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INTRODUCTION  AU  NOUVEAU  PLAN  DE  RÉDACTION. 

Le  cadre  que  nous  avions  adopté  pour  le  classement  des  matières  du  Journal  des 
Connaissances  utiles  ayant  donné  lieu  à  de  nombreuses  observations ,  il  devenait 
essentiel  de  provoquer  de  la  part  des  réclamans  une  division  meilleure ,  un  plan  plus 
conforme  à  ia  nature  de  notre  publication  :  quelques-uns  ont  répondu  à  cet  appel; 
mais,  tout  en  rendant  justice  aux  aperçus  nouveaux,  aux  vues  philosophiques  sous 
lesquels  ils  ont  envisa^jé  la  question  ,  nous  sommes  forcés  d'avouer  que,  parmi  les 
projets  soumis  à  notre  examen ,  nous  n'en  avons  point  trouvé  qui  parussent  devoir 
convenir.  —  Car  quel  but  nous  proposions-nous  d  atteindre,  lorsque,  les  premiers 
entre  nous,  nous  conçûmes  la  pensée  d'élever  ce  nouvel  édifice  à  l'émancipation  na- 
tionale? Notre  intention  pouvait-elle  être,  comme  cela  s'était  pratiqué  jusqu'alors, 
de  nous  adresser  à  quelques  lecteurs  d'élite  ?  La  France  devait-elle  se  résoudre  encore 
une  fois  dans  une  imperceptible  minorité  ;  et  toujours  égoïste,  la  science,  et  les  bien- 
faits qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  la  société ,  demeurer  ensevelie  dans  l'asile  impo> 
pulaire  du  savant?.,.  Non ,  c'était  aux  masses,  à  la  multitude  des  citoyens  que  nous 
devions  parler;  aussi  toute  division  scientifique,  toute  division  systématique  devait 
élre  rejetée;  il  fallait  éîaltlir  un  ordre  tel,  que  les  diverses  branches  de  nos  con- 
naissances pussent  y  trouver  place. 

L'expérience  a  dénsontt  é  que  celui  que  nous  avons  suivi  jusqu'à  ce  jour  n'admet- 
lait  pas  dans  ses  sousdiv:s'ons  un  classement  assez  varié  et  toujours  raiionel. 

C'est  donc  pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient,  et  pour  satisfaire  la  majorité  des 
vœux  qui  nous  ont  été  exprimés,  que  nous  nous  sommes  décidés,  après  miir  examen 
et  longues  discussions,  à  faire  choix  d'une  méthode  que  nous  pourrions  appeler 
nattirelle ,  tant  elle  nous  paraît  conforme  à  la  marche  de  l'économie  générale  qui 
jK-éside ,  ou  qui  doit  prés  der  à  nott  e  existence. 

D'abord,  au  lieu  de  quatre ,  nous  avons  établi  trois  divisions  principales,  savoir  : 
premièrement,  comme  base  de  tout  piogiès,  {'éducation;  secondement,  comme 
application  et  résultat  de  toute  cducaiion,  le  travail;  troisièmement  enfin,  comme 
complément  naturel  des  deux  premières  parties,  Véconomic. 

S'instruire,  travailler,  établir  l'ordre;  —  la  règle  par  laquelle  tout  travail  devient 
fructueux;  voilà  le  fondement  sur  lequel  repose  l'édifice  social. 

I.  L'éducation  peut  s'envisager  sous  trois  aspects  Rien  distincts,  et  former  les  sous- 
divisions  suivantes  :  i°  éducation  morale  ;  ''2°  éducation  politique;  5°  instruction  ou 
éducation  proprement  dite.  —  Dans  la  première,  l'homme  étudie  ses  devoirs  ;  dans 
la  seconde ,  ses  droits  ;  dans  la  troisième,  ses  intérêts. 

i»  L'éducatiaii  morale  est  une,  et  les  devoirs  du  citoyen  comme  de  l'homme  privé 
se  confondeut.  —  Dans  une  série  d'artic'es,  nous  nous  appliquerons  à  faire  ressortir 
les  immenses  avantages  que  la  société  peut  retirer  d'une  étude  trop  négligée  parmi 
nous. 

2"  Uéducation  politique  a  pour  but  de  nous  éclairer,  1°  sur  nos  droits  comme 
membres  du  corps  social, — 2"  sur  nos  droits  privés. —  Loin  de  nous  la  pensée  d'exal- 
ter les  passions  politiques  dans  le  premier  cas ,  et  surtout  de  les  exciter  à  se  livrer 
"^la  guerre  en  vue  de  uMséi  ables  intérêts  dans  le  second. 

5°  L'instruction  déroule  aux  yeux  de  l'homme  une  carrière  nouvelle  ;  elle  le  fait 
multiple ,  elle  met  entre  ses  mains  le  levier  avec  lequel  il  doit  soulever  les  obstacles 
qui  s'opposeraient  au  développement  de  son  intelligence  s'il  était  privé  de  son  secours. 
—  Ici  nous  nous  attacherons  à  présenter  des  idées  nouvelles  sur  l'enseignement  élé- 
mentaire. Les  mères,  répètc-t-on  souvent,  devraient  être  nos  premiers  instituteurs. 


Hâtons-nous  de  les  mettre  en  état  de  remplir  ce  noble  ministère.  Leur  amour  pour 
leurs  enfans  nous  rendra  cette  tâche  facile. 

IL  Le  travail  intelligent ,  étant  le  résultat  de  l'iBstruclion  telle  que  nous  venons  de 
l'envisager,  et  ne  pouvant  avoir  une  autre  origine,  devait  naturellement  former  la 
seconde  division  de  notre  plan.  Car ,  soit  qu'on  considère  les  efforts  du  génie  dans 
ses  recherches  les  plus  abstraites,  soit,  au  contraire,  que  ceux  de  l'homme  n'aient 
pour  objet  qu'une  utilité  plus  voisine  de  ses  besoins,  tout  est  travail.  Aussi  avons- 
nous  jugé  à  propos  d'établir  deux  sous-divisions:  i"  travail  scientifique -,  2"  travail 
industriel. 

1°  Dans  le  travuil  scientifique,  nous  exposerons  les  principes  et  les  nouvelles  dé- 
couvertes dans  leurs  rapports  avec  les  sciences  physiques,  chimiques,  naturelles, 
mécaniques  et  les  beaux-arts ,  lacune  généralement  signalée  dans  le  cadre  précé- 
dent, et  que  tous  les  vœux  nous  ont  appelé  à  combler,  quelque  difficile  qu'en  soit 
la  tâche. 

2°  Dans  le  travail  induc-trïel,  nous  aurons  pour  but  leurs  applications  à  l'industrie 
agricole,  manufacturière  et  commerciale. 

IIl.  L'économie ,  —  prise  dans  l'acception  large  de  l'étymologie  grecque.  — 
Cette  troisième  et  dernière  partie  n'est  pas  la  moins  importante.  Car  il  s'agit  ici  de 
rendre  le  travail  fructueux  en  fondant  l'avenir  de  l'homme  ;  et,  tout  en  lui  indiquant 
les  voies  à  suivre  pour  conserver  et  faire  \aloir  une  fortune  acquise,  nous  ne  négli- 
gerons pas  l'occasion  de  l'éclairer  sur  les  moyens  d'augmenter  la  somme  de  son 
bien-être.  ^-  Deux  sous-divisions  ont  été  jugées  nécessaires  pour  toutes  les  matières 
qui  s'y  rattachent. 

La  première,  sous  le  titre  d'économie  générale,  contiendra  les  documens  relatifs 
à  la  propagation  des  établissemens  utiles,  des  améliorations  sociales;  à  la  statistique, 
à  l'épargne ,  au  meilleur  emploi  que  nous  pouvons  faire  de  nos  capitaux. 

La  deuxième,  sous  le  titre  d'économie  usuelle ,  renfermera  les  documens  qui  ont 
pour  objet  l'hygiène  et  nos  besoins  domestiques. 

Cet  exposé  rapide  deviendra  plus  clair  encore  par  le  tableau  synoptique  que  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 


I.  Education. 


'i"  Morale Devoirs    du  citoyen  et  de   rbomme 

privé.  —  Modèles  choisis  dans  la  vie 
«  *  Hes  hommes  utiles. 

I   Droit  public  ....    Lépislation.   —   Exercice  des    droits 
politiques.  —  Administration  muni- 
Droit  privé Jurisprudence  usuelle. 

I  5"  instruction Ecoles.  — Méthodes  d'enseignement, 

éducation  maternelle.  —  Principes 
des  diverses  branches  d'enseigne- 
ment. 


n.  Travail. 


'1°  Scientifique  , 
ou  principes. 


2°  Industriel , 
ou  applications. 


I  Sciences  physiques. 
I chimiques. 

naturelles. 

I mécaniques 

'  Beauï-arts. 

Industrie  agricole. 


î .  Agriculiure  (  culture  des  champs  \ 
2.  Soin  des  animaux.  .5.  Engrais  et  amen- 
demens.  4.  Praliculture  (culture  des  prai- 
ries) et  irrigal^ois.  .S.  îicrticulÎHre.  6. 
Viticulture  et  vhiificalion.  7.  Silvicul- 
ture.  8.  Défrichemens.  9.  CoDsîructions 
rurales. 

—  manufacturière.  —  Technologie.  —  Arts   et  mé- 

tiers. 

—  commerciale.   —  Commerce    extérieur    et    inlé» 

rieur 


m.  Économie. 


!•  Générale.  .  .  Amélioration».  —  Abus 

de  prévoyance. 
2"  Usuelle..  .  .  Hygiène.  —  Alimens.  —  Boissons 

—  Procédés  usuels. 


Statistique.  —  Institutions  utiles  et 
Vétemens.  —  Habitations. 


Assurément ,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  croire  que  nous  avons  résolu  le 
(ïrand  problème  d'une  division  irréprochable;  mais  nous  pensons  qu'il  serait  diffi- 
cile d'en  créer  une  plus  favorable  au  classement  des  matières  qui  font  l'objet  du 
Journal  des  Connaissances  utiles. 

Nous  (lirons  plus  :  ce  cadre  nous  offrira  désormais  l'occasion  de  développer  avec 
plus  de  méthode  chaque  branche  des  connaissances  que  nous  sommes  appelés  à  ex- 
poser ;  et ,  sous  ce  rapport ,  nous  pouvons  assurer  que  notre  rédaction  en  acquerra 
plus  d'homogénéité.  Notre  intention  étant  de  rendre  à  ce  recueil,  en  quelque  sorte, 
lalirait  d'un  cadre  nouveau ,  rien  ne  sera  négligé  pour  que  la  prochaine  livraison  de 
février  et  celles  qui  suivront  répondent  à  nos  efforts  (1).  Autant  que  la  science  nous 
le  permettra ,  tous  les  principes  que  nous  poserons  seront  clairs  ;  toutes  les  appli- 
cations qui  en  découleront  porteront  leurs  fruits  ;  car  la  science  n'atteindra  le  but 
qu'elle  se  propose  que  lorsque ,  accessible  à  tous ,  elle  viendra  féconder  de  ses  mer- 
veilles nos  travaux  comme  notre  activité  intellectuelle  ;  —  autant  qu'il  sera  possible, 
nous  la  dépouillerons  de  ces  formes  qui  effraient,  découragent  celui  qui  a  vécu  loin 
d'elle  ;  nous  ne  négligerons  rien  pour  que  l'intérêt  provoque  la  curiosité ,  et  que 
l'étude  ne  soit  plus  qu'un  plaisir,  afin  que  l'agriculteur,  l'industriel  ou  le  com- 
merçant ne  cherchent  point  en  vain  dans  nos  pages  ces  notions  si  essentielles  à  la 
prospérité  de  leur  état  ;  —  qu'ils  y  trouvent  à  chaque  pas  un  guide  qui  leur  indique 
les  moyens  de  conserver  leur  santé,  d'améliorer  leur  fortune  par  l'économie,  de 
défendre  leurs  droits  contre  l'injustice  ;  —  que  citoyen  ,  ils  y  puisent  l'amour  du 
bien  public ,  et  qu'ils  soient  toujours  prêts  à  offrir  à  leur  patrie  l'appui  de  leur  rai- 
son et  d'un  dévouement  éclairé. 


(t;  Les  articles  de  la  livraison  de  janvier,  quoique  classés  suivant  le  nouveau  plan,  ayant  éii  étriU 
ans  renjpirc  des  idées  qui  présidaient  à  l'ancien ,  uc  doivent  pas  le  faire  préjuger 


I.   EDUCATION. 


1.  ÉDUCATlOlSi  MORALE 


Morale   au   dioc -neuvième  siècle. 


A  une  société  nouvelle  il  faut  de  nouvelles 
traditions  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 
L'esprit  humain ,  à  la  voix  de  Descartes ,  a 
secoué  le  joug  de  Tautorité.  Bacon ,  qui  ouvrit 
la  route  à  Newlon,  introduisit  dans  l'étude 
des  sciences  une  méthode  pour  écarter  les 
obstacles  et  les  préjugés,  et  pour  rendre  les 
routes  de  la  science  accessibles  au  plus  grand 
nombre  :  notre  littérature ,  qui  ne  ftit  point 
fondée  sur  nos  propres  origines ,  demandait 
depuis  long-temps  à  secouer  le  joiig  de  l'imi- 
tation qui  lui  fut  imposé,  et  qu'elle  ne  portait 
plus  volontairement.  L'égalité  s'est  introduite 
dans  les  domaines  de  i'mtelligence  et  de  l'i- 
magination. Moins  d'hommes  ont  des  facultés 
immenses,  parce  que  plus  d'hommes  ont  des 
facultés  dont  ils  peuvent  user...  César  n'ose- 
rait plus  gouverner  ses  soldats  indociles  avec 
des  mots  tels  que  ceux-ci  :  UumaHum  paucis 
vivit  genus;  «  Le  genre  humain  ne  vit  que 
pour  l'existence  d'un  petit  nombre. ..»  Les  arts 
sont  au  service  de  tous ,  et  ne  dédaigneni  pas 
dedécorerl'habitation  du  piuSsimple  citoyen... 
Il  n'est  plus  nécessaire  d'être  un  demi-dieu 
pour  monter  le  navire  Argo;  il  n'est  plus  né- 
cessaire d'être  roi  ou  fils  de  roi  pour  manier 
la  rame  ou  le  gouvernail  dans  le  vaisseau  de 
l'état.  Tous  peuvent  prétendre  à  tout.  L'ave- 
nir qui  doit  résulter  d'un  tel  ordre  de  choses, 
si  nouveau  sur  la  terre  ne  peut  être  en- 
trevu. 

—  Les  hautes  conceptions  des  sages ,  qui , 
pour  y  parvenir  ont  eu  besoin  de  vivre  de 
longs  jours,  sont  devenus  le  lait  des  enfans. 

—  Les  facultés  humaines  sont  diverses  et 
diversement  réparties  ;  c'est  cette  diversité  de 
répartition  qui  fit  les  castes  et  les  classes ,  et 
les  peuples  et  les  langues.  Le  christianisme  a 
levé  la  barrière  qui  tenait  séparées  et  les  cas- 
tes et  les  classes ,  et  les  peuples  et  les  langues. 
La  diversité  reste ,  mais  l'initiation  est  ouverte 
à  tous. 

L'histoire,  nous  en  sommes  certains,  ne  mar- 
che point  au  hasard.  Les  faits  ne  sont  que  le 
relief  des  pensées.  Un  événement  est  donc  la 
ni;m  fcstation  d'un  sentiment  général ,  d'une 


pensée  dominante  qui  règne  sur  tous  dans  le 
moment. 

—  Les  effets  et  les  causes  s'enchaînent  ;  rien 
n'est  produit  subitement.  Dieu  n'a  pas  pu 
vouloir  remonter  à  chaque  instant  le  ressort 
de  l'univers.  Il  a  fait  des  lois  qui  le  gouver- 
nent incessamment  :  ceci  est  vrai  au  moral 
comme  au  physique. 

—  Maintenant  que  le  christianisme  a  péné- 
tré dans  les  élémens  les  plus  intimes  de  la  so- 
ciété, la  société  coniinue  d'exister  par  la  force 
ruènie  du  principe  religieux  qui  est  en  elle.  Il 
ne  peut  plus  y  avoir  de  morale  que  la  morale 
chrétienne;  morale  publique  et  morale  reli- 
gieuse sont  une  seule  et  même  chose.  On  ne 
«aurait  concevoir  à  présent  une  morale  qui  ne 
fût  pas  la  morale  clireiieniie  ;  toute  autre  serait 
incomplète  ,  et  par  conséquent  ne  serait  pas. 
La  société  ne  rérrograde  jamais.  L'oiganisa- 
tioij  sociale,  fortement  imprégnée  de  Chris- 
tianisme, n'est  donc  plus,  en  quelque  sorte, 
(pi'uije  coasequencedu  Chnstianisme,  un  fruit 
ou  Chrisiiaîiisnie;  ostrai-je  le  dire?  une  trans- 
formation du  Christianisme. 

—  Ceux  qui  ont  un  sentiment  vif  de  l'épo- 
que actuelle  ,  comprennent  bien  que  le  monde 
social  est  en  travail  d'une  nouvelle  unité  ca- 
tholique. 

— Une  incrédulité  apparente  menace  d'abo- 
lir toute  ctoyance;  mais  la  religion  du  genre 
humain  renaîtra  plus  brillante  et  plus  belle... 
ïouies  les  expressions  des  croyances  intimes 
tenuent  à  se  résumer  dan<  un  symbole  qui  se 
forme  en  silence ,  au  milieu  des  terribles  agi- 
tations des  sociétés  humaines  ;  et  quelques  sons 
de  ce  futur  symbole  déjà  commencent  à  se 
mêler  au  glas  funèbre  du  inoyen-àge  expirant. 

Ballanche. 

La  hauteur  des  Tues  et  la  profondeur  de  style 
qui  caractérisent  les  œuvres  de  31.  Ballanche,  ex- 
pliquent leur  peu  de  popularité,  bien  qu'elles  soient 
des  pas  en  avant  faits  vers  un  avenir  social  et  tvli- 
gieux.  —  L'ne  édition  populaire  en  a  été  faite,  à  la- 
quelle on  souscrit,  rue  des  Grands- Anguslins,  n'iS 


§  2.  ÉDUCATION  POLITIQUi:. 


Droit  public.  —  Elections  municipales. 


Assemblée  électorale.  \ .  L'assemblée  élec- 
torale est  ouverte  p^^  le  président:  elle  ne  peut 
I         s'occuper  d'autre  ol-jet  que  des  élections  qui  lui 
s'  nt  attribuée».  (Loi  du  21  mars  1851,  art.  48;  in- 
s   uclion  du  16  septembre  1854.) 

2.  S'il  s'élève  quelque  discussion  dans  l'assemblée 
sur  des  objets  étrangers  à  l'élection,  le  président 
peut  lever  la  séance  et  l'ajourner  soit  à  une  autre 
heure,  soit  au  lendemain.  (  Instruction  du  1G  sep- 
tembre 1834.) 

3.  Lorsque  la  séance  est  levée,  les  électeurs  ne 
peuvent  continuer  les  ojiérations,  sous  prétAle  que 
le  président  a  commis  un  excès  de  pouvoir.  (Arrêt 
du  Conseil  d'État  du  22  février  1833.  t.  7,  p.  89) 

4.  Aucune  peraonne  éirangère  à  l'élection  ne 
jieut  être  introduite  dans  une  i-ssemblée  électorale, 
surtout  lorsque  sa  présence  peut  porter  atteinte  à 
ta  liiierté  des  voles.  (Arrêt  du  Conseil  dÉtatdu  11 
juin  1834.) 

5.  Cependant,  la  présence  et  l'inîervention  d'une 
p<rsonae  déléguée  par  le  préfet,  sur  la  demande  du 
maire,  pour  le  diriger  dans  l<  s  opérations,  ne  serait 
pas  une  cause  de  nullité  de  l'élection.  (Arrêt  du 
Conseil  d'ihat  du  8  février  1833.) 

6.  De  nicuie  le  simple  passage  ou  la  présence  nio- 
nitnuiuée  des  agens  de  la  force  pu.lique,  lors- 
qu'ille  estjustiOée  parles  besoins  du  service,  ue 
peut  pas  être  uue  cause  de  nullité  de  l'élection. 
(Arrêt  au  Conseil  d'État  des  il  et  21  août  1832.) 

Bulli.t;ns. — 7.  La  loi  du  21  mars  1831  n'exige 
pas,  connue  les  autres  lois  électorales,  que  les  but 
Ittius  soient  écrits  sur  la  table  placée  à  côté  du  bu- 
reau; mais  il  faut  que  les  suffrages  .soient  rcrils 
dans  le  scinde  rassemblée.  (Arrêt  du  Conseil  d'État 
des  24  aoiit  et  2i  octobre  1832.) 

8.  Chaque  votant  doit  écrire  sur  sou  bulletin  au- 
tant de  noms  que  l'assemblée  doit  élire  de  conseil- 
lers (loi  du  21  mars  1831,  art,  49;.  Si  un  bulletin 
contenait  moins  de  noms  qu'il  n'y  a  de  con^eillersà 
élire,  il  u'en  devrait  pas  nioius  être  tenu  compte  lors 
du  dépouillement.  (Instrucliou  du  1H  septembre 
4834). 

9.  D'après  le  même  article,  la  majorité  absolue 


des  voles  exprimés  est  n'cessa  riment  au  premier 
tour  de  scrutin  :  de  I*,  qnesliou  rie  savoir  si  un  bul- 
letin illisible  est  un  suffrage  exprimé.  Le  Conseil 
d'Etat  a  décidé  l'affirmijiive,  ei  avec  raison,  par  ar- 
rêt du  30  n)ai  1854,  dans  l'affaire  Lagarde  contre 
Lacase. 

10.  Lorsque  les  bulletins  ne  peuvent  être  appli- 
qua s  qu'à  la  personne  à  qui  ils  out  ete  comptes,  l'é- 
Ic'tion  est-elle  valide?  —  Oui.  (Arrêt  du  Conseil 
d'État  du  6]wn  1834  — Laget.) 

1 1 .  Il  en  est  de  même  lorsque  la  majorité  est  ac- 
quise, déduction  faite  des  bulletins  argués  de  nul- 
lité. (Arrêt  du  Conseil  d'État  du  25  mai  1854.— 

Cassaignard.) 

12.  Il  a  été  jugé  aussi  dans  la  même  affaire  que 
lorsque  l'état  mnlériel  des  bulletins  argués  de  nul- 
lité avait  été  constaté  dans  !e  procès- verbal,  il  n'é- 
tiit  pas  nécessaire  de  lesconserver.  Cependant  nous 
conseillons  celte  précaution,  afin  de  prévenir  toute 
espèce  de  difficulté:  d'ailleurs,  il  est  des  cas  où  l'in- 
spection du  bulletin  même  peut  être  fort  utile  pour 

j  la  so'ution.  C'est  Cf  qu'on  a  pu  remarquer  lors  de 
la  dernière  vérilicalion  des  pouvoirs  faite  par  la 
Chambre  des  Députés. 

15.  L'électeur  qui  ne  sait  pas  écrire  peut  faire 
écrire  sou  vote  par  un  é  ecteur  de  son  choix  :  il 
n'est  pas  tenu  de  dicter  son  luiltetiu  à  un  membre 
(iu  bureau.  (Arrêt  du  Conseil  d'État  du  24  mai 
1831.) 

1  4.  Il  a  même  été  jugé  que,  l(ir.s(|ue  dans  une 
assemblée  électorale,  les  éUxleurs  illettrés  ont  été 
forcésdi' faire écr.re  leur  l»iillc;iii  par  iinmcnibredu 
bureau,  l'élection  est  nulle.  (Arrrt  du  Conseil  dE- 
tat  du  24  mai  1853.— Cuevalieu.) 

15.  Conformément  à  un  usage  géj'éral  etaux  dis- 
positions de  la  loi  du  19  avril  1831,  a  laquelleouest 
souvent  ohligo  d<'  recourir  ilaus  le  silence  de  la  loi 
miuiici|ial'%  Us  bullet  us  non  argues  de  nullité  doi- 
vent être  brûles  ap'-ps  le  depnuillcmint  du  scrulin. 
Cependant  le  proiès-\oi  b  il  peut  ne  (las  mentionner 
cette  formalité,  sani  qu'il  y  ait  nullité.  (Arrêt  du 
Conseil  d'Etat  du  H  juin  183î. — Ghatien  de  Sa- 
voie contre  Colson.) 


Administration  municipale . 


IJEVOIRS  DES  NOUVEAUX  MAIRES.   —   Sur   ICS 

trenle-huit  mille  maires  soumis  à  de  nouvelles  nomi- 
nations, un  certain  nombre  ue  conserveront  pas  le 
litre  dont  ils  étaient  revêtus.  Nous  croyons  utile  de 
rappeler  sommairement  aux  fonctionnaires  qui 
vout  les  remplacer,  les  devoirs  principaux  qu'ils 
ont  à  remplir  à  leur  et  trée  en  exercice. 

n  maire  ne  doit  point  oublier  qu'il  est  respon- 
sable de  la  conservation  des  docuraens,  soit  impri- 
més, soit  manuscrits ,  qui  composent  les  archives 
de  la  comamne;  il  doit  donc,  pour  se  mettre  à  l'a- 
bri de  tout  reproche,  ne  les  recevoir  de  son  prédé- 
cesseur qu'en  constatant  l'état  dans  lequel  ils  sont 
r<iuis. 
A  cet  ciret,  il  convieut  qu'il  fasse  faire  le  rtccn- 


seraent  de  tout  ce  que  tiennent  les  archives,  et  qu'il 
en  soit  dressé  un  état  »>ii  procès-vert)al  exact. 

Il  fini  aussi  constater  si  la  collecliou  du  Bulletin 
des  lo  s  est  complète,  de  même  pour  le  Kecueil  des 
décisions,  lettres,  instructions. 

11  faut  s'assurer  encore  si  bs  regisir -.s  de  l'étatci- 
vii  et  autres  registres  sunl  exaclem  ut  livrés. 

Enfin  ,  il  faut  dresser  un  iuvtnuire  de  tout  II 
mobilier  de  la  maison  commune. 

Un  double  de  ces  procès-verbaux,  états  ou  inveû^ 
taires  est  remis  au  maire  sortant  pour  sa  décharge, 
et  les  originaux  restent  pour  consliiter  ce  qui  est 
mis  à  la  charge  du  nouveau  maire,  dont  la  respou- 
sabilité  se  trouve  aiusi  borucc  au  soin  i;cso!)jcts  di>i>t 
rénumération  a  é!c  faite. 


Tout  maire  à  qui  son  prédécesseur  ne  remet 
point  ou  remet  incomplètement,  irrégulièrement 
on  sans  inventaire ,  les  papiers,  registres,  livres  oa 
mobilier  de  la  commune,  doit,  pour  couvrir  sa  res- 
ponsabilité, en  donner  immédiatement  avis  au  sous- 
préfet. 

Voici  du  resie  un  aperçu  des  principaux  objets 
et  documens  dont  le  m;;ire  sortant  doit  faire  la  re- 
mise à  son  successeur. 

Le  sceau  de  la  commune  ;  —  La  collection  du 
Bulletin  des  lois  :  —  La  collection  du  Becueil  des 
actes  adminislratifs  de  la  préfecture;  —  Les  regis- 
tres de  l'état  civil  ;  —  Le  plan  cadastral;  — La  ma- 
trice cadastrale  ;  —  La  matrice  générale;  —  Le  re- 
gistre des  délibérations  du  conseil  municipal  ;  —  Le 
registre  de  la  correspondance;  —  La  correspon- 
dance; —  Les  budgets  et  comptes  commuuaux  et 
du  bureau  de  bienfaisance  ;  —  Les  tableaux  de  re- 
censement des  classes  antérieures  et  de  celle  dé 
t835;  —  Les  listes  d'émargement;  —  Les  bulletins 
des  derniers  numéros  désignes  pour  les  contingeiis; 
— Les  hulleiius  individuels  et  contrôles  de  la  garde 
nationale  ;  —  Les  listes  des  électeurs  communaux  ; 

—  Les  procès-verbaux  d'élection  des  conseillers 
municipaux  et  des  officiers  de  la  garde  nationale; 

—  Le  registre  des  déclarations  des  instituteurs;  — 
Le  registre  des  avis  et  des  délibérations  du  Comité 
local  d'instruction  primaire,  etc. 

Apres  ce  premier  récolementdes  effets  matériels, 
il  s'agit  de  faire  celui  des  affaires.  Le  nouveau  maire 
d  lit  toujours  ,  pour  plus  de  garantie,  n'accepter  la 
Kuccess  on  de  son  prédécesseur  que  sous  bénéOce 
diuveutaire. 

Pour  cela,  il  faut  d'abord  s'assurer  de  la  situation 
«les  diverses  affaires  qui  sont  en  cours  d'exécution  ; 
remettreen  activité  celles  qui  auraientété  négligées; 
rectifier  la  marche  de  celles  qui  auraient  été  mal 
en<;agécs,  mal  conduites. 

Si  des  prescriptions  de  l'autorité  supérieure  n'ont 
pas  été  exécutées,  si  ses  demandes  n'ont  pas  été 
satisfaites,  si  ses  lettres  sont  restées  sans  réponse, 
il  faut  s'empresser  de  réparer  les  négligences,  et  de 
mettre  au  courant  tout  cet  arriéré. 

Si,  d'un  autre  côté,  il  est  des  propositions  qui 
aient  été  soumises  au  sous-préfet  par  l'ancien  maire, 
et  qui  soient  demeurées  sans  réponse  ,  si  des  récla- 
mations sont  restées  oubliées,  si  des  affaire."!  n'ont 
pas  reçu  de  solution ,  il  faut  en  dresser  une  note 
exacte  et  la  transmettre  au  sous-préfet  en  le  priant 
de  hâter  autant  que  possible  les  résuilats  qu'on  at- 
tend. 

Moyennantces  précautions  préalables,  le  nouveau 


maire  prend  l'exercice  de  sa  gestion ,  dégagé  de 
tout  ce  que  l'administratiou  précédente  pouvait  lui 
léguer  d'embarras,  et  il  ne  reste  plus  responsable 
que  de  ses  propres  actes. 

TRAITEMENT  DES  INSTITUTEURS  PRIMAIRES. 
—  NECESSITE  D'ORDONNANCER  PROMPTEMENT 
CE  QUI  LEUR    EST  ALLOUÉ  SUR    LES  FONDS   Dt- 

PARTEMENTAUX.  —  La  loi  du  28  juin  <  83.i,  sur 
l'enseignement  élémentaire,  prépare  sans  dou'e  à 
l'instructioD  primaire  un  heureux  avenir;  elle  amé- 
liore, quoique  imparfaitement,  la  position  des  insti- 
tuteurs. Mais  le  passage  d'un  état  de  choses  à  nu 
autre,  même  plus  favorable,  ne  s'opère  pas  saiw 
perturbation  dans  les  services,  sans  préjudice  pour 
les  individus,  si  l'administration  ne  prend  les  me- 
sures nécessaires  pour  régulariser  la  transition. 

Aux.termesde  la  loi  du  28  juin  t853  sur  l'in- 
struction primaire  précitée,  il  est  assuré  a  chaque 
instituteur,  en  dehors  de  la  rétribution  des  élèves, 
un  traitement  fixe  payé  par  la  commune,  et  com- 
plété au  besoin  par  le  département,  au  moyen  d'une 
imposition  de  deux  centimes  additionnels.  Sur  beau- 
coup de  points ,  les  communes,  en  vue  de  ce  trai- 
tement fixe  assuré  par  la  loi  aux  instituteurs,  ont 
cessé,  dès  le  t«' janvier  dernier,  de  leur  accorder 
de  petites  allocations  qui  leur  étaient  assignées  à 
divers  titres.  Les  maires  ont,  il  vrai,  mandaté 
à  leur  profit  la  partie  do  traitement  Gxe  qui  est  à  la 
charge  de  la  localité;  mais  pour  l'autre  partie  de 
ce  traitement  qui  doit  être  payée  sur  le  produit  de 
l'imposition  départementale,  il  ne  suffit  pas  que  les 
fonds  nécessaires  aient  été  votés  par  le  conseil  gé- 
néral ,  il  faut  que  les  rôles  aient  été  dressés,  que  le 
budget  ait  é;é  mis  en  recouvrement,  que  l'argent 
soit  entré  dans  les  caisses  :  alors  seulement  arrive 
l'heure  de  recevoir;  la  suppression  des  indeumité:! 
accordées  avant  la  loi  n'a  souffert  ni  difficultés  ni 
retard,  et  le  paiement  de  la  subvention  qui  doit  les 
remplacer  est  soumis  à  de  longues  formalités.  A 
l'instant  où  nous  écrivons  ,  c'est-à-dire  lorsque 
l'année  s'est  écoulée,  on  grand  nombre  d'institu- 
teurs n'ont  encore  rien  touché  de  ce  que  leur  doit 
le  département  :  nous  appelons  sur  ce  point  toute 
la  sollicitude  de  MM.  les  préfets;  qu'ils  veulent  bien 
écarter  les  difficultés,  abréger  les  délais.  Des  exis- 
tences qui  dépendent  d'aussi  modiques  ressources 
s'accommodent  mal  des  lenteursd'unemiseen  recou- 
vrement de  budget;  les  besoins  de  la  vie  matérielle 
ne  se  prêtent  pas  aux  exigences  des  règlemens 
d'exercices  financiers.  Nous  craignons  que  plus 
d'un  instituteur  u'ait  rcellenicnt  souffert  pendant 
les  premiers  moi»  de  l'année  t854. 


Droit  privé.  —  Jurisprudejice  usuelle. 


Billet  a  ordre.  —  Tout  billet  à  ordre  qui  ne 
contient  pas  1  énoucialiou  de  la  valeur  fournie , 
ainsi  que  l'exige  l'art.  188  du  Code  de  Commerce, 
ne  peut  recevoir  aucun  carac;ère  commercial ,  et 
ne  constitue  qu'uue  obligation  ciule;  donc  il  ne 
peut  engendrir  contre  le  souscripteur  une  action 
de  la  compétence  des  tribunaux  decommerce.  Ainsi 
jugé  par  la  Courroyale  de  Metz,  le  tSjanvier  1833, 
et  confirmé  par  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  le 
6  août  «Si  4. 

Coufi»  p'EAiT.  —  La  question  de  «avoir  si  les 


propriétaires  d'une  usiuesitiiee  sur  une  rivière  sont 
propriétaTCsde  la  force  molricequ'ilstirentde  celle 
rivière,  est  une  question  de  propriété  du  ressort 
des  tribunaux.  (Conseil  d'£tat,  10  juillet  <8:{3.) 

Mais  c'est  à  l'administration,  c'est-à-dire  au  con- 
seil de  préfecture,  qu'il  appartient  de  connaître  de 
la  contestation,  lorsqu'il  s'agit  non  d'une  expro- 
priation résultant  de  la  réduction  perpétuelle  de  la 
force  motrice  de  l'usine,  mais  d'un  doumiage  tem- 
poraire, variable  et  discontinu.  (Conseil  d'£tat,  H 
no>embre  1833.) 


§.  3.  INSTRUCTIOIV. 

nÉ5CUÊ   on   RAPPORT   AU   ROI   PAR   M.    LE   UIMISTRE   DE   L'INSTRUCTION   PUBLIQUE. 

§  1.  Faits. 
Système  général  de  l'Instruction. 


Le  système  général  de  rinstruction  pri- 
maire comprend  : 

1°  Les  écoles  primaires  élémentaires  et 
supérieures,  ou  la  sphère  d'étude  est  à  peu 
près  la  même,  mais  avec  des  degrés  différens 
de  développemens. —  Toutes  les  communes 
rurales  bu  urbaines  doivent  être  pourvus  A'è- 
co]cs  élémentaires.  Pour  toute  commune  au- 
dessus  de  6,000  habitans,  l'établissement  d'u- 
ne école  primaire  supérieure  est  de  rigueur. 

2"  Les  écoles  normales-primaires,  desti- 
nées à  former  les  instituteurs. —  Tout  dépar- 
tement est  tenu  d'entretenir  une  école  nor- 
male primaire  à  ses  frais,  ou  de  se  réunir  à 
cet  d'fet  avec  un  ou  plusieurs  départemens 
limitrophes. 

5«  Les  écoles-modèles ,  créées  par  l'ordon- 
nance du  16  juillet ,  également  destinées  à 
former  des  instituteurs  primaires,  mais  pu- 
rement facultatives. 

4«  Les  salles  d'asile  pour  la  première  en- 
fance.— Ces  salles  d'asile  n'entrent  pas  direc- 
tement dans  les  prévisions  de  la  loi,  mais  l'ad- 
ministration y  porte  à  bon  droit  son  attention 
et  sa  sollicitude ,  car  c'est  dans  les  salles  d'a- 
sile que  les  premiers  soins  physiques  et  mo- 
raux sont  donnés  aux  enfans  pauvres.  Les  éta- 
blisseraens  de  ce  genre  sont  aussi  nécessaires 
que  les  écoles  communalesaux  yeux  de  ceux 
quiconnaissent  les  douleurs  physiquesetmo- 
rales  de  ces  orphelins  de  la  fortune  et  de  la 
paternité  spirituelle,  et  qui  comprennent 
l'influence  des  premières  impressions  et  des 
premières  habitudes  sur  tout  le  reste  de  la 
carrière  sociale. 

5"  Enfin  les  écoles  d'adultes. — «Un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  ou  d'hommes  faits,  dit 
le  rapport,  ont  été  privés  de  toute  instruction 
élémentaire.  Incapables  de  se  diriger  eux- 
mêmes,  et  d'apprécier  le  bienfait  de  l'instruc- 
tion pour  leur  enfans ,  leur  ignorance  est  un 
mal,  leur  apathie  un  obstacle ,  qu'on  doit  tra- 
vailler à  faire  disparaître  en  ouvrant  surtout 
dans  les  villes  manufacturières,  des  écoles 
d'adultes. 

Le  nombre  général  de  37,186  communes 
se  trouve  réduit,  pour  la  circonscription  de 
l'instruction  primaire,  à  32,652;  plusieurs 
communes  étant  quelquefois  forcées  de  se 
réunir  pour  former  une  école  primaire. 

■482  communes,  dont  la  population  s'élève 


au-dessus  de  6,000  âmes ,  sont  tenues  d'éta- 
blir des  écoles  primaires  supérieures. 

Le  nombre  des  écoles  normales-primaires 
doit  être  de  86. 

Il  n'existe  encore  que  deux  écoles-modèles: 
l'une  établie  à  Dieu-le-Fit(Drôme),l'autreà 
Mens  (  Isère). 

2'—  Personnel  de  V instruction  prima:re. 

L'exécution  de  la  loi  a  commencé  par  une 
circulaire  du  ministre  à  tous  les  instituteurs 
primaires.  Il  s'agissait  de  leur  inspirerle  sen- 
timent d'une  mission  sociale  ,  et  de  compen- 
ser par  un  vaste  esprit  de  corps ,  le  peu  de 
chances  d'avancement  attachés  h  leur  car- 
rière. Le  ministre  demandait  une  réponse  et 
provoquait  par  là  les  instituteurs  àse  mettre 
directement  en  relation  avec  lui. 

L'envoi  a  été  fait  à  39,300  instituteurs  , 
!3, 850 seulcmentontrépondu.  Ainsi,  plusdes 
deux  tiers  des  instituteurs  sont  restés  sourds 
à  un  appel  si  pressant,  si  honorable  poureux, 
si  favorable  à  leur  avancement  personnel  et  à 
l'accomplissement  des  devoirs  de  leurs  profes- 
sion. 

Les  académies  de  Cahors  et  de  Rouen  sont 
celles  où  la  proportion  des  réponses  aux  en- 
vois a  été  la  plus  forte.  Plus  de  moitié  des  in- 
stituteurs ont  accusé  réception  de  la  circu- 
laire.—  A  Amiens,  à  Paris  ,  le  nombre  des 
réponses  est  moindre. —  Pour  la  plupart  des 
autresacadémies,  la  proportion  est  d'un  quart. 
A  Grenoble  et  à  Lyon,  elle  est  d'à  peu  près 
un  neuvième.  —  Dans  l'académie  de  Cler- 
mont ,  celle  où  ,  sous  tous  les  rapports,  l'ins- 
truction primaire  se  trouve  dans  l'état  le  plus 
déplorable ,  sur  mille  envois ,  dix-sept  répon- 
ses seulement  sont  parvenues  ! 

18,113  instituteurs  reçoivent  un  traitement 
fixe,  dont  la  moyenne  e^t  de  241  fr.  88  cent.  : 
ils  perçoivent  de  plus  ,  des  élevés  qui  ne  sont 
pas  boursiers  ou  gratuits, une  rétribution  men- 
suelle évaluée  àl  fr.  85  cent.  ;  par  an,  14  fr. 
16  c.  —  La  moyenne  du  nombre  des  élèves 
payans ,  non  plus  que  la  moyenne  du  traite- 
ment total  de  l'instituteur  primaire  ,  ne  se 
trouve  pas  dans  les  divers  tableaux. 

La  loi  du  28  juin  prescrit  l'établissement . 
dans  chaque  département  ,  d'une  caisse  dTé- 
pargne  spécialement  destinée  à  faciUter  aux 
instituteurs  primaires  l'accumulaaion  d'unpè- 


cule.  Sur  quatre-vingt-six  départemens  , 
vingt-cinq  seulement  sont  déjà  pourvus  de 
cette  institution  de  prévoyance. 

Le  nombre  des  anciens  instituteurs  s'élève 
à  27,192.  —  Depuis  la  promulgation  de  la  loi, 
ont  reçu  le  brevet  de  capacité  ,  1^55  institu- 
teurs du  degré  élémentaire  ,  et  236 du  degré 
supérieur  :  total  1,891. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  conditions 
de  capacité  exigées  pour  le  brevet  d'institu- 
teur primaire  élémentaire  et  pour  celui  d'ins- 
tituteur supérieur  : 

(      Catéchisme. 
Instruction  \  i  Ancien    Tes- 

morale       i    „  „i^-  „  „„:„i,.    ;      tament. 
et  religieuse.  (  "'^to-'e  samle.      N,u,,,uTes- 

l      lament. 


Lecture. 


Imprimés. 

Manuscrits 
ou  cahiers 
liiiiographiés. 
Lâlarde. 


Français. 
Latins. 

ordinaires, 
majuscules. 


/•  l3au.r(Je.  )    p       ( 
Ecritures.    [£-;■»■  J,eurcs( 

Procédés  pour  Vcnsekineviein   de  la  lecture 
et  de  l'écriture. 


Èlémens 

de  la  langue 

française. 


Grammaire. 


Ce 


rthographe 


Y  Numération 
'\  Addition 
<  Soaslraclion 


r  Analyse  gram- 
I      malicalede 
'•  phrases  dictées. 

théorique. 

pratique. 


"•=  )  Théorie 

|.5  f      et 

"' '~'      Uauë    /  Mulliplicalion    (  tiers  cl  aux  frac 


appliquées   aux 
nombres     en- 


\Division 


1  tions  décimales. 


INSTRUCTION   PRIMAIRE   SUPERIEURE. 

1"  Tout  ce  qui  est  compris  dans  le  programme 
pour  l'instruction  primaire  élémenlaire,  et  de 
plus. 

Pour  l'instruclion  morale  et  religieuse  :  quel- 
ques développenicns. 

Pour  l'arithmétique;  les  proportions,  les  règles 
de  trois  et  de  société. 

2"  Notions  de  géométrie. 

Angles,  perpendiculaires,  parallèles;  surfaces 
de  triangles,  des  polygones. ,  du  cercle  ;  volumes 
des  corps  les  plus  simples. 
Applications  usuelles  /■Arpentage, 
de  ]  Toisé, 

la  géométrie.         '  Levé  des  plans. 

Dessin  linéaire. 

Notions  des  sciences  physiques  et  de  l'histoire 
naturelle,  applicables  aux  usages  de  la  vie,  et 
comprenant  les  définitions  des  machines  les  plus 
simples. 

Éii^mens  de  la  f^ographie  et  de  l'histoire  gé~ 
nérah ,  élcn^ens  de  la  géographie  et  de  l'histoire 
de  France 

Relions  de  B  .sphère. 


Chant      \  M"3iqae.  [  Théorie  et  prft- 

t  Plain-chant.  l      ti(,ue, 

3Iéthodes  d'enseignement     f  simiillanè, 
"  (  mutuel. 

Pour  compléter  les  institutions  relatives  à  l'état 
des  personnes  dans  l'instruction  primaire ,  il  fal- 
lait des  comités  spécialement  chargés  de  surveiller 
et  d'encourager  les  instituteurs,  510  de  ces  co- 
mités sont  déjà  établis  par  toute  la  France. 

3.  Inspection  des  écoles  primaires. 

L'inspection  des  écoles  primaires  a  été  faite,  en 
1833,  pardespersonnes  choisies  spécialement  dans 
chaque  localité  parmi  les  fonctionnaires  de  l'Uni- 
versité, les  avocats,  les  personnes  notables  ou  con- 
nues par  leur  zèle  pour  l'instruction  populaire.  Le 
rapport  indique  le  nom  des  inspecteurs  chargés 
dccette  mission,  le  nombre  de  communes  dont  ils 
ont  visité  les  écoles ,  le  nombre  des  écoles  inspec- 
tées et  le  nombre  de  jours  employés  à  cette  visite. 

L'addition  de  ce  dernier  nombre  donne  une 
somme  totale  de  10,278  journées  employées  à  l'in- 
spection.... Les  indemnités  accordées  aux  per- 
sonnes chargées  de  l'inspection  générale  des 
écoles  primaires  se  sont  élevées  à  la  somme  de 
115,718  franc. 

4.  Matériel  de  l'inUruction  ■primaire. 

2G,180  communes  et  réunions  de  communes 
sont  pourvues  d'écoles  primaires ,  dont  22,641 
écoles  publiques,  11,054  écoles  privées 

Sur  283  communes  obligées  d'entretenir  des 
écoles  primaires  supérieures ,  on  trouve 45  écoles 
déjà  ouvertes,  54  sur  le  point  de  s'ouvrir,  184  dont 
l'ouverture  éprouve  des  difTicultés.  Dans  le  dépar- 
tement de  la'Vendée ,  pas  une  écote  n'est  ouverte, 
pas  une  n'est  sur  le  point  de  s'ouvrir  ;  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse,  pas  une  ouverte,  une  seule 
sur  le  point  de  s'ouvrir  },dans  l'Arriége ,  deux  sur 
le  point  de  s'ouvrir.  Enfin,  dans  le  département 
delà  Seine-Inférieure,  dans  l'une  des  provinces 
les  plus  riches  et  les  plus  peuplées  de  France,  sur 
7  communes  qui  doivent  organiser  des  écoles  su- 
périeures, pas  une  n'a  encore  satisfait  à  la  loi,  ni 
ne  se  met  en  mesure  d'y  satisfaire;  partout  des 
ditïicultés  s'opposent  à  cette  mesure! 

Citons  pour  compensation  les  six  communes-qu  ; 
ont  voté  sans  y  être  obligées  l'établissement  d'une 
école  primaire  supérieure:  DanslaCreuse,  Aubus- 
son  ;  dans  le  Gers,  Manciet;  dans  l'Indre,  la  Châ- 
tre ;  dans  le  Lot-etrGaronne,  Lauzon;  dans  la 
Moselle,  Thimoille;  dans  la  Vienne,  Civray. 

1 1  départemens  n'ont  pas  encore  d'école  nor- 
male primaire.  Ce  sont  les  Hautes  -  Alpes ,  les 
Bouchts-du- Rhône ,  la  Charente-Inférieure ,  la 
Dordogne,  V Indre,  le  Jura,  la  Haute-Marne ,  la 
Haute-Saône,  la  Sarthc,  les  Deux-Sèvres. 

Départemens  dont  les  conseils -généraux  ont 
refusé  de  voter  les  fonds  pour  l'entretien  de  l'é- 
cole normale  primaire:  ]eDoul)sel  la  Seine. 
Maisons  d'école  appartenant  aux  com- 
munes. 10,316 
—    louées  par  les  communes.  9,506 
Envoie  d'acquisition  ou  de  construction.       1,909 
Communes  qui,  n'ayant  pas  ou  n'ayant 
pas  suffisamment  de  maisons  d'écoles 


n'ont  fait  aucune  disposition  pour  en 
acbeler.  21,089 

Communes  autorisées  à  se  réunir  pour  l'entre- 
tien des  écoles  primaires  communales,  1,776 
devant  fonder,  en  somme  totale,  760  écoles. 

Communes  qui  pourraient  se  réunir  et  qui  ne 
Font  pas  fait  :  6,477  devant  ensemb4e  former 
2,958  écoles. 

b.  Besoins  financiers  de  l'instruction  primaire  ; 

La  moindre  maison  d'école  parait  devoir  coûter 
au  plus  bas,  2,000  à  2,200  fr.j  au  plus  haut 
3,000  fr. 

Le  montant  approximatif  de  la  dépense  à  la- 
quelle donnerait  lieu  la  construction  ou  l'acquisi- 
tion et  l'appropriation  de  maisons  d'écoles  dans  les 
communes  qui  n'en  possèdent  pas  en  nombre  suf- 
fisant pour  leurs  instituteurs ,  s'élève  à  72,679,908. 

6.  Dépenses  de  l'instruction  primaire. 

Écoles  communales  10,546,576 

—     normales  1,532,300 

Commissions  d'examen  101,700 


Total 


I2,17y,.'.76 

7,135  communes  peuvent  acquitter  la  dépense 
des  écoles  communales  avec  leurs  revenus  ordi- 
naires. Dans  le  département  du  i'as-de-Calais  sur 
903  communes,  pas  une  n'est  en  état  de  suflire 
d'elle-même  à  sa  dépense  d'école. 

490  communes  ont  voté  l'imposition  nécessaire 
pour  acquitter  les  déiienses  d'école.  Les  prupor- 
lions  les  plus  faibles  parmi  les  communes  qui  ont 
rempli  celte  oblifialion,  sont ,  dans  le  Lot,  I2c()in- 
munes  sur  ;j(iO;  dans  la  Ilaute-Loirc,  4  sur  2G7; 
dans  le  Cantal,  5  sur  205.  Les  pruporlions  les  plus 
fortes  sont,  dans  la  Moselle,  375  communes  sur 
500  ;  dans  les  lîasses-l'yréuées ,  327  sur  629.— Dans 
le  département  de.  la  Meuse,  473  communes  peu- 
vent voter  toute  la  dépense. 

Communes  dont  les  conseils-municipaux  n'ont 
pris  aucune  délibération  et  qui  peuvent  acquitter  la 
dépense  avec  leurs  revenus  ordinaires,  1,516. — 
Dans  le  Jura,  228  communes  sur  575  se  sont  abste- 
nues; dans  la  liaule-Vienne,  au  contraire,  on  n'en 
compte  qu'une  seule  sur  203  ;  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  13  sur  838. 

Communes  qui  ont  volé  une  imposition  insuffi- 
sante pour  les  dépenses  nue  la  loi  met  à  leur 
charge  '  5,099 

Communes  qui  ont  refusé  expressément       2,431 

Communes  imposées  d'office  13,431 

7.  Ressources  de  l'instruction  primaire  : 

Fondations,  legs,  donations  130,496 

Kevenus  ordinaires  des  communes  4,757,57 i 

Impositions  sur  les  communes  3,279,842 
Fonds  que  le  département  devrait 

fournir  1,879,898 

Fonds  de  l'état  497,764 

Total  10,545,674 

41  départcmcns  présentent    un  excédant  de 

fonds,  36  sont  en  déficit,  indéterminés. 
l>a    moyenne   des    impositions  par  centimes 

additionnels  s'élève  à  3  fr.  53  cent. 


8.  Méthodes  et  moyens  d'enseignement. 

La  méthode  d'enseignement  MtTUEt  est  .sui» 
vie  dans  1,543  écoles  publiques  et  362  privées; 

La  méthode  d'enseignement  simvltané  dans 
18,287  écoles  publiques  et  5.826  privées  ; 

La  méthode  d'enseignement  ixdividvel  dans 
4,811  écoles  publiques  et  4,86G  privées. 

19,192  écoles  sont  pourvues  de  livres;  dans 
14,503,  ces  livres  manquent  en  partie. 

Les  écoles'considérées,  quant  à  la  valeur  de 
l'enseignement  qu'on  y  reçoit,  peuvent  être  di\  i- 
sées  15,601  bonnes  écoles ,  14,355  médiocres, 
3,720  mal  dirigées. 

9.  Résultats  de  l'instruction  primaire. 

Nombre  des  élèves  (gar- 
çons) qui  ont  suivi  les  écoles      Knhi\er.     En  été. 
en  1832.  1.200,175-695.698 

—    en  1833.,  1,654,825—792,741 

Accroissement  au  profit 
de  l'année  1833.  454  653—107,053 

Lesdépartemens  où  Ih  proportion  du  nombre 
des  élèves  au  chiffre  de  la  population  est  la  plus 
élevée,  sont ,  la  Marne ,  la  Jiauir-Saônv  ,  le  Dou/>s 
(qui  cependant  n'a  pas  volé  (le  fonds  i»our  iiiio  école 
normale";  la  A/eu.sc.  Les  départeiiiens  où  celte 
proportion  est  en  ternie  moyen,  sont,  la  Chanutv- 
Juféricure ,  le  Rhône,  Loir-et-Cher.  \n  Seine  :  à 
l'exlrémité  inférieure  du  tableau  nous  trouvons 
la  Loire-Inférieure  ,  le  l'^inisiire ,  le  IMorbihun  ,  la 
Haute-Loire. 

10.  Livres  élémentaires  achetés  et  revendus. 

20,000  exemplaires  du  Xouvenu-Teslanienl. 
Sl^CKK»        —        Ili.sloiiTs  tirées  de  l'Kcrllurc- 

Suiiite. 
66,668        —        Tremler  livre  de  lecture. 
.I.OOO        —        .Souvenirs  de  Moï.sp;Moiideisl)on. 
500        —        Kapport  de  M.  Cousin  sur  l'iii- 
striictiou  primaire  en  Alle- 
magne. * 
1,000        —                      —           en  Prusse. 
2  000        —        Alnianach  des  Campajines. 
(,(M)0        —        Cours  de  morale  par  Monlizon 
60       —        Cours  de  technologie  par  F'ran- 
cœur. 

Une  commission  spéciale  a  été  établie  pour 
l'examen  des  ouvrages  destinés  à  l'inslruclion 
primaire.  Celte  commission  fait  un  rapport  sur 
les  di\ers  ouvrages,  et  les  classe  eu  plusieurs, 
catégories:  1»  livres  modèles  ;  2  •  livres  lions,  mais 
auxquels  il  y  aurai  t  quelques  modilications  à  faire; 
3"  livres  où  il  y  aurait  quelcjuc  chose,  soit^à  re- 
trancher, soit  à  ajouter;  4°  livres  inutiles  ;  5"  li- 
vres dangereux. 

Le  rapport  que  nous  analysons  ne  désigne  au- 
cun des  livres  approuvés;  il  se  contente  d'en 
indiquer  le  nombre. 

Dans  l'espace  de  trois  ans,  la  commission  a  exa- 
miné 1,117  ouvrages  parmi  lesquels  on  remarque 
334  traités  de  Morale  ,  172  traités  A' Histoire,  et 
seulement  3  traités  de  Physique  et  de  Chimie. 
1  de  Botanique  ,  1  'l'Histoire  naturelle  ,  3  de  la 
Connaissance  des  lois  et  4  d'Economie  publique, 
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^  2.  IIÉFLEXIOIVS. 


Ce  qui  resort ,  principalement ,  des  faits 
que  nous  avons  passés  en  revue,  c'est,  pour 
le  gouvernement,  un  solennel  avertissement 
de  ses  devoirs,  et  de  l'extension  nouvelle  qu'il 
doit  donner  à  sa  prévoyance  ;  c'est,  pour  l'op- 
posilion  et  pour  le  grand  nombre  d'écrivains 
inconsidérés  qui  harcèlent  sans  cesse  le  pou- 
voir en  affirmant  qu'il  est  à  la  renwrque  du 
pays,  une  leçon  terrible  et  inexorable  comme 
l'expérience.  Leçon  qui  doit  forcer  les  hommes 
de  bonne  foi  à  reconnaître  que  lorsqu'il  s'agit 
d'une  grande  amélioration  ,  le  pays  est  pres- 
que toujours  à  la  remorque  du  pouvoir,  et 
même  que,  non  content  d'être  passif  et  indif- 
férent, il  se  montre  quelquefois  hostile,  quand, 
par  malheur,  il  y  a  lieu  au  prélèvement  de 
quelques  centimes  additionnels'. 

Les  institutions  ne  sont  quelque  chose  que 
par  les  hommes  qui  leur  donnent  l'impulsion 
et  par  les  ressources  qu'elles  fournissent  pour 
développer  dans  leur  sein  les  aptitudes  et  les 
grandes  vocations.  Jmsi,  toute  la  force  du 
système  de  rinslr action  primaire  dépend 
des  instituteurs.  Du  jour  où  l'éducation  popu- 
laire est  devenue  une  attribution  administrati- 
ve, les  instituteurs  ont  pris  un  rang  officiel  dans 
l'Université.  Ils  doivent  tendre  de  plus  en  plus 
à  former  une  corporation  ouverte  :  c'est  l'es- 
prit de  corps  qui ,  pcu-à-peu  ,  les  élèvera  à 
toute  la  dignité  de  leur  mission.  En  définis- 
sant cette  mission  un  sacerdoce  cicil,  l'on  a 
bien  compris,  ce  nous  semble,  en  quoi  l'ins- 
tituteur peut  venir  compléter  cl  aider  le  prê- 
tre, sans  entrer  en  conflit  avec  lui.  Le  prêtre, 
chargé  d'initier  l'homme  <à  ses  devoirs  envers 
Dieu  et  envers  l'humanité,  le  prêtre  chrétien 
surtout ,  médiateur  entre  le  ciel  et  la  terre  , 
ne  peut  et  ne  doit  s'occuper  qu'indirectement 
des  intérêts  temporels  :  il  demeure  dans  la 
sphère  pure  et  sublime  de  la  sainteté.  L'insti- 
tuteur primaire  ,  lui ,  se  charge  de  préparer 
des  citoyens  à  la  patrie  ,  des  jurés  ,  des  élec- 
teurs au  corps  politique  ;  pour  les  affaires ,  il 
doit  former  des  hommes  probes  et  indus- 
trieux,  à  la  fois  bons  gardiens  de  leurs  intérêts 
etdudroitd'autrui.L'instituteurprimaire,  en- 
fin ,  doit  être  l'homme  de  la  vie  pratique.  Or. 
même  sans  recevoir  un  enseignement  positif  à 
cet  égard ,  il  faut  que  les  enfans  vivent  de 
bonne  heure  dans  une  atmosphère  où  l'on 
comprenne  toutes  ces  choses.  Et  d'ailleurs, 
c'est  en  revêtant  ce  caractère  de  prêtre  civil 
que  l'instituteursc  rcndrautile  et  respectable 
aux  yeux  des  adultes  qui  auraient  peut-être 
honte  de  venir  lui  demander  l'enseignement 
primaire,  mais  qui  s'empresseront  de  rece- 
voir de  lui  l'enseignement  social.  Cet  ensei- 


gnement social ,  tel  que  nous  le  concevons, 
est  une  chose  neuve  ,  mais  de  la  plus  haute 
importance  pour  faciliter  aux  hommes  la  pra- 
tique du  bien.  La  morale  des  préceptes  peut 
bien  donner  l'idée  de  la  vertu ,  mais  elle  ne 
donne  pas  l'entente  des  voies  et  moyens  de  la 
vertu.  Voilà  ce  qui  nous  explique  pourquoi 
tant  de  gens,  avec  l'intention  du  bien,  ne  peu- 
vent arriver  à  le  pratiquer  :  après  la  volonté,  il 
faut  la  science,  après  la  science,  l'art  expéri- 
mental. Là-dessus,  il  y  a  tout  un  catéchisme  à 
composer,  et  ce  livre  est  devenu  indispensable 
par  la  révolution  qui  s'est  faite  depuis  un  siècle 
dans  les  affaires,  aussi  bien  que  dans  les  lois 
et  dans  les  mœurs. 

On  pourra  dire  qu'ici  nous  allons  trop  loin 
et  quenous  demandonsàrinstituteurprimaire 
plus  qu'il  ne  peut  porter.  C'est  possible  ;  mais 
nous  croyons  que  la  société  à  mesure  qu'eUe 
avancer  a, s' occuperad'' élever  cette  fonction. 
Nous  voudrions,  dès  aujourd'hui,  voir  appli- 
quer à  son  organisation  le  principe  corporatif 
dans  toute  sonétendue.  Alors  il  y  aurait  moyen 
de  parer  à  l'un  des  obstacles  qui  s'opposent  à 
ce  que  l'enseignement  primaire  se  recrute 
d'hommes  doués  de  hautes  facultés  :  la  car- 
rière de  l'instituteur  est  une  carrière  close 

Jules  LlîCHEVALIEU 


M.  Jules  Lechevalier  est  le  fondateur  et  princi 
pai  rédacteur  de  la  Revue  du  proyrès  social,  le  re- 
cueil le  plus  remarquable  que  la  science  politique 
ait  encore  produit;  à  ce  recueil  il  ne  manque  pour 
avoir  un  granfl  succès  que  ce  qui  lui  ferait  perdre 
à  nos  yeux  tout  son  mérite,  l'esprit  de  parti  pour 
fondement. 

Tous  les  hommes  qui  font  de  l'art  du  gouverne- 
ment une  étude  sérieuse,  qui  fuient  la  polémique 
pour  chercher  la  vérité,  doivent  leur  concours  à 
celte  revue  qui  ne  compte  encore  qu'un  auditoire 
très-reslreinl,  comme  tous  les  auditoires  d'élite. 

La  Bévue  du  progrès  social  est  le  sommet  aigu 
de  la  pyramide  dont  le  Journal  des  Connaissances 
uiilcs  aspire  là  être  la  base.  C'est  la  même  pensée 
de  bien  public,  mais  infiniment  plus  élevée. 

Toutefois,  à  l'égard  de  l'instruction  primaire, 
nons  différons  quelque  peu  d'avis  avec  M.Jules 
Lechevalier,  lorsqu'il  accuse  le  pays  des  diDQcuUés 
que  col  te  loi  rencontre  dans  son  application  ;  ces 
difiicullés  n'existent  selon  nous  que  parce  que  la 
loi  n'est  pas  gouvernementale,  i\\iW\e,  n'est  pas  l'ex- 
pression d'une  pensée  assez  élevée. 

Plus  gouvernemeniule,  la  loi  n'eût  pas  mis  l'in- 
truclion  primaireàlacharge  des  communes,  mais 
à  la  charge  de  l'étal  ;  elle  eût  assuré  à  l'insliluleur 
une  honorable  indépendance  par  un  traitement 
suflisant,  ainsi  que  nous  l'avons  développé  dans 
les  livraisons  de  mars,  d'avril  et  de  juin  1833  de 
ce  journal.  Emile  de  Girardin. 


II.  TRAVAIL. 


TRAVAIL   SCIENTIFIQUE. 


Sciences  p/iysû/ucs. 


Notice  sur  les  ballons. 

DepaU  plus  d'un  demi-siècle  que  les  ballons 
ontétédécouverls,il  n'y  a  jamaiseuque Blanchard 
qui  ait  fait  des  tentatives  peur  les  diriger,  parée 
que  cet  homme  était  un  ouvrier  mécanicien  fort 
ignorant.  Nous  avons  cependant  eu  dans  tous  les 
temps  des  esprits  faux,  qni  sans  manquer  d'une 
certaine  instruction, on tten té  rimpossible,comme 
tant  d'alchimistes  qni  ont  cherché  la  pierre  philo- 
sophale,  «l  tant  de  mauvais  mathématiciens  qui 
onlcherché  la  quadrature  du  cerclc.Si  donc  dans  le 
cours  de  cinquante  années. Blanchard  a  été  le  seul 
qui  se  soiloccupéde  la  direction  des  aérostals.c'est 
quetout  le  moncle,exceptélui,savait  que  pourappli- 
quer  des  forces  motrices,iI  fautunpoinld'appui,et 
que  celte  véritéest  plus  évidenteque  l'impossibilité 
de  convertir  en  or  des  métaux  et  d'au  très  matières. 

Le  litre  d'air  pèse  un  gramme  trois  dixièmes  de 
gramme,  et  le  pied  cube  contenant  36  litres,  pèse 
par  conséquent  45  grammes  et  demi,  ainsi  5,000 
pieds  cubes  d'air  pèsent  455  livres.  Le  même  vo- 
lume de  5,000  pieds  cubes  d'hydrogène  ne  pèse 
que  34  livres.  Un  ballon  de  celte  capacité  doit 
peser  421  livres  pour  faire  équilibre  avec  l'air  .- 
ainsi, par  exemple,je  supposcque  le  lafl'etas,lc  filet 
et  la  gondole  pèsent  70  livres,  il  faudra  que  celle 
gondole  soit  chargée  de  351  livres,ou  d'un  homme 
du  poids  de  140  livres  et  de  2tl  livres  de  lest,  pour 
faire  équilibre  avec  l'air.  Dès  qu'on  abandonne  du 
lest,  l'équilibre  est  rompu, le  ballon  devenant  plus 
léger  que levolumed'airqu'il  déplace, monte  d'au- 
tant plus  rapidement  et  d'autant  plus  haut  qu'on 
abandonne  plus  de  lest.Garnerina  prétendu  s'être 
élevé  par  ce  moyen  à  une  hauteur  telle,  que  la  co- 
lonne mereurielle  de  son  baromètre  qui,  avant  le 
départ  était  à  28  pouces,  descendit  à  IG. Si  cela 
est,  il  a  dû  abandonner  181  livres  de  lest,  car  la 
pression  atmosphérique ayantdiminuédansie  rap- 
port de  28  à  16,  le  poids  avec  lequel  l'air  faisait 
équilibre  a  dû  diminuer  dans  la  même  proportion. 
Ainsi,  sous  la  première  pression, 5, 000  pieds  eubes 
d'air  qui  faisaient  équilibreà  un  poids  de  181  li- 
vres, ne  peuvent,  sous  la  dernière  pression,  faire 
équilibre  qu'à  un  poids  de  24  livres. Celui  du  ballon 
étant  de  70,  celui  de  l'homme  de  140,  celui  du  lest 
ne  doit  plus  être  que  de  30  livres.  A  mesure  que  la 
pression  atmosphérique  diminue.le  gaz  hydrogène 
se  dilatant,  il  faut  avoir  soin  de  tenir  les  soupa- 
pes ouvertes  pour  lui  ménager  une  issue  libre, 
car  sans  cela  il  ferait  crever  le  ballon. 
D'après  ces  données  qui  sont  établies  sur  une  théo- 
rie très-positive,  on  voit  qu'un  aérostat  de  5,0o0 
pieds  cubes  ne  peut,  à  une  hauteur  de  3,600  toises, 
porter  qu'un  seul  homme  et  30  livres  de  lest.Cepen- 
daut,ce  ballon  a  2 1  pieds  3  pouces  de  diamèlrc  et  sa 


demi-sphère  offre  à  l'action  du  vent  un  cercle 
de  350  pieds  carrés  de  superficie.  L'impossible 
de  vaincre  cette  action  par  une  force  plus  gran- 
de, qui  devrait  agir  sur  tous  les  points  de  Té- 
misphère  du  ballon,  me  parait  tellement  évi- 
dente que,  malgré  son  peu  d'instruction,  je  n'ai 
jamais  cru  Blanchard  de  bonne  foi.  J'ai  toujours 
été  persuadé  que,  par  ses  annonceset  ses  ridicules, 
essaisil  n'avait  eu  d'autrebutqued'atlirer  plus  de 
spectateurs  et  de  grossir  ses  recettes;  il  faudrait 
être  trop  ignorant  pour  s'imaginer  queparcequ'à 
force  de  rames  on  peut  faire  remonter  à  une  petite 
barque  le  courant  d'une  rivière,  on  peut  diriger  un 
ballon  contre  un  courant  d'air.  La  barque  ncplon- 
jie  pas  enlièrement  dans  l'ea^  comme  le  ballon 
dans  l'aif.  Le nautonnier n'est  pas  suspendu  sous 
sa  barque  par  des  cordes;  la  rame  prend  un  point 
d'appui  contre  un  corps  solide  et  l'autre  contre 
l'eau,  liquide  dont  la  densité  est  770  fois  plus  gran- 
dequecelicderair. La dili'ércnce, entre  la  vitesse 
desdeuxcouransest très-grande.  Un  petit  bateau 
abandonné  au  cours  d'une  rivière  ne  fait  pas  deux 
lieucsàrheure,un  ballon  en  fait20,30et  même  40; 
enfin,  cebaleu  n'offre  à  l'action  ducouranlqu'une 
surface  de  4  àôpieds carrés,  et  le  ballon  en  offre 
unedeplusdc  300.  Les  voilesd'un  petit  navire  de 
100  tonneaux  n'ont  pas  plus  d'élcndue;  cependant 
l'action  du  vent  sur  ces  voiles  est  assezpuissanle 
pour  faire  remonter  la  Seine  à  ces  bàtimens,  qui 
tous  les  jours  arrivcnlàr.ouen.ct  qui,  indépen- 
damment de  leur  propre  poids,  sont  chargés  de 
deux  cent  millers.  Qu'on  voie  ce  qu'il  faudrait  de 
chevaux  pour  remonter  ces  navires  sans  le  secours 
des  voies,  et  qu'on  juge  si  l'on  pourrait  appliquer 
une  pareille  force  à  un  ballon. 

Celui  dont  on  s'est  beaucoup  entretenu,  il  y  a 
quelques  mois,  devait,  di-ton, porter  17  personnes. 
£n  les  supposant  chacune  du  poids  de  l40  li- 
vres, c'est  en  total  2,380  livres,  j'estime  que  le 
poids  de  l'enveloppe,  du  filet ,  de  la  gondole  el 
du  lest  nepeut  êlremoindrcde  G20  livres, ccquf 
complète  troismilliers.  Pourlrouverladimension 
qu'il  faut  donner  à  ce  globe,  on  dira:  Puisqu'un 
poids  de  421  exige  un  volume  de  5,000  pieds  cubes 
d'hydrogène  pour  faire  équilibra  avec  un  pareil 
volume  d'air,  combien  en  faut  il  pour  un  poids  de 
3,000?  On  le  trouvera  par  cette  règle  de  trois: 
421  est  à  5,000,  comme  3,000cst  au  terme  cherché. 
En  faisantl'opération,  on  trouvera  que  ce  qua- 
trième terme  est  35,629  pieds  cubes,  seulement 
pour  faire  équilibre;  et  comme  relativement  à  un 
pareil  poids,  il  faudrait  pour  s'élever  un  excédant 
de  dus  ve  200  livres,  il  faudraitaugmenter  la  ca- 
pacité du  ballon  d'environ  3,000  piedscubes,  ce 
qui  la  portait  à  38,800.  Ce  ballon  aurait  42  pieds 
de  diamètre,  elle  cercle  de  son  hémisphère  offri» 


railà  l'acliondu  vent,  une  surface  de  1,386  pieds 
carrés;  il  ne  pourrai!  cependant  s'élever  que  dans 
les  basses  régions  de  l'air.  Si  l'on  voulait  le  porter 
à  la  hauteur  de  3,G00  toises, il  faudrait  qu'il  contint 
69,382  pieds  cubes  de  gaz,  et  que  son  diamètre  eût 
49 pieds  de  longueur.  Sa  denii-sphèrc  présenterait 
à  l'action  du  vent  un  cercl^d-e  1 ,88G  pieds  carrés  de 
superficie.  Des  ballons  aussi  gigantesques  peuvent 
donner  lieu  à  tant  d'accidens,quele  gouvernement 


ne  devrait  pas  les  permetlre;quand  ils  ne  seraient 
que  d'une  dimension  à  porter  3,000,  cette  charge 
est  énorme  pour  la  fragilité  de  l'enveloppe ,  et  je 
doute  qu'elle  puisse  la  supporter,quoiquece  poids 
soit  reparti  sur  un  grand  nombre  de  points.  Il  y  a 
d'ailleurs  tant  de  causes  qui  peuvent  faire  allonger 
les  cordes  les  unes  plus  que  les  autres ,  que  celles 
qui  seront  le  plus  teftdues  conperont  le  ballon. 
Perry  de  Villeneuve. 


Sciences  naturelles. 


NOT1C3   S€R   l'ACARUS  DE  LA  GaLE. 

Un  élève  de  l'ex-faculté  de  médecine,  M.  Renuc- 
ci,  assistait  dans  le  couranldn  mois  d'août  dernier 
à  une  leçon  que  M.  Alibert  faisait  sur  la  gale  à  l'hô- 
pital Saint-Louis.  Les  doutes  élevés  sur  la  validité 
de  X'acarus  scabiei,tl  les  discussions  auxquelles  cet 
animalcule  a  donnélieu  furent  exposés  par  le  pro- 
fesseur; et  M. Renucci,  qui, dans  plusieurs  contrées 
de  la  Corse,  sa  patrie,  avait  eu  d'innombrables  oc- 
casions;d'observer  la  gale.de  se  convaincre  par  lui- 
même  et  par  ses  propres  recherches  de  l'existence 
de  racarus;qui  même,  avait,  en  mainte  circons- 
tance,vu  les  femmes  du  peuple  extraire  cet  insecte 
pourguérirsoitelles-mêmes,soitleursenfans,lors- 
que  la  gale  était  à  son  début  ;  M.  Renucci ,  disons- 
nous,  ne  voulut  pasattendre  plus  long-tempe  pour 
fournirles  preuves  les  plusévidentes  de  la  présence 
des  cirons  chez  les  galeux. En  conséquence,devant 
M.  Alibert  et  les  nombreux  élèves  qui  assistaient  à 
sa  leçon, il  prit  la  main  d'une  jeune  femme  arrivée 
à  la  consultation  et  affectée  depuis  peu  d'une  gale 
très-abondante;  puis,après  avoir  indiqué  d'avance 
une  vésicule  au  niveau  de  laquelle  un  acarus  devait 
se  trouver,  il  fit  l'extraction  de  l'insecte  qu'on  vit 
bientôt  marcher  sur  son  ongle,  au  grand  elonne- 
menl  de  l'assemblée.TJn  autre  esssai,  sur  un  autre 
galeux, eut  le  même  résultat.  Dès-lors  cette  décou- 
verte fut  consignée  dans  un  procès-verbal,  rédigé 
et  signé  séance  tenante  par  ceuxquiavaient  vu,  et 
publiéelelendemain  par  un  journal.  Cette  nouvel- 
le excita  le  doute  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  l'é- 
taient inutilement  occupés  de  la  recherche  del'a- 
carus. L'auteur  de  celtenotequi,pe'ndant  son  inter- 
natà  l'hôpital  de  S.-Louis,  ayant  ladivision  des  ga- 
leux, s'était,  comme  tant  d'autres,  livrée  de  vaines 
investigations  à  ce  sujet,  fut  particulièrement  cu- 
rieux de  vérifier  l'exactitude  des  faits  annoncés  par 
M.  Renucci.  Après avoirpris  toutesles  précautions 
possibles  pour  qu'aucune  erreur  volontaireou  in- 
volontaire nefût  commise,  il  resta  convaincu  de  la 
réalité  de  rrtca)7(s,ainsi  que  plusieurs  médecins  qui 
assistèrent  à  ces  premières  expériences,  et  furent 
des  premiers  à  en  attester  l'exactitude.  U  ne  réunion 
beaucoup  plus  nombreuse  qui  eut  lieu  quelques 
jours  après  dans  les  salles  de  M.  le  docteur  Emery, 
elà  laquelle  assistaient  entre  autres  MM.  Raspail, 
Roulin,Lugol,Alibert,Miquel,Horteloup,Forgel, 
Legros,  etc. ,futroccasiond'une  sorte  de  triomphe 
pour  M.  Renucci;  car  ce  ne  fut  pas  lui,  mais  M. 
Emery  lui-même.  Mais  plusieurs  élèves  qui, sur  les 
indications  données  par  M. Renucci,  sansqu'il  tou- 
chât lui-même  les  malades  récemment  arrivés, 
cboisispour  ses  recherches,  purent  eux-mêmes  ex- 


traire l'acarus.  Ainsi,  M.  Renucci  repondit  aux 
doutes  et  aux  négations,en  faisant  enlever  l'acaru» 
par  ceux  mêmes  qui  les  avaient  exprimés.  C'é- 
tait la  meilleure  et  la  seule  réponse  qu'il  avait 
à  faire  ;  et  il  l'a  faite. 

Examiné  à  l'œil  nu,  l'acarus  s'offre  sous  l'aspect 
d'un  petit  corps  arrondi  blanchâtre,  qu'on  voit  se 
mouvoir  et  marcher  sans  pouvoir  distinguer  ses 
formes.  Mais,  placé  sous  la  lentille  d'un  microsco- 
pe, sa  conformation  extérieure  se  rapproche  toul- 
à-fait  de  celle  d'une  tortue. On  voit  sa  tête  fort  pe- 
tite s'avancer  et  se  retirer  comme  celle  de  l'animal 
dont  nous  venons  de  parler.  Deux  longs  poils  tont 
fixés  à  son  extrémité  postérieure,  d'autres  répan- 
dus sur  son  corps.  Renversé  sur  le  dos, on  lui 
compte  huit  pattes  dont  les  deux  dernières  plus 
rapprochées  de  la  ligne  médiane  du  corps  et  plus 
courtes  n'existent,  à  ce  qu'il  paraît,  que  chez  l'in- 
secte adulte,  qui  n'en  compte  que  six  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  existence.  M.  Rftspail  a  trouvé 
l'extrémité  des  six  premières  pattes  munies  de  pe- 
tites ventouses  qui  ont  aussi  été  indiquées  dans  le 
dessein  de  Degeer.Une  description  exacte  de  cet  in- 
secte et  de  nouveaux  dessins  seront  sans  doute  a- 
vant  peu  publiés  par  M.  Rennucci  et  M.  Raspail. 
Indiquons  maintenant  la  manière  de  découvrir 
l'acarus.  Chez  les  sujets  -porteurs  d'une  gale  aé- 
cente,  ou  non  encore  traitée,  si  l'on  examine 
avec  attention,  on  voit  àla  base  d'un  assez  grand 
nombre  de  vésicules  un  sillon  qui  se  dirige  en 
dilférens  sens.  Tantôt  ce  sillon  monte  vers  le 
sommet  du  vésicule,  tantôt  il  le  contourne:  tan- 
tôt, et  le  plus  souvent,  partant  de  la  base  il  se 
prolonge  Sur  la  peau  environnante.  A  l'extrémi- 
té du  sillon,  le  plus  éloigné  de  la  vésicule,  on 
trouve  d'ordinaire  un  point  blanc  visible  à  l'œil 
nu.  Ce  point  blanc  où  l'épiderme  est  légèrement 
soulevé,  correspond  à  la  partie  postérieure  de 
l'insecte.  Toutes  les  fois  qu'on  peut  constater 
l'existence  de  ce  point  blanc,  il  est  à  peu  près 
certain,  d'après  M.  Renucci,  qu'on  y  trouvera 
l'insecte.  Il  convient  alors  pour  l'extraire  de  per- 
cer l'épiderme  à  l'aide  d'une  aiguille  ou  d'une 
épingle  à  une  demi-ligne  à  peu  près  du  point 
blanc  en  suivant  la  direction  du  sillon;  et,  de- 
là, se  dirigeant  sur  ce  point ,  on  renverse  les 
petits  lambeaux  épidermiques  de  chaque  côté  du 
sillon;  après  quoi  faisant  passer  la  pointe  de 
l'épingle  ou  de  l'aiguille  au-dessous  du  point 
blanc  ,  on  soulève  ainsi  l'insecte  qu'on  aperçoit 
déjà  et  qui  se  détache  facilement  du  lieu  dans 
Icciuel  il  était  en  quelque  sorte  niché.  La  seule 
dilTicuUd  de  cette  petite  opération  ,  consiste  à 
diriger  l'aiguille  de  manière  à  ne  pas  percer  l'a- 
nimalcule; mais  avec  un  peu  d'habitude  on  évite 
presque  toujours  cet  accident  ;  et  maintenant 
grand  nombre  d'élèves  de  l'hôpital  Saint-Louis 
opèrciU  celle  extraction  tout  aussi  bien  que  M. 
Henucci  lui-même. 
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Beaux-Arts. 


Musée  des  contemporains  :  L'attention 
publique  est  depuis  deux  mois  vivement  ex- 
citée par  une  surprenante  invention  qui  ne 
fait  plus  en  quelque  sorte  de  l'art  du  sculp- 
teur, qu'un  procédé  mécanique,  infiniment 
plus  parfait  quant  aux  résultats  que  l'on  en 
obtient  ;  car  il  y  a  entre  eux  toute  la  distance 
qui  existe  entre  la  vérité  de  la  nature  et  la  poé- 
sie de  l'art,  quelque  bien  inspiré  qu'on  le  sup- 
pose. 

Le  Physionotype  est  le  nom  donné  à  cette 
invention  dont  tous  les  journaux  ont  déjà  en- 
tretenu leurs  lecteurs  à  propos  de  lorâBrou- 
gham,  de  MM.  Dupin,  président  de  la  cham- 
bre des  députés,  baron  Charles  Dupin,  etc., 
dont  les  bustes,  en  quelques  secondes,  ont 
été  exécutés  en  présence  d'une  assemblée 
aussi  nombreuse  que  brillante. 

Le  Physionotype  est  un  moule  métallique 
aussi  flexible  et  aussi  doux  que  l'éponge  la  plus 
fine.  Cet  instrument,  d'une  ingénieuse  sim- 
plicité, saisit  en  moinsd'une  seconde lestraits 
du  visage,  avec  plus  de  fidélité  que  ne  le  pour- 
rait faire  le  plus  habile  sculpteur,  avec  une 
fidélité  telle  que  la  plus  légère  expression  du 
visage,  la  plus  vive  émotion  de  l'ame,  s'y 
trouvent  saisies  au  passage,  et  stéréotypées. 

L'empreinte  étant  perçue  mécaniquement, 
il  n'y  a  jamais,  pour  deux  portraits,  ni  plus  ni 
moins  de  ressemblance;  la  ressemblance  n'est 
jamais  accidentelle,  elle  est  infaillible. 

Les  traits  du  visage  ne  peuvent  être  ni 
flattés  ni  dénaturés  ;  ils  sont  plus  que  vrais  , 
ils  sont  exacts!  L'expression  caractéristique 
en  est  conservée,  et  il  suffit,  pour  que  les  traits 
laissent  leurempreinte  fidèle,  que  le  visage  se 
pose  moins  d'une  seconde  contre  le  moule 
doux  etflexible  qui  la  reçoit  pour  la  transmet- 
tre au  plâtre,  au  stuc,  au  carton,  à  la  porce- 
laine ou  au  bronze,  non  moins  pure  et  en 
autant  d'exemplaires  qu'on  le  désire. 

L'invention  du  physionotype  est  appelée  à 
rendre  son  antique  popularité  à  l'art  de  la 
sculpture  des  bustes  et  des  portraits,  qui  l'avait 
perdue,  en  raison  de  l'incertitude  de  la  ressem- 
blance, du  nombre  et  de  la  longueur  des  séan- 
ces, et  particulièrementen  raison  du  haut  prix 
mis  au  talent  de  l'artiste.  Le  plus  simple  buste 
exigeait  huit  à  quinze  jours  de  pose,  et  cotilait 
de  oOO  à  5,000  fr.  Chacun  maintenant  pourra 
avoir  le  sien,  irréprochable  sous  le  rapport  de 
l'art,  car,  sauf  lesajusteinens,  ce  sera  lanature 
prise  sur  elle-même,  sans  altération.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'unportrait  en  relief,  plein  de 
vie,  bien  qu'incolore,  ne  soit  préférable,  pour 
leprix  de  70  fr.,  à  une  miniature  ou  portrait 
à  l'huile  du  même  prix  !..  et  il  n'y  a  pas  vrai- 


ment de  portrait  fait  parunarlistede  quelque 
talent — qui  se  recommande  par  une  seule 
qualité,  au-dessous  du  prix  de  500  à  1,000  fr. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  portraits  en  re* 
lief  ;  les  payât-on  2,000  fr.  au  lieu  de  70  fr. , 
empruntât-on  l'aide  des  premiers  sculp- 
teurs, ils  ne  seraient  pas  plus  parfaits. 

Il  est  à  regretter  que  le  physionotype  n'ait 
pas  été  inventé  il  y  a  deux  siècles  !  Le  Musée 
des  contemporains  serait  maintenant  riche 
des  portraits,  non  point  flattés  au  gré  de  l'artis- 
te, mais  exacts  et  vrais,  de  Corneille  Racine, 
Molière  ,  Montesquieu ,  Louis  XIV,  Condé, 
Villars,  Voltaire,  Rousseau,  Mirabeau  ;  de 
tous  les  hommes  remarquables  de  la  révolu- 
tion française,  de  Napoléon  et  de  ses  célè- 
bres contemporains. 

Au  moyen  du  physionotype,  wn  buste  ne 
coûte  que  toOfr.,  un  portrait  on  relief,  70  fr., 
un  simple  profil,  25  fr.— On  peut  avoir  de 
son  buste  ou  de  son  portrait  autant  d'épreuves 
que  l'on  compte  d'amis,  à  qui  l'on  désire 
donnerce  gage  d'affection. — C'est  un  avan- 
tage qu'un  portrait  peint  n'a  pas,  car  les  copies 
en  sont  tou  jojjrs  ou  très-chères  ou  imparfai- 
tement exécutées. 

Cette  invention  brevetée  pour  quinze  an- 
néesa  donné  immédiatement  lieu  à  une  inipor- 
tanleexpIoitalion.Une  société enactionset  en 
commandite  s'est  aussitôt  formée  par-devant 
M^Dreuy.notaircà Paris  rueLouis-le-Grand, 
11°  7,  pour  le  temps  de  la  durée  du  brevet, 
— quinze  années — pendant  lesquelles  aucune 
concurrence,  aucime  contrefaçon  ne  saurait 
être  tentée  sans  donner  lieu  à  des  domma- 
ges et  intérêts  considérables. 

Les  actions  sont  de  idOO  francs. 

Elles  sont  nominatives,  extraites  d'un  li- 
vre à  souche  et  transférables. 

Les  actions  sont  divisées  en  coupons  de 
500  francs. 

Les  dividendes  des  actions  se  paient  le  22 
mars  et  22  septembre,  ainsi  que  les  rentes 
sur  l'Etat. 

Les  affaires  de  la  Société  sont  administrées 
par  un  conseil  d'actionnaires  dit  de  gé- 
rance. 

Aucun  appel  de  fonds  ne  peut-être  fait 
aux  actionnaires  commanditaires  au-delà  de^ 
la  somme  versée  par  eux. 

Pour  simplifier  tous  comptes,  les  frais  de 
comptabilité  sont  supportés  par  le  banquier 
de  la  Société,  moyennant  une  remise  sur  les 
bénéfices  nets. 

La  Société,  ne  comportant  d'autres  frais 
que  ceux  résultant  de  la  confeclion  despor- 
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irails  cl  des  bustes  commandés,  il  ne  sau- 
rait y  avoir  ni  perte  ni  dissolution. 

Les  moycnsdccontrôle  pour  les  aclionnai- 
ressontaussi simples  qu'infaillibles;  ils  peu- 
vent être  journaliers,  sans  jamais  engager 
leur  responsabilité  de  commanditaires. 

Les  frais  de  nombreux  essais,  les  avan- 
ces nécessaires,  ont  été  faits.  Il  ne  s'agit 
point  d'une  affaire  projetée  à  créer,  mais 
d'une  affaire  établie. 

Les  actions  ne  sont  que  le  remboursement 
desacriOcesconsommés,etle juste  prix  d'une 
invention  qui  n'a  pas  demandé  moins  de  gé- 
nie peut-être  qu'une  statue  de  Canova, 
qu'un  buste  de  Bosio,  qu'un  portrait  de  Da- 
vid ou  de  Gérard. 

Quelque  prix  élevé  que  la  spéculation  ait 
souvent  misa  la  publicité  dnJouvnaldes  Jon- 
naissences  utiles,  on  ne  trouverait  pas  dans 
les  cinq  ou  six  mille  articles  qu'il  a  publiés  en 
quatre  années,  une  seule  ligne  recommandant 
une  spéculation  proprement  dite,  bien  qu'il 
ait  accordé  à  tous  les  progrès  de  l'industrie, 
à  tous  les  perfeclionnemens,  les  justes  élo- 
ges auxquels  ils  pouvaient  avoir  droit. 

Cette  reconnaissance  publique  d'une  scru- 
puleuse rés'irve,  est  une  justice  que  tous  les 
lecteurs  rendront  au  JoMrna/ devConnazV.s  an- 
ce^  M/i/es;  s'il  s'entretient  dans  celte  livraison 
avec  quelques  détails  de  l'invention  du  physio- 
type,  c'est  que  cette  affaire  ne  lui  présente  au- 
cun risque  et  aucun  doute,  c'est  qu'il  compte 
au  nombre  de  ses  principaux  commanditaires, 
l'un  des  fondateurs  de  ce  recueil,  dont  on 
sait  tout  le  zèle  et  tout  le  talent;  c'est  que 
les  réflexions  suivantes  que  nous  reprodui- 
sons sont  aussi  profondément  méditées 
qu'exactement  exprimées. 

«  Dans  l'état  d'anarchie  de  notre  indus- 
trie, plus  elle  se  perfectionne,  moins  elle  de- 
vient productive  ;  car  la  réduction  des  frais 
de  main-d'œuvre  appelle  la  concurrer^ce 
plus  vite  que  la  consommation. 

»  Cela  explique  pourquoi  les  capitaux  se 
détournent  des  entreprises  industrielles  ; 
c'est  que  rarement  ils  rapportent  en  raison 
des  risques  qu'ils  courent. 

i>  11  n'y  a  lieu  d'excepter  de  cette  règle, 
malheureusement  trop  commune,  que  les  in- 


dustries privilégiées.  Aussi  est-ce  à  elles  qii« 
sont  dues  toutes  les  grandes  et  rapides  for- 
tunes industrielles;  dès  que  le  procédé  qui 
les  a  faites  tombe  dans  le  domaine  public, 
elles  s'arrêtent  ou  s'éteignent. 

»  Si  le  monopole  est  contraire  à  l'intérêt 
des  consommateurs,  il  faut  aussi  ajouter 
qu'une  concurrence  très-active  dans  un  cer- 
cle trop  limité,  restreint  ptus  d'industries 
qu'elle  n'en  développe,  en  éloignant  d'elle 
les  capitaux  et  en  décourageant  les  hommes 
capables  et  entreprenans. 

))  De  là  l'utilité,  la  nécessité  des  monopo- 
les temporaires  ou  brevets  d'invention. 

»  Toute  industrie  exigeant  peu  d'avances 
de  capitaux,  peu  d'approvisionncmens  de  ma- 
tière première,  peu  de  frais  généraux  ;  ayant 
des  débouchés  faciles,  est  la  proie  de  gens 
qui  la  mutilent  plutôt  qu'ils  ne  se  la  parta- 
gent, lorsqu'elle  est  libre  :  mais  c'est,  on  peut 
le  dire,  une  mine  productive  dont  on  obtient 
la  concession  dès  qu'elle  est  privilégiée  par 
un  brevet. 

»  L'invention  du  physionotype,  qui  fait 
l'objet  de  ces  réflexions,  n'offre  précisément  de 
placement  sûr  et  avantageux  que  parce  qu'el- 
le est  assurée — par  un  brevet  d'invention  et 
de  perfectionnement — d'une  protection  de 
quinze aunées,  terme  suffisant  pour  doubler, 
— sans  le  risquer,— son  capital,  en  n'en  sup- 
posant le  revenu  qu'à  10  pourioo,  minimum 
calculé  d'un  produit  dont  le  maximumpenl 
aller  au-delà  de  toute  prévision. 

»  Cette  industrie,  ou  cet  art  nouveau, 
comme  on  voudra  l'appeler,  réunit  beaucoup 
d'avantages  rarement  compatibles. 

)>  Le  mécanisme  en  est  simple,  peu  coû- 
teux, compréhensible  dès  qu'on  le  voit. 

»  La  matière  première  employée  est  peu 
considérable,  et  presque  «ans  valeur. 

»  Les  frais  généraux,  les  risques  et  les  cré- 
dits, sont  nuls. 

»  La  clicntelle,  jusqu'à  concurrence  de  10 
pour  100  du  produit  des  actions,  n'est  pas 
douteuse. 

»  C'est  de  tous  les  placemens  industriels 
de  SCS  épargnes  le  plus  sûr  et  le  plus  avan- 
tageux qu'un  homme  prudent  et  économe 
puisse  choisir.  » 


§  2.  TRAVAIL   INDUSTRIEL. 

INDUSTRIE  AGRICOLE. 

Soin ,  éducation  et  traitement  des  animaux. 


Observations  sub  le  volume  et  le  poids 
excessifs   des   colmelts   des   chevaux.  — 

Le  Journal  des  Connaissances  utiles  a  dé- 


jà produit  des  améliorations  importantes 
dans  les  ^campagnes,  mais-  il  reste  encore 
beaucoup  à  faire.   Il   en  est  une,  surtout. 
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qu'il  serait  bien  désirable  d'obtenir,  c'est 
rallégcmcnl  des  colliers  des  chevaux  de  traits. 

Les  colliers  sont  généralement  tous  trop 
pesans,  et  il  y  en  a,  lorsqu'il  a  plu  et  que 
les  housses  sont  imbibées  d'eau,  qui  pèsent 
jusqu'à  140  livres,  ce  qui  paraîtra  peut-être 
extraordinaire  à  beaucoup  de  monde, mais 
ce  qui  pourtant  est  exact. 

Je  le  de  mande  à  tout  entrepreneur  de  rou- 
lage ,  cultivateur  ou  charretier  qui  voudra 
réfléchir  un  instant,  le  cheval  le  plus  fort, 
le  plus  vigoureux,  peut-il  supporter  pendant 
dix  ou  douze  heures  par  jour  et  quelquefois 
plus  un  poids  aussi  considérable  sans  qu'il 
perde  beaucoup  de  ses  forces ,  sans  que  sa 
santé  en  soit  altérée? 

A  quoi  servent  ces  coussinets  volumineux, 
ces  larges  planches  contournées  que  l'on  nom- 
me attelés  et  ces  housses  immenses  en  peau 


de  mouton  qui  recouvrent  le  collier  et  qui 
s'étendent  jusque  sur  le  dos  du  cheval  ? 

Les  chevaux  indépendamment  de  la  fati- 
gue qu'ils  éprouvent  en  pure  perte,  sont 
tellement  incommodés  par  leurs  colliers , 
qu'un  grand  nombre  ont,  près  du  garau,  le 
cou  déchiré  et  couvert  d'ulcères  au  bout  de 
quelques  années  de  travail. 

Il  serait  donc  à  désirer  que  l'on  abandonnât 
ce  mauvais  système  que  beaucoup  de  gens 
suivent  encore,  les  uns  par  routineles  autres 
par  le  seul  motif  que  leurs  chevaux  ont  plus 
d'apparence.  Il  est  bien  reconnu  ,  et  j'en  ai 
fait  l'expérience,  que  les  colliers  des  chevaux 
de  diligence  conviennent  pour  la  plus  grande 
partie  aux  chevaux  de  trait:  j'en  ai  même  fait 
mettre  à  des  chevaux  d'assez  forte  structure, 
et  le  tirage  a  été  bien  supérieur  à  celui  qu'ils 
donnaient  auparavant.       Un  cultivateur. 


Sylviculture. 


CcLTCBE  FORESTIÈRE. — L'cxcellent  article 
de  M.  deLarmint,  inséré  dans  la  livraison  de 
mars  1834,  doit  avoir  désabusé  tous  ceux  qui 
pourraienlavoir  été  trompés  par  le  conseil  de 
couper  entre  deux  terres  les  arbres  destinés  à 
repousser  en  talles  dans  l'cxploilaliondesbois 
taillis.  Ce  procédé  désastreux  a  été  et  est  mal- 
heureusement encore  une  source  active  de 
dépopulalionpourles  bois  du  Midi.  Les  garri- 
gues du  Gard  et  des  Bouches-du-Uhone  étaient 
autrefois  couvertes  d'épaiscs  forêts.  Aujour- 
d'hui on  y  chercherait  vainement  un  arbre. 

Il  est  fâcheux  que  M.  de  Larminat  se  soit 
berné  à  réfuter  un  article  dangereux,  et  ne 
soit  pas  entré  dans  quelques  détails  sur  la  cul- 
ture forestière.  Je  tâcherai  de  présenter  ici 
quelques  résultats  d'une  expérience  de  près 
(le  vingt  ans  dans  l'administraiion  d'un  bois 
dont  je  suis  propriétaire,  et  dont  les  produits 
ont  presque  doublé  dans  cet  intervalle.  J'ai 
beaucoup  profité  des  conseils  de  cet  estimable 
et  savant  forestier;  mais,  agissant  comme  pro- 
priétaire, j'ai  dû  chercher  surtout  les  procé- 
dés les  plus  économiques.  Je  ne  parlerai  pas 
de  la  création  d'un  bois  ;  je  pense  qu'à  cet 
égard  on  commence  universellement  à  recon- 
naître l'avantage  des  semis,  même  de  chênes. 
Je  m'occuperai  seulement  des  moyens  d'a- 
méliorer les  bois  déjà  existans. 

Remplir  les  vides,  produire  les  meilleures 
cssenses,  tel  est  le  but  que  l'on  doit  se  propo- 
ser. C'est  du  premier  que  le  propriétaire  doit 
s'occuper  d'abord,  le  second  suivra  presque 
de  lui-même.  A  l'exception  des  taillis  dévas- 
tés par  le  passage  des  bestiaux  qu'il  est  urgent 
d'y  interdire  sévèrement ,  les  vides  ou  clairiè- 
res sont  généralement  dus  à  la  mauvaise  quali- 


té du  tewain.  L'essentiel  est  donc  de  l'amen- 
der d'y  produire  l'humus  nécessaire  au  déve- 
loppement des  plus  fortes  espèces.  Le  moyen 
le  plus  simple  etleplusassuréestd'yintrodui- 
re  des  arbres  qui  puissentcroîtrc  dans  les  ter- 
rains les  plus  arides,  etqui,en  y  déposant  cha- 
que année  leurs  feuilles,  élèvent  etaméliorent 
le  sol.  Il  faut  donc  choisir  ceux  qui  ont  le  plus 
de  fouilles,  et  en  même  temps  ceux  qui  mul- 
lipliiiil  le  plus  facilement  par  graines  ou  par 
drageons, ou  dont  la  multiplication  par  la  main 
del'homme  est  la  plus  facile  et  la  plus  écono- 
mique. Dans  les  terrains  humides  ,  l'aune,  le 
frêne,  le  tremble  et  le  saule  sont  les  plus  con- 
venables; dans  les  plus  secs,  on  peut  employer 
avec  avantage  le  bouleau,  l'orme  l'acacia  et 
le  marceau.  Excepté  le  tremble  et  le  saule, 
toulesces  espèces  répandent  une  grande  quan- 
tité de  graines  qui  se  multiplient  rapidement 
partout  où  les  plus  légères  parcelles  de  terre 
végétale  et  l'abri  tutélaire  des  genévriers  et 
des  bruyèresleurpermetde  se  développer. Le 
tremble  et  l'acacia  multiplient  prodigieuse- 
ment par  drageons  lorsqu'ils  sont  arrachés  et 
toutes  les  sections  des  racines,  dans  les  trous 
d'arrachagequ'il  faut  laisser  ouverts,  poussent 
des  jets  vigoureux,  lors  même  que  l'individu 
arraché  était  faible  et  languissant.  Si  au  con- 
traire il  était  vigoureux,  on  peut  encore  le 
planter  ailleurs,  les  racines  au  loin  traçantes 
qu'il  laisse  dans  le  sol  suffiront  pour  peupler 
une  étendue  de  terrain  presque  incroyable. 
J'ai  vu  un  acacia  arraché  après  huit  ans  de 
plantation  pendant  lesquelles  il  avait  médio- 
crement profité.  Dès  le  moisdejuin,  seize  jets 
vigoureux  se  sont  élancés  des  trous,etdans un 
rayon  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  tout  autour. 
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il  e  n  avait  levé  plus  de  soixante, dont  plusieurs 
au  bout  de  trois  ans  avaient  dix  pieds  de  haut. 
L'acacia,  coupé  ras  de  terre,  repousse  très-vi- 
goureusement par  le  collet,  mais  les  jets  n'ad- 
liérantà  la  souche  que  par  une  crosse  ,  sont 
facilement  détachés  par  le  vent;  l'arrachage 
cstpréférable  surtout  dans  les  taillis  peu  four- 
nis. Ses  épines  le  font  redouter  par  les  bûche- 
rons, mais  la  qualité  de  son  bois  plus  dur  et 
plus  incorruptible  que  le  chêne  lui-même,  la 
rapidité  de  sa  croissance  et  de  sa  multiplica- 
tion doivent,  malgré  cet  inconvénient,  enga- 
ger à  le  cultiver.  Sa  multiplication  serait  en- 
core plus  facile  si,  comme  l'a  dit  M.  de  Villèle 
dans  un  Mémoire  présenté  à  la  société  d'agri- 
culture de  Toulouse,  des  segmens  de  racines 
plantés  à  la  façon  des  vignes  suffisaient  pour  le 
reproduire.  Je  n'en  ai  eu  connaissance  que  de- 
puis trop  peu  de  temps  pour  m'en  assurer;  ce- 
pendant cette  assertion  me  parait  probable  en 
choisissant  des  segmens  de  deux  pieds  de  long, 
de  ces  longues  racines  assez  semblables  à  des 
cordes  delà  grosseur  du  doigt,  les  plaçant  ho- 
rizontalement à  trois  pouces  au-dessous  du  sol 
et  élevant  l'une  des  extrémités  de  quelques  li  - 
gnes  au-dessus  de  la  terre.  L'orme  donne  des 
résultats  presque  aussi  avantageux  que  l'aca- 
cia, mais  il  est  plus  diflicile  pour  la  qualité  du 
lerrain.  Le  tremble  et  l'ypréau,  drageonnent 
également,  mais  la  qualité  de  leur  bois  doit  en- 
nager  à  ne  les  employer  que  dans  les  terrains 
humides  ou  dans  lesquels  les  essences  préfé- 
rables auraientéchoué.  L'aune,  le  frêne  et  le 
bouleau  ue  drageonnent  pas  ,  mais  se  multi- 
plient facilement  par  graines.  Ces  trois  espè- 
ces ainsi  que  le  charme  périraient  infaillible- 
ment si  elles  étaient  recépées  au-dessous  du 
sol  et  même  au  niveau.  Elles  ne  doivent  être 
coupées  qu'à  quelques  pouces  au-dessus. 

Dans  les  terrains  de  tuf  calcaire  aride,  l'y- 
préau, mais  surtout  le  marceau  réussissent 
partoutoùpoussentquelquestouffes  de  gazon 
et  de  genévriers.  Le  marceau  se  plante  par 
boutures;  il  faut  les  planter  très-serrées,  et 
avoir  soin  de  mêler  des  boutures  d'individus 
mâles  et  femelles.  Il  donne  alors  beaucoup 
de  graines  qui  lèvent  très-facilement. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  l'essentiel  est 
d'abord  de  couvrir  le  terrain.  Les  détritus  des 
feuilles,  des  herbes  et  de  bruyères  qui  ne  rece- 
vant plus  les  rayons  du  soleil  s'étiolent,  péris- 
sent et  se  décomposent,  relèvent  et  améliorent 
le  sol.  Alors  lèvent  les  graines  des  meilleures 
essences  que  les  oiseaux  et  les  mulots  suffi- 
raient pour  propager  au  loin.Dans  les  boisainsi 
regarnis,  on  trouve  bientùtpresquepartout  de 
jeunes  chênes  à  la  tige  élancée,  croissant  rapi- 
dement pour  chercher  le  soleil  dont  ils  n'ont 
besoin  qu'après  la  troisième  année.  Le  chêne 


abesoin d'être  serre  pour  croître  vite  et  droit. 
Espacé,  il  s'étale  et  se  rabougril.Cette  disposi- 
tion à  s'étaler  rendsouvent  nuisiblesaux  taillis 
les  balivaux  que  l'ordonnance  de  l6G9prescri- 
vaitGe  réserver  etquisontdestinésàl'entrete- 
nir  et  le  conserver  en  fournissant  toujours  des 
seraencesnouvelles.  Dès  que  la  coupe  des  tail- 
Hs  leur  donne  de  l'air  et  de  l'espace,  les  bran- 
ches s'étendent ,  l'arbre  pomme,  selon  l'ex- 
pression pittoresque  etjuste  des  planteurs,  et 
le  solse  dégarnit  sous  son  ombrage.  Dans  plu- 
sieurs forêts  de  la  Lorraine,  dans  des  terrains 
excellens,  cet  inconvénient  se  fait  remarquer 
d'une  manière  bien  sensible.  On  l'éviterait  en 
étayant  les  baliveaux,  pratique  que  j'emploie 
depuis  dixans,  et  qui  m'a  parfaitement  réussi. 
L'élagage  encône  recommandé  dans  la  livrai- 
son dejanvicr  1 854,  peut  être  avantageux  pour 
des  arbres  isolés;  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  aus- 
si utile  |)our  lesbaliveaux  réservés  sur  taillis. 
Je  les  fais  élaguer  en  entier,  réservant  seule- 
ment quatre  à  huit  rouets,  selon  la  hauteur,  et 
dans  lesquels  je  fais  même  supprimer  toutes 
les  branches  qui  tendent  à  grossir  trop  forte- 
ment, et  à  faire  bifuquer  le  sujet.  La  tendan- 
ce de  la  sève  à  se  porteraux  extrémités  déter- 
mine pendant  les  trois  ou  quatre  années  qui 
suivent  l'élagage,  une  croissance  rapide.  A- 
près  cet  intervalle,  l'arbre  donne  encore  du 
gland  enabondance.  Je  fais  ordinairement  éla- 
guer le  second  ou  le  troisième  automne,  après 
la  coupe  des  taillis.  Je  renouvelle  cette  opé 
ration  dix  ans  après,  et  après  avoir  fait  éplu- 
cher le  taillis.  L'épluchage  consiste  à  couper 
toutes  les  branches  inférieures  des  principaux 
brins  de  taillis,  et  tous  les  brins  faibles  et  étio- 
lés, et  à  arracher  en  même  temps  les  ronces 
et  les  épines,  On  donne  ainsi  de  l'air  aux  pieds 
des  arbres,  etdujouraux  plants  nouvellement 
levés.  Cette  opération  est  assez  délicate  et  de- 
mande une  surveillance  assidue,  lorsqu'on  le 
donne  à  faire  à  moitié,  ce  qui  est  plus  avan- 
tageux. On  doit  éplucher  le  bois  en  visant  à 
faire  toucher  toutes  les  têtes  des  brins  réser- 
vés. Cette  disposition  les  force  à  s'élever  tou- 
jours droits  et  bien  filés.  Relativement  à  l'é- 
lagage des  réserves,  je  dois  ajouter  que  j'ai  fait 
élaguer  de  gros  chênes  et  couper  des  branches 
jusqu'à  plus  de  six  pouces  de  diamètre,  et  que 
cette  opération  m'a  parfaitement  réussi. 

On  fera  très-bien  encore  de  réserver  les  frui- 
tiers dans  les  coupes,  surtout  le  merisier,arbre 
précieux  pour  les  arts,  et  qui,  ainsi  que  l'or- 
me, l'acacia  et  les  arbres  à  racines  traçantes, 
vit  Irés-bien  à  côté  du  chêne.  On. conçoit  ai- 
sément que  les  différentes  espèces  n'absor- 
bant pas  les  mêmes  sucs,  ou  allant  les  cher- 
cher à  des  profondeurs  différentes,  le  mélange 
des  essences  doit  ajouter  considérablement 
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au  produit  du  bois.  L'élagage  de  merisiers  de 
dix-huit  à  vingt  ans  leur  a  fait  pousser  des 
tiges  annuelles  de  près  d'un  pied  et^es  rend 


très-  propres  à  fournir  des  cercles  de  cuve  de 
la  plus  grande  dimension.  On  sait  qu'ils  sont 
encore  suoérieurs  à  ceux  du  châtaigner. 


INDUSTRIE  MANUFACTURIERE 


Arts  et  Métiers. 


ARQUEBUSIERS  :  couleur  anglaise 
POUR  LES  CANONS  DB  FOSiL,  —  On  fait  dis- 
soudre  dans  un  demi-litre  d'eau  de  fontaine 
un  gros  et  demi  de  sulfate  de  cuivre:  puis  on 
y  mélange  un  gros  et  demi  d'alcool  nitritque, 
contenant  trois  gros  de  muriate  de  fer;  on 
verse  sur  le  tout  avec  précaution  un  gros  d'a- 
cide nitrique.  On  se  sert  de  linge  pour  pas- 
ser ce  mélange  sur  les  canons  préalablement 
bien  nétoyés;  aussitôt  que  la  première  cou- 
che est  sèche  il  faut  en  donner  un  seconde. 

Pour  les  canons  d'acier,  à  rubans  ou  da- 
mas frisés,  on  emploielacompositionsuivanle. 

Un  demi-litre  d'eau  de  fontaine,  deux  gros 
et  demi  de  muriate  dé  fer  ,  deux  gros  huit 
grains  d'alcool  nitrique ,  deux  gros  de  sulfate 
de  fer. 

On  broie  le  sulfate  de  fer  et  on  le  dissout 
dans  l'eau;  lorsque  la  solution  est  faite,  on  y 
ajoute  le  muriate  et  l'alcool.  Il  faut  avoir  soin 
de  bien  secouer  la  bouteille  afin  d'opérer  par- 
faitement le  mélange.  Avant  de  s'en  servir  on 
décrasse  les  canons  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu  dessus.  La  couleur  s'étend  avec  une 
éponge. 

MAITRES  DE  FORGES  :  Fabrication 
DU  FER.  Moyen  pour  rendhe  le  fer 
doux.  —  On  a  découvert  nouvellement  dans 
le  département  des  Ardenncs,  aux  environs 
des  forges  de  Boutancpurtprès  Mézières,une 
mine  de  fer  qui  fournit  déjà  des  fers  de 
première  qualité.  M.  Barral,  officier  d'ar- 
tillerie, qui  dirige  avec  habileté  cette  exploi- 
tation, a  fait  part  d'une  observation  utile  à 
connaître  sur  les  chargemens  d'état  molécu- 
laire dont  le  fer  est  susceptible  à  divers  tem- 
pératures. Le  fer  affiné  au  charbon  de  bois 
s'étire  en  barres  par  le  choc  du  marteau  qui 
est  mu  par  un  courant  d'eau,  et  dont  la  panne 
frappe  constamment  la  barre  dans  le  sens  dcsa 
longueur.  Pendant  que  le  marteau  s'élève  des 
goutte  d'eau  tombent  sur  la  barre  chauffée  au 
rouge:  à  chaque  coup  de  marteau,  l'eau  con- 
vertieenvapcurdétonne  et  découvre  ou  déca- 
pe le  métal.  La  barre  de  fer  ainsi  étirée  étant 
refroidie,  sa  cassure  transversale  est  grenue. 
M.  B.  a  fait  remarquer  que  pour  donner  du 
nerf  au  fer,  c'est-à-dire  pour  que  la  section 
transversale  de  la  barre  perde  son  grain  et  de- 
vienne laniclleuse  îlsufiildcrochTuderàune 


température  d'environ  80  degrés  cenligra- 
des.Après  l'avoir  portée  à  cette  température, 
on  y  fait  une  entaille  avec  un  ciseau,  on  place 
l'entaille  sur  l'arrêt  d'une  enclume,  et  on 
frappe  la  barre  avec  un  marteau  à  bras. Chaque 
coup  donne  du  nerf  au  fer,  et  c'est  seulement 
après  un  grand  nombre  de  coups  de  marteau 
appliqués  par  un  bras  vigoureux  sur  les  cotés 
opposés  de  la  barre,  que  l'on  parvient  à  la  di- 
viser; cette  même  barre  dans  son  état  primitif 
se  rompait  au  premier  coup  suivant  une  sec- 
tion grenue.La  plupart  des  forgerons  connais- 
sent ce  moyen  de  changer  l'élat  moléculaire  du 
fer;  ils  savent  que  parce  procédé  on  lui  doinic 
du  nerf,  lors  même  qu'il  serait  d'une  qualité 
inférieure.  II  est  donc  important  de  prémunir 
le  public  contrecetartifice,etde  l'avertir  que 
l'homogénéité  de  la  section  grenue  du  fer  eu 
barre  est  le  signe  le  plus  certain  de  sa  bonne 
qualité. 

QUINCAILLERS,  SERRURIERS.  MAR- 
CHANDS DE  FER  ET  FONTE,  FON- 
DEURS :  Verni  NOIR  BRILLANT  POUR  LA  FON- 
TE DE  FER.— En  Angleterre,  où  l'on  fait  un 
si  fréquent  usage  des  vases  ou  instrumens  en 
fonte  de  fer, soit  dans  les  arts, soitdans  l'écono- 
mie domestique,  voici  commenton  s'y  prend 
pour  les  préserver  de  la  rouille  qui  les  détruit 
et  les  rend  souvent  impropres  au  service. Ce 
procédé  déjà  eu  usage  pour  vernir  les  longues 
épingles  noires  dont  les  femmes  se  servent 
pour  leur  toilette,  consiste  à  siisprendre  les 
articles  séparément  à  un  fil  de  fer  terminé  en 
crochet,  après  avoir  revêtu  chaque  pièces  d'u- 
ne légère  couehe  d'huile  de  lin.  Cette  couche 
doit  être  très-mince,  autrement  l'huile  coule- 
rait et  formerait  des  aspérités  ou  des  patons 
dans  tous  les  endroits  où  elle  se  rassemblerait. 
Ceci  terminé,  suspendez  les  objets  à  8  ou  fO 
poucesau-dessusd'unfeudeboisde  manière  à 
cequ'ils  soiententièrementplongésdansla  fu- 
mée.Quand  ils  ont  été  exposés  ainsi  à  un  feu 
vif  pendant  une  heure  environ,  abaissez-les 
peu-à-peujusquesur  les  charbons  brûlans,et 
aussi  près  que  possible,  sans  cependant  qu'il 
ytouche.Aubout  de  13  minutes,  enlevez  les 
objets  et  plongez-les  immédiatementdans  un 
vase  contenant  de  l'essence  de  térébenthine 
froide.Tout  objet  qui, après  celte  opération, 
manque  d'éclat  cl  de  brillant,  ou  qui  n'est.pas 


suffisamment  noir,  est  exposé  de  nouveau  sur 
lescharbonpendantquelque  miuutes  et  plon- 
gé de  nouveaux  dans  l'essence.  Ce  procédé  si 
simple  et  si  facilement  applicable  forme  à  la 
surface  du  fer  un  vernis  noir  brillant  qui  résis- 
te très-bien  à  l'action  de  l'atmosphère  et  mô- 
me des  acides  faibles. 

FABRICANS  DE  PORCELAINES  :  Im- 
pression SUR  PORCELAINES. — M.  Brcvière  a 
rappelé  les  procédés  de  feu  Gonord,  pour 
obtenir  les  porcelaines  imprimées,  de  diffé- 
pntes  grandeurs ,  au  moyen  d'une  seule 
planche  gravée  en  taille-douce.  On  commence 
par  faire  une  épreuve  en  relief  de  la  planche 
gravée  sur  lemétail  d'Arcet.On  recouvre  ce 
relief  d'une  couche  légère  d'une  solution  gé- 
latineuse, qui,  lorsqu'elle  en  est  détachée, 
donne  une  empreinte  en  creux  identiquement 
semblable  à  la  planche  de  cuivre.  C'est  cette 
même  feuille  de  gélatine  qui  reçoit  le  noir  vi- 
triQabledestiné  à  être  reportésur  la  porcelaine. 
Pour  avoir  une  augmentation  de  l'épreuve,  on 
met  cette  feuille  de  gélatine  dans  l'eau.L'aug- 
menlalion  se  fait,  pour  ainsi  dire,  à  vue  d'œil; 
mais  elle  ne  dépasse  pas  le  tiers  environ  de  la 
grandeur  primitive.  Si  on  désire  l'augmenter 


davantage,  on  place  d'abord  celle  épreuve 
déjà  agrandie  sur  une  plaque  de  porcelaine  et 
de  métal'du  côté  ou  se  Irouvele  noir  ,  et  on 
la  laisse  sécher  complètement.  Quand  elle  est 
bien  fixée  sur  la  plaque,  on  la  met  dans  l'eau 
bouillante:  la  gélatine  se  dissout  entièrement, 
le  noir  reste  seul  solidement  fixé  avec  tout  le 
relief  que  lui  a  donné  la  concavité  des  tailles 
moulées  par  la  gélatine.  Sur  ce  noir  en  relief 
on  place  une  autre  couche  de  solution  gélati- 
neuse dans  laquelle,  après  le  refroidissement, 
onintroduitcomme  d'abordlenoir  vitriliable, 
et  on  la  soumet  ensuite  à  l'action  de  l'eau  pour 
la  faire  augmenter.  Il  est  aisé  de  concevoir 
comment,  en  répétant  cette  opération,  il  sera 
possible  d'augmenter  à  volonté  la  grandeur 
de  l'épreuve  d'une  planche  gravée.  Pouroc- 
tenir  la  diminution,  l'opération  est  exactement 
la  même  ;  excepté  qu'au  lieu  d'exposer  la 
feuille  de  gélatine,  chargée  de  noir  à  l'action 
de  l'eau,  on  la  met  tremper  dans  l'alcool.  La 
diminution  de  la  surface  de  gélatine  se  fait 
plus  leniement  que  l'augmentation  et  dans 
une  proportion  moins  sensible  ;  mais  elle  a 
lieu.  {Extrait  du  précis  anal,  destrav.  de 
VAcad.  scientifique  de  Rouen.) 


INDUSTRIE  COMMERCIALE. 


(Commerce  de  la  France  en  I800. — Le  ta- 
bleau général  du  commerce,  donné  annuelle- 
ment par  l'administration  des  douanes,  vient 
de  paraître.  Il  contient,  comme  de  coutume, 
une  foule  de  documens  importans,  rédigés 
avec  tout  le  soin  que  leur  inportance  exige, 
et  auxquels  leur  caracètre  officiel  ajoute  un 
degré  de  valeur  de  plus. 

IMPORTATIONS. 

Marchandises  arrivées 

PAR    MER.       PAR   TERRE.         TOTAL. 

Matières  nécessaires 

à  l'industrie.  .  .  303,280,562  136,347,233  439,627,795 

Objets  de  consom- 
mation naturel».  136,021,198     14,575,987  150,597,185 

—  Fahriqués.  .   .  .     27,815,419     75,235,353  103,050,772 


Totaux.  .  .  467,117,179  226,158,873  693,275,752 

EXPORTATIONS. 

Produits  naturels. .  205,328,084     58,501,568  263,829,652 
Ulijtts  manufactu- 
rés  345,080,475  lS7,406,18à  502,486,660 


Total.  .  .  .  550,408,559  215,907,753  766,316,312 


Différence  en  faveur 

de  l'importation.  // 

Différenccen  faveur 

de  l'exportation.     83,891,380 


10,250,820  // 


73,049,560 


NaviuATION  :  Mouvement  dans  les  jjorts  français. 

Entrée:   3,561  nav. français  jaugeant  358, l57^tonneaux 
5,115  étrangers  622,735 


Totaux.    8,676  980  892 

Sortie  :    3,675  nav.  français  jaugeant  318,840  tonneaux. 
4,580  étrangers  364,028 


Totaux.  8,255  782,868 

Différence  en  faveur  de  l'entrée  :  421  nav.  198,024  tonn. 

ENTREPOTS  :  Le  mouvement  a  été;  en  entrée,   537,493,704 
en  sortie,    424,533,593 


Restant  au  31  décembre  1833.  .  .  .  112,960,111 

Transit  :  La  valeur  des  marchandiseï  expédiées  par  la 
France  et  qui  ont  accompli  leur  destination  en  1833  , 
a  été  de..  .  par  navires  français.  .     35,425,150 
—           étrangers .     28,248,033 
par  terre 44.197,872 


Total 107,871,055 

Primes  :  La  valeur  des  marchandises  exportées  avec  jouis  ■ 
sance  de  primes,  a  été  de  99,260,916  fr.  qui  ont  reçu 
pour  primes  la  somme  de  18,485,634  tr.  dans  laquelle 
le  sucre  entre  encore  pour  12,517,832  fr. 

Numéraire  :  Pour  ce  qui  a  pu  être  constaté; 
Entrée  :    199,506,830 
Sortie   :      99,945,131 


En  plus  pour  l'entrée  :     99,961,699 
{kl>vi.ï)S.iUOVkns,s.Tabl.ducvmm..delaFrance,tniiVi.y 


III.  ECONOMIE  GÉNÉRALE. 


Améliorations.    —  Statistique.  —  Abiis. 


Amémoratioxs  a    Introduire  dans  les 

MAISONS     CENTUALES     DE       DÉTENTION  ,      par 

M.  Lucas,  inspecteur-général  des  prisons. — 
Les  principaux  moyens  indiqués  par  M.  Fer- 
ras sont  ceux-ci  :  l»  prendre  pour  base  du 
pain^es  détenus  le  pain  des  soldats. 

abonner  de  la  viande  quatre  fois  par  se- 
maine au  lieu  de  deux,  et  accorder  une  ration 
de  vin  à  tous  les  détenus  ,  au  moyen  d'une 
retenue  sur  leurs  gains.  — Cette  mesure,  qui 
aurait  l'avantage  de  supprimer  les  cantines, 
a  déjà  été  exécutée  à  la  maison  centrale 
d'Amiens. 

50  Changer  les  vétemens  selon  la  tempéra- 
ture, et  non  a  des  époques  déterminées  ad- 
ministrativement.  —  En  général  les  adminis- 
trations tiennent  compte  de  la  température 
et  ne  suivent  point  la  règle  à  la  lettre.  Toute- 
fois, la  généralité  nécessaire  de  la  mesure 
n'est  pas  sans  inconvéïiiens ,  le  meilleur  re- 
mède à  ces  inconvéniens  c'est  de  faire  comme 
à  la  maison  centrale  de  Nisme,  de  remplacer 
la  toile  par  la  bourrette,  étoffe  tissée  avec 
des  déchets  de  bourre  et  de  coton. 

4«  Chauffer  les  chambres. —  Les  ateliers 
sont  chaufi'és  partout;  les  dortoirs  soiit  froids 
mais  les  nouveaux  cahiers  des  charges  pres- 
crivent partout  deux  couvertures.  Il  faudrait 
que  ces  couvertures  fussent  de  laine. 

50  Séparation  des  lits.  —Pour  M.  Lucas, 
toute  l'hygiène  et  toute  la  morale  des  dor- 
toirs est  dans   le  système  cellulaire  des  lits. 

M.  Lucas  propose  en  outre,  comme  moyens 
puissans  d'amélioration:  l»  de  diminuer  la 
durée  des  détentions,  ou  d'en  rendre  le  régime 
beaucoup  moins  sédentaire.  Sous  ce  dernier 
rapport  le  plein  air  et  le  travail  du  bagne 
sont  bien  moins  funestes  que  la  détention. 
D'après  ses  calculs  de  mortalité,  dix  années 
d'emprisonnement  et  au-delà  équivalent  àc/7 
d'une  condamnation  à  mort  pour  les  hommes 
et  à  environ  m  pour  les  femmes. 

2»  Les  détenus  ne  doivent  pas  être  trans- 
portés dans  un  climat  trop  différent  du  leur. 

30  Les  mécaniques  à  laine,  les  tanneries,  en 
général  les  industries  sédentaires  sont  fâcheu- 
ses et  devraient  être  rares.  Tous  les  détenus 
qui  vont  et  viennent  se  portent  beaucoup 
mieux  que  les  autres. 

40  Le  bas  prix  de  la  journée  de  travail,  pour 
les  petitesdoiiceurs  que  les  détenus  peuvent 
se  donner,  a  une  influence  mauvaise  sur 
leur  santé.  On  devrait  cherchera  l'augmen- 
ter un  peu. 


5"La  nature  mixte  des  établissemens  desti- 
nés aux  deux  sexes,  et  les  dortoirs  en  commun 
produisent,  parl'excitation  des  passions  et  la 
facilité  de  la  corruption,  un  mal  incalculable. 

60  L'influence  de  l'âge,  du  régime  et.du 
séjour  des  cachots  est  évidente. 

En  deux  mots,  tout  ce  qui  peut  consoler 
et  moraliser  le  malheureux  que  la  société  à 
voulu  séparer  d'elle,  doit  fixer  l'attention  des 
législateurs  :  c'est  dans  le  détail  de  ces  choses 
qu'ils  doivent  s'appliquer  à  descendre. 

Accroissement  des  impositions  ordinai- 
res ET  EXTRAORDINAIRES  DES  COMMUNES  DE 
FRANCEDEPCIS  1822  JUSQU'eN  18Ô2.  — DctOUS 

côtés  on  s'est  occupé  de  signaler  à  la  sollici- 
tude des  conseils-généraux  des  dé.oartemens 
de  nombreuses  améliorations  qui  toutes, à  plus 
ou  moins  de  titres ,  sont  sans  contredit  suscep- 
tibles d'obtenir  de  leur  part  un  vole  éclairé. 
C'est  surtout  dans  les  questions  soulevées  sur 
les  travaux  publics  que  réside  incontestable- 
ment l'avenirde  la  civilisation.  L'achèvement 
des  routes,  le  creusement  des  canaux  ,  le 
perfectionnement  du  lit  des  fleuves,  l'étude, 
rétablissement  de  chemins  de  fer,  ce  sont  là 
des  conditions  vivement  senties  partons  ceux 
qui  ont  à  cœur  le  développement  successif 
de  la  prospérité  de  la  France. 

Dans  l'espace  de  onze  ans  écoulés  à  partir 
de  1822,  la  somme  annuelle  des  centimes  fa- 
cultatifs votés  par  les  conseils-généraux  a  plus 
que  doublé.  Ee  1822,  cette  sonuiic  s'élevait 
à  8,210,195  f.  et  pour  1832  elle  était  de  J7, 
,■101,606  fr.  durant  la  même  période,  les  im- 
positions ordinaires  et  extraordinaires  des 
communes  se  sont  également  accrues.  Voici 
pour  chacune  des  années,  à  parir  de  1822,  le 
relçvé  de  ces  différentes  contributions. 

Centimes  Centimes     Contrihut. 

Centimes    applicables  votc's  pour     ordinaires 

aux  les            et  extraor- 

facultaUfs.     dépenses  de'penses    dinaircs  des 

variables,  du  cadastre,  communes. 


Anne'es, 
1 822 
1825 
1824 
1825 
1826 
1827 
1828 
1829 
187.0 
1831 
1832 


8210195 

8201544 

8467671 

9154112 

9656809 

11785818 

11773625 

12832294 

13232681 

14736417 

17501706 


12948882 
12915813 
12917304 
12916574 
13646001 
13617436 
13646786 
13746347 
13829050 
14538587 
15121731 


2728184 
2783002 
3405483 
5372635 
3612950 
4039020 
4058936 
4362150 
4988687 
4523192 
4497626 


18190471 
16912725 
17602897 
18849714 
18419650 
17689137 
17849961 
18079837 
18474503 
20002040 
2016132S 
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ECONOMIE  USUELLE. 


Hygiène  par  M.  Isidore  Bourdon ,  D.-M. 
Dernier  article. 


PKINCIPES  CONCERNANT  LES   PROFESSIONS. 

Un  soin  de  premier  ordre,  ce  serait  d'indi- 
quer aux  jeunes  gens  les  professions  les  mieux 
assorties  à  leur  complexion  ou  robuste  ou 
délicate.  Il  est  essentiel  d'approprier  les  pro- 
fessions à  la  structure  du  corps  et  aux  aptitu- 
des de  l'esprit,  de  telle  manière  que  tous  les 
devoirs  ou  labeurs  qu'elles  imposent  puissent 
toujours  s'accomplir  sans  dégoût  comme  sans 
ftUigue,  et  qu'au  lieu  de  nuire  au  juste  équi- 
bre  des  organes  et  des  fonctions,  elles  aient 
au  contraire  pour  effet  d'en  assurer  le  main- 
tien durable,  ou  même  de  le  rétablir  s'il  est 
dérangé. 

Malheureusement  ce  choix  d'une  profes- 
sion offre  souvent  de  grands  obstacles. 

S'il  s'agissait  toujours  uniquement  d'occu- 
der  l'activité  el  les  loisirs  sans  but  d'utilité 
matéiielie,  sans  espérance  de  lucre  ni  besoin 
de  salaire,  toujours  alors  il  faudrait  conseiller 
des  travaux  qui  missent  principalement  en 
jeu  lés  organes  les  plus  faibles  du  crops:car 
c'est  le  vrai  moyen  de  perfectionner,  non-seu- 
lement l'individu  en  lui-même,  mais  sa  des- 
cendance entière. 

Par  malheur,  la  conjecture  dont  nous  par- 
lons est  plus  rare;  presque  toujours  le  jeune 
homme  qui  consulte  quant  au  choix  d'une 
carrière,  attendlout  de  ses  travaux,  sa  posi- 
tion sociale  comme  ses  moyens  d'exister.  Dès 
lors  on  conçoit  qu'il  lui  serait  déraisonnable 
de  ne  pas  utiliser  avec  préférence  celles  de 
ses  facultés  ou  ceux  de  ses  organes  qui  sem- 
blent promettre  le  plus  de  puissance  et  de 
ressources. 

C'est  ainsi  que  le  bien-être  actuel  des  in- 
dividus vient  compromettre  leur  propre  ave- 
nir et  s'opposer  à  l'amérioration  graduelle  de 
l'espèce. 

Les  professions,  principalement  quand 
elles  sont  héréditaires,  sont  sans  contredit 
une  des  causes  les  plus  agissantes  de  l'abâtar- 
dissement de  la  race  humaine. 

L'hygiène  philosophique,  ou  l'espèce  en- 
tière, a  donc  pour  puissant  antagoniste  l'in- 
térêt des  individus,  et  voilà  pourquoi  on  doit 
la  regarder  comme  impraticable,  pourquoi  la 
perfectibilité  des  peuples  est  impossible. 

La  même  profession  qui  fait  subsister  l'hom- 
oac,  détermine  quelquefois  prénlaturémentsa 


fin.  Elle  peut  abréger  sa  vie  soit  pat  la  fati- 
gue qu'elle  entraîne,  soit  par  des  accidens 
qu'elle  occasionne,  d'autrefois  par  les  excès 
dont  elle  fournit  le  prétexte  ou  l'exculi. 

Il  est  certain  que  l'organisation  se  trouve 
graduellement  modifiée  et  quelquefois  nota- 
blement altéràes  par  la  constante  répétition 
d'actes  toujours  semblables. 

Chaque  profession  détériore  à  sa  manière  la 
struturc  de  l'homme  qui  lui  consacr  son  acti- 
vité :  chacune  à  son  cachet,  ses  stygmates  ses 
maladies  ou  ses  adcidens,  quelquefois  aussi 
ses  avantages, 

Ainsi  le  porte-faix  a  des  muscles  volumi- 
r  eux,  de  larges  épaules,  indices  d'une  poi- 
trine spacieuse.  — Lecultivateuraledos  sou- 
vent voûté,  la  démarche  lourde,  la  voix  forte 
par  l'habitude  de  parler  de  loin,  le  teint  brûlé 
par  le  soleil,  un  appétit  vigoureux,  proportion- 
né aux  travaux'  et  un  vaste  estomac  s'arran- 
geani  de  toute  nourriture,  sans  préférence 
marquée  pour  aucune. — Les  bouchers  ont  le 
teint  fleuri,  un  bel  embonpoint,  un  appétit 
médiocre,  un  estomac  étroit.  Les  mineurs  ont 
le  teint  livide,  les  yeux  sensibles  à  une  lu- 
mière un  peu  vive.  —  Les  ouvriers  sur  mé- 
taux sont  maigres,  et  souvent  tremblottans. 
Les  gens  de  lettre  ont  ordinairement  un 
cerveau  volumineux,  trop  souvent  excité. En 
bien  comme  en  mal,  leurs  nerfs  exercent 
une  prééminence  manifeste  sur  le  reste  des 
organes.  J'en  dis  autant  des  artistes  et  des 
savâns,  mais  surtout  des  poètes. 

Les  nerfs  sont  plus  taciturnes  el  plus  ras- 
sis, plus  calmes  en  un  mot,  chez  les  hommes 
adonnés  à  des  travaux  corporels  et  fatigans. 
Les  artisans,  à  cause  de  csla(  ont  des  mala- 
dies ordinairement  instantannées.  plus  ai- 
guës et  d'une  issue  plus  prompte,  ils  sont 
moins  exposés  au  délire,  ainsi  qu'aux  lon- 
gues souffrances. 

Mais  si  beaucoup  de  professions  engendrent 
des  maladies,  il  en  est  aussi  plusieurs  qui 
jouissent  d'une  vertu  préservatrice. 

Ainsi  les  ouvriers  sur  cuivre,  surzinget  sur 
salpêtre,  sont  rarement  atteints  de  maux 
d'yeux. — Il  est  rare  qne  la  goutte  attaque 
ceux  dont  les  jambes  fatiguent  sans  relâche, 
—  Les  femmes-tisserands,  les  faiseuses  de  ru- 
bans et  de  r/rans,  ne, sont  pas  exposées  aux 
fleurs-blanches  et  aux  pâles-couleurs  comme 
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les  femmes  oisives  de  nos  cités.  C'est  peut-être 
pour  avoir  fait  une  observation  analogue,  que 
le  célèbre  ïronchin  enjoignait  aux  femmes 
mondaines  du  IS»  siècle  de  frotter  elles- 
mêmes  le  parquet  de  leurs  appartemens.  — 
Les  maladies  de  la  peau  épargnent  les  vidan- 
geurs, de  même  que  ceux  qui  préparent  le 
soufre ,  comme  aussi  les  ouvriers  qui  mani- 
pulent la  poudrette. —La  plupart  des  mineurs 
paraissent  préservés  de  la  phthisie  pulmo- 
naire. 

L'extrême  fatigue  en  des  corps  pleins  d'é- 
nergie a  suffi  quelquefois  pour  guérir  des  ma- 
ladies pour  la  cure  desquelles  la  médecine 
avait  échoué.  Des  squirrhes ,  des  tumeurs 
chroniques,  et  même  la  syphilis,  se  sont  plus 
d'unefois  dissipées,  sans  remèdes  ni  médecin, 
en  des  hommes  robustes  expiant  leurs  crimes, 
dans  les  bagnes, par  les  rudes  travaux  que  la 
loi  inflige  à  ceux  qui  l'ont  grièvement  trans- 
gressée. 

Mais  il  est  plus  ordinaire  de  voir  la  con- 
stante répétition  des  mêmes  actes  amener  des 
changemens  vicieux  dans  la  structure,  et,  par 
contre-coup,  nuir.eà  des  organes  essentiels, 
enchanger  la  situation,  en  empêcher  l'accrois- 
sement ou  entraver  les  fonctions. Parexemple 
les  grands  efforts  déterminent  fréquemment 
des  hernies,  des  ruptures,  des  coups  de  sang 
vers  la  tête,  des  déviations  difformes. 

Les  hernies,  ensuite,  troublent  nécessaire- 
ment les  digestions,  outre  qu'elles  exposent  à 
des  étranglemens  et  à  la  mort. — La  paralysie 
et  une  notable  altération  de  l'intelligence  sont 
des  résultats  familiers  aux  coups  de  sanget  à 
l'apoplexie.  —  Certaines  ruptures  entravent 
simplement  les  mouvemens  ;  mais  d'autres 
produisent  soudainement  la  mort  :  celles  des 
gros  vaisseaux,  par  exemple. — Le  rétrécisse- 
ment habituel  de  la  poitrine,  chez  les  per- 
sonnes trop  sédentaires  et  trop  assidues,  peut 
occasionerde  la  toux,  de  l'oppression,  l'as- 
thme même,  et  quelque  fois  conduire  insen- 
siblement à  la  phtisie,  surtout  s'il  existait  dès 
l'origine  une  notable  disproportion  entre  le 
volume  du  cœur  et  la  capacité  des  pou- 
mons. 

Plus  les  professionssont  dangereuses  et  plus 
ceux  qui  les  exercent  doivent  apporter  de 
ponctualité  dans  l'observation  des  lois  de  l'hy- 
giène. La  prudence  doit  croître  à  proportion 
du  péril  qu'il  faut  combattre  ou  conjurer. 

Il  est  d'observation  certaine  que  le  morta- 
lité des  professions,  quelles  que  soient  les  ma- 
ladies, ou  plus  nombreuses  ou  moins  fféquen- 
tes  qu'elles  suscitent,  est  en  raison  inverse 
soit  de  la  propreté  compatible  avec  leur  exer- 
cice, soit  du  lucre  quelles  procurent  et  du 
bonlieitr  qu'elles  pcnnettent. 


On  pourrait  diviser  les  professions  en  trois 
classes  distinctes  : 

1°  Celles  qui  exigent  de  grands  efforts  cor- 
porels ; 

2»  Celles  qui  exposent  à  des  émanations 
dangereuses  ; 

ô»  Celles  qui  obligent  à  rester  sédentaire, 
soit  qu'elles  occupent  l'esprit  seulement,  seu- 
lement les  membres,  ou  à  la  fois  les  membres 
et  l'esprit.  Nous  allons  mentionner  rapide- 
mer.t  les  résultats  nuisibles  ou  dangereux 
des  principales  professions. 

Les  cultivateurs,  comme  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent avec  effort  ,  sont  exposés  aux  ané- 
vrismesdu  cœur  et  des  artères,  aux  descen- 
tes volumineuses,  aux  inflammations  des  pou- 
mons ou  fluxions  de  poitrine,  aux  fractures, 
aux  luxations,  etc. 

Les  anévrismes  attaquent  de  préférence 
ceux  qui  se  livrent  à  des  excès  de  table  ou 
autres,  ou  qui  reprennent  les  plus  forts  tra- 
vaux tout  de  suite  après  les  repas,  ou  en  sor- 
tant dulit.  Quant  a%xhernies,  elles  menacent 
principalement  ceux  qui  ont  perdu  de  l'em- 
bonpoint :  l'homme  qui  maigrit  doit  modé- 
rer ses  efforts,  et  même  user  de  ceintures 
ou  de  bandages. 

Les  vicissitudes  de  températures  sont  les 
causes  les  plus  ordinaires  des  fluxions  de  poi- 
trine. Exposer  à  l'air  froid  et  humide  des 
membres  en  sueur,  boire  froid  quand  on  est 
excédé  de  chaleur  et  de  soif,  ce  sont  là  autant 
de  causes  pleurésies.  Le  laboureur  et  l'ou- 
vrier doivent  remplacer  aussitôt  qu'ils  le 
peuvent  le  linge  quela  sueur  pénètre.  Le 
danger  commence  pour  eux  du  moment  où 
le  travail  cesse  et  où  la  chaleur  diminue. 

L'eau-de-vie  pure  ou  trempée  deau  est 
alors  pour  eux  la  boisson  la  plus  salutaire  : 
tout  en  desséchant  la  peau  par  révulsion,  elle 
maintient  l'énergie  du  cœur  et  des  membres. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  laboureur 
s'applique  également  aux  porte-faix,  aux  ra- 
meurs, aux  pressiers,  aux  lutteurs,  boxeurs, 
coureurs,  etc. 

Les  agriculteurs  d'aujourd'hui  ont  peut- 
être  plus  de  maladies  et  meurent  plus  rare- 
ment de  vieillesse  que  ceux  d'autrefois.  Nos 
guerres  de  trente  année  s,  nos  excursions  glo- 
rieuses et  nos  revers,  ont  altéré  l'énergie  des 
campagnards  et  un  peu  corrompu,  je  le 
crains,  leurs  mœurs  douces  et  simples.  Leur 
santé  n'est  plus  aussi  inaltérable  ni  leur  sang 
aussi  pur;  la  tempérance  qui  faisait  leur  for- 
ce et  qui  leur  rendait  le  bonheur  facile,  n'a 
plus  le  même  charme  pour  eux.  Les  mœurs 
de  la  ville  se  sont  infiltrées  jusqu'au  village 
et  le  village  en  pâtira. 

Ce  changement  notable  dans  les  habitudes 
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de  l'homme  des  champs  rejaillira  de  deux 
manières  sur  les  générations  à  venir,  par  hé- 
ritage etimitalion  ;  caries  enfans  conservent 
toujours  l'empreinte  des  défauts  ou  des  vi- 
ces de  leurs  auteurs.  Ils  imitent  les  actions, 
ils  héritent  de  la  faiblesse  et  des  infirmités. 

Les  soldats  sont  exposés  aux  rhumatismes, 
aux  douleurs:  ce  sont  là  les  résultats  ordinai- 
res de  la  vie  des  camps  La  pénurie  de  linge, 
l'abus  des  liqueurs  fortes,  de  même  que  la 
trop  grande  uniformité  de  la  nourriture,  tout 
cela  les  dispose  aux  maladies  de  la  peau,  aux 
dartres,  aux  ichthyoses,  au  psoriasis,  etc. 

Les  cavaliers  sont  souvent  atteints  de  vari- 
cocèles  et  d'hémorrhoïdes,  principalement 
s'ils  ne  font  pas  usage  de  suspensoirs  et  s'ils 
ont  un  régime  échauffant.  Il  faut  dire  même 
chose  des  postillons,  des  courriers.  — Beau- 
coup d'artilleurs  deviennent  sourds,  ainsi  que 
beaucoup  de  marins,  par  l'effet  du  canon. 

Les  crieurs  publics,  les  chanteurs,  les  avo- 
cats, les  orateurs,  sont  exposés  aux  maladies 
du  larynx,  à  celles  du  cœur  et  de  l'aorte.  On 
lesvoitsouventatteints  de  phthisies  laryngées, 
d'aphonie  (absence  de  la  voix),  d'anévrismes 
du  cœur  ou  de  l'aorte.  Ils  doivent  s'abstenir 
de  tout  ce  qui  échauffe,  de  ce  qui  constipe  ; 
rechercher  l'air  chaud  du  sud,  se  baigner 
souvent,  et  se  garder  d'excès  et  surtout  des 
longues  veillées. 

Les  artisans  que  leurs  travaux  journaliers 
exposent  aux  émanations  des  débris  d'ani- 
maux, les  tanneurs,  les  corroyeurs,  les  mé- 
gissiers,  les  boyaudiers,  lesfabricans  de  cor- 
des d'instrumens,  les  fabricans  de  bleu  de 
Prusse,  sont  sujets  aux  fièvres  graves ,  l'an- 
thrax ,  la  pustule  ,  au  charbon  ,  à  diverses 
éruptions  à  la  peau,  à  des  bouffissures  :  ils  ont 
assez  fréquemment  le  teint  pâle  et  blafard, 
une  physionomie  maladive. 

Ils  doivent  en  conséquence,  donner  beau- 
coup de  soins  à  la  propreté,  changer  de  linge 
souvent,  prendre  des  bains,  établir  des  cou- 
rans  d'air  là  où  ils  travaillent  et  séjournent, 
soit  par  un  grand  feu  de  cheminée,  soit  en 
établissant  un  fourneau  d'appel  de  Darcet. 
Les  fumigations  de  Guyton  sont  aussi  fort 
utiles,  ainsi  que  les  aspersions  de  chlorure 
d'oxide  de  sodium.  C'est  précisément  à  l'oc- 
casion des  boyaudiers,  que  M.  Labarraque  a 
découvert  ses  chlorures  désinfectans. 

Les  fondeurs  de  suif  et  les  chandeliers  doi- 
vent aussi  procéder  en  plein  air,  ou  user  soi- 
gneusement des  précautions  qne  nous  venons 
d'indiquer. Ils  sont  exposés  àl'asphyxie,  à  des 
vapeurs  extrêmement  repoussantes,  à  l'in- 
flammation des  chaudières,  enfin  à  une  mul- 
titude d'accidens,  même  sans  parler  de  la 
pustule  maligne  et  des  anthrax. 


Ces  différentes  professions  devraient  être 
éloignées  du  sein  des  villes. 

Leschiffonnicrsquicollectionnentet  emma- 
gasinent mille  ordures  et  choses  dégoûtantes, 
eux  qui,  tout  aisés  ou  riches  qu'ils  soient  (  et 
cela  est  assez  fréquent),  ne  se  vêtent  jamais 
que  de  ce  qu'ils  ont  recueilli  de  plus  mauvais 
et  de  plus  malpropre,  devraient  être  astreints 
par  une  police  attentive  à  s'étabhr  et  à  résider 
hors  des  villes  qu'ils  infectent. 

Les  vidangeurs  ont  à  redouter  l'asphyxie, de 
même  que  des  maux  d'yeux  aussi  cruels  que 
dégoùtans.  Les  gens  de  ce  métier  si  dange- 
reux ont  de  grandes  précautions  à  prendre. 
Ils  doivent  d'abord  choisir  un  temps  sec  et 
froid.  Ils  doivent  ouvrir  24  heures  d'avance  le 
réservoir  principal  du  cloaque,  évitant  avec 
soin  d'approcher  une  chandelle  allumée  trop 
près  des  ouvertures,  car  les  gaz  fétides  qui 
s'en  dégagent  pourraient,  en  s'enflammant , 
donner  lieu  à  des  accidens  graves.  Tous  les 
sièges  dépendant  du  même  réservoir  ou  de  la 
même  fosse  doivent  être  bouchés,  à  l'excep- 
tion du  plus  élevé  de  ces  sièges,  sur  lequel 
il  faut  placer unfourneauà grillage  délié  (afin 
d'éviter  les  détonnations  du  gaz),  fourneau 
qu'on  a  dû  remplir  de  charbons  allumés.  Un 
autre  fourneau,  semblable  au  premier,  doit 
être  introduitaucentre  de  la  fosse  principale, 
afin  que  l'air  fétide  et  dangereux  se  renou- 
velle de  toutes  parts  et  avec  rapidité.  Il  est  es- 
sentiel aussi  de  ne  point  descendre  dans  la 
fosse  avant  de  l'avoir  purgée  des  gaz  délétères 
qui  s'en  exhalent  :  il  serait  surtout  imprudent 
de  ne  point  placer  de  nouveaux  fourneaux  à 
l'orifice  des  conduits  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
les  vide. 

Quand  aux  vapeurs  fétides  qui  pénètrent 
alors  dans  les  habitations,  elles  auraient  pour 
effet  de  suffoquer  la  respiration,  comme  aussi 
de  noircir  l'argenterie,  les  dorures,  et  quel- 
ques papiers  de^  tentures  que  des  oxides  de 
plomb  ont  concouru  à  colorier.  H  faut ,  pour 
parer  à  ces  inconvéniens ,  ou  bien  placer 
devant  les  issues  principales  de  grands  vases 
remplis  de  vinaigre  maintenu  chaud,  ou  bien 
étendre  au-devant  de  ces  mêmes  issues  des 
linges  épais,  imbibés  de  chlorures  liquides. 

Les  cureurs  de  puils  ou  d'égoûts  ;  etc.  , 
courent  aussi  le  danger  d'être  asphyxiés  ,  et 
dont  ils  ne  se  préservent  qu'autant  qu'ils  éta- 
blissent un  fourneau-d'appel,  et  qu'ils  ne  des- 
cendent qu'après  s'être  assurés  que  l'air  du 
puits  ou  du  cloaque  n'éteint  point  une  chan- 
delle allumée.  Une  autre  soin  utile  consiste  à 
faire  de  grandes  affusions  avec  de  l'eau  de 
chaux,  ou  avec  de  l'eau  chloruré. —  Il  serait 
également  fort  prudent  que  les  cureurs  de 
puits  et  de  cloaques,  ainsi  que  les  vidangeurs 


eussent  toujours  attachée  aa  bras  une  corde 
correspondant  à  une  sonnette ,  qui  avertirait 
ainsi  du  danger. 

Le  danger  des  boucheries  s'étend  au  loin  à 
cause  du  sang  qui  circule  dans  les  ruisseaux 
jusqu'aux  rues  adjacentes  et  dans  tout  le  voi- 
sinage. Cette  circonstance  peut  avoir  de  graves 
effets  dans  les  temps  chauds  de  l'année,  prin- 
cipalement durant  le  cours  d'une  épidémie; 
car  le  sang  se  décompose  rapidement,  et  donne 
lieu  ,  une  fois  décomposé ,  à  des  vapeurs  pu- 
trides extrêmement  dangereuses. 

Il  est  donc  important  que  les  abattoirs  soient 
situés  loin  du  centre  des  cités,  dans  des  lieux 
isolés ,  dans  le  voisinage  d'un  courant  d'eau 
suffisant ,  et  qu'ils  soient  tellement  disposés 
relativement  à  la  ville ,  que  les  dérivations 
puissent  toujours  avoir  lien  naturellement 
vers  la  campagne. 

Si  les  cuisiniers  établissaient  leur  labora- 
toire dans  de  bonnes  cheminées,  garnies  elles- 
mêmes  d'un  fourneau  d'appel  à  la  Darcet ,  ils 
ne  seraient  plus  aussi  incommodés  par  le  gaz 
acide  carbonique  ,  ni  aussi  manifestement 
étouffés  par  la  chaleur.  Dès  lors  on  les  verrait 
moins  souvent  atteints  de  bouffissures,  d'éry- 
sipèles,d"uicèresvariqueux,d'étourdissemeus, 
de  couperoses ,  etc. 

Le  métier  de  blanchisseur,  tel  qu'on  l'exerce 
à  nos  portes  et  sous  nos  yeux,  engendre railie 
maux  :  il  expose  à  la  contagion  ,  à  des  vapeurs 
nuisibles,  aux  subites  alternatives  du  froid  et 
du  chaud,  aux  rlmmes  et  rhumatismes,  au 
coryza  ou  rhume  de  cerveau  ,  à  l'enchifrène- 
nient,  aux  polypes  du  nez,  à  la  suppression  des 
mois,  à  l'essoufllement,  à  l'asthme,  à  des  cre- 
vasses douloureuses ,  à  des  maux  d'yeux  fort 
tenaces  ,  à  l'œdème,  aux  hydropisles,  aux  ul- 
cères des  jambes ,  aux  varices,  aux  chutes  de 
matrices,  etc.  Ce  sont  là  autant  d'effets  ,  soit 
dt's  vapeurs  irritâmes  qui  s'échappent  des  cu- 
ves, soit  des  fiéquentes  vicissitudes  de  tempé- 
rature ;  ce  sont  les  résultats  du  séjour  habituel 
dans  des  lieux  humides,  ou  delà  malpropreté 
inhérente  à  la  profession. 

Ce  qui  ajoute  encore  aux  dangers  que  nous 
venons  de  mentionner,  c'est  la  mauvaise  ha- 
bitude où  sont  la  plupart  des  citadins  de  tenir 
leur  linge  sale  constamment  renfermé,  au  lieu 
de  le  suspendre  en  plein  air  hors  de  l'aparte- 
ment  qu'on  habite.  —  Les  blanchisseurs  doi- 
vent soigneusement  faire  des  ablutions  d'eau 
chlorurée  dans  leurs  demeures  et  leurs  buan- 
deries. 

La  poussière  qui  s'échappe  des  grains  et  des 
fécules  détermine  souvent  de  la  toux  ,  de  la 
suffocation.  Les  boulangers,  les  amidonniers, 
les  bluteurs  et  mesureurs  de  grains,  les  char- 


bonniers, les  droguistes  et  les  parfumeurs  sont 
exposés  à  des  inconvéniens  de  ce  genre.  Il  se- 
rait assez  facile  de  s'en  préserver  à  laide  de 
voiles  de  gaze,  d'épongés  mouillées,  de  mas- 
ques de  verre  ,  comme  ceux  dont  la  Bnnvil- 
liers  et  Sainte-Croix  faisaient  usage  ;  ou  bien 
encore  en  employant  des  capuchons  perméa- 
bles au  jour  et  non  à  la  poussière. 

Les  parfumeurs  sont  enclins  aux  vapeurs, 
aux  maux  de  nerfs,  aux  migraines,  aux  rhu- 
mes de  cerveau ,  aux  encliifrènemens  ,  à  la 
perte  de  l'odorat ,  comme  aussi  à  l'impuis- 
sance ,  à  cause  des  fleurs  et  des  parfums  dont 
ils  sont  entourés.  Us  ont  souvent  des  tremble- 
mens,  de  même  que  ceux  qui  exploitent  ou 
manipulent  le  mercure. 

Ceux  qui  préparent  le  tabac  sont  sujets  aux 
vomissemens,  aux  éternuemens,  aux  descen- 
tes ,  aux  hémorragies  et  aux  coliques. 

Les  pileurs  et  les  droguistes  sont  quelquefois 
tout  à  coup  suffoqués  en  pulvérisant  et  tami- 
sant de  l'ipécacuanha;  d'autres  fois  ils  sont 
atteints  d'une  rétention  d'urines,  parce  qu'on 
a  pulvérisé  près  d'eux  des  cantharides. 

Les  différentes  personnes  dont  nous  venons 
déparier  doivent,  autant  que  possible,  travail- 
ler sous  le  manteau  d'une  bonne  cheminée , 
employer  le  fourneau-d'appel  de  Darcet,  et 
tourner  le  dos  au  vent. 

Quant  aux  ouvriers  boulangers .  ils  sont  su- 
jets à  de  grandes  maladies,  leur  vie  est  courte. 
Mais  cela  parait  tenir  à  leurs  fatigues  noctur- 
nes ,  à  leurs  habitudes  irrégnlières,  à  la  perte 
du  sommeil,  aux  cris  habituels,  à  leur  nudité 
surtout,  nudité  pareille  en  toutes  saisons, 
beaucoup  pins  qu'aux  molécules  pulvérulentes 
qu'ils  respirent. 

Les  mineurs  et  les  carriers,  s'ils  sont  pru- 
dens,  ne  doivent  point  rentrer  dans  leurs  sou- 
terrains, après  s'en  être  absentés  tout  un  jour, 
sans  avoir  préalablement  promené  au  bout 
d'une  perche,  et  loin  devant  eux  ,  une  lampe 
de  sûreté  à  la  Davy ,  c't  st-a-dire  une  lampe 
à  esprit  de  vin  qu'entoure  une  fine  gaze  mé- 
tallique présentant  par  pouce  carré  environ 
750  ouvertures.  C'en  Scra  assez  de  ce  petit  us- 
tensile pour  découvrir  de  lom  les  gaz  nuisi- 
bles qu'on  nomme  feu-brisou  et  moffette,  as- 
sez du  fin  tissu  métallique  interposé  entre  la 
flamme  et  ces  gaz  ,  pour  empêcher  ces  der- 
niers de  brûler  avec  une  dangereuse  explo- 
sion. Outre  cela,  si  l'air  de  la  iniae  était  irres- 
pirable ,  la  lampe  s'eteignant  en  instruirait 
aussitôt. 

Les  artisans  dont  nous  parlons  sont  inces- 
samment exposés  aux  éboulemens,  aux  chutes, 
aux  meurtrissures,  à  l'humidité  perpétuelle!, 
à  l'obscurité  la  plus  profonde,  à  la  poussièfî 
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mais  surtout  à  des  gaz  délétères  qui  peuvent 
à  chaque  instant  s'enflammer  avec  explosion 
mortelle. 

Outre  l'usage  de  la  lampe  de  sûreté  ,  les 
mineurs  do  vent  aérer  leurs  souterrains  , 
placer  à  la  principale  ouverture  un  fourneau 
d'appel,  et  même,  afin  de  neutraliser  le  ^'az  hy- 
drogène sulfuré.arroserfxartementlesgaleries 
avec  du  lait  de  chaux  bien  chargé.— Il  est  né- 
cessaire aussi  qu'une  fois  sortis  de  ces  antres, 
ils  prennent  de  l'exercice  à  l'air  libre  et  sous  le 
ciel ,  qu'ils  usent  d'une  grande  propreté  , 
qu'ilsse  nourrissent  d'alimens  succulens  et  sa- 
lubres,  et  qu'ils  y  joignent  même  quelques 
boi.ssons  toniques  et  fortifiantes.  De  retour  à 
leurs  souterrains,  ils  doivent  toujours  travail- 
ler le  dos  auvent.  C'est,  au  reste,  un  précepte 
général  pour  toutes  les  professi(ms  qui  expo- 
sent à  des  émanations  insalubres. 

Les  peintres  ,  au  lieu  d'afficher  la  malpro- 
preté avec  cynisme  ,  devraient  se  surveiller 
attentivement ,  se  baigner  souvent,  décras>er 
leurs  mains  huileuses  avant  de  manger,  chan- 
ger de  linge,  se  distraire  au  grandair,travaillrr 
à  vent  arriére,  prendre  beaucoup  d'exercice , 
être  sobres,  se  nourrir  de  ciioses  légères ,  de 
fruits  cuits  et  laxatifs,  prendre  des  lave- 
roens  et  s'abstenir  strictement  de  tout  ce  qui 
excite  ou  écnauffe. 

Les  ouvriers  sur  métaux  et  ceux  qui  font  usa- 
ge d'ingrédiens  métalliques,  les  peintres,  les 
marchands  de  couleurs,  les  doreurs,  les  potiers 
d'étain,  les  imprimeurs  en  taille-aouce,  etc., 
sont  souvent  affectés  de  la  colique  dite  des 
peintres ,  colique  avec  dépression  de  ventre , 
sans  fièvre  ni  inflammation,  mais  avecconsti- 
pation,  crampes,  difficulté  d'uriner,  et  quel- 
quefois avec  Iremblemens ,  paralysie ,  sali- 
vation, pour  ceux  au  moins  qui  exploitent  ou 
manipulent  le  mercure.  La  folie  elle-même  ou 
l'idiotisme  se  sont  montrés  à  la  suite  de.i  au- 
tres symptômes  que  uous  venons  d'indiquer. 
—  Le  meilleur  remède  contre  la  colique  de 
plomb ,  de  Poitou  ou  des  peintres ,  est  sans 
contredit  celui  de  l'hôpital  de  la  Charité,  de 
Paris.  Il  consiste  dans  l'emploi  successif  d'é- 
métiques ,  de  purgatifs  puissans  et  de  hautes 
doses  d'opium  ,  toutes  choses  qu'il  serait  im- 
prudent d'administrer  sans  les  conseils  et  loin 
des  yeux  d'un  médecin  instruit  autant  qu'ex- 
périmenté. 

Ce  fut  pour  les  doreurs,  en  faveur  desquels 
M.  Ravrio  avait  fait  les  fonds  d'un  prix  à 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  que  le  cé- 
lèbre Darcet  inventa  l'inappréciable  fourneau 
d'appel  qui  porte  son  nom.  Depuis  cette  belle 
application  d'une  loi  physique  desplussimples, 
les  doreurs  attentifs  ne  tremblent  et  ne  sali- 
vent presque  olus. 


Les  molécules  métalliques ,  si  pernicieuses 
à  la  santé,  peuvent  s'introduire  en  uoiis  par  tou- 
tes sortes  de  voies:  par  la  bouche  et  l'estoniae, 
ou  conjointement  avec  l'-ir,  par  les  poumons  , 
ou  même  parla  peau.  J'ai  vu  un  petit  ramoneur 
attaqué  de  treniblemens  et  d'une  abondante  er, 
douloureuse  salivation,  pouravoir  nettoyé  une 
cheminée  dans  laquelle  s'exhalaient  habituel- 
lement des  vapeurs  merci; rieiles;  elce[)endant 
il  avait  eusoin  de  ne  respirer ,  durantsa  rapide 
ascension  de  ramoneur  ,  qu'à  travers  let:sst) 
serré  d'une  fine  éponge  imbibée  d'eau.  C'éta.i 
doue  par  là  que  les  molécules  mercurielîe-! 
avaient  pénétré,  et  voilà  pourquoi  les  ouvriers 
sur  métaux  et  sur  couleurs  doivent  se  baigner 
fréquemment  à  la  sortie  de  leurs  alelieis. 

Le  portier  de  Paris  es'  le  typ-;  du  citadin  , 
quant  à  loisiveté  qu'il  savoure,  et  quant  aux 
maladies  qui  ne  cessent  de  l'en  punir.  Sans 
air  neuf  et  frais  ,  sans  lumière  directe  ,  sans 
action  hors  du  fauteud  où  il  reçoit ,  converse 
etméiiit,  sans  affaires  et  souvent  sans  état, 
le  portier  de  Paris  ,  hormis  sa  curiosité  ,  sa 
douce  paresse,  sa  gourmandise  et  sa  faconde, 
laisse  toutes  ses  facultés  dans  l'inaciion.  Son 
café  pris,  sa  tabatière  combUe,  son  journal  lu, 
les  ciuq  étages  de  la  maison  qu'il  inspecte  sans 
en  prendre  soin  composent  à  la  fois  son  uni- 
vers et  l'inépusable  textedesaglo.e  féconde. 
S'il  met  le  pied  à  la  porte  ,  c'est  pour  assister 
àuneqiierelleoupour  voir  défiler  un  régiment; 
s'il  quitte  son  siège  ,  c'est  pour  son  lit  ;  s'il  se 
met  à  table,  c'est  pour  long- temps  ,  s'il  sort, 
c'est  pour  toujours.  Le  portier  de  Paris  par- 
tage l'opinion  de  Cordan  .  il  pense  que^s 
arbres  ne  vivent  des  siècles  que  parce  qi9s 
sont  immobiles. 

Cependant,  les  maladies  n'épargnent  pas  le 
portier.  D'abord  ,  il  a  presijue  toujours  les 
scropbules,ce  qu'on  nomme vulgairement/m- 
n^eurs  froides  ou  ècrouelles.  Puis,  c'est  la  rai- 
graine,  la  gastrite,  des  hydropisies,  lesr/HÎrr/ie 
du  pylore  principalement,  des  ophthalmies  , 
des  maux  de  nerfs,  sans  compter  la  paralysie, 
les  vajieurs  et  l'ennui.  —  Le  squirrhe  du  py- 
lore est  la  maladie  de  ceux  qui,  ne  faisant  pas 
d'exercice  ,  mangent  néanmoins  beaucoup  , 
mais  digèrent  mal. 

Les  tailleurs  sont  aussi  fort  sédentaires  et 
souvent  maladifs.  Ils  ont  fréquemment  des 
maladies  de  la  peau,  de  mauvaises  digestions 
ou  de  l'oppression  :  quelquefois  la  phthisie. — 
Ils  ont  tort  de  se  croiser  les  jambes  et  de  tra- 
vailler accroupis  ,  surtout  dans  les  temps 
chauds  de  l'année  ;  car  cela  les  dispose  aux 
hémorroïdes  et  à  l'mcontinence. 

En  général ,  la  couture,  de  même  que  beau- 
coup d'autres  occupations  sédentaires  et  assu- 
ieltissantcs ,   ne  convient  qu'aux  personnes 


ayant  la  respiration  libre,  de  bonnes  digestions, 
et  le  cœur  peu  palpitant. 

Les  cordonniers,  de  même  que  les  sabot- 
tiers,  devraient  ne  point  exerc«^,r  sur  l'épigas- 
tre,  ou  creux  de  l'estomac,  de  ces  fréquentes 
compressions  qui  disposent  singulièrement  aux 
squirrhes  du  pylore.  Ils  devraient  s'entourer 
le  corps  d'une  épaisse  ceinture  formant  plas- 
tron, et  sur  laquelle  appuierait  la  tarière  ou 
l'astique. 

Les  personnes  qui  s'adonnent  à  des  ouvrages 
délicats  exigeant  une  grande  attention  et  une 
lumière  vive,  les  joailliers,  les  denteliers, 
les  horlogers,  sont  plus  exposf:s  que  d'autres 
ouvriers  aux  ophthalmies,  à  la  cataracte,  à  la 
goutte  sereine  et  à  la  myopie.  Il  est  sage,  dans 
ces  conjonctures,  et  toutes  les  fois  qu'on  doit 
exposer  les  yeux  assidûment  à  une  clarté 
brillante,  de  faire  usage  de  conserves  garnies 
d'un  garde-vue  vert  ou  azuré. 

La  plus  dangereuse  des  habitudes ,  c'est 
celle  de  l'immobilité. 

L'exercice  varié  convient  à  tous  les  hommes, 
mais  principalement  à  ceux  qui  n'ont  ni  be- 
sogne fatigante  ni  travail  journalier. 

Les  personnessedentairesdoivent  agiravant 
le  repas  pour  l'apprtil ,  aprè-  le  repas  pour  la 
digestion,  et  dans  la  soirée  pour  le  sommeil  ; 
à  toutes  les  heures  pour  la  force  et  la  santé. 

Il  faut ,  au  contraire ,  des  distractions 
agréab'es  et  diversifiées  à  ceux  qui  ont  natu- 
rellement des  occupations  fatigantes.  —  S'in- 
struire, telle  est  la  distraction  la  plus  digue 
d'un  homme  qui  travaille  et  qui  pense  :  celle- 
là  Jie  fatigue  pas  comme  le  spectacle  et  comme 
l'ivresse. 

C'est  pour  des  Italiens ,  pour  des  méridio- 
naux, que  l'école  de  Salerne  a  donné  le  pré- 
cepte suivant  : 

Postprandium  sta,  post  cœnam  ambula... 

repos  après  dîner,  promenade  après  souper. 
Un  pareil  conseil  ne  peut  convenir  quedans  des 
climats  où  le  soleil  a  tant  d'ardeur  qu'il  rend 
l'exercice  du  jour  impossible.  On  ne  se  pro- 
mène que  le  soir  à  Naples. 

Les  professions  suivantes,  comme  les  plus 
douces,  sont  celles  qui  conviennent  le  phis 
aux  personnes  délicates  :  l'état  de  tourneur, 
de  menuisier  ,  de  jardinier,  de  cliarpeiitier, 
de  marchand,  etc.  —  Et  même  l'homme  de 
lettres  ou  de  bureau  trouverait  diversion,  ap- 
pétit, force  et  santé  dans  la  pratique  momen- 
tanée des  trois  premières  occupations  que 
nous  venons  de  citer  :  il  se  procurerait  ainsi 
de  la  distraction  sans  fatigue,  il  fortifierait 
ses  organes,  donnerait  plus  d'action  et  plus 
d'ampleur  à  ses  poumons ,  et  rendrait  en 
même  temps  sa  transpiration  plus  active. 
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Il  serait  également  prudent  de  conseiller 
une  des  professions  où  l'on  travaille  le  fer  à 
des  jeunes  gens  faibles,  pâles  et  lymphatiques. 
Les  hommes  sédentaires,  les  personnes  faibles 
qui  gardent  la  chambre,  doivent  au  moins 
compenser  cet  isolement  oisif  par  quelque 
exercice  partiel  :  marcher  entre  quatre  parois, 
lire  haut,  chanter,  déclamer,  parler,  jouer, 
gesticuler.  On  peut,  comme  Steele  et  beaucoup 
d'Anglais,  combattre  son  ombre,  employant 
à  cet  usage  deux  gros  etcouris  bâtons  à  massue 
de  plomb,  ou  bien,  comme  Bacon  et  Addison 
en  ont  donné  l'exemple,  agiter  avec  force  la 
corde  d'une  cloche  sans  battant. 

Les  Romains  et  les  Grecs  attachaient  un 
grand  prix,  et  souvent  des  honneurs  su- 
prêmes, à  l'énergie  corporelle  de  leurs  grands 
citoyens.  On  ne  séparaitpoint  chez  ces  peuples 
la  prééminence  physique  de  l'intellectuelle  ; 
ils  ne  reconnaissaient  pour  vraiment  supérieurs 
que  ceux  qui  unissaient  aux  lumières  de  l'es- 
prii  la  puissante  énergie  des  membres.  La 
gymnastique  alors  était  encore  plus  cultivée 
que  la  rhétorique  :  on  peut  voir  dans  le  23' 
chant  de  l'Iliade,  comme  Homère  fait  jouter 
l'iui  conire  l'autre,  par  pur  délassement,  tous 
ces  héros  dont  le  reste  du  poème  célèbre  les 
hauts  faits  de  bravoure  et  de  prudence.  Tous 
concourent  ou  combattent,  lo::s,  même  Aga- 
Uicmnon,  ie  chef  des  rois.  Et  non-seulement 
on  décernait  des  prix  aux  vainqueurs,  il  y  en 
avait  même  pour  les  vaincus.  Achille  donne 
un  trépied  précieux  ou  douze  taureaux  au 
vainqueur,  et  une  jeune  fille  au  vamcu  ,  sjiw 
doute  pour  ajouter,  en  l'indiquant  par  son  of- 
frande même,  à  la  (;ause  de  son  infériorité. 

On  a  souvent  attribué  à  de  certains  remèdes 
une  guérison  que  l'exercice  avait  seul  opérée. 

Un  homme  riche  et  mélancolique  me  con- 
sultait, il  Y  a  quelques  années,  pour  ses  r/^al- 
aises,  ses  tiraillemens  d'estomac  etses  vapei^r»'. 
Je  lui  dis  :  Je  ne  puis  rien  vous  conseiller;  le 
seul  homme  capable  de  vous  soulager  est  loin 
d'ici.— Où  doncest-il? — Il  est  à  Lyon. — J'irai, 
me  dit  cet  homme...  .  Peu  de  temps  après  il 
était  en  route  pour  Lyon,  muni  d'une  lettre 
dont  je  l'avais  chargé,  mais  ignorant  qu'une 
autre  lettre  de  moi,  s'adressant  à  la  même 
personne,  l'y  précédait  de  quelques  jours.  — 
Arrivé  à  Lyon,  on  lui  apprend  d  un  air  de 
tristesse  que  l'homme  qu'il  demandait  s'en 
était  allé  à  Montpellier.  Le  malade  part  pour 
Montpellier,  d'où  on  l'envoie  à  Bordeaux, 
d'où  on  l'envoie  à  Argentac,  d'où  on  l'envoie 
à  Tulle,  d'où  on  l'envoie  à  Thiviers,  d'où 
on  l'envoie  à  Blois,  d'où  on  l'envoie  à  Lorient, 
d'où  on  l'envoie  à  Lizieux,  d'où  oii  l'envoie  à 
Paris,  où  il  arriva  guéri.  Il  vint  alors  m'em- 
brasscr.  —  «  Oh  !  m  ■  dit  il ,  «nie  vous  m'avez 
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donné !à deux  bons  médecins!» — Etquidonc? 
lui  demandai-je.  —  «  La  Fatique  qui  fait  dor- 
mir, VEspérGnie après  qnoi  l'on  court  !  » 

L'exercice  ne  convient  à  personne  autant 
qu'aux  hommes  d'études  ou  d'affaires.  Le  cer- 
veau chez  eux  a  toujours  trop  de  prépondé- 
rance; il  est  toujours  trop  excité. 

Les  gens  de  ietires  et  de  bureau  sont  ex- 
posés aux  maux  d'estomac,  aux  mauvaises 
digestions,  aux  engorgemtns  de  la  rate  et  du 
foie,  aux  palpitations  du  cœur,  aux  hémor- 
rhoides,  aux  maladies  de  la  vessie etdes reins, 
à  la  gravelle  et  au  calcul,  aux  maux  de  nerfs 
sous  toutes  leurs  formes,  à  l'hypocondrie  sur- 
tout ;  et  souvent  leur  vie  se  termine  par  l'apo- 
plexie, ou  foudroyante ,  ou  paralytique  et 
idiote. 

Pour  s'user  et  s'affaiblir,  il  n'est  pas  besoin 
que  l'homme  fatigue  ses  membres  :  les  sollici- 
tudesd'une  vie  pensante  etagitée  le  vieillissent 
plus  que  de  rudes  labeurs. 

Ce  que  nous  faisons  avec  plaisir  est  ordi- 
nairement sans  fatigue  :  tant  que  nos  travaux 
concordent  avec  nos  penchans ,  nous  mécon- 
naissons la  lassitude  et  méprisons  les  entraves. 
Mais  rien  ne  fatigue  l'âme  comme  ces  études 
fastidieuses  qui  ne  roulent  que  sur  des  riens. 
Les  petites  choses ,  les  soins  de  détail ,  éner- 
vent la  pensée  bien  plus  que  les  grandsobjets. 
L'étude  minutieuse  d'une  mousse,  d'un  co- 
quillage, excède  un  esprit  bien  fait  beaucou|) 
plus,  peut-être,  que  les  supputations  profondes 
des  révolutions  célestes. 

Heureusement  les  membres  de  la  répu- 
blique des  lettres  sont  aussi  diversement  oc- 
cupés que  les  abeilles  de  nos  ruches.  Il  y  a 
d'abord  ceux  qui ,  sans  y  rien  mettre,  dispo- 
sent dans  un  ordre  admirable  les  cases  où  les 
récoltes  communes  seront  précieusement  con- 
servées; ilya  ceux  qui  réunissent  les  faits  et  les 
idées,  comme  en  se  jouant  sur  des  fleurs;  et 
ceux  qui  élaborent  ces  premiers  produits.  Il  y 


a  des  chefs,  des  sujets  subalternes,  des  oisife 
il  y  a  ceux  qui  participent  à  tout  sans  rien 
faire,  ceux  qui  rassemblent  les  matériaux  sans 
en  prévoir  l'emploi,  et  ceux  qui  les  mettent 
en  œuvre  sans  en  savoir  la  source. 

Cependant  tous  sont  nécessaires  à  l'en- 
semble de  l'œuvre. 

Nul  exercice  n'est  plus  favorable  à  la  puis- 
sance de  l'esprit  que  l'exercice  de  l'esprit 
même;  mais  il  est  essentiel  d'y  mettre  du  re- 
lâche et  beaucoup  de  diversité.  Les  deux 
hommes  qui  de  nos  jours  ont  le  plus  travailla, 
M.  Cuvier  et  M.  Brougham,  se  sont  souvent 
délassés  d'un  livre  par  un  discours,  d'une  mé- 
ditation par  une  épître,  d'une  ennuyeuse  re- 
cherche par  une  causerie  mondaine. 

Socrate  défendait  le  travail  des  bras  comme 
nuisible  à  l'intelligence *et  dégradant  l'homme; 
il  avait  raison,  voulant  parler  des  professions 
fatigantes.  Mais  l'action  des  bras  qui  ne  v.i 
qu'au  juste  délassement  de  l'attftntion,  et  non 
jusqu'à  énerver  le  corps,  cet  exercice  modéré 
des  membres  rend  le  cerveau  plus  apte  à  agir 
et  les  conceptions  de  l'esprit  plus  faciles. 

La  méditation  fréquente  a  pour  effet  cer- 
tain de  modérer  les  passions  :  c'est  un  autre 
résultat  de  l'habitude.  Plus  l'esprit  se  fami- 
liarise avec  les  impressions,  et  moins  en  effet 
les  émotions  sor.t  vives;  l'habitude  de  tout 
exciiant  finit  par  y  rendre  insensible.  A  force 
d'observer  et  de  penser,  on  arrive  à  mieux 
connaître  les  hommes  et  les  choses  ;  or,  ce  que 
nous  connaissons  bien  n'a  plus  guère  le  pou- 
voir de  nous  agiter.  Et  comme  le  suprême 
degré  de  la  sagesse  est  de  se  rendre  inacces- 
sible aux  passions,  l'antiquité  avait  raison 
de  surnommer  sages  ceux  que  nous  appelons 
savans  dans  nos  temps  modernes.  Effecti- 
vement la  science  est  une  voie  sûre  vers  la 
sagesse,  puisque  les  pensées  et  l'étude  sont  des 
préservatifs  contre  les  passions. 


Ali  mens. 


De  l'homme,  de  sa  nouruiture  en  pain. 
— On  compte  3  hectolitres  60  litres  de  grains 
pour  la  nourriture  d'un  homme  pendant  un 
an. 

Sept  kilogr<.mmes  (-14  livres)  de  bon  fro- 
ment donnent  13  livres  de  farine;  100  livres 


de  farine  donneront  de  125  à  133  liv.  de  pain. 
On  doit  recevoir  du  boulanger,  pour  I/O 
livres  de  blé,  180  livres  de  pain  bis  ou  140 
livres  de  pain  blanc;  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même,  pour  100  livres  de  blé  ,  il  doit  rendre 
1 50  livres  de  pain  bis  ou  1 1 7de  pain  blanc. 


Boissons. 


Moyen  simple  et  facile  pour  dissiper 
l'ivresse.  —  Faites  avaler  à  la  personne  un 
petit  verre  à  liaueur  de  fort  vinaigre,  et  vous 


la  verrez  reprendre  sa  raison  comme  par  en- 
chantement 
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Procédés  usuels. 


Utile  emploi  des  soirées  d'hiver  a  la 
campagne. 

Tout  le  monde  sait  qne  la  qualité  des  se- 
mences influe  puissamment  sur  celle  des  ré- 
coltes. 

En  général ,  la  graine  non  ridée ,  pleine  et 
d'une  belle  couleur ,  assure  le  succès  du  semis. 

Il  est  donc  plus  important  qu'on  ne  le  croit 
de  faire  d'avance  un  choix  et  un  tirage  minu- 
tieux des  semences  de  l'année  suivante.  C'est 
un  excellent  moyen  d'employer  à  la  campagne 
les  longues  soiiées  d'hiver,  et  d'occuper  utile- 
ment les  enfans.  Les  cultivateurs ,  en  suivant 
celte  méthode,  se  ménagent  pour  l'année  sui- 
vante une  graine  propre  et  de  belle  qualité. 

La  terre  qu'ils  destineront  à  ce  renouvelle- 
ment et  à  cette  amélioration  de  semences  du 
domaine  devra  être  d'un  sol  riche,  située  au 
midi,  s'il  est  oossible,  sans  abri  de  haies 
ni  d'arbres. 

S'il  s'agit  de  blé,  on  pourra  le  ronler  préa- 
lablement dans  une  bouillie  faite  de  fécule  de 
porame-de-terre  et  de  noir  animalisé ,  de  ma- 
nière à  faire  de  chaque  grain  une  petite  bou- 
lette qui,  bien  séchée  et  clair-seniée  en  ligne, 
rapportera  un  produit  de  vingt  ou  trente  fois 
la  semence. 

Nous  recommandons  en  toute  confiance  cette 
méthode  simple  et  économique  de  renouveler 
les  semences  d'un  domaine ,  sûrs  que  nous 
sommes  qu'on  obtiendra  dans  les  produits 
grosseur ,  propreté  et  maturité. 

Manière  de  connaître  le  poids  net  de 
la  chair  d'un  bœuf  vivant.  —  Pour  recon- 
naître le  poids  de  chair  nette  d'un  beeuf,  il 
faut  prendre  en  considération  l'état  de  santé 
et  d'embonpoint  où  se  trouve  l'animal.  Pour 
un  bœuf  qui  n'est  pas  tout-à-fait  maigre ,  mais 
qui  cependant  n'a  pas  encore  pris  de  graisse , 
on  donne  la  formule  suivante:  prenez  la  moi- 
tié du  poids  de  l'animal  en  vie,  et  ajoutez-y 
les  quatre  septièmes  du  tout.  Divisez-le  ensuite 
par  deux,  et  le  quart  donnera  le  poids  de  chair 
nette. 

Exemple  : 

TJn  bœuf  pèse  en  vie  700  livres.  La  moitié 
est  350 

Les  quatre  septièmes  de  700  livres  font       400 

Total.  750 

Qui,  divisés  par  deux,  font  575  livres 
nettes  de  viande. 

Dans  cet  exemple ,  les  20  livres  de  l'animal 
en  vie  donnent  environ  dix  livres  six  septièmes 
de  chair  nette;  mais  lorsque  le  bœuf  est  un 
peu  plus  gras ,  on  a  trouvé  que  30  livres  en 


donnaient  ordinairement  M  ;  et  lorsque  le 
bœuf  était  complètement  gras,  42,  et  42  et 
1/2. 

Estimation  des  quatre  quartiers  d'un 
BŒUF  VIVANT. —  Pour  sc  former  une  idée  des 
quatre  quartiers  d'un  bœuf  vivant ,  il  faut  pro- 
céder de  la  manière  suivante  :  faites  jeûner 
l'animal  pendant  dix  à  douze  heures,  ensuite 
pesez-le  vivant,  et  si  c'est  un  bœuf  de  travail, 
multipliez  son  poids  par  la  décimale  0,50. 

Ce  qui  forme  exactement  la  moitié  de  l'animal  en 
vie. 

S'il  est  depuis  deux  mots  à  l'engrais,  multipliez 
par  0    55 

S'il  est  en  bonne  chair,  par  0    65 

S'il  est  gras,  par  0    70 

S'il  est  au  plus  haut  point ,  par  0    75 

Ce  qui  forme  les  trois  quarts  de  chair  nette  de 
ranimai  en  vie. 

Exemple  : 
Un  bœuf  de  700  livres 

Multipliées  par  75 


5500 
4900 


Trois  quarts  de  700  livres  que 
pesait  le  bœuf.  525,00 

Manière  approximative  de  connaître 
LES  4  quartiers  d'un  veau.  —  Pesez  l'ani- 
mal vivant  quelques  instans  avant  de  lui  don- 
ner à  manger ,  et  opérez  de  la  sorte  : 

Si  le  veau  est  maigre ,  multipliez  le  poids  de  l'a- 
nimal en  vie,  par  0    58 
S'il  est  gras ,  par  0    69 
S'il  est  fin  gras,  par                                 0    8t 
Le  résultat  de  l'opération  indiquera  approxi- 
m.ativement  le  poids  des  quatre  quartiers  de 
l'animal. 

Manière  approximative  de  connaître 
LES  quatre  quartiers  d'une  bète  a  laine. 
—  Pesez  l'animal  en  vie ,  et  à  jeun ,  déduisez 
le  poids  de  la  laine,  et 
Si  la  bêle  est  maigre ,  multipliez  par        0    50 
Si  elle  est  en  bon  état ,  par  0    55 

Si  c'est  un  mouton ,  par  •    0    60 

S'il  est  gras ,  par  0    65 

S'il  est  fin  gras ,  par  0    70 1 

Dans  tous  les  cas  ci-dessus ,  si  l'animal  a 
jeûné  pendant  douze  heures ,  ajoutez  0  05  à 
celle  des  décimales  ci-dessus  prise  pour  multi 
plicateur.  Le  résultat  de  l'opération  indiquera 
le  poids  approchant  des  quatre  quartiers  de 
l'animal. 

Manière  approximative  de  connaître 
le  poids  d'un  cochon,  viande  nette.— 
Pesez-le  sans  Tavoir  fait  jeûner. 


2S 

S'il  est  maigre,  multipliez  son  poids  par  0  55 

S'il  est  en  bou  état,  par  0  66 

S'il  est  gras ,  par  0  70 

S'il  est  fin  gras ,  par  0  75 

Dans  ce  dernier  cas ,  le  poids  des  quatre 
quartiers  égale  les  trois  quarts  de  celui  de 
l'animai  vivant.  Déterminez  ensuite  les  déci- 
males au  moyen  de  la  virgule ,  et  le  produit  de 
la  multiplication  ainsi  déterminé  indiquera  à 
peu  près  le  poids  des  quatre  quartiers. 


Exemple  : 

On  suppose  un  cochon  pesant  en  vie 
S'il  est  en  bon  état,  je  multiplie  par 


J'ai  pour  les  quatre  quartiers 


250,00 
0  65 


1 2,5000 
130,000 

162,5000 


Manière  d'enlever  les  taches  de  cam- 
bouis, GRAISSE  ET  HUILE,  SANS  ALTÉRER 
LES  ÉTOFFES. —  On  prend  un  jaune  dœuf  et 
on  en  m^t  un  peu  sur  la  tache;  oi  prend  en- 
suite un  linge  blanc  que  Ton  applique  par-des- 
sus, ei  l'on  humecte  ce  lin»e  avec  de  l'eau  aussi 
chaude  qu'on  peut  la  supporter  ;  on  frotte  le 
tout  ensemble  un  instant ,  en  recommençant 
ainsi  deux  ou  trois  fois  et  imbibant  chaque 
fois  laservieile  d'eau  chaude.  On  ôle  ensuite 
le  linge  qui  aura  attiré  le  jaune  d'oeuf  et  avec 
lui  on  a  enlevé  la  tache ,  puis  ou  laisse  sécher 
l'étoffe.  Il  est  à  remarquer,  à  l'égard  des  ta- 
ches de  cambouis,  lorsqu'elles  sont  compli- 
quées, qu'après  avoir  dissons  la  graisse,  il 
faut  enlever  l'oxide  de  fer  par  l'acide  oxalique. 

Briquets  oxigènes.  —  Les  briquets  oxi- 
gènes  produisent  l'inflammation  par  l'action 
chimique  de  l'acide  sulfurique  sur  le  chlorate 
de  potasse  qui  entre  dans  la  composition  de  la 
pâte  dont  est  garnie  l'extrémité  des  allumet- 
tes; mais  comme  l'acide  sulfurique  a  la  pro- 
priété d'absorber  l'humidité  de  l'air,  il  arrive 
très-souvent  qu'après  un  temps  quelquefois 
assez  court,  cet  acide  est  tellemeut  étendu 
d'eau  que  son  action  devient  nulle.  Il  faut 
alors  introduire  dans  le  flacon  quelques  gout- 
tes de  cet  acide  bien  rectifié.  Mais  si  l'éponge 
d'amiante  qui  s'y  trouve  contient  beaucoup 
d'eau,  ce  nouvel  acide  sera  de  suite  affaibli, 
et  le  briquet  ne  fonctionnera  que  peu  de 
temps,  si  même  il  fonctionne.  Il  faudrait 
donc  remplacer  l'éponge  d'amiante,  ce  qui 
n'est  pas  possible  dans  toutes  les  localités ,  ou 
du  moins  la  sécher  en  l'exposant  au  contact 
d'un  feu  violent,après  l'avoirsortiedu  flacon. 


Cette  opération  n'est  pas  facile.  M.  Bonner, 
chirurgien  aide-major  au  49'  de  ligne,  pro- 
pose de  remplacer  l'amiante  par  du  verre  pilé 
grossièrement  et  réduit  en  morceaux  gros 
cérame  du  petit  plomb  de  chasse;  par  ce 
moyen  le  briquet  pourra  être  facilement  lavé 
et  séché  avant  d'y  introduire  de  l'acide  nou- 
veau. On  nous  a  indiqué  un  autre  procédé, 
qui  censiste  à  verser  un  peu  de  mercure  dans 
le  flacon  nouvellement  préparé;  ce  mercure 
n'empêche  pas  l'allumette  d'aller  chercher 
l'acide  qui  doit  l'enflammer,  et  intercepte  toute 
communication  avec  l'air,  par  conséquent 
toute  absorption  d'humidité.  Il  est  d'ailleurs 
à  remarquer  que  l'eau  obsorbée  par  l'adide 
sulfurique  provient  moins  de  l'air  qui  s'intro- 
duit dans  le  flacon ,  que  de  la  combustion  de 
la  pâte  dans  l'intérieur  du  flacon.  On  doit  y 
plonger  l'allumette  vivement,  de  manière 
que  l'inflammation  s'opère  après  qu'elle  est 
retirée  ;  si  à  cette  précaution  on  joint  celle 
d'employer  pour  les  briquets  des  flacons  bou- 
ches à  réraeri,au  lieu  de  ceux  qui  n'ont  qu'un 
mauvais  bouchon  de  liège  promptement  atta- 
qué par  l'acide,  on  prolongera  considérable- 
ment la  durée  de  ces  petits  appareils.  M. 
Merkel,  à  Paris,  fabrique  des  briquets  qui 
nous  paraissent  susceptibles  d'une  longue 
durée.  Le  bouchon  est  remplacé  par  un  ob- 
servateur fixé  sur  le  couvercle  de  la  boîte  et 
opère  une  fermeture  exacte  ;  il  a  aussi  substi- 
tué à  l'allumette  en  bois  une  petite  mèche 
enrobée  de  cire,  dont  la  durée  est  assez 
grande ,  et  qui  peut  être  fixée  verticalement  à 
un  corps  résistant  de  bougie ,  si  l'on  veut  faire 
usage  de  ses  mains,  comme  par  exemple  pour 
cacheter  une  lettre. 

Moyen  facile  de  préserver  les  toits 
en  chaume  de  l'jncendie.  —  C'est  le  mo- 
ment de  rappeler  un  moyt  n ,  fort  simple  et 
peu  dispendieux ,  de  préserver  les  toits  de 
chaume  de  l'incendie.  C'est  un  enduit  com- 
posé de  7/iOes  de  terre  glaise,  IjJO"  de  sable, 
l/IO<=  de  crottin  de  cheval,  et  ^2^0*  de  chaux 
vive;  le  tout  bien  mélangé  et  broyé  avec  l'eau 
jusqu'à  consistance  de  mortier.  On  l'applique 
sur  la  surface  du  chaume  à  la  truelle,  à  l'é- 
paisseur d'environ  un  centimètre  ,  ayant  soin 
de  remplir  avec  le  même  instrument  des  fen- 
tes et  fissures  qui  se  forment  à  mesure  que  la 
dessiccation  s'opère.  L'analyse  du  prix,  déduit 
de  l'expérience ,  ne  donne  qu'une  dépense  de 
7  fr.  35  centimes  pour  recouvrir  un  toit  de 
160  mètres  carrés  de  surface.  L'application 
de  cet  enduit  a  été  faite  avec  un  grand  succès 
dans  plusieurs  communes  du  département  du 
Nord. 


l]ORF.ESPO!VDANCB  DES  AMIS  DB   L'INSTRUCTION  ET  DES  PROGRES. 


Bordeaux  (Gironde).— M.  Duprat,  notre  cor- 
responrfant,  serait  d'avis  qu'on  substiluàt  anlilrede 
Journal  des  Connaissances  tiiiles ,  celui  de  Journal 
des  Progrts  agricoles  ,  industriels  et  scientifiqties. 
Quoique  les  motifs  sur  lesquels  il  fonde  son  opinion 
uemanquenl  pasd'uuecertaine  valeur,  nouscroyons 
cependant  que  le  premier  titre  va  plus  directement 
au  bul,et  remplit  mieui  les  intentions  de  sei  fon- 
dateurs. 

BOUBG  (Ain).  Quoique  M.  Sirand  ait  ajouté  fort 
peu  de  niodificatioDs  au  plan  que  nous  avons  suivi 
jusqu'à  ce  jour,  nousavoueronsquenousavopsmis 
à  profit  les  eicellenles  observations  que  conlient»a 
lettre.  Nous  avons  rejeté,  il  est  vrai,  les  découvertes 
géographiques  el  les  voyages  qu'il  désirerait  noas 
voir  adopter;  mais  nous  avons  admis  l'exposé  des 
principes  des  sciences  comme  point  de  départ  pour 
toute  application  raisonnée. 

Cadenet  (Vaucluse). — M.  Roland  émet  le  vceii 
qu'un  supprime  le  Caleudrier  historique,  la  Galerie 
des  hommes  ulileset  l'article  sur  les  monumens  pu- 
blics; il  divise  ensuite  le  journal  en  trois  séries;  en 
consacrant  la  première  aux  sciences  physiques ,  na- 
turelles, agricoles,  médicales,  philosophiques,  re- 
ligieuses, morales, pédagogiques,  législatives, ad- 
ministratives ,  militaires,  maihématiques,  logiques, 
littéraires,  historiques  et  aux  beaux-arts;  la  seconde 
aux  arts  mécaniques,  chimiques,  métallurgiques,  li- 
Ihologiques,  philologiques,  économiques,  mixtes, 
d'agrément  et  intellectuelles;  et  la  troisième ,  sous 
le  titre  variétés,  renfermerait  les  procèdes  usuels,  les 
institutions  utiles,  les  préjugés  à  combattre,  l'ex- 
position sommaire  des  perfcctionnemeus  à  désirer 
et  les  inventions  à  découvrir. 

Ch AVIGNON  (Aisne). — M.  Désirés  nous  engage, 
dans  sa  lettre,  à  donner  plus  de  développement  à 
l'industrie  agricole,  en  se  fondant  sur  une  considé- 
ration que  nous  partageons  avec  lui,  savoir  que 
l'agriculture,  source  de  richesse  pour  la  France, 
ne  saurait  assez  être  encouragée,  puisque  d'elle  dé- 
pend la  furtune  publiqu*^;  d'ailleurs,  il  rend  justice 
à  nos  efforts,  et,  en  réponse  à  nos  détracteurs,  il  nous 
est  bieu  doux  de  pouvoir  citer  des  témoignages 
d'intérêt  tels  que  ceux  ci.  M.  Désirés  nous  écrit  : 
«  Les'bienfdits  que  vous  avez  répandus  sont  incon- 
testables et  incalculables  :  votre  journal  est  devenu 
un  besoin;  déjà,  dans  nos  campagnes,  nous  en 
voyons  les  heureux  résultats,  et  nous  en  ressentons 
Iheureuse  inQuence.  Quelques  hommes  judicieux, 
en  meitdut  en  pratique  ce  que  vous  recommandez 
pour  augmenter  le  revenu  des  propriétés ,  ouvrent 
la  carrière  et  dessillent  les  yeux  aux  dernières 
classes;  nul  doute  que  le  bien-être  individuel  ne 
s'accroisse  ainsi  tous  les  jours,  et  vous  aurez  la 
gloire  d'avoir  apporté  le  bonheur  au  seiu  (es  po- 
pulations agricoles  et  d'avoir  assuré  la  fortune  pu- 
blique. » 

Languyon  (Moselle).  —  Nous  rendons  justice 
à  M.  Mortehan  Devance;  la  nouvelle  rédaction 
qu'il  nous  adresse  révèle  un  penseur  ;  sa  division 


en  trois  ordres  ou  tomes ,  savoir  :  lettres,  sciences, 
arts  et  métiers,  présente  un  avantage  pour  le  clas- 
sement des  matières ,  mais  sans  tenir  compte  des 
difGcultés  qu'offrirait  une  pagination  régulière; 
nous  pensons  que  cette  méthode  tout  encyclopédi- 
que est  moins  favorable  aux  progrès  des  masses 
que  celle  que  nous  avons  définitivement  adoptée. 

Pues  SAN  s  (  Donbs  ).  —  M.  Mairet  divise  le 
journal  en  deux  parties  :  la  première  compren- 
drait les  sciences  et  les  arts  et  métiers  ,  et  la 
deuxième,  sous  le  titre  d'archives,  les  fastes,  les  dé- 
couvertes et  les  perfectionncmens,  les  procédés  di- 
vers des  arts  et  métiers  et  de  l'économie  domestique, 
la  morale  et  ses  principes,  la  morale  en  action,  le 
progrés  en  projet,  le  progrès  en  action ,  la  déca- 
dence ,  la  biographie  des  hommes  utiles,  la  nécro- 
logie des  hommes  célèbres,  la  législation,  la  juris- 
prudence, le  mémorial  des  instituteurs  ;  une  biblio- 
graphie et  la  correspondance.  Cette  classification 
est  suivie  de  reOexions  dont  le  comité  apprécie  la 
justesse;  aussi  s'empresse-t-il  de  témoigner  à  M.  Mai- 
ret toute  sa  reconnaissance  pour  ses  louables  ef- 
forts. 

Paris.  —  tPour  atteindre  réellement  le  but  que 
le  titre  de  votre  journal  ambitionne,  il  faut  que 
toutes  les  branches  des  connaissances  qu'il  renferme 
soient  successivement  traitées  dans  l'ordre  naturel 
où  les  énonce  l'esprit  humain.  Votre  publication 
doit  être  l'inSiituteur  des  individus  et  des  peuples; 
elle  doit  surtout  foinier  des  pères  de  famille,  et, 
sans  être  homme  de  loi ,  médecin  ou  prélre ,  leur 
donner  sur  ces  hautes  professions  des  notions  ca- 
pables d'y  suppléer.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime 
M.  1\...  qui ,  î(  ut  en  c^cservant  notre  ancienne  di- 
vision, voudrait  que  ebacune  de  ses  parties  renfer- 
mât un  traité  sur  chaque  science  ou  chaque  article, 
de  telle  sorte  qu'on  pût  en  former  une  encyclopédie 
populaire. 

Paris.  —  M.  le  comte  de  Saint- Aignan  , 
dans  les  considérations  qu'il  nous  adresse,  dit  qu'il 
est  difficile  de  donner  un  avis  sur  la  réfaction  du 
journal ,  vu  le  grand  nombre  de  ses  abonnés  appar- 
tenant à  des  professions  différentes,  i  On  ue  peut, 
ajoute-t-il,  que  louer  cette  rédaction,  qui  donne  des 
méthodes  utiles  au  plus  griind  nombre  de  ses  lec- 
teurs: cette  méthode  nous  semble  très-bien  calculée 
et  devrait  être  conservée.  Ou  ne  saurait  nier,  dit-il 
plus  loin,  qu'on  grand  nombre  de  journaux  scienti- 
fiques ne  soient  le  résultat  de  la  liberté  de  la  presse. 
he journal  des  Connaissances  UliUs  n'agit  donc 
qu'en  concurrence;  il  faut  alors  se  résoudre  à  le 
voir  devenir  seulement  une  utile  publication ,  qui 
doit  continuer  à  répandre  les  boimes  méthodes,  et 
à  se  distinguer  par  ses  vues  morales  et  sagement 
religieuses.  Sous  ce  double  rapport,  autant  que 
sous  celui  des  arts  et  des  procédés  agricoles ,  on  ne 
saurait  disconvenir  qu'il  n'ait  rendu  de  vrais  ser- 
vices et  n'ait  contribué  à  amortir,  comme  il  le  dési- 
rait ,  la  fougue  des  passions  poli;iques;  à  cet  égard 
les  gens  honnêtes  lui  doivent  de  la  reconnaissance.» 


Desmclifs  indcjjcndnns  dé  notre  volonté  nous  contraignent  d'ajourner,  à  la  liirnison  suivante,  la 
liste  additionnelle  des  honorables  et  zélés  coiresimidans  dont  les  noms  ont  été  omis  dans  taprecedente 
rnenlion. 


BIBLIOGRAPHIE.    =  LITRES  UTILES. 

(MM.  les  éditeurs  de  livres  moraux  et  utiles  qui  désirei-ont  qu'une  mention  soit  accordée  à  leurs 
publirations  dans  la  revue  viensuelle  que  ce  journal  se  propose  d'en  taire,  devront  en  indiquer 
exactement  le  prix. 


Morale.  — Des  Devoirs  de  l'homme,  manuel  de 
morale  à  l'usage  des  adultes  catholiques ,  imité  de 
l'italien  de  Silvio  Pellico;  in-12.  Paris,  che«  Le- 
Trault ,  rue  de  la  Harpe,  81 . 

La  Politiqu£  basée  sur  la  morale,  et  mise  en  rap- 
port avec  les  progrès  de  la  société,  ou  conttitatioo 
morale  du  gouvernement;  par  le  baron  de  Moro- 
gues;  in-8°.  Paris,  chez  Dondey-Dupré. 

Traité  de  Morale,  à  l'usage  des  écoles  primaires; 
par  un  membre  de  l'Université;  in-1 2.  Paris,  chez 
Dupont ,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré ,  55. 

Politique,  Droit  public  et  droit  privé. — 
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ministration des  communes  et  des  départemens, 
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de-Lodi,  8. 

Instruction.  —  Conseils  à  l'enfance  ,  par 
Lolta-Holterman  ;  in-S".  Paris,  Hachette  ,  rue 
Pierre-Sarrazin,  12. 

Notions  élémentaires  de  linguistique ,  on  histoire 
abrégée  de  la  parole  et  de  l'écriture ,  pour  servir 
d'introduction  à  l'alphabet,  à  Ja  grammaire  et  au 
dictionnaire,  par  Charles  Nodier;  in-8°.  Renduel, 
rue  des  Grands-Augustins ,  22. 

Bibliothèque  de  l'instituteur  et  des  écoles  pri- 
maires, par  Lapalme  fils;  in-18.  Paris,  Dupont,  rue 
de  Grenelle-Saint-Honoré,  55. 
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tins,  19. 
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Janvier,  43. 
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exigées  pour  l'examen  de  capacité,  et  pouvant  ser- 
vir de  règle  à  l'instituteur  dans  l'enseignement  de 
ses  élèves ,  par  Casimir  Siivestre  ;  in -12.  Paris,  Ha- 
chette, rue  Pierrre  Sairazin,  12. 

Travail  industriel.  —  Économie  de  l'a- 
griculture, par  le  baron  Eud.  Paris,  Cherbuliez, 
rue  de  Seine-St-Germain ,  57. 


L'art  de  créer  2e5  jardins  .contenant  les  principes 
généraux  de  cet  art,  leur  application  développée 
sur  des  vues  perspectives,  coupes  et  élévations,  et 
le  tracé  pratique  de  toute  espèce  dë-^Srdins,  par 
Vergniaud ;  in-folio.  Paris,  Roret. 

L'art  de  composer  et  décorer  les  jardins ,  par 
Boitard.  Paris,  Roret,  rue  Hautefeuille ,  10  bis. 

Traité  de  l'âge  du  cheval ,  par  feu  N.-F.  Gé- 
rard ;  3«  édition,  augmentée  de  l'âge  du  bœuf,  du 
mouton  ,  du  chien  et  du  cochon;  par  J.  Girard. 
Paris,  Béchet  jeune,  rue  de  l'Ecole-de-Méde- 
cine,  4. 

Instruction  pratique  pourVemploi  des  appareils 
brevetés  à  filtration  et  circulation  cotitinues,  pour 
l'extraction  du  jus  de  la  betterave,  la  décoloration 
des  jus^t  sirops,  la  concentration  et  la  cuite,  em- 
ployés par  M.  de  Beaujeu;  in-S",  Paris,  imprime- 
rie de  Dupont. 

Instruction  sur  le  blanchiment  des  fils  et  cotons, 
par  Deneau-Derallay;  in-S».  Au  Mans. 

Des  intérêts  respectifs  du  midi  et  du  nord  de  la 
France  dans  les  questions  de  douanes  ;  de  l'impor- 
tance relative  de  l'industrie  intérieure  et  du  com- 
merce extérieur;  désintérêts  spéciaux  du  commerce, 
et  du  système  de  protection  pour  l'industrie  du 
pays;  de  l'avenir  industriel  des  douanes,  par  ma- 
thieu  de  Dombasle,  in-8°.  Paris,  chez  Madame 
Hussard ,  rue  de  l'Éperon  ,7. 

Constitution  de  l'industrie  et  organisation  paci- 
fique du  commerce  et  du  travail,  ou  tentative  d'un 
fabricant  de  Lyon  pour  terminer  d'une  manière 
définitive  la  tourmente  sociale,  par  Derson;  in-8'. 
Lyon. 

Exposition  d'un  système  de  commerce  philanthro- 
pique, tendant  à  la  complète  amélioration  des 
classes  malheureuses  de  la  société  par  des  moyens 
simples  et  entièrement  à  leur  disposition;  par  H. 
Teissier;  in-12.  Lyon. 

Économie  générale. — Mémorial  statistique 
et  administratif  des  forêts  du  royaume  pour  l'an- 
née 1834  (6=  année),  par  Herbin  de  Halle;  in-18. 
Paris,  rue  Jean- Jacques-Rousseau,  10. 

Du  paupérisme  et  de  la  mendicité,  et  des  moyens 
d'en  prévenir  les  funestes  effets ,  par  le  baron  de 
Morogues;  in-18.  Paris,  Dondey-Dupré,  rue  de 
Richelieu,  47  bis. 

Chemins  vicinaux.  Modifications,  à  apporter  au 
projet  de  loi  pour  la  réparation  des  chemins  vici- 
naux et  communaux,  présentées  à  la  chambre  dans 
la  séance  du  18  avril  1834,  proposées  par  Zégo- 
wilz,  in-8". 

Observations  générales  sur  les  causes  de  l'exi- 
stence des  marais,  et  sur  les  moyens  de  les  assainir, 
par  Huerne  de  Pommeuse;  in-8'. 

Catéchisme  d'économie  politique,  ou  instruction 
familière  qui  montre  de  qtulle  façon  les  richesses 
sont  produites,  distribuées  et  consommées  dans  la 
société,  par  J.  B.  Say;  in-12.  Paris,  Chamerot, 
quai  des  Auguslins,  13. 


Paris.  —  Imprimerie  d'ÉVERAT  ,  rue  du  Cadran ,  n°  1 6. 


Cinquième  année.  1833.        J[^¥TÏI1V  Aï  Édition  française. 
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PAR  AN 


PRIX,  FRANC  DE  PORT  PODR  TOUTE  LA  FRANCE, 

(    Prix  coulant  de  l'abonnement 4  fr. 

I    Su'pplément  temporaire 2    > 

ON  SOUSiftlT  RUE  SAINT-GEORGES,  N"  M,  A  PARIS 


6  FRANCS. 


Il  parait  une  lirrai'on  le  '"  de  chaque  moi  ,  contenant  le  résumé  mensuel  et  encyclopédiqoe  de  tout  ce 
qui  se  publie  eu  France  et  ^  l'ctrji>ger  de  uoareau,  d'appiioable,  d'ùsuei  ei  d'ulile. 


Numéros.  —  Soxmnaire  des  matières.  — Févriei. 


I.  ÉDUCATION. 

Éducatiim  morale.  —  Art  d'être  hcurtuz,  S9. 
Ktlucation  politique.    —  Des  jiuticts  de   paix.  32.  —  Tim- 
bre et  enrcfittrcmeu  t  d«t  billets  à  ordre,  56. 

Instruction.  —  Education  mafernelle,  37.  Eeol««,  39. 

II.  TRAVAIL. 

§1.  TBàVAlL  SCIENTIFIQUE. —  Sciences  physiquel Gax 

oalci-oxj-liydi'o^ènt,  40.  —  Nouveau  oombuitible  poar  les 
machine»  h  vapeur,  id. 

TUAVML  INDUSTniEL.  —  Industrie  apicole.  —  Plaiita- 
tiou  du  blé,  41 .  — >  Emploi  de  la  paille  mélange  avec  du  four- 


ra^ v*rt,  48.  —  Tbéorie  des  engrais,  44.  —  Sur  l'ivrai* 
d'Italie  ,  id.  —  Cultu.e  de  la  gaude  ,  4S.  —  Ëtèteuwnt  dés 
arbres,  46.  —  Culture  du  cyprès,  id.  — ■  Toits  à  porcs  ,  id. 
•—  Industrie  manufacturière*   —  Enquête  oomiBerciale,  48. 

m.  ECONOMIE. 

Economie  générale.  ^  Statistique  agrigole  et  manulàctu- 
rière  de  1»  Fraocc,  52. 

Economie  usuelle.  —  Note  sur  la  vacciue,  53.  —  Panifica- 
tioD  du  rii  ,  54.  Alioientalion  :  gélatine,  iil.  —  Freinage  de 
brebift,  55. — Procédé  pour  vieillir  les  vinii,  k^.  —  Moyen  de 
reudre  les  chatusuret  imperméables,  id,  —  Force  des  bois 
pour  les  pladcbtrs,  5tj. 


Jours 

delà 

semaÎDC. 


5/i3 

552 

5.-11 

550 

.^29 

.^28 

327 

S.C 

325 

324 

323 

322 

321 

320 

319 

318 

317 

316 

515 

314 

313 

312 

311 

310 

309 

308 

307 

306 


1 

a 

3 
4 
.5 

6 
7 
8 
9 
10 
11 
U 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
90 
SI 
93 
S3 
9i 
S5 
96 

s: 
9 


OlM. 
lundi, 
mai^i. 

ercrcdi. 

n.li. 
ye''dredi. 
amcdi. 
rlM. 

luiull. 

.nnrdi. 

mrcredi. 

jeudi. 

coihedi. 

Hiiiciii. 
OIM. 
Iniidi. 
•  uarili. 
iiicrcndi. 
jeudi, 
veïidredi. 
samedi. 
DlM. 
luudi. 
(uardi . 
mercredi, 
jeudi, 
vendredi, 
saoiedi. 


NOMS 
BEs  Saints, 


INriÎRÉTS 

de 

fr.  ICO 

à  4  p.  0/0. 


REVENU. 


Par 
jour. 


EMPLOI. 

Dépense     1     Èpargue 
9/10.       I       1/10. 


s.  1|;nac*  ,  év. 

Fui  IFlCATIOff. 

s.  Biaise. 

ste.  Agathe. 

s.  Philéas. 

s.  Vaast,  évèque. 

s.  Romuald. 

.s.  Jean  de  Matha. 

sie.  Apolliue. 

.sic.  .Scolastique. 

s,  Sévcrin,  abbé. 

.'.  Méirce. 

s.  Léziu. 

5.  Vaieutin. 

SEPTUAGislME. 

s.  Kurcy. 

s.  Théodule. 

s.  Siinéun,  évêq. 

s.  G,il.in. 

s    K.leither. 

s   Pépin. 

S-XAGÉStME, 

s.  Mirault. 

s.  Mnthia>. 

s.  Viotoriu. 

s.  Porphyre. 

ste.  Uoi.ovi..e. 

>.  huiuaiu. 


J. 

52 
33 
54 
35 
36 
37 
38 
39 
40 
41 
42 
43 
4i 
4i 
413 
47 
4« 
49 
50 
51 
52 
53 
54 
55 
56 
57 
58 
59 


35 


0    39 
0    40 


0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 

0  m 

0  61 

0  62 

0  65 

0  64 


u 

f. 

0. 

1650 

4 

52 

1700 

4 

65 

1750 

4 

79 

180S 

4 

93 

1850 

5 

OC 

1900 

5 

20 

1950 

5 

34 

2000 

5 

47 

5J050 

5 

61 

8100 

5 

75 

2150 

5 

89 

2200 

fi 

02 

2250 

fi 

16 

2500 

fi 

30 

9350 

fi 

43 

2400 

6 

57 

2450 

6 

71 

2500 

fi 

84 

2550 

6 

98 

2600 

19 

2650 

26 

2700 

39 

2750 

53 

2600 

67 

2iî50 

80 

2900 

94 

2930 

R 

08 

3000 

8 

21 

6  23 

6  41 

6  53 

6  65 

6  78 

6  90 

7  02 
7  15 
7  27 
7  39 


0  49 
0  50 
0  52 
0  53 
0  54 
0  56 
0  57 
0  58 
0  60 
0  61 
0  63 
0  64 
0  65 
0  67 
0  68 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


Produit 
de  1/10 
épnri;»é 
au  bout  de 
20  ans. 

5000 
5151 
5303 
5454 
5606 
5757 
5909 
6000 
6212 
6503 
6515 
6666 
6818 

69:d 

7121 
7273 
7424 
7570 
7727 
7879 
8050 
8182 
8533 
8485 
8036 
8788 
8939 
9091 


Le  1  "  L  T.  da  soleil  7  b.  20  m.  coucher  4  h.  41  m. 


10 

:so 

28 


P.  Q.  U    5,\    7  h.  31  m.  du  soir. 
P.  L.  lelS,  UO       54        du  matiu. 
D.  Q.  1«20, 3i    4       47       du  soir. 
N.  L.  le  27,  à    0       24        du  matin. 


Le*  jours  croissent  de  1  heure  5  mioutcs ,  Boitié  le  matin,  moitié  Je  soir. 


MOlTiEMENT  MENSUEL  DES  JIARGHÉS  ET  FONDS  PUBLICS. 


TABLEAU  du  prix  des  Grains ,  pour  servir  de  régulateur  aitx  droits  d'importation  et  d'exportation  , 
conformément  aux  lois  des  15  avril  1852  et  26  avril  1833 ,  arrêté  le  31  décembre  1834. 


Départe- 


Marekés, 


PRIX 

DU    FROMENT. 


(1) 


PREMIERE   CLASSE. 


'  Pyrénées -O.  \ 

Aude I  Toulouse. 

Gard (  Gray.     .    . 

B.  du  Rhôuc  '  Lyon.   .    . 

Var I  Marseille. 

,  Corse / 


f.     c. 

f.      c. 

f.     c. 

15  Oo 

15  01 

15  09 

13  75 

13  75 

13  75 

15  59 

15  33 

15  26 

21   55 

22  88 

22  52 

?16  59 


DEUXIEME   CLASSE. 


Gironde. 

Landes.    .    .  ■  «t 
I  „     _      ,    ,      I  Mnrans 
I  B.-Fvreuees  I  „      i 

Ti    u      ■    ■      /  Dordi 
,  n.-ryrenees 

I  Arîége.  .    .   . 

H. -Garonne 
'  Jura 

Doubs. .    .    . 

I  Ain 

,  Isère,  .  .  . 
I  Basses-Alpes 

Haut. -Alpes 


eaux. 
Toulouse. 


Gray.  .  . 
St-La  ireut 
G,-Luups.  . 


14  73 
16  17 

15  00 


15  12  14  77  1 

16  21  15  87  hS  53 
15  01  15  09 


13  75  13  75  13  75 

15  64,15  78  15  90 

16  44  16  99  16  96 


15  4« 


(1)  Les  prix  de  chaque  marclié  sont  ceux  de  la  première  se- 
maine du  mois  précédent ,  de  la  première  et  de  la  deuxième  àa 
mois  courant. 


Départe- 


Marcbés. 


PRIX 

BD   FROMENT. 
(1) 


h"? 


TROISIEME    CLASSE. 


-e  (Haut-Rhin. 
i  Bas-RHn.   . 

!^ord.  .  .  . 
Pas  de  Calais 
Somme.  .^ . 
Seine -Infér. 
Eure..  .  .  . 
^  Cal'rados.  . 
ÎLoire-Infér. 
Vendée.  .  . 
Char.-InÈr. 


1' 


\  Mulhause 

n.f 

1  Strasbourg.,  j 

J  Bergacs.   .   .  | 

f  Arras.   , 

.1 

f  Roye-  • 

, 

)  Soissons. 

Paris.    . 

Rouen. 

Saumur. 

Nantes. 

/  Marans. 

16  39  15  91  00  00/  ,c  7ft 
15  26  15  30  15  64  1  '^  ^" 
15  26  15  91  15  90' 

14  29  14  10  14  78 

15  40  15  62  15  33 

15  39  15  75 

16  54  16  49 
15  81  16  01 
14  00  14  00 

■  15  08 


15  58 

16  09 

16  07 
12  80 

17  15 
14  73 


.15  57 


14  00  14  00) 
16  S8|16  77  ^1 

15  12  14  77  j 


QUATRIÈME  CLASSE. 


-^losMe.  . 

\  Metz.  .   ,   , 

Meuse   .    . 

j  Verdun.  .   . 

Arde.,ues. 

J  Charleville. 

Aisne.    .    . 

1  Soissons, .   . 

Maoche.  , 

\  Saint-Lô.    . 

Ule-et-Vil. 

Paimpol..    . 

Côtes-du-N 

Quiœper.    . 

Vendée.    . 

Hennebon. . 

Morbihan. 

/  Nantes.     .   . 

19  88 


11  81111  S4111  29 

11  47  11  86  11  32 

13  57  13  28  13  36 
15  58,15  39  15  75 
15  13  15  15  14  78 

14  30  14  19  14  99| 

14  85  p.dev.  15  72}  15  51 

15  14  16  28  15  39 
17  15  16  38  16  77/ 


HALLE   AUX  BLES  DE  PARIS. 

al  du  3  janvier  1835. 


Avoines ,  les  3  hect. 

1*"®  quai,  choix.  27      m  » 

—  par  pet.  lots,    »      »  w 

2<^qual.                24      »  26 

S' quai.                  S2      »  23 

Inférieure.            20     »  21 

Les  26   boisseaux. 

Son.                         7    50  » 

Reiuoulaj;!.          16      »  13 


Cours 

commert 

Grains 

l'hect. 

l2 

Blé.    1" 

quai 

26 

„ 

27 

2" 

id. 

24 

» 

25 

3^ 

id. 

22 

» 

23 

Seigle   vieux. 

» 

>, 

)UV. 

14 

>, 

14 

Orge.  Ch 

»ntr 

14 

50 

15 

Hors 

Paris 

12 

50 

13 

Vieill 

t. 

» 

» 

« 

Harisots,  l'hect.  1)2. 

Pays  larges.         26  »  27 

Soissocs.  45  »  46 

Chartres.  30  «  34 

Pays  nains.         22  »  24 

LentiUes  gaill.    80  »  95 

—     P'y*.  60  »  65 

Pois  jarres  pays.1 5  »  17 

Vesces  de  mars.  27  »  28 

—     Beauce.  25  »  26 

Lin  du  midi.      45  >.  47 

— de  Picardie.    43  »  44 


Chenev.Beaac«32  »  54 

—  Picardie^    31  »  32 

UiUet  blanc.     29  »  SO 

—  roux.      25  »  24 


Les  prix  ont  peu  varié  dans 
les  divers  marchés  qui  ont  eu 
lieu  jusqu'au  23. 


TABLEAU  du  Cours  de  la  Botirse,  du  15  décembre  au  15  janvier  1834. 


NATURE 
des 

rOKDl  PUBLICS. 


DÉCEMBRE. 


J.  du  22  (5p.  0  0  106  30 
iiovcii.b.  (  4  p.  0/0  93  ïO 
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I.    EDUCATIOIV. 


S  1.  ÉDLGATION   MORALE. 


Art  d'être  heuiieux.  — Cale  science 
sur  laquelle  repose  l'édifice  social  et  sans 
laquelle  tous  nos  sentimens  viennent  se 
briser  au  choc  du  vil  irtrérêt  dont  on  fait , 
comme  à  dessein,  le  fondement  de  notre 
fausse  éducation ,  n'a  jusquà  présent  occupé 
que  les  philosophes.  En  vam  leurs  voix  géné- 
reuses se  sont  -elles  fait  entendre ,  ^  afin  de 
rappeler  l'homme  aux  devoirs  que  l'Eternel  a 
gravés  dans  son  ame;  en  vain  les  apôtres  de 
la  vérité  se  sont- ils  efforcés  de  lui  persuader  que 
le  bonheur  ne  consiste  pas  à  se  renfermer  dans 
une  existence  d'égoïsme  et  de  froids  calculs  ;  il 
est  resté  sourd  à  ces  nobles  leçons ,  persuadé 
que  ce  qu'on  appelle  morale  n'est  qu'une 
étude  à  l'usage  de  ceux  qui  veulent  être  dupes. 
Ne  serait-il  pas  temps  de  combattre  une  sem- 
blable erreur  ?  n'est-il  pas  du  devoir  de  tout 
ami  de  l'humanité  d'éclairer  l'homme  sur  les 
dangers  qui  menacent  l'avenir  de  la  société,  et 
qui  feraient  presque  croire  à  sa  fin  prochaine,  si 
nous  ne  sentions  qu'il  existe  au  fond  de  notre 
nature  un  démenti  formel  contre  une  doctrine 
aussi  coupable? — Popularisons  donc  des  maxi- 
mes qui  n'ont  été  si  long-temps  méconnues 
que  parce  qu'elles  sont  demeurées  étrangères 
à  notre  éducation.  Certes ,  les  documens  ne 
nous  feront  pas  faute  pour  remplir  dignement 
la  mission  que  nous  nous  proposons  d'accom- 
plir ;  car  notre  intention  n'est  pas  seulement 
d'ouvrir  nos  colonnes  aux  penseurs  qui  vou- 
dront bien  nous  aider  dans  notre  entreprise  ; 
nous  voulons  aussi  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  tout  ce  que  les  anciens  et  les  mo- 
dernes les  plus  illustres  nous  ont  laissé  sur 
cette  matière  ;  l'autorité  de  leurs  noms ,  leurs 
écrits  que  la  postérité  a  justement  consacrés, 
exerceront,  nous  osons  l'espérer,  une  heu- 
reuse influence...  Nous  sommes  persuadés 
qu'un  travail  somblable  doit  porter  ses  fruits... 
Dans  ce  choix  de  maximes  et  de  préceptes , 
dont  la  réunion  formera  le  plus  beau  code  de 
morale  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  âges, 
les  hommes  instruits  se  plairont  à  relire  ce 
qu'ils  ont  admiré  épars  dans  un  grand  nombre 
de  volumes  ;  et  ceux  pour  lesquels  notre  pu- 
blication a  été  particulièrement  fondée  y  trou- 
veront une  source  inépuisable  d'mstniction. 

— L'homme  est  né  pour  être  heureux;  ses  dé- 
sirs, la  sagesse  du  Créateur  offrent  les  preuves 


de  cette  assertion  ;  et ,  cependant ,  de  toutes 
parts  des  cris  s'élèvent  contre  la  destinée! 
Nous  gémissons  environnés  de  richesses ,  dont 
nous  ne  connaissons  ni  l'usage ,  ni  le  p^ix , 
semblable  au  voyageur  qui  souffre  entouré  de 
végétaux  précieux,  dont  la  vertu  qu'il  ignore, 
ranimerait  ses  forces  défaillantes. 

—  Notre  caractère  n'est  pas  uniquement 
le  résultat  de  notre  organisation ,  il  est  aussi 
formé  par  toutes  les  impressions  que  nous 
avons  reçues,  par  toutes  les  réflexions  que  nous 
avons  faites.  Celte  prod  igieuse  variété  de  ca- 
ractères qu'on  observe  chez  un  peuple  civilisé, 
est  tellement  l'effet  de  ses  institutions ,  que, 
dans  les  contrées  agresles  et  pauvres  ,  où  les 
hommes  ont  à  peu  près  le  même  genre  de  vie, 
l'uniformité  des  mœurs  est  égale  à  la  monoto- 
nie des  occupations. 

—  Qu'est-ce  que  les  peines  ?  Des  dr'sire  qui 
surpassent  nos  forces.  Les  Orientaux  racontait 
qu'Oromase  apparut  au  vertueux  Vrheck  el  lui 
dit  :  —  Forme  un  souhait,  et  je  l'accomplirai. 
—  Source  de  lumière,  répondit  le  sage ,  je  le 
demande  de  borner  mes  désirs  aux  seuls  biens 
dont  je  ne  puis  manquer. 

—  Oh  !  combien  d'incertitudes  et  de  tour- 
mens  on  pourrait  épargner  à  notre  faiblesse , 
i-i,  dès  l'enfance,  on  dirigeait  nos  regards 
vers  les  objets  essentiels  à  la  félicité,  si  l'on  dé- 
pouillait de  leurs  charmes  trompeurs  ceux 
qui ,  dat«  la  suite ,  produisent  les  espérances 
chimériques  et  les  regrets  amers  !  quelle  recon- 
naissance nous  devrions  à  l'instituteur  pré- 
voyant dont  les  soins  aplaniraient  pour  nous  le 
sentier  du  bonheur  !  Les  grands  résultats  qu'i 

.  faudrait  obtenir  de  l'éducation  seraient  de  nio 
dérer  ses  désirs ,  et  de  trouver  toujours  quel- 
ques dédommagemens  des  peines  de  la  vie.  Au 
contraire  ,  en  excitant  notre  émulation  ,  en 
nous  inspirant  l'ardeur  d'accroître  notre  for- 
tune ,  d'éclipser  nos  rivaux ,  on  s'étudie ,  pour 
ainsi  dire ,  à  nous  rendre  mécontens  de  notre 
sort  ;  et ,  comme  si  l'on  craignait  que  nous  ne 
fussions  assez  tôt  pervertis  par  la  contagion  de 
l'exemple ,  on  fait  entrer  de  force  dans  notre 
ame  l'ambition  et  la  cupidité.  On  traite  de  chi- 
mériques ces  désirs  simples  et  purs ,  qui ,  par 
eux-mêmes,  sont  des  plaisirs,  et  qui  n'appel- 
lent qu'un  facile  bonheur  ;  les  désirs  dont  on 
nous  enflamme  sont  de  ceux  qui  dessèchent  le 
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cœur,  qui  tourmentent  la  vie ,  et  qu'on  réalise 
«ans  parvenir  à  se  satisfaire. 

—  Au  milieu  des  hommes ,  la  vertu  la  plus 
utile  est  l'indulgeice.  Devenir  sévère ,  c'est 
oublier  de  combien  de  qualités  on  est  dépour- 
vu,  et  de  quelles  fautes  on  ne  fut  préservé 
que  par  hasard  ;  c'est  oublier  la  faiblesse  des 
hommes ,  et  l'empire  qu'exercent  sur  eux  les 
objets  dont  ils  sont  entourés...  Pour  rendre  à 
nos  semblables  une  exacie  justice,  il  faudrait 
apprécier  tous  les  secours ,  tous  les  obstacles 
qu'ils  ont  trouvés  dans  leur  carrière  :  en  ju- 
geant ainsi ,  que  d'actions  célèbres  paraîtraient 
moins  étonnantes,  et  que  de  fautes  paraîtraient 
excusables! 

C'est  de  l'indulgence  qu'on  apprend  l'heu- 
reux secret  d'être  bien  avec  soi-mèine ,  et  bien 
avec  les  hommes.  Quelques-uns  pO' tfnt  dans 
le  monde  une  austère  fîancîii.!>e  :  on  ies  re- 
doute, et  les  contrariétés  qu'ils  éprouvent, 
accroissent  chaque  jour  leur  brusquerie  fati- 
gante et  leur  r.uaesse  importune. 

Beaucoup  d'autres ,  ne  rougissant  d'aucune 
complaisance,  souples  et  faux ,  sourient  à  ce 
qui  leur  déplaît,  louent  ce  qu'ils  trouvent  ridi- 
cule, applaudissent  ce  qu'ils  savent  être  vil. 
Soyez  indulgent ,  vous  ne  sacrifierez  point  l'es- 
time de  vous-même  ;  et ,  loin  de  vous  nuire  , 
la  franchise  rendra  votre  affalïiliié  plus  aima- 
ble. 

Que  notre  indulgence  courageuse  s'étende 
même  sur  les  infortunés  qui  sont  victimes  de 
leurs  longues  erreurs.  Assez  d'autres  se  char- 
geront du  soin  de  les  accuser  ;  prenons  pour 
MOUS  celui  de  leur  tendre  une  main  secou- 
rable. 

—  Parmi  les  vertus  qui  doivent  attirer  la 
bienveillance ,  donnons  à  la  modestie  un  rang 
éminent.  L'homme  simple  et  modeste  vit 
ignoré,  jusqu'au  moment  où  des  circonstances, 
qu'il  ne  prévoyait  pas ,  révèlent  ses  qualités 
estimables,  ses  actions  généreuses;  il  rassemble 
à  ces  fleurs  qui,  naissant  sur  d'humbles  tiges, 
échappent  à  la  vue ,  ei  que  leur  parfum  seul 
fait  découvrir.  L'orgueil  attire  promptement 
les  regards  ;  mais  qui  fait  toujours  son  éloge  , 
dispense  de  le  louer  jamais.  Unjour,  l'homme 
modeste,  sortant  de  «on  obscurité  passagère, 
obtiendra  ces  douces  louanges  que  le  cœur 
prodigue  sans  eff^rl.  Sa  supériorité  ,  loin 
d'êtf'e  i'.riportune ,  paraîtra  séduisante  :  la  mo- 
destie donne  aux  talens  ,  aux  vertus  ,  un 
charme  pareil  à  c<  lui  q  e  la  pudeur  ajoute  à  la 
beauté. —  Ne  portons  dans  le  monde  ni  curio- 
sité, ni  indiscrétion.  La  curiosité  est  le  défaut 
d'un  petit  esprit  qt"i  ne  sachant  pas  s'occuper, 
a  besoin  de  s'amuser  des  occupations  des  au- 
tres. Relative  à  des  objets  minutieux,  elle  est 
ridicule;  dans  les  affaires  importantes,  e'Ie 


devient  odieuse.  Ne  cherchez  à  connaître 
que  les  débats  et  les  chagrins  qu'il  est  en  votre 
pouvoir  d'apaiser. 

—  Le  secret  d'être  heureux  n'est  pas  celui 
d'éviter  tous  les  maux,  car  il  faudrait  alors  ne 
rien  aimer.  S'il  est  un  sort  digne  d'envie,  c'est 
celai  du  mortel  sensible  et  bon  qui  voit  son 
ouvrage  dans  la  félicité  de  tous  ceux  qui  l'en- 
tourent. Cherche  à  t'environner  d'êtres  heu- 
reux. Que  le  bonheur  de  ta  famille  soit  sans 
cesse  l'objet  de  tes  pensées  ;  préviens  les  dé- 
sirs de  tes  amis  ,  et  devine  leurs  peines 
Inspire  la  fidélité  à  tes  domestiques,  en  leur 
assurant  une  douce  vieillesse.  Conserve  les 
mêmes  ouvriers  ;  et  donne  lear  au  besoin  tes 
secours  et  tes  conseils.  Enfin ,  dans  la  maison 
du  père  de  famille,  que  tons  les  êtres  ressen- 
Jciit  le  bonheur:  oui,  tous;  et  les  animaux 
même,  soignés  avec  vigilance,  traités  avec 
douceur,  doivent  y  recevoir  le  prix  de  leurs 
services. 

—  Ua  des  principaux  avantages  de  l'étude 
est  d'affranchir  l'esprit  des  préjugés  qui  trou- 
blent la  vie.  Que  de  tourmens  ont  causés  ceux 
qui  se  mêlent  aux  idées  religieuses  !  Après  ces 
grandes  calamités ,  qui  fi-ent  perdre  la  trace 
des  sciences  et  des  arts,  Its  hommes,  poursui- 
vis par  la  terreur,  croyaient  voir  des  génies 
malfiiisans  voler  sur  les  nuages ,  d'aatrj  s  errer 
dans  la  profondeur  des  bo  s.  Le  bruit  des  vents 
et  du  tonnerre  leur  paraissait  être  la  voix  des 
divinités  infernales;  et,  j^.rosiernés  avec  effroi, 
ils  cherchaient  par  de  sanglans  sacrifices  à 
satisfaire  leurs  dieux  courroucés.  Un  petit 
nembre  d'hommes  éclairés  par  l'observation, 
dissipèrent  enfin  l'épouvante ,  en  révélant 
quelques-unes  des  lois  les  plus  simples  de  la 
physique;  les  fantômes  s'évanouirent,  un 
Dieu  juste  régna  sur  la  nature  consolée.  On 
crol  qu'un  mtervalle  immense  nous  sépare 
de  ces  temps  de  désastres  et  d'alarmes. 
Combien  d'êtres  ,  malheureux  par  leur  fai- 
blesse ,  supposent  encore  un  Dieu  jaloux ,  im- 
placable ,  qui  commande  la  haine ,  et  punit 
des  fautes  légères  par  d'iwrribles  supplices  ? 
L'homme  exempt  de  préjugés  est  le  seul  qui 
se  prosterne  avec  amour ,  et  dont  la  prière  , 
soumise  et  confiante,  s'adre-se  aux  nob!«8 
aitribiits  du  pouvoir,  la  justice  et  la  c  émence. 

Tontes  les  affections  généreuses  et  tendres 
acquièrent  un  nouveau  charme  en  s'alliant  aux 
idées  religieuses;  ainsi  que  des  objets,  beaux 
par  eux-mêmes,  reçoivent  un  nouvel  éclat 
lorsqu'une  lumière  pure  les  éclaire.  La  piété 
filiale  devient  plus  touchante  dans  ces  tnfans 
qui  prient  avec  ferveur  pour  conserver  les  jours 
de  leur  mère.  Q  l'un  sentiment  pieux  guide 
celte  femme  charitable ,  c'est  l'ange  des  con- 
solidions visitant  les  demeures  de  la  misère  et 


des  souffrances.  La  vertu  roêaae  ne  reçoit  son 
plus  grand  caractère  que  de  son  alliance  avec 
les  idées  religieuses.  Socrate,  Platon,  Fénelon , 
Francklin ,  contemplaient  dans  la  Divinité  le 
modèle  infini  ce  la  perfection  ;  ils  essayaient  de 
seconder  ses  vues  d'ordre ,  en  dirigeant  vers  le 
bien  leurs  actioi>s,  leurs  pensées  ;  et  c'est  ainsi 
qu'ils  atteignirent  à  la  plus  haute  sagesse  dont 
l'humanité  s'ii-morc. 

Jamais,  non  jaiuais,  des  hommes  n'auraient 
échangé  leurs  lumières  naturelles  contre  les 
vaines  lueurs  du  trisle  scepticisme,  si  l'on  n'eût 
altéré  le  charme  des  idées  religieuses  en  y  mê- 
lant les  préjugés,  poisons  versés  dans  une 
source  pure.  Il  en  est  deux  qu'on  doit  s'atta- 
cher à  détruire  et  dont  il  faut  purger  la  terre. 

L'un  est  celui  qui  nous  fait  voir  dans  le  ciel 
un  juge  menaçîiut,  implacable,  avide  d'exer- 
cer la  vengeance.  Chimère  atroce!  Vision  ri- 
dicule! La  vieillesse,  l'enfance ,  les  deux  âges 
dont  la  faiblesse  appelle  nos  soins  les  plus  ten- 
dres, sont  ceux  qu'on  persécute  avec  ce  pré- 
jugé barbare  !  Souvent  une  ineptie  cruelle  choi- 
sit des  idées  effrayantes  pour  les  présenter  au 
mourant,  l'obsède  d'images  épouvantables  , 
s'empare  du  lit  funèbre ,  et  voudrait  l'éclairer 
avec  les  flammes  de  l'enfer.  La  même  indigna- 
tion fait  battre  notre  cœur,  lorsqu'on  voit 
troubler  par  des  idées  sinistres  la  faible  raison 
d'un  enfant.  Poursuivi  jusque  dans  ses  rêves 
par  des  menaces  terrib'es,  il  ne  sait  ce  que 
c'est  que  le  crime,  et  déjà  il  en  a  senti  les 
tourmens.  O  démence  des  hommes  !  Avec  les 
idées  qui  devraient  être  les  plus  douces  et  les 
plus  consolantes,  ils  sont  parvenus  à  donner 
des  remords  à  l'innocence. 

L'autre  préjugé  est  celui  qui  nous  fait  trou- 
ver des  coupables  dans  les  hommes  dont  la 
croyance  diffère  de  la  nôtre,  l'andis  que  la  re- 
ligion nous  enseigne  à  couvrir  du  voile  de  l'in- 
dulgence les  fautes  de  nos  semblables ,  l'into- 
lérance nous  apprend  à  transformer  leurs  opi- 
nions en  criuifs  :  la  religion  élève  des  asiles  au 
malheur,  l'intolérance  dresse  des  échafauds; 
l'une  veut  pour  ministres  des  hommes  chari- 
tables, etl'ijutredes  bourreaux;  l'une  essuie 
les  larmes,  et  l'autre  verse  le  sang. 

—  La  vie  est  un  livre  dont  on  lit  chaque  jour 
une  page  ;  il  faut  noter  ce  qu'on  y  trouve  d'ic- 
structif. 

Le  divin  Marc  Aiirèle  se  pla'saït  à  s'entrete- 
nir avec  lui-même ,  et  savait  jouir  du  présent , 
en  cherchant  danj  le  passé  des  leçons  pour  l'a- 
venir. 

«  J'ai  appris ,  dit-il ,  de  mon  aïeul  Vèrus  à 
avoir  de  la  douceur  et  d«  la  complaisance. 

»  La  réputaiion  que  mon  père  a  lai>;sée,  et 
la  mémoire  que  l'on  conserve  de  ses  bonnes 
actions ,  m'ont  enseigné  la  modestie. 
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formé  àla  piélé.  Elle  m'aen- 
s^^igné  à  être  libéral  ;  et  non-seulement  à  ne 
faire  de  mal  à  personne ,  mais  à  n'en  avoir  pas 
même  la  pensée. 

»Je  dois  à  mon  gouvenicur  d'être  patient 
dans  mes  travaux,  d'avoir  peu  de  besoins,  de  sa- 
voir travailler  de  mes  mains ,  de  ne  point  nie 
mêler  des  affaires  qui  me  sont  étiangères,  et 
de  ne  donner  aucun  accès  aux  délateurs. 

»Diognetus  m'a  appris  à  ne  point  m'amuser 
à  des  choses  frivoles  ;  à  ne  point  ajouter  foi  aux 
charlatans  et  aux  enchanteurs,  à  ne  rien  croire 
de  ce  qu'on  dit  des  conjurations ,  des  démons, 
et  de  tous  les  sortilèges  de  celte  espèce.  J'ai 
appris  de  lui  à  souffrir  qu'on  parle  de  moi  en 
toute  liberté ,  et  à  m'appliquer  entièrement  à 
la  philosophie. 

»Rusticusm'a  fait  voir  que  j'avais  besoin  de 
corriger  mes  mœin-î ,  que  je  devais  éviter  l'or- 
gueil des  sophistes ,  ne  pas  chercher  à  faire 
admirer  au  peuple  a  patitnce  et  l'austérité  de 
ma  vie ,  être  lO'  Jours  prêt  à  parcionner  à  ceux 
qui  m'aiuraient  ofrensé,  et  à  ies  recevoir  toutes 
les  fois  qn'ils  voudraient  revenir  à  moi. 

»J'ai  appris  d'AfwUonias  à  être  libre  et  ferme 
dans  mes  desseins  ;  à  ne  suivre  que  la  raison  , 
même  dans  le^  p'.us  petites  choses;  àèlre  tou- 
jours égal ,  même  dans  les  douleurs  les  plus 
ais^ucii.  J'ai  connu  par  sou  exemple  qu'on  peut 
être  à  la  fois  sévère  et  doux. 

«Sexius  m'a  enseigné  à  gouverner  ma  mai- 
son en  bon  père  de  famille,  à  avoir  une  gravité 
simple,  sans  affectation,  à  tâcher  de  deviner 
et  prévenir  les  souhaits  et  les  besoins  de  mes 
amis  ;  à  souffrir  les  ignorans  et  les  présomp- 
tueux qui  parlent  sans  penser  à  ce  qu'ils  di- 
sent ,  et  à  me  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
motn'e. 

»J'ai  appris  d'Alexandre  le  grammairien  à  ne 
pas  dire  d'injures  dans  la  dispute. 

«Alexandre  le  platonicien  m'a  appris  que, 
sans  une  extrême  nécessité ,  on  ne  ooit  dire  , 
ni  écrire  à  personne:  Je  n'ai  pas  le  temps  dw 
m' occuper  de  >eile  ou  telle  chose  j  ni  alléguer 
les  affaires  dont  on  est  accablé,  pour  se  dispen- 
ser de  rendre  tous  les  bons  offices  qu'exige  de 
nous  le  lien  de  la  sociéié. 

»Je  dois  aux  instruclionsde  mon  frère  Sévé- 
rus  l'amour  que  j'ai  pour  la  vérité  et  la  justice; 
c'est  lui  qui  m'a  donné  le  désir  de  gouverner 
mes  états  par  des  lois  égales  pour  tout  le 
monde ,  et  de  régner  de  manière  à  ce  que  mes 
sujets  aient  m^e  entière  liberté. 

»Je  remercie  les  Dieux  de  m'avoir  donné  de 
bons  aïeux ,  un  bon  père ,  une  bonne  mère , 
une  bonne  sœur ,  de  bons  précepteurs ,  de 
bons  domestiques ,  de  bons  amis  j  en  un  mot , 
tout  ce  qu'on  peut  souîiaiter  de  Ixin.  » 

Joseph  DROZ  .  de  l'académie  française. 


§  2.  ÉDLCATIOI^  POLITIQUE. 

Droit  public.  —  Justices  de  paix. 


Des  JDGE3  DE  PAIX.  —  Des  avantages  de 
leur  institution  pour  tous,  en  général;  — 
POUR  LA  CLASSE  PAUVRE,  en  particulier.  — 
Parmi  les  iustitutions  dont  !a  France  est  rede- 
vableaux  lunaièresde  l'Assemblée  Constituante 
nous  signalons  comme  l'une  des  plus  belles  et 
des  plus  utiles ,  celle  des  Juges  de  paix.  C'est 
à  l'Angleterre  que  nos  législateors  ont  d-û  l'i- 
dée de  cet  établissement  dans  ce  pays.  La  prin- 
cipale fonction  du  Juge  de  paix  est  de  maintenir 
la  paix  du  roi,  en  d'autres  termes,  la  tran- 
quillité publique.  Ils  sont  plutôt  étal)lis  pour 
maintenir  la  police  dans  un  comté  que  pour 
décider  des  questions  de  droit.  Eu  France,  au 
contraire ,  les  Juges  de  paix  sont  d'abord  éta- 
blis pour  jager  les  intérêts  civils  des  parties. 
La  loi  do  24  août  -1 790  leur  a  conféré  diffé- 
rentes^ttributions.  Elle  les  charge  de  connaî- 
tre des  contestations  de  peu  d'intérêt ,  et  les 
rend  conciliateurs  nécessaires  dans  les  affaires 
dont  la  connaissance  est  remise  à  d'autres 
juges.  D'autres  lois  les  ont  rendus  officiers  de 
police  judiciaire;  nous  nous  proposons  de  re- 
chercher dans  cet  article  quelles  sont  les  attri- 
butions du  Juge  de  paix ,  comme  Juge,  comme 
conciliateur,  comme  officier  de  police  judi- 
ciaire, et  dans  cet  examen  nous  tâcherons  de 
faire  ressortir  les  avantages  de  leur  institution, 
spécialement  pour  la  classe  pauvre. 

DU  CHOIX  DES  JUGES  DE  PAIX.  —  Quelle 
que  soit  la  magistrature  qu'un  homme  exer- 
ce, elle  exige  assurément  une  réputation 
d'honnête  homme ,  comme  elle  veut  des  con- 
naissances indispensables  à  son  exercice.  Pour 
être  apte  à  remplir  les  fonctions  de  Juge  de 
paix,  il  ne  faut  qu'être  homme  de  bien,  et 
avoir  de  ['expérience  et  de  l'usage.  C'est  ce 
que  disait  M.  Thouret,  en  présentaot  à  l'As- 
1  emblée  Constituante  la  loi  organique  de  cette 
institution ,  et  c'eàt  pour  que  les  hommes  ne 
manquassent  pas,  que  le  législateur  borna  la 
compétence  des  Juges  de  paix  à  la  connais- 
sance de  conventions  très-simples  et  de  la 
plus  petite  valeur.  Il  faut  qu'un  Juge  de  paix 
soit  ennemi  des  procès ,  qu'il  s'interpose  tou- 
jours entre  les  parties  pour  les  prévenir  ou  pour 
y  mettre  un  terme  lorsqu'ils  sont  nés  ;  que , 
dans  une  circonstance  malheureuse,  il  soit  as- 
sez désintéressé  pour  ne  pas  pratiquer  telle 
formalité  dont ,  à  la  rigueur ,  il  pourrait  user, 
mais  dont  il  s'abstiendra  si  l'intérêt  privé  ne 
doit  pas  en  souffrir.  Plus  il  s'emploiera  p„>ur 


terminer  amiablement  les  différends  qui  luiie- 
ront  soumis ,  plus  il  se  fera  un  devoir  d'éclai- 
rer ,  par  des  conseils  prudens ,  les  citoyen»  qui 
auront  recours  à  ses  lumières ,  plus  il  sera  ré- 
compensé par  la  confiance  publique,  plus  ses 
avis  feront  autorité ,  plus  le  nombre  des  plai- 
deurs diminuera.  Quelles  jouissances  douces 
et  multipliées  ne  doit  pas  procurer  une  si  bo  - 
norable  magistrature! 

DU  NOMBRE  DES    JUGES  DE  PAIX.    —   DES 
CONDITIONS     POUR     LE     DEVENIR.     —    Il    y 

a  aujourd'hui  un  Juge  de  paix  par  can- 
ton. Lors  de  la  création  des  Justices  de  paix, 
en  ^  790 ,  cette  place  se  donnait  à  l'élection.  Le 
Juge  de  paix  ne  pouvait  être  choisi  que  parmi 
les  citoyens  éligibles  aux  administrations  de 
départemens,  de  districts;  ils  devaient  avoir 
30  ans  accomplis.  Alors  le  Juge  de  'paix  ne  pou- 
vait juger  seul  ;  il  était  assisté  de  deux  citoyens 
nommés  assesseurs ,  qui  furent  supprimés  par 
la  loi  du  9  ventôse,  an  IX.  Cette  loi  lui  donna 
deux  suppléans ,  pour  exercer  ses  fonctions , 
ea  cas  de  maladie ,  absence  ou  autre  empêche- 
ment du  Juge.  Si  celui  ci  ni  l?s  suppléans  ne 
pouvaient  connaître  d'une  affaire,  la  loi  du  16 
ventôse  an  XII ,  renvoyait  les  parties  devant 
le  Juge  de  paix  du  canton  le  plus  voisin. 

Le  droit  de  choisir  le  Juge  de  paix,  accordé 
aux  citoyens  par  la  loi  de  1790,  fut  réduit  par 
le  Sénatus-Consulle  du  16  thermidor,  an  X,  à 
celui  de  présenter  deux  candilaLs  à  la  nomi- 
tion  du  dief  de  l'état,  qui  choisissait  le  plus  ca- 
pable. Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  Charte  de 
Î8H,  d'après  laquelle  la  justice  s'administre 
par  des  Juges  nommés  par  le  chef  du  gouver- 
nement et  qu'il  institue  (art.  57).  Cette  Charte 
déclara  les  Juges  de  paix  amovibles  (  art  6 1  ). 
La  nouvelle  Charte  de  ^  830  a  maintenu  ces  dis- 
positions ;  il  est  à  regretter  cependant  qu'elle 
n'ait  pas  laissé  aux  Juges  de  paix ,  la  même 
indépendance  qu'aux  juges  ordinaire^,  en  les 
déclarant  comme  eux  inamovibles. 

COMPÉTENCE  DES  JUGES  DE  PAIX. 

§  1 .  —  Deia  nature  des  affaires  dont  ils  sont 
juges. 

Le  Juge  de  paix  connaît  H"  de  toutes  les 
actions  personnelles  et  mobilières.  Ce  sont 
celles  qui  naissent  d'une  convention  ou  d'un 
fait.  On   emande  que  l'on  soit  tenu  de  Sure 


une  chose,  ou  la  réparation  d'un  dommage 
quelconque,  par  exemple  ;  2°  Des  actions  pour 
dommages  faits,  soit  par  les  hommes,  soit 
par  les  animaux,  aux  champs,  fruits  et  récoltes. 
3°  Des  déplacemens  de  bornes,  des  usurpa- 
tions de  terres ,  arbres ,  haies ,  fossés  et  autres 
clôtures ,  commises  dans  l'année  ;  4°  Des  en- 
treprises sur  les  cours  d'eau  servant  à  l'arrose- 
ment  des  prés ,  commises  pareillement  dans 
l'année,  etde  toutesautres  aciionsposse^so/res. 
On  entend  ici  par  action  possessoive,  celle 
qui  n'a  trait  qu'à  la  possession,  c'est-à-dire 
à  la  détention  ou  occupation  d'une  chose. 
Cette  possession  peut  autoriser  une  action  de- 
vant le  Juge  de  paix  lorsrju'elle  existe  depuis 
MJi  an  et  un  jour,  sans  cette  possession  l'iiCtion 
ne  serait  pas  recevable.  Ajoutons  que  celte  oc- 
cupation doit  «tre  utile ,  c'est-à-dire  à  îitre  de 
propriétaire ,  autrement  elle  ne  présentejait 
aacon  avantage;  5°  Des  réparations  local ives 
des  maisons  et  des  fermes  ;  6°  Des  indemnités 
prétendues  par  le  fermier  ou  locataire  pour 
non  jouissance ,  lorsque  le  droit  à  l'indenuiiié 
ne  sera  pas  contesté ,  et  des  dégradations  allé- 
guées par  le  propriétaire.  La  loi  a  supposé 
que  lors  de  la  tin  d'un  bail,  si  le  propirié- 
taire  et  le  fermier  n'étaient  pas  d'accord  sur 
la  jouissance ,  et  sur  l'état  de  réparations 
à  faire  aux  bâlimens  loués,  en  ce  cas  le 
Juge  de  paix  doit  apprécier  le  mérite  de  ces 
contestations.  Mais  â  une  condition ,  c'est  que 
le  droit  qui  donne  lieu  à  l'action  ne  sera  pas 
méconnu,  c'est-à-dire  que  le  bail  sera  avan- 
cé ;  s'il  était  nié ,  le  Jujfe  de  paix  serait  incom- 
P'.tent  fiour  juger,  s'il  existait  ou  n'existait 
pas;  l'examen  d'une  semblable  question  en- 
traînerait des  débat-i  et  des  lcn:>:i?eurs  que  l'on 
a  soumis  avec  raison  à  des  tribunaux  supé- 
rieurs ;  7°  Du  paiement  du  salaire  des  gens  de 
travail ,  des  gages  des  domestiques  et  de  l'exé- 
cution des  engagemens  respectifs  des  maîtres 
et  de  leurs  domestiques  ou  gens  de  travail.  -— 
Par  gens  de  travail,  il  ne  faut  entendre,  suivant 
M.  Henrion  de  Pansey ,  que,  «  ceux  dont  l'en- 
gagement peut  commencer  et  finir  dans  la 
même  journée  ;  »  S"  Des  actions  pour  injures 
verbales,  rixes  et  voies  de  fait  pour  lesquelles 
les  parties  ne  se  seraient  pas  pourvues  par  la 
voie  criminelle. 

Remarquons  que ,  dans  tous  les  cas  où  la 
vue  des  lieux  est  jugée  nécessaire  par  le  Juge 
de  pa.x,  il  peut  ordonner  son  transport;  mais 
il  usera  le  moins  qu'il  pourra  de  ce  droit ,  sa- 
chant qu'il  doit  augmenter  de  beaucoup  les 
frais,  souvent  peu  en  rapport  avec  le  faible  in- 
térêt de  l'affaire. 

Tel  est  le  cercle  des  actions  dont  connaît  le 
Juge  de  paix ,  et  qu'il  ne  pourrait  dépasser 
uns  violer  les  règles  de  sa  compétence;  au- 


delà,  il  y  aurai"!  excès  de  pouvoir  et  incompé- 
tence. 

De  la  procédure  qui  précède  le  jugemeivt. 
—  Tout  a  été  calculé  pour  que  la  justice  à 
rendre  aux  parties  fût  bonne  et  prompte  et 
par  suite  peu  dispendieuse.       « 

Le  Juge  de  paix  mdique  deux  audiences  au 
moinspar  semaine,  il  peuljugcr  tous  les  jours 
même  ceux  de  dimanches  et  fêles,  le  matin  et 
l'api  ès-mJdi.  Il  peut  donner  audience  chez  lui, 
en  tenant  les  portes  ouvertes.  Sans  publicité , 
un  jugement  est  nul.  La  citation  peut-être 
donnée  à  un  jourd'inîervalle  de  celui  indiqué 
pour  la  comparution.  Dans  les  cas  urgens,  le 
Juge  de  paix  peut  donner  l'autorisation  de  ci- 
ter (c'est  ce  qu'on  nomme  cédulc),  même 
dans  le  jour  et  à  l'heure  indiqués 

Si  les  parties  ne  veulent  pas  user  des  for- 
malités de  rigueur,  elles  peuvent  toujours  se 
présenter  volontairement  devant  le  juge  de 
paix  et  le  constituer  juge  de  leur  différend. 
Mais  il  faut  que  la  cause  de  celte  action  soit 
de  sa  compéfenc-,  autrement  il  ne  pourrait 
p?s  en  connaîre.  Il  cesserait  d'être  juge.  Si 
l'une  des  pyrties  ne  croit  pas  pouvoir  décider 
l'autre  à  se  rendre  d'un  commun  accord  chez 
le  Juga  de  paix ,  elle  jieut  prier  ce  magistrat 
d'écrire,  à  la  partie  adverse  de  se  rendre  chez 
lui  au  jourqu'il  lui  plaira  indiquer.  Le  Juge  de 
paix  est  toujours  empressé  de  profiter  de 
cette  l'.eureuse  disposition  des  parties.  Dans 
quelques  villes ,  à  Paris  entre  autres ,  auc^.n? 
citation  n'e*t  donnée  f>ar  l'huissier,  attaché  à 
le  Ju.^tice  de  paix,  que  lorsque  le  Juge  de  paix 
a  coinraencé  par  prév  enir  les  parties  de  se  ren 
dre  à  jour  fixe ,  dans  son  cabinet ,  pour  les 
entendre.  Lorsqu'elle  ne  s'y  est  pas  rendue , 
ou  que  tous  efforts  pour  arriver  à  leur  conci- 
liation ont  été  vains ,  la  citation  est  alors  don- 
née. Le  Juge  de  paix  a  fait  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  la  prévenir.  Cette  sorte  de 
défense  du  Juge  de  paix  à  l'huL^sier,  qu'il  a 
attaché  à  sou  tribunal ,  n'est  p»s  dans  la  loi, 
mais  elle  e^t  dans  la  nature  de  rhistituticn,  et 
l'hcissier  est  porté  à  seconder  par  son  désinté- 
ressement les  louables  vues  du  luayislrat. 

Au  jour  indiqué  pour  la  comparution  sur  ci- 
talion  ,  les  parties  comparaissent  en  personne 
ou  par  un  fondé  de  pouvoir,  mais  elles  ne  peu- 
vent signifier  aucune  défense,  c'est-à-dire  que 
leurs  moyens  doivent  être  débatii  >•.  oralement 
pour  épater  les  frais  aux  parties  entendues;  le 
jugement  doit-être  rendu  sur-le-champ  ,  ou, 
a  la  première  audience;  on  a  voulu  éviter  les 
lenteurs. 

On  doit  supposer  deux  cas  :  Le  premier,  le 
défendeur  se  présentera  sur  la  citation  ;  le  se- 
cond, il  ne  se  présentera  pas.  Ail  prejr.»tr  eaa, 
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le  jugement  estreputé  contradictoire ,  c'est-à- 
dire  en  présence  du  défendeur.  Au  second,  le 
jugement  sera  par  défaut;  la  partie  qui  ne  sera 
pas  coniparue  peut  y  former  opposition  dans 
les  trois  jours  de  la  signification ,  et  assigner 
par  le  môme  acte  son  adversaire  à  la  prochaine 
audience  dvt  Juge  de  paix,  pour  voir  statuer 
sur  le  mérite  de  ton  opposition.  En  cas  de  non 
compartîtion  sur  cette  opposition ,  il  n'y  a  plus 
d'opposition  possible  au  jugement. 

Ainsi,  simplicité,  rapidité  et  économie  dans 
c^tte  marche. 

De  rappel— Lehige  de  paix  connaît  des  ac- 
t-ous  purement  personnelles  et  mobilières  (uM 
ci-dessus) ,  jusqu'à  50  f.  sans  appel  jusqu'à  la 
valeur  de  100 f.,  à  la  charge  d'appel.  Les  ju- 
mens  sont  exécutoires  par  provision  jusqu'à  la 
somme  de  300  fr, ,  nonobstant  appel  et  sans 
ciution  ,  lorsqu'il  l'ordonne  ainsi.  Dans  les 
autres  cas ,  cette  exécution  peut  encore  être 
ordonnée  ;  mais  seulement  en  fournissant 
caution;  on  demande  cette  exécution  provi- 
soire lorsqu'il  y  a  nécessité,  urgence  en  un 
mot.  Pour  toutes  les  affaires  que  nous  avons 
spécifiées,  il  en  connaît  sans  appel  jusqu'à 
la  même  fomme  et  à  la  cliarge  d  appel, 
à  quelque  valeur  que  la  demande  puisse  mon- 
ter. Il  n'y  a  plus  de  limite  à  cet  égard. 

Les  appels  des  jugemens  des  Juges  de  paix, 
sont  portés  devant  les  tribunaux  civils.  liG  sont 
jugés  sommairement.  Tout  appelant  qui  suc- 
combe, est  exposél  °  au  paiement  d'une  amende 
de  5  f . — Cette  amende  doit-être  consignée  avant 
de  «8  présenter  à  l'audience;  2°  Aux  frais  de 
procéiure.  —  Il  n'en  est  pas  devant  le  tribunal 
civil  comme  devant  la  Justice  de  paix ,  lespar- 
!ies  ne  peuvent  s'y  détendre  elles-mêmes ,  le 
ministère  d'un  avoué  est  néces^saire.  Elles  doi- 
vent éviter  d'arriver  jusque-là. 

De  la   récusation  du  Juge  de  paix.  — 

Un  Juge  cesse  de  l'être  du  moment  qu'il  a 
un  intérêt  dans  la  contestation  amenée  devant 
Ini.  Anssi,  pour  le  cas  où  il  entendrait  conser- 
ver là  connaissance  d'une  affaire ,  de  laquelle 
il  devrait  s'.îbstenir,  la  loi  a  autorisé  les  par- 
»=es  h  le  récuser.  Il  peut  l'être  dans  les  cas  sui- 
v.ins  : 

■1"  S'il  a  intérêt  personnel  dans  la  contesta- 
tion.— Car,  dans  ce  cas,  il  serait  juge  dans  sa 
propre  cause. 

2°  S'il  est  parent  ou  allié  des  parties  jus- 
qu'au deji,ré  de  cousin -germain  inclusive- 
ment. 

3°  Si,  dans  l'année  qui  a  précédé  la  récu- 
sation, il  y  a  eu  procès  criminel  entre  eux  et 
l'une  des  parties  ou  leurs  conjoints,  ou  leurs  pa- 
rens  et  alliés  en  ligne  directe. 


4°  S'il  y  a  procès  civU ,  existant  entre  eux  et 
l'une  des  parties  ou  leurs  conjoints. 

5°  S'd  a  donné  un  avis  écrit  dans  l'affaire. 

La  loi  a  tracé  des  formalités  à  remplir  par 
la  partie  qui  voudrait  exercer  son  droit  en  ré- 
cusaiion.  L'acieexposiiif  des  motifs  doit  être 
signifié  au  Juge  de  paix,  en  la  personne  de 
son  greffier,  qui  doit  le  communiquer  immé- 
diatement au  Juge  de  paix.  Dans  le  délai  de 
deux  jonrs,  le  juge  de  paix  fournit  sa  réponse 
au  bas  de  cet  acte ,  portant  acquiescement  ou 
refus.  S'il  réfuse  de  répondre  ou  de  s'abstenir, 
expédition  de  la  récusation  et  de  la  déclara- 
tion du  Juge,  s'il  l'exige ,  est  envoyée  par  le 
greffier  au  procureur  du  roi  du  ressort  de  la 
Justice  de  paix;  la  récusation  y  est  jugée  dans 
la  huitaine  suiranfe,  hors  la  présence  d€s par- 
ties; le  jugement  fait  loi  pour  elles. 

§  II.  —  Des  Juges  de  paix  comme   conci- 
liateurs. 

Nous  venons  de  voir  le  Juge  de  paix  investi 
du  droit  de  décider  du  mérite  des  prétentions 
des  parties,  à  ce  titre  rendre  des  sentences  ;  ici 
ce  n'est  plu:?  comme  juge ,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  affaire  sera  portée  à  son  tribuual , 
ce  sera  comme  conciliateur  qu'il  en  connaî- 
tra. Expliquons  ce  mot  :  la  loi  a  pensé  que 
souvent  un  procès  n'avait  pour  cause  que  la 
mésintelligence  àes  parties;  des  prétentions 
exagérées  de  part  et  d'autre,  et  que  l'interven- 
tion d'un  homme,  digne  de  leur  confiance  à 
toutes  deux,  suffirait  pour  les  amener  souvent  à 
une  conciliation.  Voilà  pourquoi,  dans  des  cas 
indiqués ,  aucime  demande  principale ,  c'est- 
à-dire  ,  la  première  qui  commence  une 
action ,  ne  peut  êti-e  portée  devant  le  tribunal 
civil,  si  le  défendeur  n'a  d'abord  été  cité  en 
conciliation.  C'est  nne  épreuve  utile  qui  réus- 
sit rarement,  mais  qui  réussit  quelquefois,  et 
par  elle  les  parties  évitent  b'en  des  longueurs 
et  des  frais;  c'est  surtout  dans  ces  fonctions  de 
coiicilialettr,  que  le  ju.ge  de  paix  exerce  nne 
magLstrat5:re  honorable  ;  par  la  sagesse  de  ses 
conseils  il  peut  édifier  les  parties  eur  leurs 
droits  et  les  désabuser  de  leurs  erreurs.  li  peut 
par  une  louable  insistance  ramener  la  paix  au 
milieu  des  familles,  et  présider  à  des  rappro- 
chemens  dé.^irables.  Tâche  noble  et  glo- 
rieuse, lorsqu'elle  est  fidèlement  accomplie!— 
Nous  avons  dit  que  pour  qu'une  demande  fût 
suscepiil  ie  d'être  soumise  au  préliminaire  de 
la  conciliation,  elle  devait -être  principale, 
c'est-à-dire  commencer  une  action ,  elle  doit 
encore  être  susceptible  d'êfre  discutée  entre 
parties  capabk-s  de  transiger,  car  pour  se 
concilier  il  faut  en  avoir  la  capacité.  Il  faut 
que  l'objet  puisse  être  la  matière  d'une  trans- 


action.  Si  ces  conditions  existent ,  la  concilia- 
tioa  est  de  rigu  eur  pour  arriver  dtvant  le 
tribunal  civil.  A  côté  du  principe ,  se  trouve 
l'exceptio  n.  Ainsi ,  Is  loi  a  dispensé  cenaitit-s 
causes  des  préliminaires  de  la  conciliation. 
Celtelenleur,  uiile  en  tout  autre  circonstance, 
serait préj'.idiciôble  ailleurs.  Ainsi,  dans  des 
cas,  il  n'y  a  pas  lieu  à  conciliation,  parce  que 
les  parties  sont  inhabiles  à  transiger  et  par 
suite  à  se  concilier.  Dans  d'antres ,  la  conri- 
liaiion  est  impossible,  à  raison  de  la  nature 
même  de  l'action. 

L'article  49  du  Code  de  procédure  a  dis- 
pensé de  la  tentative  de  conciliation 


l'état, 

le  domaine  , 
les  cominuues , 
i'  Les  demandes/  les  etablissemeni  publics, 
intéressant      \  les  mineurs, 
iterdils , 

curateurs    aux   successions 
vacantes. 


!s/  les  eta 

(les  mi 
les  iiit 
les  eu 
va« 


2°  Les  demandes.  —  Requérant  célérité.— 
En  intervention  ouengarantie.  —  En  matière 
de  commerce.  —  De  mbe  en  liberté.  —  En 
main-levée  de  saisie.  —  En  opposition.  —  En 
paiement  de  loyers ,  fermages  ou  arrérages  de 
rentes  ou  pensions.  —  Des  avoués  en  paie- 
ment de  leurs  frais.  —  Formées  contre  plus 
de  deux  parties,  quoiqu'ayant  mêmes  intérêts. 
— En  vérification  d'écritures. —  En  désaveu. 
— En  règlement  de  juges.  —  En  renvoi. — 
En  prise  à  partie.  —  Contre  un  tiers  saifi.  — 
Sur  les  saisies.  — Sur  les  offres  réelles.  —  Sur 
la  remise  des  titres.  —  Sur  leur  communica- 
tion. —  Sur  les  séparations  de  biens.  —  Sur 
les  tutelles  et  curatelles,  et  enfin  celles  exceptées 
par  la  loi. 

Comme  on  le  voit  par  cette  nomenclature , 
ce  que  nous  avons  dit  se  vérifie,  nue  la  loi 
dispensait  de  la  conciliation  des  causes  qui 
ne  pouvaient  y  être  soumises ,  soit  à  raison  de 
leur  nature,  soit  à  raison  de  l'incapacité  dts 
parties. 

Toute  partie  peut  se  faire  représenter  devant 
le  Juge  de  paix  par  un  fondé  de  pouvoir, 
expliquer,  même  augmenter  sa  demande.  L'a- 
vantage d'une  citation  en  conciliation  est  de 
faire  courir  les  intérêts  de  la  somme  qu'on  ré- 
clame, pourvu  que  l'assignation  ail  lieu  dans 
le  mois  de  la  non-conciliation.  Toute  conven- 
tion peut  être  arrêtée  devant  le  Juge  de  paix  ; 
insérée  dans  son  procès- verbal ,  elle  tient  lieu 
d'obligation  privée. 

§  IIL  —  Des  Juges  de  paix  comme  officiersde 
police  judiciaire. 

Sous  ce  rannnort,  leur"  fonctions  se  rappro- 
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chcnt  entièrement  de  celles  confiées  aux  Juges  • 
de  paix,  en  Angleterre;  l'objet  de  la  police 
judiciaire  est  de  rechercher  les  crimes,  les 
délits  et  les  contraventions,  d'en  rassembler 
lî  s  preuveset  d'en  livrer  les  auteurs  aux  tribu  - 
naux,  chargés  de  les  punir.  La  police  judi- 
ciaire fst  exercée  sons  l'autorité  des  cours 
royales,  par  beaucoup  d'individus;  les  Juges 
de  paix  sont  de  ce  nombre.  La  loi  les  charge 
de  recevoir  les  dénonciations  de  crimes  ou  dé- 
lits commis  dans  les  lieux  où  ils  exercent  hnbi- 
tuellement  leurs  fonctions;  dans  le  cas  de  fla- 
grant délit,dedresser  procès-verbal,  de  recevoir 
les  déclarations  des  témoins,  de  faire  des  vi- 
sites et  autres  actes  de  la  compétence  des  pro- 
cureurs du  roi.  Ils  doivent  transmettre  à 
ceux-ci  les  dénonciations ,  procès- verbaux  et 
autres  actes  par  eux  reçus. 

§  IV.  — Des  iuges  de  paix  considérés  dans  des 
fonctions  spéciales. 

Les  Juges  de  paix  sont  encoie  chargés  de 
présider  les  conseils  de  famille  des  mineurs  , 
des  interdits,  des  prodigues,  des  absens. 
C'est  au  juge  à  diriger  lesmembres  du  conseil 
de  famille  dans  leurs  résolutions,  et  à  les  éclai- 
rer sur  la  conservation  des  intérêts  qui  leur  sont 
confiés.  Lorsqu'une  succession  s  ouvre,  il  doit 
examiner  s'il  y  a  des  absens ,  et ,  dans  ce  cas , 
il  doit  jourvoirà  leurs  intér<ki.  Il  y  a  plus,  la 
loi  lui  fait  une  obligation  d'apposer  le  scelb^ 
d'office  dans  les  trois  c»s  suivans  H  °  Si  le  mi- 
neur, appelé  à  une  succession,  esisanstuteur 
et  que  le  scellé  ne  soit  [«s  requis  par  son  {ta- 
rent. 2"  Si  le  c< Jijoint  ou  si  les  héritiers  de 
l'un  d'eux  sont  absens.  3"  Si  le  défunt  était 
dépositaire  public,  auquel  cas  le  scellé  re  peut 
être  apposé  que  pour  raison  de  ce  dépôt  tt  snr 
les  objets  qui  le  composent.  C'est  à  ;  a  pré- 
voyance à  bien  interroger  la  nécessité  de  celte 
mesure,  comme  c'est  à  son  désiniéressenient 
à  l'éviter,  si ,  bien  que  dans  le  droit  d'apposer 
le  scellé,  l'intérêt  des  parties  permet  de  l'é- 
viter. 

§  V.  —  Des  Juges  de  paix  comme  présidens 
du  jury  de  révision. 

La  loi  du  22  mars  ^  831 ,  sur  l'organisation 
de  la  garde  nationale,  a  voulu  que,  dans  oiia- 
qiie  canton ,  à  la  diligence  du  Juge  de  paix  , 
un  jury  de  révision  fût  formé,  (omposé  du 
Juge  de  paix,  président ,  et  de  douze  jui  es  dé- 
signés par  le  sort ,  sur  la  liste  de  lo  s  les  offi- 
ciers ,  sons-officiers  des  gardes  nationales  du 
caiiton ,  âgés  do  plus  de  23  ans.  Le  tirage  des 
jurés  est  fait  par  le  Juge  de  puix ,  en  audience 
publique.  Quant  aux  attributions  du  jury,  il 
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est  chargé  de  prononcer  sur  les  réclamaiions 
relatives  H  "  à  l'inscription  ou  à  la  radiation 
sur  les  registres  matricules  des  citoyens  dési- 
gnés pour  faire  partie  de  la  garde  nationale  : 
2-^  à  l'inscription  ou  à  l'omission  sur  le  con- 
trôle du  service  ordinaire.  Le  jury  ne  peut 
prononcer  qu'au  nombre  de  sept  membres  au 
moins,  y  compris  le  président  j  ces  décisions, 
qui  doivent  être  prises  à  la  majorité  absolue, 
ne  sont  soumises  à  aucun  recours.  Ces  récla- 
mations ,  élevées  relativement  à  l'inobserva- 
tion des  formes  prescrites  pour  l'élection  des 
ofdciers  et  sous- officiers ,  sont  encore  de  la 
compétence  du  jury  de  révision. 

Comme  on  le  voit ,  toute  simple  que  soit  en 
apparence  la  juridiction  des  Juges  de  paix, 
elle  devient  importante  par  le  nombre  des  af- 


faires dont  il  doit  connaître.  Ces  fonctions  im- 
posent à  l'homme  qui  en  est  revêtu ,  une  no- 
ble tâche  à  remplir  dans  l'intérêt  des  justicia- 
bles ,  des  mallieureux  surtout.  Elles  exigent 
une  conscience  droite,  un  jugement  sain  et 
une  confiance  assurée  par  d'honorables  anté- 
cédens.  Dans  des  fonctions  plus  élevées,  il 
faudra,  ssns  doute,  des  connaissances  plus 
profondes,  une  science  plus  grande;  mais  dans 
celles-ci,  il  faut  indispensablement  l'habitude 
des  affaires ,  la  connaissance  àes  hommes ,  la 
patience  de  les  entendre,  le  désir  de  les  conci- 
lier; — il  faut  tout  à-la- fois  la  droiture  du  cœur 
et  celle  de  l'esprit;  c'est  assez  dire  que  ces 
fonctions  ne  sauraient  être  confiées  qu'à  un 
homme  de  bien  (1  ). 

Doublet  de  Boisthibahlt,  avocat. 


Omit  privé.  —  Jurisprudence  usuelle. 


Droits  de  timbre.  —  Billets  a  ordre, 
LETTRES  DE  CHANGE.  —  Art.  1 8.  A  Compter 
du  \  ^'^  janvier  -1 835 ,  le  droit  proportionnel  de 
timbre  sur  les  lettres  de  change  et  billets  à 
ordre,  sur  les  billets  et  obligations  non  négo- 
ciables ,  sera  réduit  ainsi  qu'il  suit  : 

A  vmgt-cinq  centimes  au  lien  de  trente- 
cinq  centimes  pour  ceux  de  cinq  cents  francs 
et  au-dessous; 

A  cinquante  centimes  au  lieu  de  soixante- 
dix  centimes  pour  ceux  au-dessus  de  cinq- 
cents  francs  jusqu'à  mille  francs; 

A  cinquante  centimes  par  nulle  francs  au 
lieu  de  soixante-dix  centimes  pour  ceux  au- 
dessus  de  mille  francs. 

Le  décime  pour  franc  ne  sera  point  ajouté 
aux  droits  ainsi  réduits. 

^  9.  L'amende  due  en  cas  de  contravention 
aux  lois  sur  le  timbre  proportionnel,  par  le 
souscripteur  d'une  lettre  de  change  ou  d'an 
billet  à  ordre ,  d'un  billet  ou  obUgation  non 
négociable ,  et  qui  était  fixée  au  vingtième 
(cinq  pour  cent)  du  montant  des  sommes  ex- 
primées dans  lesdits  actes ,  est  portée  à  six 
pour  cent  du  montant  des  mêmes  sommes. 
L'accepteur  d'une  lettre  de  change  qui  n'aura 
pas  été  écrite  sur  papier  du  timbre  prescrit , 
ou  qui  n'aura  pas  été  visée  pour  timbre ,  sera 
soumis  à  une  amende  de  même  quotité,  indé- 
pendamment de  celle  encourue  par  le  sou- 
scripteur. A  défaut  d'accepteur ,  celte  amende 
sera  due  par  le  premier  endosseur. 

Une  amende  semblable  sera  due  par  le  pre- 
mier endosseur  d'un  billet  à  ordre ,  et  par  le 
premier  cessionnaire  d'un  billet  ou  obligation 
non  négociable  qui  aura  été  souscrit  en  con- 
iravention  aux  lois  sur  le  timbre. 


20.  Lorsqu'une  lettre  de  change  on  un  bil- 
let à  ordre  venant ,  soit  de  l'étranger ,  soit  des 
îles  ou  des  colonies  dans  lesquelles  le  timbre 
ne  serait  pas  encore  établi ,  aura  été  accepté 
et  négocié  en  France ,  avant  d'avoir  été  sou- 
mis au  timbre  et  au  visa  pour  timbre ,  l'accep- 
teur et  le  premier  endosseur  résidant  en 
France  ,  serout  tenus  chacun  d'une  amende 
de  six  pour  cent  du  montant  de  l'effet. 

2i ,  Aucune  des  amendes  prononcées  par  les 
articles  i  9  et  20  ci-dessus ,  ne  pourra  être  au- 
dessous  de  cinq  francs. 

Les  contre venans  seront  solidaires  pour  le 
paiement  du  droit  et  des  amendes ,  sauf  le 
recours  de  celui  qui  en  aura  fait  l'avance ,  pour 
ce  qui  ne  sera  pas  à  sa  charge  personnelle. 

2'i. Les  dispositions  des  articles'19,20  et  21  ci- 
dessus,  concernant  les  accepteurs  et  endosseurs 
et  l'augmentation  de  la  quotité  de  l'amende , 
ne  seront  applicables  que  lorsqu'il  s'agira  d'ef- 
fets ,  billets  ou  obligations  souscrits  à  partir  du 
1  «»■  janvier  ■!  835  ;  à  l'égard  de  ceux  qui  auront 
été  souscrits  antérieurement ,  les  dispositions 
pénales  des  lois  actuellement  en  vigueur  con- 
tinueront d'être  observées. 

23.  A  compter  du  jour  de  la  publication  de 
la  présente  loi ,  les  actes  de  protêt  faits  par  les 
notaires  devront  être  enregistrés  dans  le  même 


(4)  Au  moment  où  qous  mettons  sous  presse, 
M.  te  Garde  des  sceaux  présente  à  la  chambre  uu 
projet  de  loi  ayant  pour  but  d'étendre  les  attribu- 
tions.des  juges  de  paix.  Dès  que  toutes  les  nouvel- 
les disjiosilions  qu'il  renferme  auront  été  discutées 
it  defiuitivemeut  adoptées,  nous  nous  empretseronj 
de  les  mettre  soas  les  yeux  de  nos  lecteurs. 


flélai ,  et  seront  assujétis  an  même  droit  d'en- 
registrement que  ceux  faits  par  les  huissiers. 

Aucun  notaire  ou  huissier  ne  pourra  protes- 
ter un  effet  négociable  ou  de  commerce  non 
écrit  sur  papier  da  timbre  prescrit ,  ou  non 
visé  pour  timbre ,  sous  peine  de  supporter  per- 
sonnellement une  amende  de  vingt  francs  pour 
chaque  contravention  ;  il  sera  tenu ,  en  outre , 


d'avancer  le  droit  de  timbre  et  les  amendes 
encourues  dans  les  cas  déterminés  par  les  ar- 
ticles -1 9 ,  20  ,  21  et  22  ci  dessus  ,  sauf  son 
recours  sur  les  contrevenans. 

L'article  13  de  la  loi  du  16  juin  1824  est 
abrogé  en  ce  qu'il  peut  contenir  de  contraire 
au  présent  article. 


5  3.  IXSTRUCTION. 


Education  maternelle.  —  Qu'est-ce  que 
la  femme  ?  quel  est  cet  être  auquel  nous  devons 
l'existence,  qui  guide  nos  premiers  pas  à  la 
sortie  du  berceau,  et  qui,  tel  qu'un  ange  con- 
solateur ,  veille  sur  nous  jusqu'à  notre  entrée 
dans  la  tombe?..  Nos  sauvages  aïeux,  sortis 
des  forêts  de  la  Germanie,  loin  d'étaljlir  quel- 
que analogie  entre  les  deux  sexes,  étaient  per- 
suadés au  contraire  que  la  femme  révélait  une 
nature  privilégiée  du  Ciel ,  et  ils  n'hésitèrent 
point  à  la  considérer  comme  la  première  in- 
stitutrice de  leurs  peuplades  guerrières.  Ces 
barbares,  conune  nous  les  appelons,  avaient 
compris  dans  leur  naïf  et  judicieux  bon  sens , 
que  là  où  se  réfléchit  toute  la  tendresse  ma- 
ternelle, là  aussi  doivent  résider  tous  les  élémens 
du  progrès  comme  du  bonheur  de  l'humanité. 
Deshéritée  bientôt  de  ses  droits  sacrés  et  n'ob- 
tenant, en  échange  des  respects  religieux  dont 
elle  était  l'objet,  que  les  hommages  d'une  in- 
signifiante et  coupable  galanterie,  la  femme 
fut  contrainte  d'abdiquer  sa  bienfaisante  mis- 
sion. Cependant ,  en  dépit  de  notre  injuste 
et  maladroite  usurpation ,  nous  pouvons  nous 
convaincre  encore  de  combien  d'avantages  nous 
BOUS  sommes  privés. 

En  effet ,  sortant  de  ses  mains  pour  tomber 
dans  les  nôtres ,  l'enfant  dégénère  bientôt  ;  sa 
grâce  s'évanouit  sous  notre  rigidité,  son  es- 
prit bienveillant  devient  inflexible  et  guer- 
royeur  ;  sa  finesse  et  sa  perspicacité  s'évanouis- 
sent et  disparaissent  souvent ,  pour  faire  place 
à  la  grossière  ignorance  ou  bien  aux  tristes 
conséquences  d'une  éducation  vicieuse. 

A  quoi  cela  tient-il?.,  c'est  que  l'honmie  qui 
sait  si  bien  perfectionner  son  espèce ,  est  inca- 
pable de  développer  en  elle  ses  premières  facul- 
tés; trop  loin  de  l'enfance  par  sa  position  so- 
ciale, il  ignore  les  fibres  qu'il  faut  mettre  en 
action,  les  ressorts  qu'il  faut  faire  agir;  il  ne 
sait  ni  deviner  les  besoins  de  ces  jeunes  intel- 
ligences dont  il  a  désappris  la  langue,  ni  gou- 
verner des  cœuts  dans  lesquels  il  ne  sait  plus 
lire.  Les  mères ,  les  mères  seules  peuvent  ce 
qu'il  ne  sera  jamais  capable  d'entreprendre 
avec  succès;  au  moins  jusqu'à  l'époque  où 


l'enfant,  devenu  homme,  peut  alors  profiter 
de  ses  leçons  savantes.  Remettons  donc  aux 
soins  des  mères  des  fonctions  pour  lesquelles 
la  nature  les  a  créées;  ne  rougissons  pas  de 
reconnaître  que  nons  nous  sommes  égarés  en 
nous  chargeant  d'un  ministère  f)Our  lequel  nous 
n'avons  point  de  vocation  ;  régénérons  la  so- 
ciété par  sa  base,  et  loin  de  nous  en  repentir, 
soyons  persuadés  que  nous  n'aurons  qu  à  nous 
louer  de  cette  intelligente  résolution. 

Mais  pour  rentrer  dans  ces  voies  naturelles , 
ne  négligeons  aucun  moyen;  réveillons  dans 
l'esprit  des  mères  tous  les  sentimens  de  leurs 
devoirs;  aplanissons  toutes  les  difficultés  qui 
pourraient  ébranler,  non  point  leur  courage, 
mais  leur  modestie;  eUes  peuvent  beaucoup  si 
elles  désirent,  elles  peuvent  tout  si  elles  veu- 
lent; le  cœur  de  la  femme  est  doué  d'un  dé- 
vouement incommensurable;  ces  sons  de  dédai- 
gner ses  efforts,  et  une  ère  nouvelle  est  appelée 
à  régénérer  le  monde. 

Ayant  formé  le  dessein  de  donner  dans  les 
livraisons  suivantes  une  série  de  traites,  for- 
mant un-cours  complet  d'éducation  nia/erne/Ze, 
nous  allons  exposer  dans  celle-ci  quelques  ré- 
flexi  ons  générales  sur  les  premiers  soins  que 
les  mères  doivent  à  leurs  enfans. 

D'abord,  la  femme  ne  doit  point  cesser  on 
seul  instant  d'être  mère,  et  puisque  la  Provi- 
dence a  mis  à  sa  disposition  tout  ce  qui  est  es- 
sentiel à  l'existence  de  ses  enfans ,  il  faut 
qu'elle  s'abstienne  de  confier  à  des  mains  étran- 
gères le  soin  de  les  nourrir  ;  la  nature  est  si  sage, 
si  prévoyante,  qu'il  en  est  peu  qui  puissent  allé- 
guer quelques  raisons  légitimes  de  s'affranchir 
de  Ce  devoir  sacré.        ' 

Il  est  donc  obligatoire  que  les  mères  élèvent 
leurs  enfans  ;  ils  ne  doivent  recevoir  d'autres 
soins  que  de  leur  tendresse  ;  il  est  essentiel 
qu'elles  président  à  leurs  premiers  bégaiemens, 
afin  qu'ils  n'entendent  que  des  paroles  d'amour. 
Un  abus  que  nous  devons  leur  signaler  ici ,  et 
dont  nous  ne  saurions  leur  faire  un  crime,  puis- 
qu'il a  sa  source  dans  les  plus  pures  intentions, 
c'est  la  mauvaise  habitude  qu'elles  contrac- 
tent de  défigurer  tons  les  mots  qu'à  cette  ép«- 


38 


que  elles  enseignent  à  leurs  nourrissons  ; 
qu'est-ce ,  en  effet ,  que  ces  expressions  où  les 
principes  de  la  langue  sont  méconnus?  Pour- 
quoi créer  à  leurs  jeunes  auditeurs  un  idiome 
dont  ils  ne  feront  jamais  usage  ?  Croit-on  qu'il 
leur  soit  plus  facile  de  prononcer  tata  que 
papa,  etc.,  non  sans  doute;  aussi  doivent- 
elles  s'empresser  de  réformer  un  vocabulaire 
qui,  tout  en  faussant  leur  esprit,  les  éloigne  du 
tenue  qu'elles  se  proposent  d'atteindre. 

L' enfant  commence-t  il  à  parler,  c'est  alors 
que  de  nouveaux  devoirs  naissent  pour  la  mère 
et  que  sa  mission  d'institutrice  devient  irapor- 
taiite;  car  de  ce  te  première  éducation  qu'elle 
va  lui  donner,  dépend  l'avenir  de  son  élève. 
Quelques  rares  exceptions  peuvent  contredire 
nos  principes;  mais  parce  qu'on  a  vu  des 
hommes  triompher  des  obstacles  qui  s'opiio- 
saient  à  leur  excellente  nature  et  marcher 
dans  des  voies  qu'on  ne  leur  avait  point  tra- 
cées d'abord ,  faut-il  en  conclure  contre  la  vé- 
rité? Non,  et  nous  ne  craignons  point  d'affir- 
mer que  nos  vices,  que  nos  défauls ,  que  notre 
incapacité  même,  n'existent,  que  parce  qu'on  a 
mal  dirigé  nos  premiers  pas.  11  faut  donc  que 
les  mères  sèment  de  bonne  heure  da;».s  l'arae 
de  leurs  enfans  les  premiers  germes  d'une 
saine  morale;  il  faut,  dit  PkUarque,  dès  l'ori- 
gine, façonner  et  former  leurs  mœurs,  attendu 
ijae  ce  premier  âge  est  tendre  et  apte  à  rece- 
voir toutes  M)rîes  d'impressions,  et  que  tout  ce 
qu'on  veut  s'imprime  facilement  dans  leurs 
c(Burs;  àcdsujet,  Platon  avertit  judicieusement 
les  nourrices  de  ne  pas  conter  indifféremment 
toutes  sortes  de  fables  aux  petits  enfans,  de 
peur  que  leurs  âmes  ne  s'abreuvent  de  foiies 
et  de  mauvaises  opinions.  On  ne  saurait  assez 
apprécier  toute  l'importance  de  si  sages  avis  ; 
en  effet ,  pourquoi  voyons-nous  si  peu  d'hom- 
mes posséder  un  bon  jugement?  Pourquoi  re- 
marquons nous  tant  d'esprits  faux  chez  les- 
quels les  idées  se  heurtent  et  n'enÊantent 
qu'erreur  et  déraison  ?  c'est  qu'on  a  négligé  à 
leur  égard  de  mettre  en  pratique  ces  judicieux 
préceptes. 

Nous  n'aamettons  point  l'excuse  qu'on  pour- 
rait nous  alléguer,  qu'il  faut  amuser  les  enfans, 
qu'il  faut  fixer  leur  attention ,  afin  de  les  dis- 
traire de  leurs  premières  douleurs  ;  et  qu'il 
n'est  rien  de  plus  efficace  ,  pour  y  parvenir , 
que  d'employer  de  tels  moyens...  Erreur  !... 
vérité,  mensonge,  tout  est  nouveau  pourl'tn- 
fanl;  le  charme  que  vous  vous  imaginez  qu'il 
prend  à  vos  complaisantes  impostures ,  naî- 
trait tout  aussi  bien ,  sans  fourvoyer  sa  jeune 
intelligence...  La  vérité,  rien  que  la  vérifé, 
voilà  la  seule  voie  à  suivre,  et  tout  ce  qui  fait 
«Je  l'homme  ua'hon^.me  est  le  véritable  objet 
de  l'élucation. 


Ce  n'est  peint  encore  assez  pour  elles  de 
hâtt  r ,  par  tous  le  moyens  porsibles ,  l'iuslant 
où  elles  pourront  entretenir  leurs  jeunes  inter- 
locuteurs; il  ne  suffit  pas  qu'elles  leur  fassent 
aimer  la  vérité ,  il  faut  aussi  que  tous  leurs 
soins  s'appHquent  à  les  préparer  à  vivre  avec 
leurs  semblables.  C'est  une  erreur  que  de  s'ima- 
giner que  l'enfance  ne  soit  point- apte  à  rece- 
voir des  impressions  morales  ;  il  y  a  dans  notre 
nsture,  si  peu  développée  qu'elle  soit,  un  tel 
sentiment  de  liberté  et  d'indrpendance ,  qu  ^ 
nous  ne  tardons  pas  à  deviner  que  nous  en  de- 
viendrions victimes  nous-mêmes,  si  nous  ne  le 
respections  point  chez  les  autres. 

Quelques  philosophes  ont  dit  que  la  morale 
avait  pour  origine  le  sentiment  religieux ,  d'au- 
tres ont  pensé  qu'elle  lui  donnait  naissance  ; 
sans  discuter  ici  ces  deux  systè:i>es,  nous  dirons 
que  le  sentiment  religieux  se  révèle  tard  chez 
l'homme  ,  tandis  que  la  morale  semble  être 
comme  un  besoin  inné  chez  lui;  aussi  est-ce 
ce  germe  qu'il  faut  cultiver  avec  soin.  Nos 
mères  ne  sauraient  trop  iêt  façonner  nos  jeunes 
cœurs  à  comprendre  tous  les  avantages  que 
nous  en  recueillerons  un  jour  :  bienveillance 
envers  nos  semblables,  amour  du  bien  en  toutes 
choses ,  respect  pour  ce  qui  est  digne  de  nos 
hommages  et  de  notre  vénération,  tels  doivent 
être  les  vrais  enseignemtns  que  nous  attendons 
d'elles. 

C'est  par  v(;ie  d'amusement  qu'J  faut 
qu'elles  procèdent,  c'est  en  mettant  à  profit 
toutes  les  circonstances,  qu'elles  doivent  en 
faire  découler  une  éducation  féconde ,  en  cof 4- 
duisant  l'ame  de  leurs  élèves  à  aimer  ce  qui 
peut  les  rendre  accomplis...  Tous  leurs  efforts 
doivent  aussi  avoir  pour  but  de  les  détourner 
de  se  Servir  d'expressions  déshoanêtes;  car  la 
parole,  disait  Démocrile ,  est  l'ombre  du  fait  ; 
que  peui-on  attendre  de  ces  enfans  dont  la 
bouche  contracte  des  habitudes  qui  corrom- 
pent bientôt  jusqu'à  leurs  meilleurs  sentimens  ? 

Là  s'arrête  le  premier  degré  de  l'éducation 
maternelle  ;  en  effet ,  l'enfasnt  sait  exprimer  ce 
qu'il  éprouve ,  son  intelligence  n'a  point  reçu 
une  fausse  direction ,  son  jeune  cœur  ne  s'est 
nourri  que  de  saines  doctrines  ;  il  poarrait 
grandir  que  la  société  n'aurait  point  à  rougir 
d'un  tel  membre  ;  mais  cela  ne  suffit  pas , 
notre  organisation  politique  exige  plus  de  lui , 
ses  mtérèts  personnels  lui  imposent  d'autres 
études  ;  il  est  honnête  homme ,  il  faut  encore 
qu'il  soit  instruit ,  donc  les  devoirs  de  la  mère 
ne  sont  point  accomplis.  Ici  commence  l'in- 
struction qu'elle  est  appelée  à  lui  donner. 

Qu'est-ce  que  l'instruction?  c'est  l'ens«mble 
des  principes  nécessaires  à  développer  en  nous 
toutes  nos  facultés  pensantes  ;  elle  a  pour  tair. 
de  porter  nos  esprits  jusqu'au  fwiin  où  ils  soui 


capables  d'atteindre.  Il  est  difficile,  dit  Nif'cîe, 
ae  donner  des  règles  générales  pour  l'instruc- 
tion, parce  qu'il  faut  la  proportionner  à  ce 
mélange  de  ténèbres  et  de  lumières  qui  dif- 
fèrent selon  les  esprits  ;  on  peut  dire ,  en  géné- 
ral ,  que  les  lumières  des  enfans  étant  toujours 
irès-ilépendantes  des  sens,  il  faut ,  autant  ([u'i! 
est  possible ,  attacher  aux  sens  les  instructions 
qu'on  leur  donne ,  et  les  faire  entrer  non-seu- 
lement par  l'ouïe,  mais  aussi  par  la  vue;  car 
il  n'y  a  point  de  sens  qui  fasse  une  impression 
plus  vive  sur  l'esprit  et  qni  forme  des  idées  plus 
nettes  et  plus  distinctes.  Nous  ajouterons  que 
c'est  un  point  qu'on  a  tri;p  négligé  dans  l'ea- 
seignement,  et  qu'à  tort  on  s'est  jeté  dans  de 
vagues  théories,  lorsqu'il  eût  été  plus  natu- 
rel et  plus  efficace  de  tout  rapporict'  à  !a  pra- 
tique. 

Nous  nous  efforcerons  donc ,  dans  le  cours 
complet  d'éducation  que  nous  nous  proposons 
d'écrire  pour  les  mères  institutrices  ,  d'être 
fidèles  à  cette  méthode,  sans  laquelle  leur  bonne  j 
voloiité  pourrait  faiblir ,  et  nous  sommes  pei'- 
suadés  qu'elles  ne  tarderont  pas  à  se  convaincre 
que  les  saintes  fonctions  auxquelles  nous  les 
convoquons  ne  sont  ni  au-dessus  de  leur  ten- 
dresse maternelle  ni  de  leur  intelligence. 

Une  des  prochaines  livraisons  contiendra  le 
Traité  de  lecture. 

E.   BOOTMY. 


ÉCOLES.  —  Le  N°  i  1  du  tome  2  du  Journal 
de  C Armée,  a  paru  dernièrement;  Nous  y 
avons  remarqué  un  article  sur  les  Écoles  ré- 
gimentaires  | .ar  M.  E.  Constance  ,  caî>itaiMe 
adjudant-major  au  \  ¥  léger.  Tout  ce  qui  p<^ut 
contribuer  à  répandre  l'instruction  primaire 
dans  les  classes  de  la  société ,  long-temps  pri- 
véfâ  de  ce  bienfait,  a  droit  d'exciter  un  vif 
intérêt.  Oa  peut  même  dire  que  ilans  l'armée, 
qui  tient  à  toutes  les  classes  de  la  population 
par  tant  de  liens ,  la  propagation  de  l'instruc- 
tion primaire  parmi  les  militaires  des  rangs 
inférieurs  porte  un  double  fruit;  le  premier 
est  recueilli  directement  par  les  corps  qui , 
trouvent  ainsi  bien  mieux  les  moyens  de  for- 
mer une  pépinière  de  sous-officitrs  capables 
et  même  de  bons  officiers.  L'autre  avantage 
concourt  indirectement  à  augmenter  les  pro- 
grès de  la  masse  même  du  peuple  dans  les 
voies  de  l'tducation  publique.  Ne  sait-on  pas 
qu'en  général  les  railitaires,  rentras  dans  leurs 
foyers ,  sont  en'  possession ,  surtout  dans  les 
campagnes ,  d'exercer  une  sorte  d'ascsndanî 
moral  ^r  leurs  compatriotes?  Leur  ex'^raple 
ne  peut-il  pas  servir  à  vaincre  les  préjogés  et 
raveojîlement  routinier  qui ,  citez  'es  habiians 
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;''îîn  \ro}  gr.mfî  Fiombro  de  localités,  s'oppo- 
sent encore  au  dévelo{>peraent  des  connais- 
sances les  plus  indispensables  ? 

RL  Constance  a  senti  ces  considérations  et 
les  fait  très-bien  ressoriir.  Cf;i  officier ,  dans 
le  corps  où  il  sert  depuis  long-tem[)â  avec  dis- 
tinction, s'est  livré,  avec  un  zèle  digne  des  plus 
grands  éloges  ;  à  la  pratique  de  l'enseignement 
élémentaire  et.  au  perfectionnement  de  l'utile 
m  liuition  qui  fait  ie  sujet  de  son  a-tiole.  Il 
nous  communiqua  le  résultat  ûes  observations 
que  lui  a  suggérées  une  exj;érience  acquise 
par  8on  dévoueinent  à  la  tâche  laborieuse  qu'il 
s'est  imposée.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
rien  extraire  de  ses  observations ,  également 
remarquables  par  le  fond  et  par  la  forme  tou- 
jours claire  et  précise,  sans  sécheresse,  qu'il  a 
su  leur  donner.  Eiles  méritent  le  suffrage  des 
lionimrs  éclaires ,  comme  les  so.ns  qu'il  a  con- 
sacrés à  l'Ecole  fondée  dans  son  régiment 
lui  ont  déjà  mérité  les  encouragemens  de 
ses  chefs  et  la  reconnaissance  de  ses  subor- 
donnés. 


Écolesrurales.  D'aprèslaloi,  tontes  les  communes 
du  royaume,  sans  aucune  exception ,  sont  tenues  de 
faire  les  fonds  nécessaires  pour  procurer  aux  enfans 
qui  les  habitent  l'instruction  primaire,  laquelle 
comprend  l'instrLCîioD  morale  et  religieuse ,  la  lec- 
ture ,  l'écrittire  et  l'arithmétique. 

Cette  mesure  u'a  pas  encore  reçu  dans  nos 
cami*agnes  loate  l'extension  qu'elle  doit  avoir  : 
elle  a  même  rencontre,  dans  quelques  localités  , 
une  opposition  fâcheuse  et  des  obstacles  assez 
graves,  caosés  par  certaines  difficultés  d'exécution  , 
telle  que  le  défaut  d'emplacement  convenables,  ou 
les  dépenses  plus  ou  moins  fortes  que  devait  entraî- 
ner i'élablissement  des  écoles. 

Cependant,  pour  une  école  ordinaire  de  campa- 
gne (  et  c'est  l'objet  dont  nous  avons  parliculière- 
ment  à  noasoccuper  ici),  onnedoit  guère étreeni- 
barrassé  de  trouver  un  local,  puisqu'il  suffit  d'uno 
seule  diambre  ordinaire. 

<°  Le  prix  de  location  d'une  chambre  ou  d'unf 
antre  pièce  de  15  à  H  6  pieds  carrés  ne  dépasserait 
pas  12  ou  15  fr.  par  an.  2°  Dans  une  école  rurale  , 
pour  -50  élèves  il  faut  5  bancs  simples  de  i  2  pieds  do 
longueur ,  de  plus  un  banc  avec  une  table  peur  fi  à 
8  élèves  écrivant  sur  le  papier  ;  nue  cisaise  et  une 
pc'file  table  pour  le  maître  ;  30  ardoises  à  28  fr.  le 
cent,  8fr.  40  c;  :iO  porte-crayons  et  crayons  d'ar- 
doise, 4  fr.;  2  tablciux  syllabaires  et  20  volumes  de 
la  méitiode  naturelle  c'e  lecture ,  faisant  partie  de 
là  Biblio  heque  populsiie,  6  fr.  25  c.;  papier,  p'u- 
mes ,  encre  ,  2  fr.;  Arithmétique  des  petites  écoles, 
50  c.,  ti'tal  21  fr.  15  c.  Ainsi,  moîcnnant  une 
vingtaine  de  francs,  non  compris  la  valeur  des 
bcncs  qui  existent  déjà  dans  plusieurs  coinmnijcs 
ou  qu'on  peut  se  procurer  à  peu  da  frais,  on  sub- 
viendrait à  la  dépense  du  mobilier  de '.'école  el  à  !a 
fourniture  dej  élevés  peno'aot  plus  d'une  année. 


II.   TRAVAIL. 


TRAVAIL     SCIENTIFIQUE. 

Sciences  physiques. 


{.\>.l  CALCI-OXY  HYDROGÈNE.  —  On  .1  rait 

à  Londres  nne  découverte  de  la  plus  haute 
importance,  au  sujet  de  l'éclairage.  Elle  cons 
sisie  à  exposer  un  globule  de  chaux  à  la  corn 
buslion  des  gaz  oxygène  et  hydrogène,  La  lu- 
mière ainsi  produite  ressemble  à  des  rayons 
solaires  concentrés  dans  le  foyer  d'im  réflecteur 
circulaire  ou  parabolique. 

On  a  appliqué  cette  découverte  au  micro- 
scope solaire  jwur  remplacer  l'action  du  soleil, 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  lorsqu'on  ne 
peut  pas  jouir  de  la  présence  des  rayons  de  cet 
astre. 

Le  lieutenant  Drummond,  de  la  marine 
royale  de  la  Grande-Bretagne,  a  imaginé  d'em- 
ployer cette  lumière ,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  calci-oxy-hydrogène,à  l'illumination 
des  phares,  à  la  place  des  lampes d'Argand,  et 
des  réflecteurs  dont  on  a  coutume  de  faire 
usage. 

Chaque  globule  de  chaux ,  dont  la  grosseur 
est  celle  d'un  gros  pois,  brûle  pendant  vingt  à 
vingt-huit  minutes.  On  les  remplace  succes- 
sivement après  leiu'  combustion. 

La  puissance  éclairante  de  ce  nouveau  systè- 
me est  telle,  qu'un  globule  de  chaux  de  trois 
lignes  de  diamètre  produit,  en  intensité  de  lu- 
mière ,  par  sa  combustisn  avec  l'oxygène  et 
l'hydrogène,  autant  de  clarté  que  260  lampes 
d'Argand  ou  2,400  bougies. 

On  a  fait  tout  récemment  à  ce  sujet  ane  ex- 
périence su  phare  de  Purfleet,  sous  la  direc- 
tion du  lieutenant  Drummond,  en  présence 
d'une  commission  nommée  par  les  lords  de  l'A- 
mirauté. A  la  distance  de  quatre  lieues ,  psr 
une  nuit  très  oTjscure ,  le  phare  de  Purfleet , 
vu  de  Blackwal ,  présentait  par  l'emploi  de  ce 
nouveau  mode  d'éclairage ,  une  clarté  extraor- 
dinaire et  éblouissante. 

On  découvrait  parfaitement,  malgré  cette 
grande  distance,  sur  une  muraille  obscure,  des 
reflets  d'ombre  qui  n'étaient  pas  visibles  aupa- 
ravant, même  avec  le  secours  de  sept  réflec- 
teurs paraboliques  éclairés  par  des  lamper, 
d' Argand ,  dont  l'action  était  considérablement 
augmentée  par  des  verres  lenticulaires,  suivant 
le  nouveau  système  français  de  Fourier. 

Dans  le  mouvement  rolaloiie  des  réflecteurs 
à  globules  de  cbaux,  on  remarquait  un  effet 


aussi  frappant  que  beau  :  c'est  que ,  toutes  les 
fois  que  le  foyer  de  lumière  disparaissait  aux 
veux  des  spectateurs,  un  long  courant  lumi- 
neux s'échappait  de  l'endroit  où  la  boule  éclai- 
rante était  placée ,  et  illuminait  l'horizon  à  une 
grande  distance.  Ce  globe  lumineux  faisait  le 
tour  de  l'horizon  en  accompagnant  le  mouve- 
ment rotatoire  du  réflecteur.  Cette  nouvelle 
découverte  est  du  plus  grand  intérêt  pour  le 
progrès  des  arts. 

Nouveau  combustible  a  l'usage  des 
MACHINES  A  VAPEUR.  —  Tout  le  mondc  sait 
qu'un  des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent 
à  l'emploi  des  vaisseaux  à  vapeur  pour  les  voya- 
ges de  long  cours ,  c'est  la  nécessité  d'embar- 
quer une  quantité  considérable  de  charbon  pour 
suffire  à  la  consommation  du  fourneau  de  la 
machine  pendant  toute  la  navigation,  M.  Rutter 
de  Lymington,  vient  de  publier  un  procédé 
nouveau  qui  aurait  pour  but  de  supprimer 
presque  totalement  ce  combustible,  pour  le 
remplacer  par  des  matières  dont  le  poids  ne 
surchargerait  plus  les  bâtimens. 

Le  principal  corps  qu'il  emploie  comme  agent 
et  aliment  de  la  combustion  est  l'eau,  à  laquelle 
il  ajoute  un  liquide  contenant  une  grande  quan- 
tité de  carbonne ,  tel  que  l'huile  de  baleine ,  le 
goudron ,  ou  toute  autre  matière  de  composi- 
tion analogue.  Ces  liquides  simultanément  in- 
troduits dans  un  fourneau ,  s'y  décomposent , 
l'un  fournit  le  carbone  et  l'autre  l'hydrogène; 
une  petite  quantité  d'air  atmosphérique  est  le 
seul  corps  dont  le  contact  soit  nécessaire  pour 
les  maintenir  dans  un  état  complet  de  combus- 
tion. Ces  liquides  coulent  doucement  sur  une 
petite  quantité  de  houille  en  combustion  qui  se 
trouve  au  foyer,  et  qui  est  alimentée  par  ce  mé- 
lange. M.  Rutter  assure  que  dans  une  opération 
dirigée  convenablement ,  15  livres  de  goudro.i 
de  houille,  avec  égale  quantité  d'eau  et  25 
livres  de  houille,  ont  procuré  autant  de  chaleur 
que  \  20  livres  de  houille.  La  blancheur  et  l'in- 
tensité de  la  flamme  peuvent  à  peine  être  ima- 
ginées par  ceux  (jui  n'ont  pas  été  témoins  de 
l'expérience  ;  et  cependant  cette  flamnie  est  si 
facile  à  diriger  qu'en  une  seconde  elle  peut 
être  diminuée  ou  augmentée.  Il  est  inutile  de 
I  di'eque ce  nouveaumode dechaufiagene laisse 


pas  échapper  ces  nuages  infects  de  fumée  qui 
accompagnent  ordinairement  les  machines  à 
feu.  On  pense  que  par  ce  moyen  la  navigation 
à  la  vapeur  deviendra  praticable  dans  plusieurs 
circonstances  où  elle  était  impossible,  et  qu'un 
vaisseau  pourrait  ètie  construit  d'une  manière 
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telle  qu'il  serait  possible  de  prei>dre  h  bord  , 
sans  encombrement,  assez  de  combustible  pour 
un  voyage  autour  du  monde. 

Diverses  expériences  faites  à  bord  du  bâti- 
ment à  vapeur  le  Glascotv ,  ont  parfaitement 
réussi. 


5  8.  TRAVâlL  INDUSTRIEL. 

INDUSTRIE  AGRICOLE. 

agriculture. 


Plantation  nu  blé.  —  Depuis  vingt  an- 
nées ,  M.  Deverd,  meoabre  de  la  société  d'a- 
griculture de  Valenciennes ,  a  dérogé  à  l'an- 
tique usage  de  semer  le  blé  à  la  volée;  il 
décrit    sa    manière   de   le  planter   comme 
il  suit  :  Je  suppose,  dit  M.  Deverd ,  le  champ 
que  j'ai  dessein  d'ensemencer ,  6  macaudées 
(1   hectare,  37  ares,  88  centiares),  la  terre 
bien  préparée,  comme  pour  un  semis  à  la  volée: 
je  pose  deux  cordes  en  travers  de  mon  champ , 
soit  sur  sa  longueur ,  soit  sur  sa  largeur , 
et  le  partage  en  deux ,  si  ma  corde  est  trop 
courte ,  ou  que  trop  de  longueur  puisse  nuire 
à  la  tension  ;  je  les  espace  à  9  pouces  de  dis- 
tance, et  je  place ,  à  chaque  bout  du  champ ,  im 
bâton  de  cette  dimension.  Deux  planteurs  sui- 
vis chacun  d'un  enfant  de  dix  à  douse  ans,  sont 
armés  d'un  plantoir.  Le  plantoir  a  la  forme  de 
ceux  dont  on  se  sert  pour  les  colsas,  si  ce  n'est 
que  l'extrémité  qui  doit  entrer  en  terre  est  en 
forme  de  boule  de  5  pouces  de  diamètre  et  de 
2  pouces  et  demi  de  longuenr.  Avec  cet  in- 
strument, les  planteurs  font  des  trous  distans 
ûe  6  à  7  pouces,  le  long  des  cordes.  La  boule 
plate  du  plantoir  tasse  la  terre ,  l'empêche  de 
retomber  dans  les  trous  et  de  les  remplir,  avant 
que  les  enfâns  qui  suivent  aient  déposé  une 
pincée  de  blé  de  3  ou  4  grains ,  qu'ils  prennent 
dans  une  assiette  approvisionnée ,  à  mesure  du 
besoin ,  par  un  sac  déposé  à  chaque  extrémité 
du  champ.  Comme  les  planteurs  et  les  enfans 
arrivent  à  chaque  bout ,  ils  s'empressent  de  dé- 
placer leurs  cordes  et  de  les  remplacer  à  la  dis- 
tance de  9  pouces ,  que  les  lignes  doivent  tou- 
jours conserver  entte  elles.  On  commence  la 
plantation  par  un  des  bouts,  et  l'on  travaille  en 
avançant  dans  le  champ,  afin  de  piétiner  l'ou- 
vrage qu'on  laisse  derrière  soi.  Un  hersage 
suffît  alors;  on  pourrait  même  s'en  dispenser, 
si  ia  terre  se  prêtait  bien  au  piétinement ,  et  fi 
l'on  vovait  les  trous  bien  bouchés.  Voici  main- 
tenant les  résultats  obtenus  par  la  méthode: 

Pour  semer  à  la  volée ,  on  emploie 
2,i55  hectolitres  20  litres  de  blé  par 
hectare ,  à  24  francs.  8Q 


Report.  ...  52  80 
Pour  leî-eraer,  à  raison  de  90  c.  par 
hectare,  plus  la  nourriture.  1  08 

Un  bon  semeur  ensemence  8  hec- 
tares 4  ares  par  jour. 

Total  de  la  dépense  pom"  ensemen- 
cer à  la  volée.  53  88 

Pour  planter,  on  emploie  36  litres 
de  blé  par  hectare.  8  64 

Frais  de  plantation  à  raison  de  2  fr. 
par  planteur  ei  i  fr.  les  enfans,  2  plan- 
teurs et  2  enfans  pouvant  planter  par 
jour  45  ares  96  centiares ,  la  main- 
d'œuvre  coûte  par  hectare.  13  05 


21  69 
32  1}> 


Total  de  la  dépense  pour  la  planta- 
tion. 

Différence  en  faveur  de  la  planta- 
tion. 

La  terre  ensemencée  à  la  volée  rap- 
porte ,  terme  moyen ,  26.hectolitres  1 0 
litres  par  hectare,  à  20  fr.  l'hecto- 
litre, aussi  terme  moyeu.  522    i.^ 

Plantée ,  la  terre  rapporte ,  terme 
moyen,  39  hectolities  ^5  litres  par 
hectare ,  à  20  fr.  783    » 


Différence  en  faveur  de  la  récolte 
de  la  terre  plantée.  261     » 

Différenee  en  faveur  de  la  plania- 
tion.  32  19 


Bénéfice  total  de  la  méthode. 


293  19 


Ces  résultats  ont  été  obtenus  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  depuis  20  années,  par 
M.  Deverd,  dans  les  bonnes  terres  du  dépar- 
tement du  Nord.  Seraient-ils  1<'S  mêmes  sur 
d'auti-es  terres?  c'est  ce  que  l'expérience  seule 
peut  apprendre.  On  peut  déjà  dire  qu'il  fant 
avoir  égard  à  trois  cifconstance?  :  le  prix  du 
blé,  le  taux  de  la  maia-d'œuvre,  la  qualité  du 
)  '.  Celles  de  ces  circonstances  dans  lesquelle 
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la  pknlaiioa  offre  plus  d'avantage ,  sont  le  prix 
da  blé  élevé ,  la  main-d'œuvre  à  bas  prix ,  les 
terres  de  bonne  (jualité.  Déjà ,  sur  la  recom- 
mandation de  la  Société  d'Agriculture  de  Va- 


lenciennes ,  plusieurs  essais  benreux  ont  é*i 
faits  par  des^  cultivateurs  flamands;  et  l'en  a 
la  certitude  que  l'an  prochain  on  en  fera  de 
beaucoup  plus  nombreux. 


^oin 


éducation  et  traitement  des   animaux. 


Emploi  des  pailles  mélangées  avec 
LES  FOURRAGES  VERTS.  —  NoHS  sonimes 
arrivés  à  l'époque  de  l'année  où  la  nourriture 
des  bestiaux  à  l'étable  devient  difficile  avec 
le  système  de  culture  suivi  dans  ce  départe- 
ment. 

En  effet ,  on  se  livre  encore  trop  peu  à  la 
culture  des  plantes  sarclées  ;  leur  récolle  est 
encore  trop  peu  importante  poar  remplacer  le 
fourrage  et  la  paille ,  devenus  trop  secs  et  sans 
saveur,  en  attendant  que  l'on  puisse  être 
jjourvu  abondamment  de  fourrage  vert. 

On  sème  à  la  vérité  du  seigle ,  de  l'escour- 
geon ,  du  trèfle  incarnat ,  pour  être  consom- 
més en  vert  ;  mais  ces  récoltes ,  quelque  pré- 
coces qu'elles  soient,  se  font  toujours  attendre  : 
mangées  avidement  par  le  bétail,  elles  seraient 
hieulôl  épuisées ,  à  moins  d'y  consacrer  plus 
de  terres  qu'on  ne  le  fait ,  si  on  n'alternait 
par  leur  emploi  avec  les  pailles  et  les  fourra- 
ges secs  que  l'on  a  encore  à  consommer- 

Cet  alternat,  qui  en  lui-même  paraît  ra- 
ionnel,  est  cependant  vicieux,  parce  que, 
d'une  part,  si  ie  Détail  a  l'appétit  excité  par  le 
vert  qu'on  lui  donne,  de  l'autre,  il  a  la  dent 
trop  agacée  par  ce  même  vert  pour  manger  le 
fourrage  sec  ou  la  paille  qu'on  y  substitua  et 
qu'il  délaisse. 

Il  est  un  moyen  bien  simple  de  remédier  à 
cet  mconvénient ,  c'est  de  mélanger  le  vert 
avec  la  paille,  en  augmentant  ou  diminuant  la 
quantité  de  paille  suivant  la  quantité  de  vert 
dont  on  peut  disposer. 

Pour  que  ce  mélange  soit  profitable  ,  voici 
comment  il  doit  avoir  lien  :  on  commence  par 
faire  un  lit  de  paille  que  l'on  secoue  comme 
de  la  litière ,  sur  un  espace  d'environ  5  à  6 
pieds  carrés  :  l'aire  des  granges  et  les  han- 
gars sont  très-convenables  pour  cette  opéra- 
lion.  On  recouvre  ce  premier  lit  d'un  lit  de 
fourrage  vert  auquel  on  fait  succéder  un  se- 
cond lit  de  paille,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce 
que  le  vert  qu'on  a  rapporté  des  champs  soit 
employé.  On  soumet  aussi  bien  à  ce  mélange 
les  chardons,  les  sanves('l),  les  herbes  diver- 
ses, que  le  seigle,  l'escourgeon  et  les  autres 


(i)  Sanves  on  Sanvres ,  nom  vulgaire  du  SéneTé 
des  champs. 


verdures  ;  l'on  peut  de  même  y  faire  entrer 
toutes  les  espèces  de  paille. 

Le  tas  que  l'on  forme  de  ces  couches  suc- 
cessives doit  être  monté  carrément  et  à  la 
hauteur  de  3  à  5  pieds.  On  a  la  précaution,  en 
formant  les  couches ,  de  ménager  au  milieu  de 
chacune  d'elles  un  espace  vide  d'environ  1 8 
pouces  de  diamètre  :  on  obtient  ainsi  un  trou 
dans  le  milieu  de  la  masse;  un  courant  d'air  a 
lieu,  et  empêche  le  trop  prompt  développement 
de  la  fermentation,  qui,  sans  cette  précaution, 
ferait  passer  la  masse  en  peu  de  temps  à  l'état 
putride. 

On  laisse  subsister  ce  mélange  pendant  24 
heures ,  avant  d'en  faire  usage  ;  ce  temps  est 
nécessaire  pour  que  les  pailles  sèches,  sans 
saveur,  répandant  souvent  une  odeur  de  son- 
ris,  et  quelquefois  de  moisissure  qui  répugne, 
s'assouplissent  en  s' imprégnant  et  se  saturant 
des  substances  aqueuses  qui  existent  dans  le 
vert  auquel  elles  sont  mélangées  •  ce  vert ,  en 
les  rendant  tendres ,  leur  donne  aussi  de  la 
saveur  par  l'arôme  qu'il  leur  communique,  et 
fait  disparaîtie  la  mauvaise  odeur  qu'elles  ont 
pu  contracter  à  la  grange. 

Le  lendemain  de  la  formation  du  mélange , 
on  le  donne  au  bétail ,  qui  en  est  très  avide  et 
en  mange  jusqu'à  satiété.  *On"peut,  à  l'aide  de 
ce  moyen ,  se  faire  une  grande  ressource  de 
toutes  les  pailles,  même  des  vieilles,  dont  on 
ne  fait  point  car  et  qu'on  laisse  perdre  faute 
d'emploi. 

La  paille  mélangée  ainsi  offre  encore  le  pré- 
cieux avantage  d'empêcher  les  météorisaiiens, 
\  "  parce  que  les  animaux  prennent  leur  four- 
rage avec  moins  de  précipitation  ;  1"  parce  que 
la  paille  sèche,  s' emparant  des  substances 
aqueuses  qui  existent  en  excès  dans  le  vert , 
empêche  le  'développement  des  gaz ,  qui  don- 
nent lieu  à  ces  mdispositions  dangereuses. 

Une  personne  peut,  en  une  heure  de  temps, 
apprêter  chaque  jour,  pour  le  lendemain ,  le 
fourrage  mélangé  nécessaire  pour  la  consorn- 
raalioa  de  -1 0  à  1 2  vaches ,  et  ce  mélange,  au 
moyen  du  trou  pratiqué  dans  le  milieu,  se 
conserve  facileoient  plusieurs  jours  sans  alté- 
ration sensible. 

SoMMÉRECX,  cullivaleur, 
Membre  de  la  Société  aqricole  del'Oisu 


Mo?EN  de  détruire  les  Charaitrovs,  les  Aiu- 
eites  et  les  autres  insectes  qui  attaquent  le 
Froment,  par  M.  de  Dombasle.  —  On  a  iodi- 
qné,  à  diverses  époques,  une  multitude  de 
moyens  pour  la  destruction  des  insectes  qui 
dévorent  le  froment  sur  les  greniers;  miis  l'on 
peut  dire  que  nous  manquons  encore  d'un 
procédé  d'un  emploi  facile  et  économiqtie ,  et 
qui  atteigne  avec  certitad<;  le  bai  qu'on  se 
propose ,  sans  offrir  d'ailleurs  des  inconvéniens 
propres  à  en  proscrire  l'empioi  dans  l'usage 
habituel.  J'ai  quelque  espoir  que  l'on  trouvera 
ces  conditions  réunies  dans  le  moyen  que  je 
vais  indiquer,  et  dont  je  dois  la  communica- 
tion à  un  propriétaire  très  éclairé  et  digne  de 
toute  confiance ,  qui  habite  dans  mon  voisi- 
nage et  qui  a  employé  ce  procédé  avec  le  suc- 
cès le  plus  complet. 

On  doit  avoir  conçu  fréquemment  l'idée 
d'appliquer  à  la  destruction  des  insectes  qui 
attaquent  les  grains ,  le  gaz  acide  sulfureux  ou 
la  vapeur  qui  se  dégage  du  soufre  en  combus- 
tion; on  sait,  en  effet,  avec  quelle  prompti- 
tude ce  gaz  fait  périr  les  insectes  de  toute  es- 
pèce qui  y  sont  exposés:  la  seule  difficulté 
pouvait  consister  à  trouver  un  moyen  simple 
et  facile  de  faire  pénétrer  ce  gaz  dans  la  masse 
des  grains  infectés  ,  de  manière  que  tous  les 
interstices  q-ui  séparent  les  grains  entre  tux 
en  fussent  remplis.  Si  l'on  se  contente  de  faire 
brûler  du  soufre  dans  la  pièce  où  le  grain  tsl 
déjwié ,  il  est  probable  que  la  surface  seuie  de 
la  niasse  en  sera  pénétrée  à  très-peu  de  prof>n 
deur,  et  il  faudrait  d'ail'enrs  produire  une 
masse  énorme  de  gaz  pour  obtenir  un  effet 
aussi  incomplet ,  puisqu'il  faudrait  qu'il  occu- 
pât toute  la  capacité  du  grenier.  Le  proprié- 
taire dont  je  viens  de  parler  a  imaginé  un 
moyen  très-ingénieux  d'application  de  ce  gaz, 
et  qui  satisfera ,  je  pense ,  à  toutes  les  condi- 
tions d'efficacité,  de  facilité  et  d'économie.  Il 
procède  de  la  manière  suivante:  il  emploie 
deux  futailles  ou  barriques ,  de  la  contenance 
de  deux  ou  trois  hectolitres  chacune  ,  et  que 
l'on  pose  sur  deux  solives  de  lO  à  i2  pieds  de 
longueur,  couchées  sur  le  plancher  du  gre- 
nier ,  de  même  qu'on  dispose  dans  une  cave 
les  chantiers  sur  lesquels  on  place  les  futailles 
à  vin.  Ce  chantier  est  placé  dans  le  grenier  de 
manière  que  l'on  puisse  circuler  tout  autour. 
Les  futailles  sont  munies  d'une  ouverture  un 
peu  plus  large  queceile  des  bondes  ordinaires; 
c'est  p^r  cette  ouverture  que  l'on  emplit  la  fu- 
;  taille  de  gaz  sulfureux  ,  en  y  faisant  brûler  uu 
i  morceau  de  mèche  soufrée ,  de  même  que  le 
jwatiquent  les  tonneliers,  et  qu'on  verse  ensuite 
dans  la  futaille ,  au  moyen  d'un  entonnoir  ou 
d'une  trémie ,  le  froment  qui  déplace  le  gaz 
et  dont  on  emplit  la  futaille  '"snn'à  la  bonde 
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Pendant  que  la  mèche  brûle  dans  une  futaille, 
ou  emplit  l'autre  de  grain,  et  faisant  ensuite 
rouler  celle-ci  jusqu'à  l'extrémité  du  chantier, 
qui  doit  être  élevé  d'un  pied  environ  au-dessus 
du  plancher,  le  grain  s'y  vide ,  et  un  ouvrier  le 
tire  à  mesure  avec  un  râteau ,  en  le  mettant  en 
tas  sur  le  côté.  Deux  ouvriers,  travaillant 
ainsi,  peuvent  saturer  de  gaz  sulfureux,  dans 
l'espace  de  quelques  heures ,  une  masse  con- 
sidérable de  grai-n  ;  car  le  travail  marche  pres- 
que aussi  lestement  que  le  mesurage  ordinaire 
du  blé  sur  le  grenier. 

On  conçoit  facilement  que,  dans  ce  procédé, 
les  grains  de  blé ,  se  détachant  les  uns  des 
autres  au  moment  où  ils  tombent  à  travers  une 
atmosphère  de  gaz  sulfureux ,  en  sont  impré- 
gnés dans  toute  leur  surface  ,  et  qu'il  est  im- 
jwssible  qu'il  se  trouve  dans  toute  la  masse 
un  seul  gr.i'n  qui  n'tn  soit  pas  atteint.  Les  in- 
terstices qui  séparent  les  grains  sont  remplis 
d'un  air  tellement  imprégné  de  ce  gaz  ,  que 
tout  insecte  ne  peut  manquer  d'y  périr  dans 
l'espace  de  quelques  secondes. 

La  destruction  de  tous  les  insectes  que  peut 
renfermer  le  froment ,  soit  à  l'état  de  larves , 
soit  à  l'état  d'insectes  parfaits,  me  semble  être 
complètement  assurée  par  l'emploi  de  ce  pro- 
cédé ;  mais  il  ne  me  paraît  pas  aussi  certain 
que  les  œufs  des  insectes  perdront  également 
la  faculté  d'éclore.  De  nouvelles  recherches 
décideront  cette  question.  Au  reste,  en  suppo- 
sant que  les  oeufs  des  insectes  puissent  résister 
à  l'action  du  gaz  ,  l'emploi  de  «^e  procédé  est 
si  facile  et  si  peu  coûteux ,  que  quand  on  serait 
forcé  de  le  répéter  au  moment  où  de  nouveaux 
insectes  seraient  éclos,  l'inconvénient  serait 
peu  important,  et  en  détruisant  toute  une  géné- 
ration, on  couperait  le  mal  dans  ta.  racine,  puis- 
qu'il ne  pourrait  plus  se  produire  de  nouveaux 
œufe. 

Le  gaz  acide  sulfureux  étant  éminemment 
volatil ,  il  suffit  de  remuer  deux  ou  trois  fois 
dans  l'espace  de  quelques  jours ,  la  masse  du 
blé  sulfuré ,  pour  détruire  l'odeur  que  les 
grains  avaient  contractée  dans  cette  opération, 
et  ni  la  farine  ni  le  pain  qui  en  proviennent 
n'en  conservent  aucune  trace. 

L'emploi  de  ce  moyen  exige  quelques  pré- 
cautions pour  que  les  ouvriers  ne  soient  pas 
suffoqués  par  la  masse  de  gaz  qui  se  dégage 
dans  le  grenier.  Il  fautqus  ce  dernier  soit  très- 
aéré,  qu'il  ait  de  larges  ouvertures  placées , 
auiant  que  possible,  sur  les  deux  points  oppo- 
sés, et  il  est  bon  de  n'opérer  que  lorsqu'il 
règne  un  vent  un  peu  fort  qui  détermine  un 
courant  d'air  assez  rapide  dans  le  gr^-nier. 
L'ouvrier  qui  verse  le  grain  dan  ■  la  fuiaiJIe  est 
le  plus  expoié  à  éti  e  incommodé  p  ^r  le  gaz  qui 
s'fn  échappe,  à  mesure  que  la  futaille  s'am- 
plit  ;  il  doit  toujours  se  placer  du  côté  de  cet'.e 
i  fuui:lie  D5r  où  arrive  Is  couran  d'air. 
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Engrais  des   amendemens . 


Théories  des  engrais.  —  Les  véritables 
engrais  sont  toujours  empruntés  au  règne  or- 
ganique. Il  semblerait,  au  premier  abord,  que 
cette  condition  pourrait  tenir  à  ce  que  la  ma- 
tière, déjà  organisée,  se  présente  aux  plantes 
sous  une  forme  d'une  plus  facile  assimilation. 
Toutefois ,  les  faits  les  plus  certains  indiquent 
que  les  engrais  n'ont  d'autre  objet ,  en  défini- 
tive ,  que  de  fournir  aux  racines  de  l'acide 
carbonique  par  la  lente  combustion  qu'ils 
éprouvent  de  la  part  de  l'air  ou  par  leur  dé- 
composition spontanée.  Quant  aux  matières 
azotées,  outre  le  carbone  qu'elles  renferment, 
à  l'aide  duquel  elles  doivent  fournir  de  l'acide 
carbonique ,  comme  les  matières  végétales ,  il 
est  probable  qu'elles  ne  restant  pas  étrangères 
à  la  nutrition  du  végétal ,  et  pénètrent  peut- 
être  dans  ses  racines ,  après  leur  conversion  en 
ammoniaque ,  que  la  décomposition  spontanée 
de  la  matière  azotée  ne  tarde  point  à  produire. 
Dans  ses  expériences,  M.  Payen  a  fait  usage 
de  diverses  matières  comme  engrais,  et  il  a 
comparé  les  produits  obtenus.  La  meilleure 
manière  d'employer  les  engrais  animaux,  con- 
siste à  rendre  leur  décomposition  progressive, 
afin  que  l'aliment  qu'ils  offrent  au  végétal , 
croisse  à  mesure  que  celui-ci  se  développe  lui- 
même.  Cette  règle  s'accorde  avec  les  faits.  Si 
une  matière  animale  est  enfouie  dans  le  sol , 
elle  ne  tarde  pas  à  y  éprouver  une  décompo- 
sition spontanée  qui  donne  naissance  à  une 
grande  quantité  de  gaz  carbonique ,  indépen- 
danoment  de  quelques  autres  produits  ga- 
zeux. Mais  bientôt  cette  fermentation  putride 
se  ralentit,  de  sorte  que  la  quantité  d'acide 
carbonique  devient  plus  faible  et  même  dé- 
croissante ;  mise  en  rapport  avec  une  graine 
en  germination  ou  avec  de  jeunes  plantes , 


cette  matière  animale  brute  lui  fournira  donc 
beaucoup  trop  de  gaz  alimentaires  dans  les 
premiers  instans;  et  plus  tard,  quand  la  plante 
plus  développée,  exigera  une  nourriture  plus 
abondante ,  'e  gaz  diminuera  d'une  manière 
inopportune.  Les  ré.sultats  sont  bien  différens, 
si  la  matière  animale  est  mélangée  avec  du 
charbon  animal  qui  en  ralentit  la  décomposi- 
tion. Dans  les  premiers  temps ,  ce  mélange 
fournit  peu  de  gaz  carbonique,  et,  à  mesure 
que  le  charbon  perd  de  ses  propriétés ,  ou  se 
sature  des  produits  fournis  par  l'altération  de 
la  matière  ,  la  décomposition  de  celle-ci  mar- 
che et  s'accélère  suivant  les  progrès  de  la  vé- 
gétation. C'est  ainsi  que  lOO  parties  d'un  mé- 
lange formé  de  85  de  charbon  animal  pour  1 5 
de  sang  sec ,  produisent  plus  d'effet  que  400 
parties  de  sang  liquide  ,  qui  en  représentent 
\  00  de  sang  sec.  L'effet  utile  du  sang  est 
sextuplé  par  son  mélange  avec  k  charbon.  On 
pourrait  croire  que  ie  charbon  lui-même  ne 
demeurerait  p  as  étranger  à  la  production  du 
gaz  carbonique  ;  mais  l'auteur  s'est  assuré  par 
des  ex'périences  directes ,  que  ce  charbon  mé- 
langé aux  matières  animales ,  ne  perd  point 
de  son  poids  en  trois  mois ,  quoique  soumis  à 
toutes  les  influences  de  la  végétation  et  de  l'air. 
Ainsi ,  l'effet  qu'on  obtenait  autrefois  en  con- 
vertissant en  une  sorte  de  terreau  animal ,  les 
matières  azotées  destinées  aux  engrais,  effet 
qui  exigeait  le  sacrifice  des  9  dixièmes  au 
moins  de  substances  efficaces,  se  réalise  aujour- 
d'hui sans  perte  de  produit  ni  de  temps ,  par 
la  seule  introduction  du  charbon.  Dans  les  deux 
cas,  on  transforme  la  décomposition  putride 
trop  tumultueuse  de  la  matière  animalebrute, 
en  une  réaeti  )a  plus  lente  et  plus  conforme  à 
la  marche  ae  la  végétation. 


Praticulture. 


SOR  l'ivraie  D'ITALIE  DITE  RAY-GRASS.  — 

L'ivraie  d'Italie  est  une  des  acquisitions  les 
plus  intéressantes  que  l'agriculture  ait  faites 
dans  ces  derniers  teinps  :  la  rapidité  extraor- 
dinaire de  sa  croissance,  ses  produits  presque 
incroyables  dans  les  sols  qui  lui  conviennent, 
peuvent  facilement  enthousiasmer  pour  elle 
ceux  qui  la  voient  dans  tout  le  luxe  de  sa  végé- 
tation ;  mais  c'est  une  plante  très-variable  dans 
ses  effets ,  et  qui ,  pour  être  appréciée  un  peu 
exactement ,  demandera,  plus  qu'aucune  autre, 
la  réunion  d'un  grand  nombre  d'observations. 
En  général ,  ses  produits  sont  très-riches  dans 
les  terrains  à  la  fois  humides  et  fer*.''""  •  '^"- 


vres  ou  nuls,  au  contraire,  dans  les  terres 
maigreset  sèches ,  surtout  quand  elles  surabon- 
dent en  calcaire.  Mais  cette  règle  générale 
présente  quelquefois  des  exceptions  singulières, 
et ,  de  plus ,  il  existe ,  entre  ces  deux  extrêmes, 
une  grande  variété  de  sols  intermédiaires ,  sur 
lesquels  il  est  assez  difficile  de  préjuger  de 
ses  succès  bons  ou  mauvais.  D'un  autre 
côté,  l'ivraie  d'Italie  demande  à  être  étudiée 
comme  plante  à  pâturage ,  emploi  auquel  elle 
parait  éminemment  propre  par  ses  qualités  et 
qui  sera  souvent  le  seul  admissible,  dans  tous 
les  terrains ,  par  exemple,  qui  lui  conviennent 
assez  Dour  que  sa  végétation  y  soit  vive ,  en 


même  temps  quMs  ne  swil  pas  assez  riches 
pour  lui  faire  produire  de  bonnes  coupes.  Eln- 
fîn,  la  qualité  du  fourrage  vert  et  sec,  soit 
pour  le  simple  entretien ,  soit ,  surtout ,  pour 
i 'engrais  des  diverses  espèces  d'animaux,  est 
encore  un  point  essentiel  à  déterminer ,  lors- 
qu'il s'agit,  ctnnme  ici,  d'une  plante  destinée, 
selon  toutes  les  apparences,  à  prendre  rang 
dans  notre  économie  rurale. 

Voilà  plus  de  motifs  qu'il  n'en  faut  pour  en- 
gager à  recueillir  et  publier,  sur  le  nouveau 
fourrage ,  les  documens  fournis  par  la  pratique. 
Ceux  adressés  par  M.  Valentin  de  Cuillon  à 
M.  Vilmorin ,  ont  d'autant  plus  d'intérêt  qu'ils 
sont  le  résultat  d'expériences  faites  en  grand. 

«Depuis  7  ans, dit  M.  Valentin  de  Cuillon,  je 
m'occupe  sérieusement  de  ce  fourrage  nouvel- 
lement introduit  en  France,  je  l'ai  essayé  sur 
toute  espèce  de  terrain,  tantôt  le  cultivant  avec 
soin,  tantôt  l'abandonnant  à  lui-même.  Je 
l'ai  semé  seul;  c'est  assurément  la  meilleure  ma- 
nière  Je  l'ai  semé  avec  des  blés  d'automne; 

il  leur  a  nui ,  sa  végétation  étant  trop  forte  et 
trop  prompte  ....  Je  l'ai  semé  avec  de  l'avoine 
et  de  l'orge;  il  a  été  moins  nuisible.  La  prompti- 
tude de  sa  végétation  a  été  pareiJemeut  re- 
marquable. 

a  Lorsque  j'ai  fait  jeter  la  grainesur  une  terre 
fraîche ,  bien  fumée  et  de  bonne  qualité ,  le  ray- 
grass  s'est  élevé  à  une  bonne  hauteur  ;  il  m'a 
représenté  un  bon  pré.  Je  l'ai  fait  faucher  plu- 
sieurs fois  à  6  semaines  d'intervalle:  le  ray- 
grass  alors  abonde  en  graines  qu'il  est  très-fa- 
cile de  recueillir,  mais  il  faut  se  hâter.  Même 
après  avoir  été  battu,  le  ray-grass,  à  mon 
avis ,  est  un  fourrage  très  recherché  par  les 
chevaux ,  les  vaches ,  les  bêtes  à  laine  ;  mes 
mérinos  l'aiment  par-dessus  tout 

«  Mon  ray-grass ,  semé  dans  mes  terres 
sèches,  terres  à  seigle,  lève  à  merveille,  soit  en 
automne,  soit  au  printemps  ;  il  couvre  parfai'e- 
ment  le  sol ,  et  présente  un  beau  tapis  de  ver- 
dure ;  il  ne  s'y  élève  pas  et  n'est  pis  fauchable, 
ou  ne  l'est  guère:  cela  m'a  si  peu  découragé , 
que  j'ai  maintenant  plus  de  50  arpens  de  cette 
prairie  artificielle,  et  que  mon  intention  est 
d'en  avoir  100 ,  ce  à  quoi  je  parviendrai  sans 
peùie  d'ici  à  2  aiis. 

«  Ces  50  arpens ,  dont  je  viens  de  parler,  me 
sont  d'un  très-grand  secours  pour  mes  trou- 
peaux espagnols.  Je  ne  m'abuse  pas  en  suppo- 
sant que  cet  excellent  pâturage  contribue  à  la 
santé  de  mes  bêtes  et  à  l'extrême  finesse  de 
mes  laines  ;  j'ajoute  que  ce  pacage  supporte , 
mieux  que  tout  autre,  les  chaleurs  et  les  temps 
froids;  j'ajoute  encore  qu'on  en  jouit  de  boime 
heure  au  printemps ,  qu'on  en  jouit  très  tard 
à  la  fin  de  l'année.  Comme  pacage  donc ,  le 
ray-grass  d'Italie  l'emporte  de  beaucoup  sur 
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le  ray-grass  ordinaire  ;  enfin ,  et  ce  point  est 
bien  essentiel,  le  ray-grass  d'Italie,  semé 
seulement  pour  pacage,  brouté  perpétuelle- 
ment, ne  périt  point  sous  la  dent  si  dangereuse 
des  moutons  ;  il  est  durable.  » 

Culture  de  la  gaude  dans  les  luzer- 
nes ,    TRÈFLES   ET    MINETTES.  —  En   1 830  , 

dans  une  conversation  que  M.  Dineteut  avec 
le  sieur  Saudbreuil ,  cultivateur  au  Plessi- 
Grohan ,  il  lui  dit  que  depuis  plusieurs  année?, 
il  cullivaitia  gaude  etla  semait  au  moisde  mars, 
dans  les  luzernes ,  trèfles  et  minettes  ;  qu'il  ob- 
tenait de  cette  culture  un  bénéfice  notable,  vu 
qu'il  n'avait  d'autres  frais ,  pour  ainsi  dire  , 
que  ceux  de  la  récolte.  H  fut  une  année  où  il 
en  obtint  onze  cents  bottes  dans  quatre  hec- 
tares de  luzerne  (  la  botte  pèse  environ  six 
kilogrammes  et  demi  ) ,  mais  le  terme  moyen , 
selon  M.  Saudbreuil ,  est  de  cent  cinquante 
bottes  par  hectare. 

Désirant  &e  convaincre  de  ces  faits,  M.  Du- 
rât en  fit  l'expérience  en  ^  831  ,  il  sema  environ 
un  hectare  de  luzerne  ,  dans  laquelle  il  ajouta 
de  la  graine  de  gaude ,  il  obtint  de  cette  der- 
nière cent  vingt-sept  boites  qu'il  vendit  cha- 
cune un  franc  quinze  centimes ,  ce  qui  lui 
I  produisit  une  somme  de  cent  quarante-six 
ftvics. 

Répétant  la  même  expérience  en  1 832 ,  sur 
deux  hectares  de  trèfle  et  de  minette ,  il  eut 
deux  cent  quatre-vingts  bottes  de  gaude ,  mais 
elle  ne  valut  alors  que  quatre  vingt  quinze 
centimes;  et  son  produit  fut  de  deux  cent 
soixante-six  francs.  En  ^  833 ,  il  en  récolta  trois 
cent  vingt  bottes  sur  trois  hectares  de  luzerne. 
Résultat  assez  avantageux  si  l'on  considère 
son  peu  d'abondance  en  cette  année.  Sa  cul- 
ture n'entraîne  d'autres  frais  que  ceux  néces- 
saires pour  la  cueillir  et  la  sécher  avant  de 
faucher  les  trèfles  et  les  luzernes;  frais  que 
M.  Duret  évalue  à  quinze  centimes  par  botte. 

Quant  à  celle  qu'on  sème  dans  les  minettes, 
comme  elle  n'est  pas  mûre  lorsque  les  bestiaux 
commencent  à  paître  ce  premier  fourrage ,  on 
peut ,  sans  inconvénient ,  la  laisser  parvenir  à 
maturité  ;  aucune  espèce  de  bétail ,  n'aimant 
la  gaude,  ne  lui  porte  préjudice. 

La  quantité  de  semence  nécessaire  est  d'an 
litre  et  demi  par  hectare,  que  l'on  mélange 
bien  avec  les  autres  graines.  Il  faut  avoir  soin 
de  bien  remuer  le  tout  dans  le  semoir ,  parce 
que  la  graine  de  gaude  est  plus  fine  que  les 
autres,  et  tombe  toujours  au  fond. 

Il  faut  observer  que  les  teinturiers  préfèrent 
la  gaude,  produite  par  cette  culture,  à  celle  qui 
vient  de  la  culture  ordinaire ,  parce  que  dans 
le  premier  cas ,  elle  est  beaucoup  plus  fine  et 
de  meilleure  qualité. 
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Sylviculture. 


Sur  Vétêiement  des  arbres.  —  M.  Sou- 
lange  BoDiiN    a    voulu    examiner    quelle 
élait    la    prépoudérance  que  la  végétalioa 
aérieune  des  bourgeons  exerçait  sur   celie 
des  racines,  et  en  recherchant  quelle  était 
l'influence  des  feuilles  oa  des  racines  dans  j 
l'acte  de  la  véi^claiion  de  ces  arbres  au  soru- 
niet  deiiqutls  la  sève  ne  parvenait  plas  ((ue 
très-ralenlle  ;  il  a  vu  que  les  dernièifcs  ramifi- 
cations d'îs  racines  avaient  perdu  beaucoup  de 
leur  fermeté,  de  leur  succulence  et  de  kur 
élasiicité  ;  que  plusieurs  des  dernières  radicu- 
les capillaires  étaient  mortes  ou  trop  ailérccs 
pour  absorber  dans  le.soî  la  nourriture  de  l'ar- 
bre. Il  a  reconnu  aussi  qu'en  laissant  au  soî;i- 
met  de  la  lige  restante  d'un  arbre  éteté  quel- 
ques petites  branches ,  à  l'imitation  de  ce  qu'on 
pratique  pour  les  boutures  délicates,  cela  don- 
nait une  action  vivifiante  à  la  végétation  ,  et 
assurait  ainsi,  non  -  seulem^^nt  la  formation 
d'une  tête  nouvelle  à  l'arbre  étêté ,  mais  encore 
imprimait  une  nouvelle  énergie  dans  Joutes 
les  racines  ;  il  a  constaté  ce  fait  à  l'aide  de 
nombreuses  expériences ,  et  notamment  en  ar- 
rachant des  arbres  avant  et  après  l'étèlement. 
Il  a  remarqué  que  si ,  dans  le  premier  cas ,  les 
dernières  radicules  se  trouvaient  dans  un  état 
de  destruction,  quelques  mois  après  l'étale- 
ment pratiqué  suivant  la  méthode  de  l'auteur, 
non-seulement  de  nouvelles  radicules  avaient 
été  produites  et  s'étaient  déveloî»pée3 ,  mais 
les  anciennes  même,  qui  avaient  semblé  mena 
cées  d'une  mort  prochaine  .  devenaient  plus 
fermes  et  plus  nourries  ,  et  qu'à  l'endroit  où 
leurs  extrémités  avaient  été  détruites,  il  s'é- 
tait formé  des  mamelons  précurseurs  de  nou- 
velles radicules,  qui  devaient  coniribuer  à  don- 
ner une  nouvelle  vie  à  l'arbre  menacé  dans 
son  existence.  En  effet,  ces  arbres,  ainsi  étèîés 
à  l'époque  où  leur  cime  présageait  un  prochain 
dénérissement,  se  couvrent  de  bourgeons  abon- 
rîans  et  vigoureux ,  augmentent  ou  fortifient 
leurs  anciennes  racines,  et  semblent  reprendre 
une  nouvelle-vie.  De  pareils  effets,  qui  n'oal 
été  provoqués  ni  par  le  changement  du  végé- 
tal dans  ui.e  terre  non  encore  épui-sée ,  ni  {»ar 
des  engrais  qui  lui  auraient  fourni  des  sucs 
nourriciers  ,  doivent  ne  pouvoir  être  attribués 
tpi'au  seul  reiranchement  de  son  sommet  ma- 
ladie. M.  S.  B  a  constaté  quH  les  bou>^geons  nés 
ex»  abondance  sur  la  tige  de  l'arbre ,  à  la  suiie 


de  l'éiêtemcnt  ^  ne  doivent  être  reîranchés , 
mais  après  la  première  année ,  qu'en  très-peiil 
nombre  et  avec  une  grande  précaution.  Il  a 
été  reconnu  que  la  parfaite  rc.'^tauralion  des 
anciennes  racines  et  la  prompte  émission  des 
nouvelles ,  dépendent  essentiellenvent  de  la 
quantité  et  de  la  vigueur  de  ces  bourgeons. 

Culture  uu  cvprks.  —  Il  faut  récolter  la 
graine  du  cyprès  au  printemps ,  la  semer ,  dès 
qu'elle  est  sèche,  dans  une  terre  douce  ,  con- 
venablement fumée  ,  ameublie  pai  de  bons 
labours  et  divisée  en  planches  de  4  pieds  de 
largeur.  Le  semis  doit  être  dru  ,  recouvert 
d'une  couche  de  terre  passée  au  crible  de  l'é- 
paisseur d'un  doigt ,  et  qu'on  aplanit  avec  une 
planche,  la  paume  des  mains  ou  des  pieds. 
Après  cela,  on  éîead  de  la  paille  longue  sur 
les  plates-bandes,  jusqu'à  ce  que  la  graine 
soit  levée;  s'il  ne  pleut  pas  ,  on  arrose  douce- 
ment toutes  les  fois  que  cela  est  nécessaire , 
et  dès  que  les  mauvaises  herbes  commencent 
à  paraître,  on  les  arrache;  car,  si  on  atten- 
dait qu'elles  fussent  plus  fortes ,  on  risquerait 
d'arracher  en  même  temps  les  jaunes  cyprès. 
Enfin  ,  il  faut  les  garantir  avec  des  claies  de 
sarment  ou  d'autres  menues  brandies ,  pour 
les  défendre  contre  l'ardeur  du  soleil  ou  la 
rigueur  du  froid. 

Ces  procédés  conviennent  parfaitement  dans 
le  Midi  ;  mais ,  dans  le  Nord  ,  ces  arbres  de- 
raandejit  quelques  précautions  de  plus  :  comme 
ils  craignent  la  gelée  surlout  pendant  les  2 
et  3  prei^ières  années  ,  on  sème  la  graine  de 
cyprès  dans  des  terrines  qu'on  rentre  chaque 
hiver dansl'orangerie  ;ensuite, on  plante  isolé- 
ment les  plants  dans  des  pots,  dont  on  aug- 
mente un  peu  la  capacité  chaque  année  en 
mettant  de  nouvelle  terre;  par  ce  moyen,  on 
obtient  une  motte  autour  des  racines ,  ce  qui 
facilite  beaucoup  la  reprise  lorsque,  par  la 
suite  ,  on  doit  meUre  l'arbre  en  p!eùje  terre  ; 
ce  qu'on  ne  fait  guère  avant  q.\e  les  jeunes 
ai-bres  aient  5  à  6  ans ,  et  alors  un  cyprès  a 
rarement  plus  de  4  à  5  pieds  de  hauleur. 
Enfin,  on  peut  encore  ajouter  qu'on  peut  mul- 
tiplier les  cyprès  par  boutures  ;  mais  ce  moyeji 
est  pjîu  usité ,  d'abord,  parce  qu'on  ne  manque 
pas  de  graines  de  cyprès  ,  ensuite  parce  que 
les  pieds  de  semis  sont  toujours  plus  beaux 
ei  plus  vigoureux  que  ceux  provenus  de  bou- 
lures. 


Constructions  agricoles. 

"^mjs  A  poucs.  —  Il  convient  que  les  toits  j  en  cellules  ouvertes  ,  dont  chacune  aur*  < 
à  porcs  soient  ouverts  au  nord  et  séparés  !  devant  elle ,    une  petite  cour  découverte 


ainsi  qn^on    le  '^oit  figure  1 ,  chaqwe  Cëî-  j  cGHTêBneii!  à  dépasser  ce  nombre  dans  tous 
Iule  renfermera  deux  poics  ;  il  y  aurait  In-  i  les  cas ,  mais  principalemenl  lorsque  les  ani- 


maux 
taille. 


ont  pris  de  l'embonpoint 
Aiusi  que  l'indique  la  fig. 


ae  la 
l'auge 


doit  être  placée  dans  le  mur  de  face  et  y  oc- 
cuper pareille  situation. 
Les  fig.  3  et  4  décrivent  d'une  manière  dé- 


taillée les  auges  et  le  volet  tournant ,  dont  nous 
allons  expliquer  l'usage.  Dans  la  fig.  3 ,  on 
voit  l'auge  et  le  volet  coupés  par  le  milieu  ; 
la  lig.  4  en  donne  la  perspective.  Ce  volet  tour- 


nant sert  à  fermer  l'ouverture  pratiquée  au- 
dessus  de  l'auge  ;  après  qu'on  a  ouvert  le  ver- 
rou ,  on  pousse  le  volet  à  l'intérieur ,  et  on  lui 
fait  décrire  un  arc  de  cercle  dont  le  centre 
est  à  son  extrémité  supérieure,  et  il  va  so pla- 
cer ensuite  au  point  où  on  le  voit  ponctué  sur 
la  coupe.  Par  ce  m.oyen ,  on  a  toute  la  facilité 
convenable  pour  nettoyer  l'auge  et  la  remplir; 
tandis  qu'on  vaque  à  l'une  ou  l'aulre  opéra- 
tion, le  verrou  qui  est  naturellement  placé 
en  dehors  de  l'auge  ,  oppose  une  résistance 
suffisante  à  tout  effort  des  anunaux ,  et  em 
pêche  qu'on  en  soit  incommodé.  Quand  l'auge 
T  ptc  ni'ttoyce  et  remplie ,  le  porcher  retire  à 
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ui  le  volet  et  le  renne  comme  nous  l'avons 
va  an  peu  plus  haut.  Rien  ne  saurait  être  plus 
simple ,  plus  commode  et  plus  expéditif  qu'un 
pareil  procédé.  D'abord,  on  n'a  pas  besoin  d'en- 
trer dans  la  cellule  pour  la  nourriture  du  bé- 
tail j  ensuite ,  il  n'est  pas  à  craindre  qu'il  par- 


vienne à  s'éoliapper  par  l'ouverture ,  attendu 
le  volet  qui  sert  à  la  défendre.  Ce  dernier  point 
est  important  ;  car  cette  sorte  de  service  ,  assez 
désagréable  par  sa  nature ,  expose  parfois  à 
des  accidens  ceux  qui  en  sont  chargés  :  le 
moyen  que  nous  indiquons  remédie  à  tout. 


Industrie  manufacturière  et  commerciale. 


Nous  croyons  répondre  aux  vœux  de  l'in- 
dnstrie  et  du  commerce  et  à  l'attente  de  nos 
abonnés,  en  donnant  dans  notre  journal  un 
résumé  de  l'enquête  commerciale  qui  vient 
dêtre  provoquée  par  le  ministère.  Certes, 
aucune  résolution  gouvernementale,  aucun 
moyen  d'investigation,  si  nécessaires  dans  nos 
états  modernes,  ne  mérite  plus  d'éloges;  mais, 
à  notre  grand  regret,  nous  sommes  obligés 
d'avouer  qu'ici,  comme  en  toutes  choses,  l'in- 
tention ne  répond  pas  aux  moyens  ;  car,  quels 
résultats  réels,  quels  avantages  véritablement 
efficaces  devait-on  attendre  d'interrogateurs 
ignorant  le  terrain  sur  lequel  ils  avaieut  à 
combattre  et  des  antagonistes  intéressés  à  leur 
déguiser  la  vérité  ?..  Ne  cesserons-nous  jamais 
en  France,  de  nous  imaginer  qu'un  homme, 
parce  qu'fl  occupe  un  rang  élevé  ,  doit  tout 
connaître  !  fâcheuse  assertion,  qui  se  résou- 
drait bien  mieux  en  disant  au  contraire  que 
ceux  auxquels  sont  confiés  nos  intérêts  les  plus 
importans ,    souvent    n'ont  d'autre  mérite 


qu'un  certain  savoir-faire  renforcé  de  pédan- 
lisme  et  d'une  insuffisance  qu'il  serait  temps  en- 
fin de  répudier  lorsqu'il  s'agit  des  graves  affai- 
res d'un  peuple.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  enquê- 
te, si  imparfaite  qu'elle  soit,  si  pénible,  quand 
on  considère  quelle  foule  de  prétentions  et  d'é- 
goïsme  elle  a  soulevés,  ne  saurait  être  sans 
résultats  :  de  deux  choses  l'une,  ou  elle  accuse 
l'incapacité  de  nos  fabricans,  ou  elle  révèle 
dans  le  gouvernement  un  vice  administratif 
qu'il  faut  extirper.  Nous  présumons  trop  du 
génie  de  la  France,  de  cette  nation  qui,  malgré 
ses  détracteurs,  s'est  toujours  placée  au  pre- 
mier rang,  pour  penser  que  tout  le  tortsoit  de 
son  côté  :  quelques  abus  existent,  nous  devons 
les  signaler  ;  et  c'est  lorsque  nous  aurons  ex- 
posé tous  les  documens  que  nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  que  nous  oserons 
élever  notre  voix  sur  les  moyens  à  mettre  en 
pratique  pour  triompher  des  obstacles  qui 
s'opposent  encore  aux  progrès  de  notre  pros- 
périté industrielle. 


Résumé  del'Enquéte  ordonnée  par  M.  Duchatel,  Ministre  du    commerce,  commencée 

le  8  octobre  1834. 


POTERIBS  EN  GRÈS  FIN.  —  Il  SB  fabrique 
en  France  une  très-petite  quantité  de  poterie 
en  grès  fin;  cette  fabrication  n'est  pas  l'objet 
d'un  grand  commerce  même  en  Angleterre. 
Il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  en  laisser 
l'entrée  tout-à-fait  libre.  {Clément  Désormes , 
professeur  au  Conservatoire.) 

La  fabrication  du  grès  fin  ne  s'élève  pas 
en  France  à  plus  de  20  ou  25,000  fr.  par  an. 
(  Saint- Criq  Caseaux  ,  fabricant  de  poteries 
à  Creil;  Lebeau,  fabricant  à  Monlereau  .) 

POTERIE  EN  TERRE  DE  PIPE.  —  La  France 
ne  possède  que  douze  fabriques  considérables 
de  poterie  qui  établissent  pour  5  millions  de 
produits  par  an.  L'Angleterre  en  possède  plus 
de  1 60,  qui  produisent  38  millions  par  an. 

La  douzaine  d'assiettes  de  faïence  revient  à 
Rouen  à  2  f.-.  40  cent.  ;  les  Anglais  peuvent  l'y 
vendre  à  2  fr. 

La  douzaine  d'assiettes  que  l'on  vendait  en 
<  81 4, 4  fr.  20  cent. ,  se  donne  aujourd'hui  pour 
i  fr.  70,  75,  et  80  cent. 

La  terre  coûte  en  France  2  fr.  les  50  kilo, , 


tandis  qu'un  tonneau  de  500  kilo,  ne  revient 
en  Angleterre  qu'à  i  0  fr. 

Le  charbon  Ciùte  en  Angleterre  75  cent. 
l'hectolitre,  3  fr.  en  France  ;  une  cuisson  qui 
coûte  en  France  200  fr.  ne  revient  aux  An- 
glais qu'à  60  fr.  La  main  d'oeuvre  et  les  trans- 
ports sont  moins  coûteux  en  Angleterre  qu'en 
France. 

Les  Anglais  ont  l'avantage  de  pouvoir  écou- 
ler tous  leurs  produits,  à  cause  de  la  grande 
étendue  de  leurs  relations.  La  fabrique  fran- 
çaise exporte  peu,  excepté  à  la  Martinique  ou 
à  la  Guadeloupe,  où  elle  ne  trouve  pas  de  con- 
currence. 

Dans  trois  ans ,  la  prohibition  pourra  être 
remplacée  par  un  droit  d'entrée  de  30  ou  40 
fr.  par  quintal  métrique.  (  Saint-Criq  Ca- 
seaux. )  (  1  ). 


(1)Je  déclare  que  nous  ne  sommes  pas  en  me- 
sure de  lutter  pour  la  poterie  en  terre  de  pipe  avec 
les  Anala's.  et  que  la  libre  introductioo  tuerait  les 
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M.  Hautin,  fabricant  à  Choisy,  attribue  l'in- 
fériorité  de  la  fabrique  française  aux  mêmes 
causes  que  M.  Saint-Cricqj  il  reclame  la  pro- 
hibition absolue. 

— Les  fabricans  français  sont  placés  dans  des 
CMiditions  aussi  avantageuses  que  les  fabricans 
anglais.  Les  matières  premières,  le  combus- 
tible, la  main  d'œuvre,  les  transports,  sont  à 
un  aussi  bas  prix  en  France  qu'en  Angleterre. 
C'est  au  trop  peu  d'ardeur  et  de  persévérance 
des  fabricans  français  qu'il  faut  attribuer  l'in- 
fériorité des  fabriques  françaises.  Nos  produits 
seraient  suffisamment  protégés  moyennant  un 
droit  d'entrée  de  20  ou  25  pour  cent  sur  les 
produits  étrangers.  (  Clément  Dèsormes.  ) 

Porcelaines.  —  Les  ouvrages  en  terre  de 
pipe  doivent  être  frappés  d'un  droit  d'entrée 
suffisant  pour  qu'ils  ne  nuisent  pas  à  la  porce- 
laine. Il  se  fabrique  en  France  pour  cinq 
millions  de  porcelaines.  La  fabrication  est  en 
progrès,  la  douzaine  d'assiettes  qui  valait,  il  y 
a  dix  ans ,  i2  eu  13  fr. ,  se  vend  aujourd'hui 
5  fr.  50  cent. 

Les  assiettes  de  premier  choix  valent  8  et  9 
fr. ,  le  choix  ordinaire  6  fr.  et  les  rebuts  2  fr. 
ou  2  fr.  50  cent,  la  douzaine. 

Les  droits  devraient  être  perçus  sur  la  va- 
leur et  non  sur  le  poids.  (  André,  Honoré  fa- 
bricans de  porcelaine.  ) 

Les  porcelaines  blanches  anglaises  pour- 
raient sans  inconvéniens  entrer  sans  droits. 
(  André  ). 

La  porcelaine  cornante  étrangère  devrait 
être  frappée  d'un  droit  d'entrée  de  164  fr. 
pour  cent  delà  valeur,  pour  que  la  porce- 
laine courante  française  fût  suffisamment  pro- 
tégée. (  Honoré.  ) 

Industrie  des  métaux,  — plaqdé.  —  La 
fabrication  du  plaqué ,  en  France ,  s'élève  à 
1 ,500,000  fr.  {Parquin,  fabricant)  ;  à  deux  mil- 
lions, selon  MM.  Balaineet  Berthollon,  fubri- 
cans;  à  six  millions,  selon  M.  Feyrat,  fabri- 
cant. 

Tous  les  fabricars  français  évaluent  la  pro- 
duction anglaise  à  30,000, OCO. 

Le  prix  d'un  marc  de  plaqué  est  de  1  fr. 
75  cent,  en  Angleterre  et  de  2  fr.  en  France. 
{Parquin,  Gandais.) 

Le  cuivre  laminé  coûte  en  France  2  fr.  40 
cent,  la  livre,  qualité  supérieure  ;  1  fr.  70 
cent.,  qualité  inférieure.  Tandis  que  les  An- 
glais font  leur  plaqué  sur  du  cuivre  qui  ne 
leur  coûte  que  1  fr.  30  cent.  (  Parquin  , 
Gandais.  ) 


fabriques  françaises,  qui  sont  en  vois  de  progrès. 
Notre  industrie  a  besoin  d'un  droit  très-éievé. 

{Lebeuf,  fabricant  à  Moniereau.) 


Si  la  prohibition  était  levée,  il  y  aurait  de 
l'avantage  j)our  les  fabricans  français  à  établir 
des  magasins  à  Londres  ;  les  produits  français 
pourraient  avoir  la  préférence  par  la  variété 
de  leurs  formes  et  même  par  leur  bon  marché. 
{Parquin,  Gandais.) 

M.  Parquin  désirerait  qu'il  n'existât  aucun 
droit  d'entrée  sur  le  plaqué  anglais ,  à  charge 
de  réciprocité. 

31. Gandais  demande  que  la  prohibition  soit 
remplacée  par  un  droit  d'entrée  de  trente 
pour  cent. 

MM.  BerthoUon,  Baleine, Vey rat  et  trente- 
quatre  autres  fabricans,  dans  une  déclaration 
écrite ,  demandent  le  maintien  absolu  de  la 
prohibition. 

Tous  les  fabricans  demandent  l'abolition  ou 
la  modification  de  la  loi  sur  le  poinçonnage, 
formalité  inutile. 
j  Un  fait  important  a  échappé  ;  c'est  que  l'in- 
!  térêt  de  l'argent  calculé ,  il  est  plus  économi- 
que et  plus  rationnel  d'acheter  du  plaqué  que 
de  l'argenterie. 

verreries  et  cristaux.  —  En  Angle- 
terre, toit  le  mande  fait  usage  de  cristal  ;  le 
verre  est  chargé  d'un  droit  énorme ,  il  ne  s'en 
fait  pas  de  commun.  Il  y  a  en  Angleterre  plus 
de  quatre-vingts  fours  qui  fabriquent  le  cris- 
tal. 

Il  n'y  a  en  France  que  quatre  cristalleries  : 
deux  grandes ,  Baccarat  et  Saint-Louis;  deux 
petites ,  Bercy  et  Choisy ,  et  quelques  établis- 
semens  d'une  importance  minime  ;  leur  fabri- 
cation totale  s'élève  à  2,700,000  fr. ,  elles  em- 
ploient quatre  millions  de  capitaux.  Il  n'y  a 
en  France  que  sept  fours  en  activité. 

Le  moulage  a  fait  baisser  le  prix  du  taillé , 
mais  on  n'est  pas  parvenu  à  donner  au  moulé 
le  fini  du  taillé.  Les  moulures  sont  le  vingt- 
cmquièmede  la  fabrication;  il  s'en  fait  pour 
400,000  fr.  environ. 

Le  combustible  entre  pour  onze  ou  douze 
pour  cent  dans  le  prix  de  fabrication  (  Go- 
dard, administrateur  de  La  fabrique  de  Bac- 
carat. ) 

La  fabrication  française  est  inférieure  à 
celle  de  la  Bohême,  parce  que  la  main  d'œu- 
vre ,  le  bois ,  la  potasse,  le  plomb ,  sont  à  meil- 
leur marché.  Les  mêmes  causes  existent  en 
Angleterre,  la  fabrication  est  en  outre  dix 
fois  plus  étendue.  {Godart,  Georges  Bon- 
temps,  fabricans  à  Choisy.  ) 

Le  salaire  des  ouvriers  est  du  douzième  ou 
du  quinzième  de  la  valeur  du  produit,  s'il  s'é- 
lève à  500,000  fr. ,  l'exportation  est  du  sep- 
tième oa  du  huitième  de  la  vente,  (  Godard^ 
Georges  Bontemps). 

Le  prix  du  verre  à  vitres  est  en  France ,  de 
70  cent,  le  kilo;  en  Angleterre  le  prix  est  plus 
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élevé,  mais  les  Anglais  ont  un  verre  commun 
qu'ils  vendent  pour  l'expoirtalion  et  qui  est  à 
meilleur  marché.  (  Georges  Bontemps.) 

Un  droit  d'entrée  de  vingt  ou  vingt-cinq 
pour  cent  sur  les  articles  courans  anglais  se- 
i'ait  nécessaire,  (Georges  Bontemps);  trenle 
ou  quarante  pour  cent.  (  Berger,  directeur  des 
verreries  de  Meishenlal  et  de  Gatzenbruck.  ) 

Pour  qu'un  droit  d'entrée  fût  suffisamment 
protecteur,  il  faudrait  qu'il  fût  presque  prohi- 
bitif. {Paris  fils,  fabricant  à  EJercy.) 

Les  quatre  manufactures  de  Baccarat,  Saint- 
Louis  ,  Bercy ,  Choisy ,  ont  établi  un  seul  dé- 
pôt qu'elles  alimentent  dans  une  proportion 
déterminée.  Les  produits  envoyés  dans  ce  dé- 
pôt sont  vendus  sans  distinction  d'origine,  et 
chaque  fabrique  rtçoit  sur  la  vente  totale  en 
proportion  de  ce  qu'elle  a  livré. (Godard,  Bon- 
temps,  Berger,  Paris.) 

Tissus.  — draps.  —  elbeuf.  —  Le  capital 
d'établissement  de  toutes  les  fabriques 
d'Elbeuf  est  de  -1 50  millions ,  dont  la  moitié 
a  été  amortie ,  reste  ciîviron  80,000,000. 
Elles  emploient  un  capital  de  roulement  de 
75,000,000.  Leur  production  totale  est  de 
50  millions.  Elles  fabriquent  60  à  70,000 
pièces  ;  chaque  pièce  renferme  environ  40  au- 
nes, l'aune  a  5i4de  large.  Elbeuf  emploie  peu 
de  laines  étrangères  et  tire  ses  laines  de  la  Pi- 
cardie ,  de  la  Beauce,  et  de  la  Brie. 

De  1816  à  1823,  le  terme  moyen  de  la  laine 
en  suint,  époque  de  la  libre  entrée  et  sortie 
des  laines,  a  été  de  1  franc  35  centimes  à  40  cen- 
times. De  i  830  à  ^  833,  la  base  est  incertaine 
par  suite  des  événemens  politiques  ;  depuis 
deux  ans,  elles  sont  revenues  au  même  prix. 
En  ^  833,  le  terme  moyen  a  été  de  ^  franc  30- 
35  centimes 3  elles  sont  aujourd'hui  de  1  franc 
45-20  centimes,  mais  plus  ciiargées. 

Les  fabriques  d'Elbeaf consomment  ^  80,000 
hectolitres  de  charbon  qui  font  720,000  fr. 
Il  entre  dans  une  pièce  de  drap  de  40  aunes , 
pour  10  à  12  francs  de  charbon.  Elbeuf  con- 
somme 2,800,000  kilog.  de  laine  lavée  à 
blanc,  qui  représentent  environ  30,000,000  de 
francs. 

Le  tiers  des  machines  qu'on  emploie  à  El- 
beuf est  venu  d'Angleterre  ;  les  deux  autres 
tiers  ont  été  confeciionnnés  en  France.  Les 
premières  machines  confeciionées  en  France 
ne  valaient  pas  les  machines  anglaises,  mais 
les  dernières  s'en  rapprociient  beaucoup;  l'u- 
sage est  à  peu  près  égal ,  la  différence  de  prix 
est  peu  importante.  La  fabriqvta  d'Elbeuf  em- 
ploie 25  ou  30,000  ouvriers.  Le  terme  moyen 
des  salaires  est,  pour  le«  hommss2  francs  par 
jour,  pour  les  femmes  1  franc  25  centimes . 


les  eufans  75  centimes  j  depuis  1 816,  le  salaire 
a  peu  varié. 

La  fabrication  s'est  augmentée  beaucoup 
depuis  vingt  ans,  et  s'est  améliorée.  Le  drap 
qui  se  livre  aujourd'hui  à  1 5  francs  l'aune  est 
supérieure  celui  qui  se  livrait  à  30  francs,  il  y 
a  20  ans.  Le  terme  moyen  des  prix  est  de  1 4  à 
1 8  francs  l'aune.  En  1 81 2,  le  terme  moyen 
était  de  24  francs.  Le  prix  le  plus  fjit  est  de 
40  francs. 

En  1 81 4,  on  confectionnait  20  à  25,000  piè- 
ces de  di-ap  ;  en  1 834 ,  on  en  fabrique  60 
à  70,000. 

Rloyennant  la  prime  de  1 3  et  demi  pour 
cent  pour  les  exportations,  la  fabrique  d'El- 
beuf peut  soutenir  la  concurrence  sur  les  mar- 
chés étrangers  avec  la  Belgicjue  et  l'Angle- 
terre. Mais  la  fabrique  étrangère  dispose  de 
capitaux  infiniment  plus  considérables  ;  toutes 
les  fois  que  les  Anglais  et  les  Belges  ont  voulu 
faue  des  sacrifices,  les  Français  ont  été  obligés 
de  se  retirer  des  marchés  étrangers. 

Le  retrait  de  la  prohibition,  quel  que  soit  le 
droit  qui  la  remplace,  amènerait  une  lutte  qui 
finirait  par  écraser  nos  fabriques.  Les  étran- 
gers pourraient  les  anéantir  en  formant  un 
capital  de  500  millions.  {Henri  Lefort  fabri- 
cant à  Elbeuf.) 

Au  moment  de  la  séparation  de  la  Belgique 
avec  la  France ,  on  ne  fabriquait  à  Elbeuf  que 
15  à  18,000  pièces  de  drap;  il  n'y  avait  point 
alors  de  machines  à  vapeur.  En  1 810,  on  avait 
établi  25  à  30  manèges.  En  1814,  il  y  en 
avait  40  à  50.  C'est  en  1816  que  la  première 
machine  à  vapeur  a  paru ,  et  depuis  il  s'en  est 
établi  50.  Les  manèges  d'Elbeuf  pouvaient 
utiliser  100  clievaux  de  force,  c'est-à-dire 
200  chevaux  d'écurie.  Les  machines  à  vapeur 
l'une  dans  l'autre  sont  de  la  force  de  15  che- 
vaux ,  ce  qui  répond  à  750  cheva-ux  de  force , 
ou  1 ,500  chevaux  d'écurie.  La  fabrication  a 
plus  que  quintuplé;  à  cette  époque  le  drap  se 
vendait  un  tiers  de  plus  qu'il  ne  se  veijd  au- 
jourd'hui. 

On  exporte  à  peu  près  le  cinquième  de  la 

production.  L'exportation  ne  date  que  de  1 823. 

Quel  que  soit  le  droit  d'entrée,  l'abolition  de 

la  prohibition  sera  un  grand  malheur  pour 

l'industrie  française. 

Nous  nous  trouvons  par  rapport  à  l'Angle- 
terre dans  un  état  d'infériorité  qui  peut  être 
évalué  à  17  et  demi  pour  cent. 

Les  Anglais,  en  1833,  ont  exporté  597,000 
pièces  de  drap  de  25  à  30  aunes  chacune  ;  la 
fabrication  totale  de  la  France  est  de  350,000 
pièces.  Les  597,000  pièces  à  25  aunes  font 
14,925,000  aunes  de  France  ;  les  350,000  piè- 
ces fabriquées  en  France  à  40  aunes  font  1 4 
millions  d'aunes.  Ainsi  !a  seule  esportatioc 


anglaise  dépasse  notre  fabrication  totale.  Le 
prix  de  l'exportation  anglaise  s'élève  à 
156,000,000.  (1) 

Les  Anglais  exportent  les  quatre  cinquièmes 
de  leur  fabrication ,  et  ils  en  consomment  un 
cinquième.  Nous,  au  contraire,  nous  consom- 
mons les  quatre  cinquièmes  de  notre  fabrica- 
tion, et  nous  n'exportons  qu'un  cinquième. 
{Victor  Graiidin,  fabricant  à  Elbeuf;  Lefehvre 
Duruflé ,  fabricant  à  Elbeuf.) 

Si  le  droit  d'introJoction  des  produits  étran- 
gers était  le  double  de  la  prime  de  13  l|2p.  Ofi, 
nos  droits  am-aient  un  avantage  immense  sur 
nos  propres  marchés;  aucun  fabricant  étranger 
ne  pourrait  soutenir  la  concurrence  avec. nous. 
L'invasion  des  draps  étrangers  sur  nos  mar- 
chés n'est  pas  à  craindre ,  une  coalition  de  ca- 
pitaux suffisante  pour  anéantir  notre  commerce 
n'est  pas  possible.  Avec  un  droit  de  25  ou  30 
(Oor  cent  nous  n'aurions  pas  à  craindre  la 
concurrence.  {Legentil,  délégué  du  commerce 
de  Paris). 

Abbeville.  —  La  fabrication  d'Abbeville 
produit,  année  commune,  pour  1 ,  400,000  fr. 
Le  capital  de  cetélabiissement  est  de1,50O,OL0 
à2,000,000.  Le  capital  roulant  est  de  1 ,20  ),L00. 
On  y  fabrique  annuellemeni  60,000  aunes  de 
drapsà  1 7, 1 8,  iOfr.,  une  petite  quantité  à  35  fr. 
Elle  emploie  des  laines  de  la  Beauce  et  de  la 
Brie  et  une  niohidre  quantité  de  laines  d'Al- 
lemagne ;  le  prix  de  la  laine  .'avée  est  de  i  1  fr. 
le  kiiog. 

Nos  véritables  rivaux  ne  sont  pas  les  Anglais; 
ce  sont  les  Belges  ;  U  différence  par  kilogram- 
me de  laine  fabriquée  est  de  20  à  /.2  pour  ceiii 
en  France  et  en  Belgique. 

La  fabrique  d'Abbeville  exporte  pour  250, 
mille  fr.,  c'est  le  septième  de  la  fabrication. 

Quelque  soit  le  droit  d'entrée  imposé  sui  ks 
draps  étrangers ,  il  est  évident  que  leur  intro- 
duction nuira  essentiellement  à  notre  fabri- 
cation. 

Les  négocians  belges  et  le  gouvernement 
belge  lui-même ,  se  résoudraient  à  faire  d'é- 
normes sacrifices  pour  nous  inonder  de  kurs 
produits  et  ruiner  nos  f<ibriques ,  bien  assurés 
de  récupérer  cette  p^'.rte  aprèj?  notre  ruine. 
{f^iclor  Romloing,  fabricant  àA;  bcville.) 

La  coiisommalioa  française  s'élève  à  fr. 
200,000,0i>i,  Il  est  fort  douteux  que  la  Belgique 
pût  ou  vouWt  lutter  contre  un  capital  si  énor- 
me; d'ailleurs,  si  une  telle  éventualfté  se  réali- 
sait, le  gouvernemeni  français  auiait  de  son 
côté  à  prendre  de^  mesures  qui  neuiralis étaient 


(1)    L'exporlalioR    fraudais;    ne   dopasse    p.is 
tR,000,ODO. 
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les  moyens  adoptés  par  les  gouvememens 
étrangers.  (  Ministre  du  Commerce.  ) 

LouviERS.  —  La  production  totale  de 
Louviers  s'élève  à  12  ou  1 5,000  pièces ,  à 
1 ,000  fr.  la  pièce,  ce  qui  porte  la  production  à 
environ  45,000,000.  Le  capital  fixe  est  de  25 
à  30  millions. 

L'ensemble  des  fabriques  de  Louviers  em- 
ploie 6,000  ouvriers.  Les  hommes  gagnent  rie 
"1  fr.  60  cent,  à  3  fr.  50  cent.;  les  femmes  1  fr. 
à  1  fr.  25  cent. ,  les  enfans  70  à  80  cent. 

Cette  fabrique  emploie  les  laines  du  Berrj'; 
de  la  Beauce ,  une  petite  quantité  de  laines 
de  la  Saxe ,  et  ne  produit  que  de  la  draperie 
fine. 

La  levée  de  la  prohibition  serais,  la  ruine  de 
notre  industrie.  (Lepoitevin,  Jourdain,  Ribou- 
/eaw,  fabricaus à  Louviers.) 

La  fabrication  de  Louviers  aurait  besoin  de 
laines  fines  étrangères  sur  son  macché ,  puis- 
que la  France  ne  les  produit  pas  en  ass<  z 
grands  quantité.  L'influence  du  droit  de  30 
pour  cent  établi  sur  l'entrée  des  laùies  éiran- 
gères  a  été  très-préjudiciable  à  notre  industrie 
«  t  n'a  pas  fait  faire  un  pas  à  l'agriculture  ;  elle 
n'a  pas  fourni  de  laine  à  meilleur  marché. 

La  fabrication  de  Louviers  a  beaucoup  dimi- 
nué; l'exportation  des  belles  qualités  a  presque 
Cf.ssé,et  la  consommation  à  l'intérieur  s'est 
portée  sur  des  draps  d'une  qualité  secondaire. 
Louviers  a  dû  renoncer  à  sou  système  de  belle 
fabrication  et  faire  des  draps  de  toutes  qualités. 
(  Jourdain  Ribouleau.) 

Sedan.  —  Le  capital  employé  dans  la  fabri- 
caiion  des  draps  de  Sedan,  en  bâiiniens,  usine 
et  machines,  peut  s'élever  de  70,  a  80,000,000. 
La  niasse  des  affaires  roule  sur  1 8  à  20,000,000. 
Il  s'y  fabrique  de  28  à  30,000  pièces. 

La  totalité  des  étoffes  de  laine  de  toutes  les 
espèces  fabriquéi  s  annuellement  en  Franctr , 
s'eiève  environ  à  400,000,000.  fr. 

Les  droits  sur  l'iiuile  ,  l'indigo  et  autres 
maières  de  teinture  peuvent  être  ef^tiiuée»  à 
i  ou  2  pour  cent  sur  la  valeur  du  drap. 

La  valeur  de  la  laine  entre  habituellement 
pour  moitié  dans  la  valeur  du  drap.  La  main 
d'oeuvre  y  entre  pour  un  tiers.  Les  frais  de 
combustib'e  s'élèvent  à  2 1  j2  ou  3  pour  cent. 

La  fabrique  de  Sedan  emploie  11  à  12,000 
ouvriers.  Le  salaire  n'éprouve  presque  jamais 
de  variations. 

La  fabrique  de  Sedan  ne  produit,  à  peu  d'ex- 
eeptions  près,  que  <  u  drap  noir,  mais  il  y  a  de 
10  à  12  qualités  différentes. 

Lei  exportations  entrent  à  peine  pour  l/iO' 
de  la  fabrication  générale. 


III.  ÉCONOMIE. 


§  1.    ÉGONOMIE  GÉNÉRALE. 

Agricole  et  maniifacturière  de  la  France. 


Statistiqve.  —  En  se  basant  sur  un  recense- 
ment fait  en  1812  par  Chaptal,  les  exploitations 
rurales  donneraient  en  moyenne  annuelle  : 


<»  Froment. 

2°  Seigle. 

3"  Maïs. 

4°  Sarrasin. 

S»  Orge  (1). 

6°  Légumineuses. 

7°  Pommes  de  terre. 

8°  Avoine. 

9°  Menus  grains. 
40°  Vins. 
41°  Chanvre  et  lin, 
42°  Huiles. 
43°  Garance. 
44°  Tabac. 
45°  Houblon,  safran, 

etc. 
16°  Châtaigneraies. 
47°  Bois. 
4  S»  Vergers. 
49°  Arbres  fruitiers  en 

plein  (3). 
20°  Potagers, 


hectolit. 

51,500.200 

30,290,161 

6,302,316 

8,509473 

42,576,503 

1,798,616 

19,800,741 

32,066,587 

1,103,177 

(2)  35,358,890 

Iril.  49,677,300 

130,000,000 


fr. 

927,003,600. 

363,481,930. 

75,627,790. 

50,456,840. 

125,766,030. 

32,375,090. 

59,402,220. 

288,599,283. 

6,619,060. 

718,941,670. 

49,941,670. 

70,000,000. 

4,000,000. 

7,000,000. 

17,000,000. 

8,120,000. 

441,440,000. 

21,540,000. 

64.620,000. 
196,800,000. 


Ul. 

21»  Laines.                     S7,<^S8,545  151,754,000. 

indiv. 

22°  Bœufs.                  (4)  1,701,740  340,348,000. 

23»  Vaches.                      3,909,959  390,995,900. 

24»  Moutons  mérinos.          766,310  306,524,000. 

25°  Moutons  communs.  30,845,8^2  6(6,917,040. 

26»  Chevaux  et  mules  (5)  1,406,671  56,216.400. 

27°  Porcs                          3,900,000  195.000,800. 


Total.    5,186,590,523f 


(1)  La  fabrication  de  la  bière  monte  à  2,300,689 
hectolitres  ,  provenant  de  1 ,335,236  hectoUtres 
d'orge. 

(2)  Ou  plutôt  40,143,000  hectolitres ,  par  Taug- 
mentation  de  la  plantation  survenue  depuis  cette 
épcque. 

(3)  Les  poiriers  et  les  pommiers  pour  cidre  oc- 
cupent 110,859  hectares  et  fournissent  8,808,738 
hectolitres  de  cidre  ou  poiré,  représentant  une 
▼aleur  de  67,178,956  fr. 

(4)  En  1 820 ,  6,681 ,000   y  compris  les  vaches. 

(5)  En  1820,1,656,000. 


D'après  le  recensement  du  même  auteur ,  on 
peut  évaluer  les  produits  bruts  de  certaines  indus* 
tries  en  France , 

Papeteries.  31,700,000  f. 

/  de  coton.  491,600,000 

de  chanvre.  1 42,769,000 

de  lin.  100,000,000 
de  dentelles  et  broderies.  7,000,000 
d'horiogerie.  22,000,000 

de  glaces  et  de  verres.  20,500,000 

de  bronzes  dorés.  38,000,000 

d'orfèvrerie  et  bijouterie.  38,000,000 

de  soieries.  107,560,000, 
d'ébénisterie,etc.  40,000,000 

de  porcelaines,  etc.  26,000,000 

Tanneries.  155,392,600 

Teintureries.  44,107,950 
Parfumeries.  13,000,000 

Brasseries.  47,635,370 

Imprimeries.  21,652,126 

Tuileries.  17,500,000 

Savonneries.  33,000,000 

Chapelleries.  24,375,000 

Fabriques  d'eau-de-vie  et  liq.  (6)    55,000,000 


Total.    1,1 56,292,046  f.  (7) 
M.  RASPAIL. 


(6)  Les  eaux-dc-vie  fournissent  915,41.7  hectolit, 

(7)  Dont  il  faut  défalquer  : 

4 1 6,000,000  pourTacbaldes  matières  prem. 

1 86,000,000  pour  la  main-d'œuvre. 

1 92 ,000,000  pour  les  frais  de  fabrication. 


784,000,000  f. 


Le  reste  est  le  bénéfice  de  l'industriel,  qu'on  es- 
time à  1 0  pour  cent. 

En  1829,  les  cent  fabriques  de  betteraves  formées 
en  France  ont  dû  produire  5,000,000  de  kilog.  dt 
moscouades  de  divei"ses  qualités. 
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S  '2.    ÉCOKOmiE  USUELLE. 

Hygiène. 


NoTBS  SDR  LA  VACCiNK.  —  1  •  4  quel  âge 
doit-on  vacciner?  A  tout  âge,  car  la  pelile- 
Térole  se  déclare  à  toutes  les  époques  de  la  vie  ; 
cependant  on  doit  dire  que  plus  les  enfans  sont 
jeunes,  plus  il  y  a  de  chances  de  succès.  De  2 
à  3  mois ,  voilà  l'époqne  préférable ,  hors  les 
cas  d'épidémie,  où  il  faut  se  hâter  d'agir. 

2'  Y  a-t'il  une  saison  préférable  pour  vac- 
ciner? On  peut  vacciner  en  toute  ssison ,  sur- 
tout s'il  y  a  épidémie  ;  si  l'on  n'tst  pas  pressé 
par  les  événemens ,  on  peut  attendre  le  prin- 
temps ou  l'automne,  qui,  par  leur  éloigne- 
ment  du  froid  et  de  la  chaleur  extrêmes,  sont 
les  deox  saisons  les  plus  favorables  pour  le  dé- 
veloppement de  la  vaccine. 

3"  y  a-t-il  une  préparation  à  faire  subir 
aux  enfans  qui  doivent  être  vaccinés?  La 
meilleure  préparation,  c'est  le  bon  état  des  or- 
ganes; si  l'enfant  se  porte  bien,  faites  Le  vac- 
ciner hardiment  dès  que  vous  le  pourrez  ;  s'il 
est  souffi-ant ,  consultez  alors  le  médecin  ;  mais 
il  y  a  bien  des  cas  où  la  vaccine  peut  être  un 
excellent  remède. 

4"  Quel  est  la  manière  de  vacciner?  La 
meilleure  et  la  plus  en  usage  c'est  la  vaccine 
par  piqûre ,  au  moyen  d'une  lancette  avec  l'ex- 
trémité de  laquelle  on  fait  à  chaque  bras  2  on 
3  piqûres  par  lesquelles  s'insinue  le  virus  vac- 
ciJî ,  préalablement  déposé  sur  le  bout  de  la 
lame  de  la'lancelte.  On  doit  n'enfoncer  que 
Irès-pcu  et  obliquement  l'instrument ,  de  ma- 
nière à  ne  le  faire  pénétrer  qu'entre  l'épiderme 
et  la  peau.  Malgré  les  précautions  1rs  plus  mi- 
nulieuses,  il  n'e.*t  pas  rare  qu'il  survienne  quel- 
quefois un  peu  de  sang  ;  c'est  un  fait  très-peu  im- 
portant et  qui  n'empêche  nullement  le  bondîet 
delà  vaccine;  mais  il  vaut  mieux  éviter  ce  petit 
incident.  On  peut  à  la  rigueur,  et  quand  on  est 
pre.ssé  par  les  circonstances  ,  substituer  à  la 
lancette  une  lame  de  canif  et  même  ime 
épingle. 

5°  Faut-il  soumettre  les  vaccinés  à  un  ré- 
gime? La  vaccine  n'est  pas  une  maladie,  il  est 
donc  inutile  d'inûiger  un  régime  aux  vaccinés; 
c'est  un  préjugé  de  croire  qu'il  soit  bon  d'ac- 
cumuler les  vétemens  chauds  sur  l'eufant  nou- 
vellement vacciné  ;  à  moins  d'accidens  qui , 
d'ailleurs ,  sont  toujours  fort  simples ,  il  faut 
laisser  les  choses  marcher  naturellement;  la 
plupart  du  temps  les  enfans  ne  s'aperçoivent 
pas  seulement  de  ce  qu'on  leur  a  fait. 

6"  y  a-t-il  plusieurs  qualités  de  vaccin?  On 
entend  toujours  les  mères  recommander  aux 
vaccinateurs  de  se  munir  de  bon  vaccin;  c'est 


un  préjugé  :  il  n'y  a  qu'une  setile  espèce  de 
vaccin.  Qu'il  soit  pris  sur  un  enfant  galeux, 
dartreux ,  teigneux,  scrophuleux,  c'est  tout 
un ,  il  ne  change  pas  de  nature  ;  en  sa  qualité 
de  virus ,  il  résiste  énergiquement  à  toutes  les 
causes  d'altération.  H  n'y  a  pas  d'exerap'e  ([ue 
le  vaccin  pris  sur  l'enfant  le  plus  impur ,  le 
plus  infecté  de  maladie ,  même  contagieuse , 
héréditaire  ou  antre ,  ait  jamais  donné  autre 
chose  qu'une  vaccine  qui  ne  diffère  en  rien  des 
autres.  Il  n'y  a  certes  pas  d'inconvénient  à  cé- 
der, quand  cela  e$t  possible,  aux  désirs  d'une 
mère ,  et  de  leur  laisser  le  cho'x  de  l'enfant 
qui  doit  fournir  du  vaccin  pour  les  leurs  ;  mais 
s'il  y  a  nécessité ,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  fouler 
aux  pieds  le  préjugé;  il  y  va  quelquefois  du 
salut  de  toute  une  population  (  en  cas  d'épi- 
démie). 

7*  Comment  se  conserve  le  vaccin  ?  Il  y  a 
pour  cela  plusieurs  manières  ;  la  meilleure  de 
toutes,  c'est  de  le  déposer  entre  deux  tablettes 
en  verre  d'un  demi-pouce  carré  et  unies  en- 
semble par  de  la  cire  ;  il  est  ainsi  à  l'abri  du 
mntact  de  l'air  qui  en  altérerait  la  pureté  ,  et 
bien  plus  facile  à  reprendre. 

8°  y  a-t-il  nécessité  de  vacciner  deux  fois? 
Non,  il  n'y  a  pas  nécessité ,  mais  cela  est  sans 
inconvénient  ;  il  est  prouvé  que  la  grande  ma- 
jorité des  vaccinés  est  pour  jamais  à  l'abri  des 
atteintes  de  la  petite-vérole  ;  quelques  faits 
contraires  ne  prouvent  rien  contre  cette  vérité 
mise  hors  de  doute  par  des  chiffres  ;  cependant, 
on  le  répète ,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  vac- 
ciner deux  fois ,  cela  peut  tranquilliser  cer- 
tains esprits ,  quoique  cela  ne  serve  absolument 
à  rien. 

9"  Est-il  rai  que  le  vaccin  s'affaiblisse? 
Cette  question,  con-équence  immédiate  de  la 
précédente,  doit  comme  elle  être  résolue  par 
la  négatire.  JSon,  le  vaccin  ne  s'affaiblit  pas. 
Si  quelques  [>ersonnes  primitivement  vaccinées 
ont  eu  néanmoins  la  petite- vérole ,  ce  sont  là 
des  exceptions  qu'on  ne  remarquerait  pas  si 
c'était  un  fait  très-fréquent  :  c'est  précisément 
à  cause  de  sa  rareté  qu'il  frappe  tous  les  es- 
prits. 

iO°  Le  nombre  des  boutons  influe-t-il  sur  la 
puissance  préservatrice  de  la  vaccine  ?  En  au- 
cune manière  :  à  la  rigueur  on  pourrait,  en. 
vaccinant ,  se  contenter  de  faire  une  seule  pi- 
qûre; si  on  en  fait  davantage.,  c'est  pour  être 
plus  sûr  de  son  fait  en  multipliant  les  chances 
de  réussite,  mais  un  seul  bouton  suffit;  il  y  a 
même  des  personnes  chez  lesquelles  il  n'y  a  eo 
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aucune  apparence  extérieure  de  réussite  de 
la  vaccine ,  et  qui  ont  été  préservées  ;  peut-être 
l'enssent-elles  été  sans  cela  ;  en  tout  cas  ,  on 
sent  qu'il  est  prudent  de  fecoraraencer. 

il  est  une  croyance  assez  répandue  et  qu'il 
serait  bien  important  de  détruire ,  c'est  celle 
qui  fait  considérer  la  petite-vérole  comme  une 
maladie  nécessaire ,  comme  un  dépuratif  na- 
turel et  indispensable  de  nos  humeurs ,  et  une 
sauvegarde  assurée  contre  toutes  les  maladies 
de  l'avenir.  Combien  d'enfans  sont  encore  au- 
jourd'hui victimes  de  ce  déplorable  préjugé,  et 
on  ne  parle  pas  seulement  de  ceux  qui  succom- 
bent ,  mais  surtout  de  ceux  qui  sont  estropiés, 
défigurés  par  la  hideuse  maladie,  et  qui  n'en 
sont  pas  pour  cela  plus  préservés  des  atteintes 


d'autres  affections.  Eh  bien  !  on  peut  affirmer, 
sans  crainte  d'être  démenti  par  l'expérience  , 
que ,  loin  d'avoir  la  moin>ire  vertu  préserva- 
tive ,  la  variole  laisse  après  elle  des  disposi- 
tions évidentes  à  une  foule  d'affections  que  la 
vaccine  aurait  peut-être  éloignées,  et  que  cette 
maladie,  en  ébranlant  quelquefois  très-pro- 
fondément la  constitution ,  en  détériorant  le 
temf)érament,  laisse  les  individus  exposés  à  une 
foule  d'influences  maladives ,  à  un  grand  nom- 
bre d'inconvéniens  plus  ou  moins  graves  ,  dont 
le  moindre  n'est  pas  la  perte  des  avantages 
physiques,  qui  ne  sont  jamais  à  dédaigner. 

BoosQUET ,  docteur ,  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  médecine. 


AUinens. 


Panification  du  riz.  —  Le  docteur  Arnal 
a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  un  travail 
sur  la  panification  du  riz.  Il  indique  le  parti 
avantageux  que ,  selon  lui ,  on  pourrait  tirer 
da  mélange  du  riz  et  du  froment  :  \  "  l'addi- 
tion d'un  7^ de  riz  à  la  farine  de  froment, 
dans  la  confection  du  pain ,  loin  d'altérer  les 
qualités  physiques  de  ce  dernier,  ne  feit  au 
contraire  que  les  augmenter  ;  2°  relativement 
aux  propriétés  nutritives ,  il  a  aussi  un  avan- 
tage réel  sur  le  pa  n  ordinaire  ;  3°  l'excédant 
en  poids  et  en  volume  que  nous  obtenons  du 
pain  par  notre  système  de  panification  ne  tient 
pas  uniquement  à  l'eau ,  parce  que  l'eau  a 
changé  de  manière  d'être  pendant  la  cuisson 
da  riz  et  la  fermentation  panaire  ;  4°  le  pain 
obtenu  par  une  addiion  de  riz  est  plus  blanc 
que  celui  qu'on  obtient  par  le  procédé  ordi- 
naire, en  supposant  que  pour  l'un  comme  pour 
l'autre  on  agisse  sur  des  farines  de  froment  de 
même  qualité  j  5°  par  suite  de  l'excédant  que 
nous  obtenons  en  poids  et  en  volume ,  notre  pain 
coûterait  au  consommateur  un  6*  de  moins  que 
le  pain  ordinaire  ttde  même  qualité;  6°  si  no- 
tre système  était  adopté  à  Paris ,  il  produirait 
une  économie  de  365  mille  sacs  de  farine  par 
an,  ou  -19,519,375  francs;  7°  pour  la  moitié 
de  la  France  seulement,  cette  économie  s'é- 
lèverait à  390,387,500  francs;  8°  par  suite  de 
celte  économie  de  farine ,  et  par  conséquent 
des  graines  céréales  ,  \  ,i  66,700  hectares  de 
terre  à  froment  pourraient  être  employées  à 
des  prairies  artificielles;  9°  ces  prairies  artifi- 
cielles nous  permettraient  de  nourrir  le  double 
au  moins  d'animaux  domestiques;  10°  ces  ani- 
maux domestiques  amèneraient  des  résultats 
immenses  pour  l'agriculture ,  et  diminueraient 
de  moitié  au  moins  la  valeur  de  la  viande. 


Gélatine.  —  M.  Julia  de  Fontanelle,  dans 
un  travail  sur  l'alimenta  lion ,  qu'il  lut  au  mois 
d'août  dernier  à  l'Académie  des  sciences,  com- 
mence par  une  comparaison  approximative  des 
substances  les  plus  asuelles,  et  présente  un  ta- 
bleau des  proportions  de  la  matière  nutritive 
sèche  que  contiennent  ces  substances.  100  li- 
vres de  viande  de  bœuf  maigre  réduites  à  l'état 
de  siccité ,  fournissent  32  ou  35  livres  de  sub- 
stance nutritive  ;  i 00  livres  de  mouton,  31  à 
34  livres;  de  veau,  26  à  28  livres  ;  de  porc,  31 
à  32  livres;  de  volaille .  30  à  31  ;  de  canard , 
31  à  32  ;  de  lièvre ,  31  à  32  ;  de  lapin,  30  à 
31  ;  de  perdrix  ,31  à  32  ;  de  poisson ,  1 2  à  25, 
suivant  l'espèce  et  la  grosseur  ;  de  farine  d'orge, 
91  ou  92  ;  de  haricots  ,  lentilles ,  pois  ,  fè- 
ves ,  riz ,  91  à  92  ;  d'épinards ,  14  ;  de  choux 
8  ou  9  ;  de  carotte ,  1 2  ou  1 5  ;  de  betterave  3 
ou  4. 

Faisant  l'application  de  ces  divers  termes  de 
comparaison  à  la  consommation  des  soupes 
économiques ,  M.  Julia  de  Fontanelle  trouve 
qu'une  ration  approximative  de  soupe  dite  aux 
pois ,  contient  de  substance  nutritive  sèche  6 
onces  1  gros  50  grains  ;  une  soupe  aux  fèves , 

5  onces  5  gros  8  grains  ;  celle  aux  lentilles , 

6  onces  36  grains  ;  celle  aux  herbes ,  4  onces 
4  gros  40  grains ,  celle  aux  navets ,  2  onces 
2  gros  4  grains  ;  celle  aux  choux ,  2  onces  2 
gros  8  grains  ;  tandis  que  la  soupe  dite  du  curé 
de  Ste-Marguerite,  en  grande  partie  composée 
de  haricats ,  de  pommes  de  terre  et  de  pain , 
donne  1 0  onces  1 1  grains  ;  il  est  donc  évident 
que  cette  dernière  soupe  est  cinq  fois  plus 
nutritive  que  celle  aux  choux  et  aux  na- 
vets. 

Il  rend  compîe  ensuite  de  nombreuses  ex- 
périences qu'il  a  faites  dans  le  seul  but  de 


s'assurer  si  la  gélatine  produisait  des  effets  per- 
iiicienx,  aiasi  qu'un  autre  expérimentateur 
disait  l'avoir  constaté.  Ses  conclusions  sont  que: 
1°  la  gélatine  est  une  substance  alimen  aire 
qui,  seule,  ne  peut  donner  lieu  à  une  nutrition 
complète,  mais  qui  associée  à  d'antres  alinicns 
est  très -nutritive  ;  2^  le  bouillon  de  viande  est 
plus  nutritif  que  celui  de  gélatine  ,  mais  seul 
il  ne  suflit  pas  à  la  luilriiion  ;  3"  le  bouillon  de 
gélatine  uni  aux  substances  végéialfs  les  rend 
beaucoup  plus  nutritives  que  lorsqu'elles  sont 
préparées  à  l'eau;  4°  les  graines  légumineuses, 
telles  que  les  haricots ,  les  pois ,  sont  les  sub- 
stances végétales  lei  plus  nutritives ,  surtout 
étant  dépouillées  de  leurs  enveloppes  ;  5"  le  riz 
est  de  toutes  les  sîibstances  fariiie;)ïes  la  plus 
nutritive;  6"  les  fécules  ne  le  sont  presque 
point  ;  1'  \ti\  clioux  et  les  iia\  ets  même  géla- 
tines ,  sont  un  mauvais  alitneni  ;  8**  les  alimena 
azotés  contribuent  beaucoup  plus  au  aéveluppe 
ment  des  forces  muscu'aiies  (jue  ceux  qui  ne 
sont  pas  azotés  ;  9"  la  digesiionues  su:istaiices 
azotées  à  dose  modérée  est  bien  plus  facile  que 
celle  des  substances  non  azotées  ;  voilà  pour- 
quoi sans  doute  on  conseille  le  froina2;e  au  oes- 
sert  comme  digci-lif ,  le  caséum  ♦^tant  la  sub- 
stance animale  la  plus  azoïée  ;  1 0**  le  degré  de 
nutrition  ne  doit  pas  se  cdcuier  unique?nent 
par  raugnnntation  du  poids  du  corps;  mais 
par  le  soutien  et  l'accroissement  des  forces 
musculaires;  li «lorsque les alimensnon  azotés 
sont  unis  à  des  corps  azotés ,  ils  se  digèrent 
mieux  ;  \'lo  pendant  l'alimentation  azoïee,  la 
re-piraiion  est  plus  active ,  ce  que  Spaldiug  a 
couiflatéi  lorsqu'd  était  placé  dans  la  cloche 
du  plongeur;  il  consommait  alois  beaucoup 
plus  vile  l'air  de  cette  cloche  ,  quand  il  avait 
pris  une  nourriture  animale  ou  des  liqueuips 
fermentées  ,  que  quand  il  s'était  nourri  de  vé- 
gétaux et  qu'il  n'avait  bu  (]ue  de  l'eau  ;  1 3"  en- 
fin, la  mesure  moyenne  des  alimeus  solides  né- 
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cessaires  à  un  individu  est ,  ainsi  que  l'a  cal- 
culé Lagrange  un  kilog.  dont  7/9  en  substan- 
ces végétales  et  2(9  en  substances  animales. 

FiiouAGE  DE  BKEBis.  —  Le  lait  de  brebis' 
contenant  très-peu  de  sérosité  et  possédant  au 
contraire  une  grande  quantité  de  -matières 
caséeuses,  convieni  parfaitement  à  la  fabrica- 
tion de  diverses  sortes  de  froiuajtces. — Pour  ob- 
tenir ce  qu'un  appelle  vulgairement,  en  Lan- 
guedoc, fromageous,  oii  procède  ds  la  manière 
suivante  : 

Dès  le  mois  d'avril,  on  commenceà  sevrer  peu 
à  peu  les  agneaux,  lorsqu'ils  on.  aîleint  leur  qua- 
trième mo's,  en  les  séparant  chaque  soir  de 
leurs  mères  et  ne  les  leur  rendant  que  le  lende- 
main vers  le  milieu  du  jour,  quand  les  brebis, 
api  es  avoir  été  traites,  revieinif  nt  du  pâturage. 

Le  lait  obtenu  est  filtré  au  travers  d'une 
étamine  ou  d'un  linge  dans  des  pots  de  grès 
dans  lesquels  on  verse  sur-le-champ  la  présure 
nécessaire.  Un  point  essentiel  à  observer,  c'est 
d'avoir  soin  de  tenir  le  lait  dans  un  lieu  chaud 
sil  fait  froid,  et  vice  versd,  afin  d'accélérer  l'o- 
pération du  caillé. 

Cela  fait,  on  mêle  le  caiilé  à  l'aide  des 
mains  ou  d'une  cuiller  percée,  et  on  le  met 
dans  des  moules  de  grès  de  6  pouces  de  dia- 
mètre, d'un  pouce  de  profondeur  et  percés  de 
quelques  trous,  afin  que  le  fromage  puisse 
égoutler.  Lorsqu'ils  sont  devenus  fermes,  on 
les  renverse  sur  de  la  paille  longue  et  bien 
nette  et  on  les  sale  des  deux  côtés  quand  ils 
sont  bien  ressuyés. 

11  est  inutile  d'ajouter  que,  dans  toutes  les 
opérations  que  nous  ven  ns  de  décrire,  il  est 
important  d'apporter  la  plus  grande  propreté 
possible.  , 

Quatre  cents  brebi-s  peuvent  donner  par 
jour  de  6  à  7  douzaines  de  fromages  et  cela 
jusqu'au  dépHit  des  troup  aux  pour  la  monta- 
gne, qui  a  lieu  vers  la  mi-juin. 


Boissons. 


PKOCÉDÉPOUR  yiEILLtn  LES  VINS     —  Un 

procédé  fort  simple  pour  vieillir  les  vins  riches 
en  alcool,  consiste  à  remplir  des  bouteilles  à- 
un  verre  près ,  à  les  boucher  et  à  les  plon- 
ger jusqu'à  la  moitié  du  col  dans  un  ctiaudron 
ontenant  de  l'eau  qu'on  élève  à  l.j  tempéra- 
ture de  60^  R.,  et  qu'on  maintient  pendant 
une  heure  dans  cet  état;  ensuite  ou  les  relire , 


on  finit  de  les  rf  n)plir  et  on  les  bouche  avec 
soin.  Les  vins,  après  avoir  subi  cette  opération, 
paraissent  avoir  vieilli  de  10  à  12  ans.  On 
peut,  au  lieu  de  bain-marie,  exposer  les  bou- 
teilles à  une  chaleur  modérée  dans  un  four  à 
cuire  te  pain,  pendant  enriron  deux  heures,  le 
résultat  est  le  même. 


p^étemens. 


MOYEN    HK   RENDUE   LES   ClIAlISiUIlES    IM- 

PEiiMiîABLEs.  —Dans  la  saison  rigoureuse,  on 
ne  peut  trop  prendre  de  précautions  pour 


mettre  ses  pieds  à  l'abri  de  l'humidité  ;  les 
peaux  qui  servent  à  la  chaussure,  quoique 
tannées,  s'humectent  encore  avec  facilité.  Le 
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Journal  des  Connaissances  utiles  a  déjà 
donné,  page  1 6,  du  premier  volume,  un  pro- 
cédé pour  obvier  à  cet  inconvénient;  nous 
croyons  devoir  aujourd'hui;  en  rappelant  cet 
article  à  nos  lecteurs,  leur  donner  connais- 
sance d'un  procédé  analogue  recommandé  fwr 
M.  Rostan,  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris. 

On  mêle  sur  un  feu  lent  trne  pinte  d'huile 
siccative,  deux  once*  de  cire  jaune,  deux  onces 
d'essence  de  térébenthine  et.  une  demi-once  de 
de  poix  bourgogne.  Le  mélange  terminé,  on  en 
frotte  les  chaussures  en  les  exposant  au  soleil 


ou  à  quelque  distance  du  feu.  On  répète  cette 
opération  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  entièrement 
saturées.  Par  ce  moyen,  les  pieds  seront  à 
l'abri  de  l'humidité. 

Voici  une  autre  recette  qui  nous  a  été  trans- 
mise par  M.  R.  J.  M.  B.  de  Quincfer  :  huit 
onces  de  suif,  quatre  onces  desain-doax,  trois 
onces  d'huile  de  poisson,  deux  onces  de  cire 
jaune,  et  deux  onces  de  térébenthine.  On  fait 
chauffer  un  peu  les  bottes  ou  les  souliers  pour 
les  oindre  à  plusieurs  reprises,  afin  que  le  cuir 
soit  bien  pénétré  et  premie  autant  de  cirage 
que  possible. 


Habitations, 


FORCE   DES   BOIS   POUR    LES   PLANCHERS. 

On  ne  fait  plus  ui-age  depuis  long-temps  de 
planchers  dits  à  enirevous,  c'esl-à  dire  avec 
des  poutres  et  des  solives  apparentes.  On  a 
adopté  un  nouveau  système,  lequel  permet  de 
plafonnerles  planchers ,  en  dinùnuant  la  force 
des  bois  qui  entrent  dans  leur  composition , 
tout  en  donnant  à  ceux-ci  une  force  suffisante. 

Un  plancher  se  compose  principalement  de 
poutres  et  de  solives.  L'office  des  poutres  est 
de  recevoir  les  ïolives,  dont  les  extrémités 
viennent  s'y  assembler.  Nous  allons  indiquer 
la  force  que  doivent  avoir  les  unes  et  les  au- 
tres suivant  leur  portée. 

GROSSEUR   DES    POUTRES. 

Longueur.  Largeur.  Haoteur. 

^2  pieds.  lO  pouc.  12  po. 

15  H  i3 

18  ^2  i5 

21  13  1i2  16 

24  13  1|2  18 

27  15  19 

30  16  21 

33*  17  22 

36  18  23 

39  19  24 

42  20  25 

Mais  si ,  afin  d'éviter  les  entailles  dans  les 
poutres  pour  lesabouts  des  solives,  ce  qui  di- 
minue d'autant  leur  force,  on  accole  aux  deux 
côtés  de  ces  poutres  des  lambourdes  qui  y  sont 
reliées  au  moyen  de  boulons  et  d'éiriers  en 
fer,  c'est  sur  ces  lambourdes  que  viennent 
reposer  les  solives ,  ei  dès-lors  on  peut  dimi- 
nuer la  force  des  poutres  ;  ainsi  une  poutre  de 
24  pieds  de  longueur,  au  lieu  d'exiger,  comme 
nous  le  voyons  par  le  tableau  qui  précède , 
13  pouces  'I.  de  largeur  sur  1 8  pouces  de  hau- 
teur, ne  demandera  plus  qu'une  force  de  12  à 
1  i  pouces  en  carré ,  lorsqu'elle  sera  renforcée 
de  deux  lambourdes  de  chaque  côté. 

Les  solives  sont  de  plusieurs  espèces,  les 
Dnucipales  sont  celles  d'enclievrèture  et  celle* 
ordmaires,  ou  de  remplissage. 
Les  solives  d'enchevêlrore  soutiennent  non- 


seulement  les  jambages  des  cheminées  et  la 
maçonnerie  de  leur  àtre ,  à  l'aide  des  bandes 
de  f rémies,  mais  encore  les  chevêtres,  ve- 
nant s'y  assembler  au  devant  de  l'àlre,  leur 
font  supporter  une  partie  du  poids  des  solives 
de  remplissage;  les  solives  d'enchevêtrure 
sont  donc  généralement  d'un  ou  deux  pouces 
plus  fortes  sur  tous  les  sens  que  celles  ordinai- 
ves. 

Voici  l'équarrissage  des  unes  et  des  au- 
tres : 


HAUTEUR   ET  LARGEUR  DES  SOLIVES 
d'emcijevêtkiire.         de  remplissage. 


Largeur.        Hauteur. 


Largeur.        Hauteur. 


puuce,. 

pouces. 

pouces. 

pouces 

5 

3 

•> 

6 

7 

4 

6 

6 

8 

4 

7 

7 

9 

5 

7 

7 

f) 

5 

8 

8 

10 

6 

8 

<J 

11 

7 

9 

Les  solives  d'une  grande  portée  doivent  être 
étresillonnées,  si  l'on  veut  augmenter  la  soli- 
dité du  plancher.  Cette  opération  consiste  à 
faire  entrer,  à  force  de  bras,  sur  «ne  même 
ligne ,  entre  les  solives,  des  bouts  de  bois  qui 
se  contrebuttent  ainsi  les  uns  aux  autres ,  et 
donnent  au  plancher  mie  espèce  d'homogé- 
néité ,  qui  augmente  sa  force  avec  le  moins 
de  frais  possible.  Pour  bien  faire  l'éiresillonne- 
ment ,  il  est  bon  d'étayer  provisoirement  le 
plancher  par-dessous ,  au  droit  de  la  ligne  que 
l'on  étresillonne. 

L'espace  vide  laissé  entre  chaque  solive  est 
ordinairement  égal  à  la  hauteur  de  ces  mêmes 
solives  ;  et  de  cet  espacement  dépend  aussi  en 
grande  partie  la  solidité  d'un  plancher.  Ainsi, 
des  solives  de  mêrne  longueur,  et  qui  auraient 
6  pouces  d'épaisseur  verticale,  espaces,  les 
unes  de  6  pouces ,  les  autres  de  9  pouces ,  le 
plancher  formé  par  ces  solives  ainsi  espacées 
sera,  dans  le  premier  cas ,  une  fois  et  demie 
plus  fort  av.o  d^ns  le  second. 


CORRESPONDANCE  DES  AMIS  DE   L'L\STRl}  GTION  ET  DES    PROGRÈS. 


Au  nombre  de  nos  honorables  et  fidèles  co-sociétaires  et  correspondans  que  nous  avons 
mentionnés  dans  les  livraisons  précédentes,  noits  devons  ajouter  les  suivans  : 


Ain.  —  Belley ,  M.  Novel;  G€x ,  M.  Giraud. 

Basses-Alpes.  —  Digae ,  M.  Rossi  ;  Forcal- 
quier,  M.  Antiq. 

HautÈs-Alpes.  —  Brianç)n,  M.  Girand;  Em- 
bran,  M.  Guérin;  Gap,  M.  Arpoux. 

ArdÈche.  —  Privas,  M.  Fraysse;  Ânnonay , 
M.  .Vliguot. 

AuDEfWES.— Sedan,  M.  Roger-Troyon. 

Ariege.  —  Foix ,  M  R'  cher. 

Aube.  —  Àrcis-sur-Aube,  M,  Charmentier  Da- 
guet. 

Aude. — Carcaisonne,  M.  Cousinet. 

AvEYRON.  —  Saiete-Affriqae ,  M.  Baraicad; 
MilhRU ,  M.  Gaizin. 

Bouches-du-Rhône.  —Marseille,  M.  Scherff; 
Ârlei,  M.  Praaet. 

Calvados.  —  Usieni,  M,  Grante;  Vire,  M. 
Leclerc. 

Cantal. —  Saiat-Flour,  M.  Achalme. 

Charente.  —  Ruffec ,  M.  Bartholomé. 

Crarente-InfÉrieure. —  Jousac ,  M.  Pons; 
Saintes ,  M.  Charrier. 

Cher.— Saint- Amand,  M.  Robertet  ;  Sancerre  , 
M.  Changeux. 

CorrÈze.  —  Brives,  M.  Craoffon. 

Corse.  —  Bastia ,  M.  Manotti. 

Cote-d'Or.  —  Semnr,  M.  Fençon  Berger. 

DORDOGNE.  —  Riberac ,  M.  Léonardon. 

Drôue.  -Valence,  M.  Cbarvin;  Montélimart, 
M.  Fleury  Bith. 

Eure.  —  Les  Andelys ,  M.  Dabos. 

Gard  —  Alais,  M.  Bonty  fils;  Uzès,  M.  Châ- 
telain. 

Haute-Garonne.  —  Villefrancbe,  M.  San- 
cerey,  secrétaire  de  la  Sous-Préfectnre, 

Gironde.  —  Blaye  ,  M.  O.  Brun,  aTOcat. 

HÉRAULT.  —  Lodèye ,  M.  Beaupillers  fils. 

iLLE-ET-ViLAiNE.  —  Renne»,  M.  Level ,  offi- 
cier retraité  LVitré,  M.  Aubin ,  jnge  de  paix. 

Indre.  —  Issoudnn ,  MM.  Cotard  et  Breillat. 

IsÈre.  —  Grenoble  ,  MM.  Baratier  firèret; 
Vienne,  M.  Zech;  Saint-Marcellin .  M.  Bonoîl, 
direct,  des  postes. 

Jura.  —  Dôle ,  M.  Verdot,  ancien  adminirtra- 
teur  ;  Saint-Clande ,  M,  Reymondet,  directeur  des 
postes  ;  Lons-le-Saulnier ,  M.  Jacqaier ,  notaire  ; 
Poligny ,  M.  Jacquemet,  maître  de  pension. 

Haute-Loire.  —  Brioude ,  M.  Pomier,  pro- 
fetsenr  de  mathématiques;  Yssengeaux,  M.  De 
Morgues ,  directeur  des  postes. 

Loire-Inférieure.  —  Suireanx,  libraire. 

Loiret.  —  Pithiviers,  M.  Langevin. 

Lot  et  garonne.  — Nérac,  M.  Pérez,  avoné. 

Lozère.  —  Florac ,  M.  Dnponchel. 

Makne.  —  Chàlons,  M.  Mergez,  directear  des 
poste*  :  Sainte-Ménehould,  M.  Poignée  d'ArnanId , 
libraire. 


Mayenne.— Layal,  M.  Villedieu.  secrétaire  de 
la  mairie. 

Meurthe.  —  Sarrv^bourg ,  M.  Friand ,  pharm. 

Meuse. — Verdua,  M.  Collard,  ancien  recereor 
des  domaines 

Morbihan.  —  Vannes ,  M.  Aciand  Taslè. 

Nord.— A?esnes,   M  Valéry  Me. -nier,  avocat. 

Pas-de-Calais.— Boulogne ,  M.  De  igay ,  niar- 
chanJ  papetier. 

Puy-de-Dôme.  —  Ambert,  M.  Dncîo»  -  Viraal  ; 
RJom ,  M.  Vannaire ,  commissaire- voyer. 

Hautes- Pyrénées.— Bagnèrei ,  M.  Aimé  Sou- 
Tiron. 

Bas-Rhjn.—  Scheles^adl,  m.  Stoecket,  institu- 
teur; Wissembourg  M.  Schimpsf,  «ecrétaire  de 
la  Sous-Préfecture. 

Saône  et  Loire.  —  Antun ,  M.  Bonnefond  ; 
Châlons,  MM.  Masson,  notaire,  et  A.  Froide- 
Taud;  Charolles,  M.  Gonin,  notaire;  Lonbans, 
M.  Bucbot,  buinier. 

Deux-SÈvres.  —  Parthenay,  M.  Ardoin  ,  no- 
tfiire. 

Var.  —  BrignoUes,  M.  Bonchard. 

Vienne.  —  Civray,  M.  Malapcrt,  avoué. 

Vosges.  —  Mirecourt ,  M.  Lbote  ,  receTear 
des  hospices. 

Tonne.  —  Sens,  M.  Dantel,  huissier. 


Nous  devons  à  notre  fidèle  correspondant  , 
M.  Lambert  à  Perpignan ,  une  mention  toute  par- 
ticulière :  le  seul  entre  tous ,  il  a  su  par  son  zèle , 
opérer  le  renouvellement  intégral  de  nos  sociétai- 
res ,  dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales. 
—  Qu'il  reçoive  ce  témoignage  public  de  notre 
reconnaissance  acquit  à  son  dévouement  ! 


Dans  nos  divers  comptes-rendos,  nons  avons  omis 
de  rendre  à  notre  fidèle  et  zélé  correspondant . 
M.  Verdot ,  à  Dôle ,  la  justice  que  mérite  son  loyal 
concours. 

Le  prix  qu'il  met  à  cette  mention  publique  ,  est 
ponr  nous  la  garantie  la  pins  agréable  d'un  dévoue- 
ment éprouvé. 


La  publication  des  noms  de  tous  les  sonscripteurs 
qui  ont  répondu  à  l'appel  de  la  société,  s'imprime, 
et  leur' sera  envoyée  séparément,  en  raison  de 
l'espace  trop  considérable  qu'elle  eût  exigé. 

Un  mode  de  classement  plus  méthodique  a 
fté  adopté.  —  Ausfitôt  les  listes  et  l'impression 
îeruiinées ,  ce  premier  tableau  sera  envoyé  aui 
hoaorahlei  sonscripteurs  dont  il  portera  les  noms. 


BIBLIOGRAPHIE.   -  LIVRES  UTILES. 


DlCTU)MN.\lKE  DELA  LEGISLATION  USUELLE, 

nii  moijen  duqiul  chacun  pourra  gérer  ses  affaires 
so't-méine,  avec  toutes  les  f.)rmule«  des  actei  et 
l'out  ats  et  le  tarif  du  droit  d'enregistrement  de 
cfi^cun  d'eux,  par  M.  E.  de  Chabrol  Chameane, 
av'  cat  '•  l'i  Cour  royale,  aucien  nia(?istrat. 

Ce  que  le  Journal  des  Connaissances  Utiles  avait 
ciitrepiis  de  faire  «ians  soa  bulletin  mensuel  de 
loj,"iAlalioQ  et  de  jurisprudence  usuelles ,  rédigé  par 
M.  Malepevre  ^et  M.  Rondonneau  ;  M.  de 
Chabrol  Chameane  vient  de  l'exécuter  d'noe 
manière  si  complète  et  si  parfait»,  qne  nous  n'a- 
von«  pat  dû  hésiter»  acc<irder  à  son  utile  travail  le 
concours  de  noire  poblicifé._^ 

Le  Dictionnaire  de  législation  usuelle 
est  appelé,  selon  nous  ,  à  rendre  des  services  inap- 
préciables à  toutes  les  classe*  de  la  société,  en  faisant 
pénétrer  parmi  elles  1-s  saines  noticns  du  droit 
civil,  commercial,  criminel  et  administratif ,  et 
en  faisant  ainsi  justice  de  tous  ces  docteurs  en  droit 
sans  diplôme ,  dont  l'ignorance  de  ceux  qu'ils  con- 
seillent fait  toute  la  science,  et  dont  le  métier  est 
de  fomenter  des  procès. 

D  ne  s'agit  point  d'une  encyclopédie  mettant  la 
science  à  la  portée  de  tout  le  monde,  à  la  condition 

Sue  chacun  se  donnera  la  pcûnc  de  l'étudier ,  mais 
'on  véritable  Dictionnaire ,  qu'il  suffira  d'ouvrir 
pour  trouver  un  guide  lûr  et  des  renseignemens 
pi-écis,  dès  qu'ù  propos  d'un  acte  de  la  vie  civ  le  , 
d'une  tiansactioQ  commerciale  ou  d'une  décision 
a  Iministrative ,  on  éprouvera  quelque  doute  ou 
qielqae  difficulté,  et  ceh  aussi  facilemeni  qu'on 
le  ferait  pour  l'orthograj-he  d'un  mot  peu  connu 
ou  peu  présent  à  la  mémoire. 

Notre  active  coiTCspoudance  depuis  cinq  années 
nous  a  convaincus  par  lévideuce  des  faits,  que 
l'gnorau'Mj  de  se»  droits,  encore  plus  que  l'e-iprit 
do  chtcane  et  ua  intérêt  mal  entendu ,  donnait 
naissance  au  plus  g 'and  nombre  de  procès;  et  c'est 
parce  que  nou<  croyons  que  ia  pubticalion  du  Dic- 
tionnaire DE  LÉGISLATION  USUELLE  doil  en 
diminuer  efficacement  ie  i  ombre,  que  u  u*  n'avons 
yan  hedlé  à  donner  notre  concours  à  wt  utile 
ouvrage,  bien  qu'il  ne  fût  pas  noire  œuvre  directe. 
L'éditeur  du  Dictionnaire  de  Législation 
USUELLE  est  le  même  que  celui  du  Dictionnaire 

DE  LA  LAWGUE  FRANC^iAISE  par  M.  NAPOLEON 
i^ANDAIS. 

Voici  en  quels  termes  il  expose  l'idée  qui  a  présidé 
à  «)n  œuvre  nouvelle  : 

Un  ouvrage  publié  en  Angleterre  y  a  obtenu  un 
prodigieui  succès  (  plus  de  100,000  exemplaires 
out  été  vendus  en  que  que»  années  ). 

Il  est  intitulé  FA^ry  one  hi^"  own  English  lawyr , 
ce  qui  veut  Jire  litiér^lemenl,  qxœ  chacun  peut  être 
son  hmnme  de  loi,  ce  qui  repond  assez  exactement 
a  celte  idée ,  le  droit  sans  avocat. 

C'est  i'idée  si  neuve,  si  ingénieuse  de  cet  ouvrage, 
qui  a  présidé  à  l'eiécution  du  Dictionnaire  de 
LÉGISLATION  USUELLE.  Qucl  livrc  pouvait  venir 
p!ui  à  propos  que  celui-ci?  En  effet ,  à  la  préocca- 
jj  tien  des  affaires  publiques  ,  si  vive  ,  si  puissante, 
une  autre  préoccupation  est  venue  se  joinidre  ,  plus 
ciclive  ,  plus  dominante  encore,  celle  des  intérêts 
privés.  Celte  direction  si  naturelle  des  esprits  n'a 
p  int  échappé  à  l'attention  des  hommes  qui ,  obser- 
vjnt  de  près  le  siècle,  jugent  et  interrogent  chaque 
j  ur  ses  goiiLs  nouveaux. 

En  Angleterre,  où  l'on  a  tant  fait  dans  l'intérêt 
ilo  l'éducation  légale  du  pays ,  il  ne  manijue  pas  de 
ces  travaux  à  la  portée  de  tous ,  et  les  jurisconsultes 
lei  plus  distingués  n'ont  pas  dédaigné  d'y  prendre 
p.irt.  Au  premier  rang  de  cet  b-avaux,  il  faut  mettre 
celui  du  lavant  Giffort ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
Inut. 


Ce  que  Giffort  a  fait  pom:  l'Angleterre,  M.  E.  de 
Chabrol  Chameane  vieni  de  le  tenter  pour  son  payi, 
en  publiant  le  Dictionnaire  de  législation 
USUELLE  Comme  le  titre  l'indique,  l'ouvrage  a 
pour  but  de  faire  connaître  aux  ci  oyens  de  toutes 
les  conditions  Ih  législation  qui  peut  les  iuléresser. 

Ainsi ,  sous  chaque  mot  se  trouve  l'expose  do  la 
législation  et  les  articles  des  lois  qui  s'y  rapp  >rtent, 
l^'s  arrêts  qni  ont  interprété  et  expliqué  les  diiTérens 
textes ,  et  i'indicntion  des  auteurs  qui  ont  traité  la 
question  avec  le  plus  de  ta'ent. 

Par  exemple,  au  mot  Agent  de  change  on  verra 
t*i  lois  qui  établissent  ses  devoirs  et  s^  respnnsabi- 
I  té  vis-à-vis  du  public;  au  mjt  Contribuable ,  les 
principes  en  matière  de  contributi  ns,  le  mode  de 
céclamatibijs,  etc.;  au  mot  Presse,  l'exposé  des 
p-incipes  et  des  dispositions  légsles  à  cet  égard  ;  au 
mot  Ouvrier,  ses  rapports  avec  son  maître,  l»  lé- 
Jslfction  sur  les  livrets ,  etc.  ;  au  mot  Pharmacien , 
lei  précautions  que  la  loi  lui  impose  vis-à-via  du  pu 
iic  elles  garanties  qu'elle  lui  demande;  enOn  aux 
mots  Boulanger,  Boucher,  les  précautions  que  la  loi 
a  prises  pour  la  garautie  de  la  fidélité  du  débit ,  ei 
la  salubrité  des  marchandises  vendues ,  etc.  Au  mot 
Location,  le  propriéiaire  et  le  locataire  trouveront 
I  urs  obligations  et  leurs  droits  réciproquej.  Cha- 
que mot  enfin  présentera  un  ensemble  complet, 
une  espèce  décode  spécial ,  d^^ns  un  but  de  pratiqne 
et  d'dpplication  rux  besoins  journaliers  de  la  vie. 
Du  plus  haut  au  plus  bas  de  l'échelle  socia4e,  chaque 
état ,  cbaqne  profession ,  chaque  métier ,  chaque 
conditioa  trouvera,  ans  ce  Dictionnaire,  an  guide 
sur  et  inlii-pensable.  Et  qu'on  ne  woie  pat  let 
détails  qui  y  sont  co^ntenui  peu  intéressans  pou;  le- 
hoti.m  s  f  ivdies  On  »  dit  de  llouvrajje  de  Giffoil 
qu'à  la  rigueur  il  serait  possible  qu'il  y  en  tût  dt 
jlus  utiles  mais  qu'il  était  impossilile  d'en  irouvet 
un  dont  la  lectnre  ca.  tivât  pl<>s  i.i.périeuseuien 
l'altenli  >n  Etielfei ,  si  le  pèred  f  in  lle!.'intéress 
anx  mot.i  Propriétaire.  Testament,  Vente ,  Action- 
naire,  Bail,  Alignement,  Donation,  Juré,  Élec- 
teur, Eligible ,  la  mère  'ie  f  mille  )  trouve  » 
règle  de  co  duile  comme  ftmmi' ,  comme  veuve  , 
comuie  lutHce,  e  . ,  eic.  Ou  peut,  pour  ainsi  ciie. 
plus  M3  paoer  d'un  dictionnaire  français,  car  be^u 
coup  de  gens  ren  ncent  à  sHi  stiuiri,  personne  a 
connaître  ses  droits  et  a  les  faire  valoir. 

Le  Dictionnaire  de  législatuw  usuelle. 
dûiil  les  douze  j^remières  livraisous  ont  paru, et  qui 
resuuiH  une  bi  liothèqu  '  toute  eot  ère  de  livres 
de  droit,  paraîtra  dans  l'année  en  72  livr  isons  : 
6  livraisons  par  mois  Chaque  livraiscjn  est  cotée  , 
prise  au  bureau ,  25  centimes ,  et  envoyée  par  h 
p<i8te ,  35  centimes. 

Les  frais  de  poste  seraient  donc  j^ur  l'ouvrage 
complet,  de  7  francs  20  centimes;  ce  qui  porterai' 
le  prix  du  Dictionnaire  de  LiiGihLATio> 
USUELLE  à  25  francs  ?,0  centimes  au  lieu  d 
1 8  francs  A  cet  inconvénient  grave ,  il  faut  ajoutei 
celui  du  froi'sement  des  livraiton»  isolées. 

Les  souscripteurs  éviteront  ces  deux  in  onvénien; 
eu  ^ouscrivant  chez  tous  les  agens-corenj  onda  ; 
du  Journal  des  Connaissances  utiUs,  chez  tous  k> 
lit  raires  ,  dépositaires  du  Musée  des  familles,  e 
cliez  tous  les  bibliothécaires  des  sociétés  de  lecture 

l's  trouveront  la  liste  de  tous  les  agent  de  la  ii> 
ciété  nationale,  dans  la  livr.ison  de  décembre  der 
nier  ,  complétée  par  les  noms  qne  nous  publions 
dans  celle  ci. 

N')u«  les  engageons  h  s'adresser  à  eux ,  aflp 
qu'un  certain  nombre  de  demande»  leur  étantfaites, 
ils  puissent  faire  venir  les  livraisons  par  ballot  el 
par  roulage  ce  qui  diminuerait  de  beaucoup  le 
prix  du  port. 


Paru.  —  ÉVERAT,  imprimoar,  rue  du  Cadran,  n*  i6. 
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Numéro  3.  —  Sommaire  des  matières.   -  Mars 


1.  ÉDUCATION 

Education  moraU.  —  Ou  bunheur  moral  et  du  bien  -être 
maUricl,  57. 

Education  poliliqt^c.  —  Prud'bommfs,  60.  —  Incendie,  td. 
—  Messageries,  id.  —  Privilège,  id.  —  Remplaceuenl  mili- 
Uire  ,  61. 

Inslrurtion.  —  Du  perfeatianoement  des  luodes  actuels  d'in- 
structiou  ,  63. 

H.  TRAVAIL. 

Travail  scientifique.  —  Astronomie.  —  Comité  de 
I83S,  67. 

Tr&V&IL  UIDUSTniEL.  —  Du  progrès  de  l'industrie  fran- 
çaise, 63. 

Industrie  agricole.  —  Expérienoes  concernaat  la  profondeur 


à  laquelle   le  blé  seué  lève  le  mieux,  74.  —  Biouette agricole, 

id.  — Nou»tlle  ruclie  à  miel,  id.  ~-  .Supple'iaent   au  sel,  75. 

Nouvel  engrais,  amendement    de    la  vigne,   id.  —  Culture  des 
ospe  ge«,  76.  — Ebuurgcoiincment  de  la  \igne,   78. 

Industrie  manufacturière  et  commerciale,  —  Suite  de  l'en- 
(j'iêtc,  79. 

m.  ÉCONOMIE. 

Economie  ginirale,  —  Mouvement  de  îa  population,  81. 

Economie  usuelle.  — Antidote  de  l'arsenic,  83.  —  Proo^dJ 
pour  conserver  lee  tètes  d'artichauts.  83.  —  Endiut  pourpré- 
server  de  l'incendie  le»  constructions  en  cbauuie,  id. —  Procédé 

pour  durcir  le  plâtre,  id.  —  Étamage  polycbrôue,  id. Pro- 

cédé^our  détruire  \ts  punaises ,  id. 
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0    89 

9848 

300 

6 

vendredi. 

s(e.  Colette. 

65 

0    71 

3300 

9    04 

8    13 

0    90 

10000 

2W 

7 

samedi. 

sle.  Perpétue. 

66 

0    79 

3350 

9    17 

8    26 

0    91 

10159 

998 

8 

DlM. 

ÇL'ADRAGÉSIME. 

67 

0    73 

3400 

9    31 

8    38 

0    95 

1050S 

297 

9 

lundi. 

»<e.  Françoi^e. 

68 

0    74 

3450 

9    45 

8    50 

0    94 

10455 

200 

10 

mardi. 

s.  Blancbaid. 

69 

0    75 

3500 

9    58 

8    63 

0    95 

10605 

995 

11 

mercredi . 

5.  Pol,év.  4   1. 

70 

0    76 

3550 

9    72 

8    75 

0    97 

10757 

294 

12 

jeudi. 

ste.  Eupbra.sie. 

71 

0    77 

3600 

9    86 

8    87 

0    93 

10908 

293 

13 

vendredi. 

s.  Lubiu  ,  4  T. 

72 

0    78 

3650 

10    00 

9    00 

1     00 

110G0 

29-2 

14 

Samedi. 

s.  Zacbarie,  4  T. 

73 

0    80 

3700 

10    13 

9    12 

1     01 

11211 

291 

15 

DlM. 

s,  Abraham. 

74 

0    81 

3750 

10    27 

9    24 

1     02 

11563 

290 

16 

lundi. 

».  Patrice. 

75 

0    89 

3800 

10     41 

9    36 

1     04 

11514 

289 

17 

mardi. 

s.  Aleiandrc. 

76 

0    83 

5850 

10    54 

9    49 

1     05 

11666 

S88 

18 

mercredi. 

s.  Joseph. 

77 

0    84 

3900 

10    68 

9    61 

1     06 

11817 

287 

19 

jeudi. 

s.  Juachim. 

78 

0    85 

39.^0 

10    89 

9    73 

1     08 

11969 

286 

20 

vendredi. 

».  Benoît. 

79 

0    86 

4000 

10    95 

9    86 

1     09 

12120 

285 

21 

samedi. 

».  Paul,  évêque. 

80 

0    87 

4050 

11     09 

9    98 

1     10 

12272 

284 

22 

DlM. 

s.  Ei:.sèbe,   «T. 

81 

C    88 

4100 

Il     25 

10    10 

1     12 

12425 

283 

23 

lundi. 

s.  Othon. 

82 

0    89 

4150 

11     56 

10    23 

1     15 

12575 

282 

24 

mardi. 

s.  Vire. 

83 

0    90 

4200 

11     50 

10    35 

1     15 

12726 

281 

25 

mercredi. 

Annonciation. 

84 

0    92 

42  0 

11     64 

10    47 

1     16 

12878 

280 

2<; 

jeudi. 

s.  Rupert. 

85 

0    93 

4300 

11     78 

10    60 

1     17 

1  7020 

279 

27 

vendredi. 

s.  Agassit. 

86 

0    94 

4350 

11     91 

10    72 

1     10      1 

15181 

278 

98 

snmcdi. 

».  Guutran. 

87 

0    q5 

4400 

12    05 

10    84 

1     20     î 

133S9 

277 

VJ 

DlM. 

s.  Cyville. 

88 

0  k; 

4450 

12    19 

10    97 

1    21      i 

13484 

276 

■    5i) 

lundi. 

s.  Pasler. 

89 

0    97 

4500 

12    32 

11    09 

1     25 

15635 

275 

?1 

mar<li. 

s.  Ai:,o.<. 

90 

0    98 

4550 

12    46 

11     SI 

1     94 

15746 

L.  1*'  lev.  du  soleil  6  h.  32  m.  coucbor  5  b.  29  m. 

10 6      17  5      44 

SO 5      59  6        2 

31         5      59  6     22 


P.Q.  U  7,  à  4  b.  10  m.  du  «MT. 
P.  L.  U14,  ilO  6  duivir. 
D.  Q.  Ui\,h  1  28  du  soir. 
N.  L.  le  29,  Il    4       46        ds  matin. 


L«»  j.urs  rroisMnt  d«  1  beurc  47  minulei. 


MODVBMBNT   MENSUEL  DES   MAACHÉS ,   DES  FONDS  PUBLICS  ET    DE    L'INDUSTRIE. 

TABLEAU  du  prix  des  Grains,  pour  servir  de  t'ègulateur  aux  droits  d'importation  et  d'eaiportation  , 
;  conformément  aux  lois  des  15  avril  1852  et  26  avril  1833 ,  arrêté  le  31  janvier  1835. 


D^parte- 
lueiis. 


PRIX 

DU    FROMENT. 


PHGMIERE  CLASSE. 


Pyrénées -O.  \ 

kadt I  Toulon;!. 

Gaid (Gray.    .    . 

B.  Ju  lUiôuc  /  Lvon.   .    . 

V»r I  Marseille. 

,  Cône j 


f. 

c. 

f.      c. 

f.     c. 

1S 

12 

15  a4 

16  28 

1.^ 

95 

15  95 

13  95 

15 

20 

15  45 

15  45 

" 

" 

19  SI 

20  74 

BEUXIEME    CLASSE. 


Gironde, 
Landeq.     ■    ■  i  xi 
B.-  ryrcaee»  I  «      j 

Hti     ,    .      )  Bordea 
.-Pyrénées  l  p     , 

Ar;ege.  ..." 

H.-Ga)ODue 

Jura 

Unubs..    .    . 

Aàti  .... 
Itère.  .  .  . 
Bas.se  3- Alpes 
H-aat.-Alpeâ 


6ray,  ,  .  . 
St- Laurent . 
G.-Lemp*.  . 


14  55 

!         1 

14  30  H  28  1 

1C  12;  15  69    «     »  1 

15  12 

15  24  15  28  ) 

1 

13  95 

13  95  13  95  1 

15  77,15  71  15  96  J 

IG  94 

16  95  16  93; 

(1)  LeL<  prix  de  cb»(^ut  marrlié  sont  ceux  de  la  preojière  îe- 
inaiuc  du  moii  précédent ,  de  la  première  et  de  la  deuxième  du 
uiois  courant. 


Départfr- 

IDCDS. 


Mnrchés. 


PRIX 

OU    FROMENT. 

(1) 


9j 


Hant-Rhi'n. 
Bas-KluD .    . 

Nord.  .  .  . 
Pas  de  Calai'; 
Somme.  ,  . 
Seine -lufér. 
Eure.  .  .  . 
Calvado.s.  . 
Loire- lufér. 
Vendée.  .  . 
CUar.-Infér. 


ITVo.^elle.  .  . 
Meuse  .  .  , 
Ardenues.  . 
Aisne.  .  .  . 
t  Manche.  .    , 

ilUe-et-Vil. . 
Côtes-du-N. 
Vendée.  .  . 
Morbibau.  , 


TKOISIEME    CLASSE. 


MnUiausen.116  11  16  03  15  49  i 


Mnliiausen.  10  11   Ib  03  15   49  j  ,,  „, 

Strasbourg..  15  72  15  64  15  99  i  '*   ^^ 

lis  33  15  28  15  57  \ 

44  69  14  85  14  83 j 

15  41  15  45  15  43  1-,  ,,- 

16  65  16  48  16  44  r*   '^ 
16  05  16  58  16  65  I 
16  04  15  06  16  07  / 
13  60  13  60  13  60  ) 
il6  62  16  51  16  S9  S 16  79 
'14  35  14  30  14  28 


Bergues. 
'  Arras.   . 

Roye,  . 
'  Soissons 

Pari*.    . 

Bouen. 

Saiimur. 
I  Pfante.i. 

Marans. 


QUATRIÈME    CLASSE. 


Meti.  .  .  . 
Verdun.  .  . 
CbarleTille. 
Soissons.  .  . 
Saint-Lô.  . 
Paimpol..  . 
Quimper.  , 
Hennebon.  . 
Nantes.     .    . 


11   86  15     «  11   85  1 
11   11  11   36  11   35  I 

13  75  15  79  13  77  | 

16  65  16  48  16  44  , 

14  31  14  19  14  26 
..     >.  14  58  14  20  I 

15  56  15  67  15  89 

17  15  17  52  17  Cel 

16  62  16  51,16  29; 


13  37 


TJ^LEAV  du  Cours  de  la  Bourse ,  du  15  janvier  au  15  février  1835. 


NATORE 

des 

FONDS  PIJBLTCC. 


J.  au  92!  5p.  0  0 

no/cuib.  )  4  p.  0/0 

J.  22  juin.  3  p.  0/0 

Id.    Bunsdutrés. 


J.  du  29)5p  0  0 

uoveujb,  (  4  p.  0/0 

J.  2a  juin.  3p.O  0 

Id.    Bons  du  très. 


Janvier. 


15 

16 

17 

19 

20 

107     » 

107  05 

107  20 

107  20 

107  25 

93  50 

93  50 

93  40 

93  50 

93  50 

77  05 

V  05 

77  10 

77     « 

77  10 

3   1/4 

5   1/8 

3    1/4 

3   1/8 

FÉVRIER. 


2 

3 

4 

5 

6 

7 

10»  20 

108  30 

108  45 

108  55 

109  70 

108  95 

»     » 

95     >. 

95     » 

95     .. 

»     » 

77  95 

73  55 

78  20 

78  35 

78  80 

79  S') 

3  0  0 

3  0/0 

•1     9 

i 

10 

II 

108  65 

108  70 

;  96  90 

9J  75 

79     ,. 

79     .. 

S  0/0 

13 


108  651108  CO  K8  95 

96  90    96  90    96  90 

79     »     78  95     79  15 

j  5  0/0 


14 


79  25 


ACTIONS   INDUSTRIELLES. 

Omnibus.   Action,   prix  d'émission,  1,000  Ir.,   cours  actuel , 

2,  iOO  fr.  Dividende,  911/4  pour  cent  de  la  valeur  nominale. 
Favorites.  Action,  prix  d'émission  ,  1,C00  f.,  cours  actuel  , 

800  f.  par  remboursirmeni  sui-ces.il's  d'une  p;.rtie  du  capital. 

Dividende ,  20  pour  cent  de  la  valeur  actuelle  de  800  f.,  pins 

3  pour  cent  mis  en  réserve.    L'aotiuu  vaut  9,050  F.    (Dans  les 

20  pov.r  cfnt  soni  compris  les  iulértt.»). 
TRlCYiJLts.  Actiro,  prix  d'émiiision  ,  1,000  f,  cours  actuel , 

1,550  f.  Divideuae,  8  pour  cent. 
BatIGNOLLAI^FS.  Action  :  prix  d'émission  ,  1 ,000  f.,  cours  ac- 

tuf! ,  1,400  f.  Dividende  ,  12  pour  .ei.t. 
Trois  ponts  stR  Si;ii\k.    Arllon  ,  pi  «  d'émi.'.'ii.in  ,  1 ,000  (., 

cours  actuel,  1,200  f.  Divldeude  ,  S  [M;ur  cent. 

Pont  Louis-  Philippe.  Action  de  1,000  f.,  cours  actuel, 

1 .000  f.  tvant  qu'aucuns  dividendes  ou<  intérêts  aient  été 
distribués. 
Pont  DC  CABROUSEL.  Action  de  1,000  f.,  cours  aituel, 
1,350  f  avant  la  distributiod  d'aucuns  divîdendesou  inléièts. 
(Ces  deux  derniers  pouts  ,  venait  seulement  d'étie  livrés  à  la 
circulation,  n'ont  pu  produire  encore). 


Papeteries  DU  Marais  kt  de  SAiNTE-MARit:.  Actionna 

1,000  f..  cours  actuel,  1.300  f.  Dividtndr,  12  pour  ceot. 

Chemin  be  ïer  de  Sai>t-Etifi«ne.  Action  de  5,C0O  f., 

conrs  actuel ,  5,500  f. 
OESsiCBEMiN-T  DES  MARA'S.    Action  de   1,000  f.,  coûts  ae. 
tuel ,  1 ,050.  D  vidende  ,7  1/9  pour  cent. 

IVbjsÉE  DES  Contemporains.  Action,  prix  d'émission  l.OCOf., 

cuuis  actuel  ,  1 ,000  f.   Dividende.  Le  premier  ser™  distribué 

le  22  m.rs  ,  et  se  a  ,  5e!i>u  toute  |  rcbhbilitr,  de  10  p.  nr  cent. 
Gazet'ie  des  Tribunaux.  Action, ptii  dVmiss  on ,  2,0C0  (., 

cours  actuel,  18  i  20.00'»  f. 
Misée  dis   I'amiliks.    Action,  p- !■«   d'émis'ion  ,  1,009    f., 

cour.n  actuel  .   1,100  1'.  Hivideude,  ISpourcent 


Le  JouRNAI,  des  COKNAISSAWC!  s  UTILES  accueillera  les 
rertific-alions  el  le»  reu^eigi  craens  qui  lui  Sfrint  ti^uMnis^ur  la 
cote  qui  pré.  cde  ,  .nUn  de  l'étahlir  aiiii.«i  exacte  et  aus^i  a>  mpiète 
que  possible  —  I  ou:ea  les  entreprises  industrielles  en  actions  , 
de  l'aris  et  di-s  dép;'r'«cieiis  ,  qui  auiaii-ut  ité  o^'  ivcs  ,  n'auront 
qu'à  faire  roniiaitre  le«  ir  dcrn  er  cours  authentique,  qui  sera 
publié  dan.''  le  DUi>,éro  fuivan'. 


I.    EÎ3UCATION. 


Ç  ».   EDL'CATIOÎV    IllOfiALE. 


DU  BONUEUR  MORAL  RT  DU  BiE.N-iVi  l'.E  MA- 
TÉRIEL.—Il  cstceriainqî!  6  nolreamc  demande 
eiernellemenl;  à  peine  a- l-elle  obunu  l'objet 
de  sa  convoitise ,  qu'elle  demande  encore  :  l'u- 
nivers entier  ne  la  satisfait  point-  L'infini  est  le 
seul  champ  qui  lui  convienne  ;  elle  aime  à  se 
perdre  dans  les  nombres ,  à  concevoir  le«  plus 
grandes  comme  les  plus  petites  dimensions. 
Enfin ,  gonflée  et  non  rassasiée  de  ce  qu'elle  a 
dévoré ,  elle  se  précipite  dans  le  sein  de  Dieu, 
où  viennent  se  réunir  les  idées  de  l'infini  en 
perfection ,  en  temps  et  ea  espace.  Les  ani- 
maux ne  so:U  point  troubiés  par  cette  espé- 
rance que  manifeste  le  cœur  ds  l'homme;  ils 
atteignent  sur-le-champ  à  kur  suprême  bon- 
heur :  un  peu  d'herbe  satisfait  l'agneeu ,  un 
peu  de  sang  rassasie  le  tigre.  Si  l'on  soutenait, 
d'après  quelques  philosophe,  que  la  diverse 
conformation  des  orgunes  fait  la  seule  diffé- 
rence entre  nous  et  la  brute ,  on  pourrait  tout 
au  plus  admettre  ce  raisonnement,  pour  les 
actes  purement  matériels;  mais  qu'importe 
ma  main  à  ma  pensée ,  lorsijue,  dans  le  calme 
delà  nuit,  je  m'élance  dans  les  espaces  pour  y 
trouver  l'ordonnateur  de  tant  de  mondes?  Pour- 
quoi le  bœuf  ne  fait -il  pas  comme  moi?  Ses 
yeux  lui  suffisent  ;  et  qnand  il  aurai'  mrs  pieds 
ou  mes  bras ,  ils  lui  seraient  pour  cela  fort  inu- 
tiles. Il  peut  se  coucher  sur  la  verdure,  lever  la 
tête  vers  les  cieux,  et  appeler  par  ses  mugisse- 
mens  l'Être  inconnu  qui  remplit  cette  immen- 
sité. Mais  non  ;  préférant  le  gazon  qu'il  foule ,  il 
n'Interroge  pomt ,  au  haut  du  firmament ,  ces 
soleils  qui  sont  la  grande  évidence  de  l'existence 
de  Die:i.  Il  est  insensible  îiu  spectacle  de  la  na- 
ture ,  >ans  se  douter  qu'il  est  jeté  lui-même 
sous  l'arbr^'.  oîi  il  se  repose ,  comme  une  petite 
preuve  de  l'intelligence  divine. 

Donc  la  seule  créa  ture  qu  i  cherche  au  dehors, 
et  qui  n'est  point  à  soi-même  son  tout,  c'est 
l'homme.  On  dit  que  le  peuple  n'a  point  cette 
inquiétude;  car  il  est  distrait  de  ses  désirs  par 
ses  travaux ,  H  éteint  dans  ses  sueurs  fa  soif  de 
félicita.  Mais  quand  vous  le  voyez  se  conjiumer 
six  jours  de  la  semaine ,  pour  jouir  de  quelques 
plaisirs  le  septième  ;  quand  toujours  espérant 
le  repos  et  ne  le  trouvant  jamais ,  il  arrive  à  la 
mort  sans  cesser  de  désirer,  direz-vous  qj'il 
«e  partage  i^as  la  secrè'e  aspiration  de  tous  les 


hommes  à  un  bien-être  inconnu  ?  Que  si  l'on 
préiond  que  ce  souhait  est  du  moins  borué 
pour  lui  aux  choses  de  la  terre,  cela  n'est  rien 
moins  que  certain  :  donnez  à  l'homme  le  plus 
[>auvre  les  trésors  du  nionde,  suspendez  ses 
travaux,  salisfcii.es  ses  besoins;  avant  que 
quelques  mois  se  soient  écoulés ,  il  en  sera  en- 
core aux  ennuis  et  à  l'espérance.  D'ailleurs , 
est- il  vrai  que  le  peuple,  même  dans  son  état 
de  misère ,  ne  connaisse  pas  ce  désir  de  bon- 
heur qui  s'étend  au  delà  de  la  vie?  D'où  vient 
cet  instinct  mélancolique  qu'on  remarque  dans 
l'homme  champêtre?  Souvent  le  dimanche  et 
les  jours  de  fêles,  lorsque  le  village  était  allé 
prier  ce  moissonneur  qui  sépare  le  bon  grain 
de  l'ivraie,  nous  avons  vu  quelque  paysan 
resté  seul  à  la  porte  de  sa  chaumit^re  ;  il  prêtait 
l'oreille  au  son  de  la  cloche  ;.  son  attitude  était 
pensive;  il  n'était  distrait  ni  par  les  passeraux 
de  l'aire  voisine ,  ni  par  les  insectes  qui  bour- 
donnaient autour  de  lui.  Cette  noble  figure  de 
l'homnn?'.  plantée  comme  la  statue  d'un  dien 
sur  le  seuil  d'ime  chaumière ,  ce  front  sublime, 
bien  que  chargé  de  soucis  ;  ces  épaules  ombra- 
gées d'une  noire  chevelure,  et  qui  semblaient 
encore  s'élever  comme  pour  soutenir  le  ciel , 
quoique  courbées  sous  le  fardeau  de  la  vie,' 
tout  cet  être  b»  majestueux ,  bien  que  misé- 
rable ,  ne  pensait-il  à  lien,  ou  songeait  il  seu- 
lement aux  choses  d'ici-bas?  Ce  n'était  pas 
l'expression  de  ces  lèvres  entr'oiiverte»,  de  ce 
corps  immobile,  de  ce  regard  attaché  à  la 
terre  :  le  souvenir  de  Dieu  était  là  avec  le  son 
de  !a  cloche  reli,;icuse. 

S'il  est  impossible  de  nier  que  l'homme  es- 
père jusqu'au  tombeau  ;  s'il  est  certain  que  les 
biens  de  la  ten  e,  loin  de  combler  nos  souhait», 
ne  font  q.ue  creuser  l'ame  et  en  augmenter  le 
vide;  il  faut  en  conclure  qu'il  y  a  quelque 
chose  au  delà  du  temps. 

La  conscience  fournit  uneseconde  preuve  de 
l'immortalité  de  notre  ame.  Chaque  homme  a 
au  milieu  du  cœur  un  tribunal  où  il  commence 
par  se  juger  soi-même,  en  attendant  que 
l'arbitre  souver&in  confirme  la  sentence.  Si  le 
vice  n'est  (ju'une  conséquence  physique  de 
netre  organisation,  d'où  vient  cette  frayeur 
qui  trouble  les  jours  d'une  prospérité  cou- 
pable? Pourquoi  le  remords  e»t-il  si  terriWe, 


qu'on  p.éfère  de  se  soumettre  à  la  pauvreté  et 
à  toute  la  rigueur  de  la  vertu,  plutôt  que 
d'acquérir  des  biens  illégitimes  ?  Pourquoi  y 
a-t-il  une  voix  dans  le  sang,  une  parole  dacs 
la  pierre  ?  Le  tigre  déchire  sa  pr  jie ,  et  dort  ; 
l'homme  devient  homicide ,  et  veille.  Il  cher- 
che les  lieux  déserts ,  et  cependant  U  solitude 
l'effraie  ;  il  se  (raine  autour  des  tombeaux ,  et 
cependant  il  a  peur  des  tombeaux.  Son  regard 
est  mobile  et  inquiet,  il  n'ose  regarder  le  mur 
de  la  salle  du  festin ,  dans  la  crainte  d'y  lire 
des  caractères  funestes.  Ses  sens  semblent  de- 
venir meilleurs  pour  le  tourmenter  :  il  voit,  au 
milieu  de  la  nuit,  des  lueurs  menaçantes,  il 
est  toujours  environné  de  l'odeur  du  carnage, 
il  découvre  le  goût  du  poiion  dans  le  mets  qu'il 
a  lui-même  apprêté;  son  oreille,  d'une  «trange 
subtilité,  trouve  le  bruit  où  tout  le  monde 
trouve  le  silence,  et  sous  les  vêtemensde  roo 
ami,  lorsqu'il  l'embrasse,  il  croit  sentir  im 
poignard  caché. 

O  conscience  !  ne  serais-tu  qu'un  fantôme 
de  l'imagination ,  on  la  peur  des  châtimens  des 
hommes?  Je  m'interroge;  je  me  fais  cette 
question  :  «  Si  lu  pouvais,  par  un  seul  désir, 
tuer  un  homne  à  la  Chine  et  hériter  de  sa  for- 
tune en  Europe ,  avec  la  condition  surnaturelle 
qu'on  n'en  saurait  jamais  rien,  consentirais-lu 
à  former  ce  désir  ?  »  J'ai  beau  m' exagérer  mon 
indigence  ;  j'ai  beau  vouloir  atténuer  cet  ho- 
micide ,  en  supposant  que ,  par  mon  souhait , 
le  Chinois  meurt  tout-à-coup  sans  douleur, 
qu'il  n'a  point  d'héritier,  que  même  à  sa 
mort  ses  biens  seront  perdus  pour  l'état  ;  j'ai 
beau  me  figurer  cet  étranger  comme  accablé 
de  mal  idies  et  de  chagrins ,  j'ai  beau  me  dire 
que  la  mort  est  un  bien  pour  lui ,  qu'il  l'appelle 
lui-même ,  qu'il  n'a  plus  qu'un  instant  à  vivre  ; 
malgré  mes  vains  subterfuges,  j'entends  au 
fond  de  mon  cœur  une  voix  qui  crie  si  forte- 
ment contre  la  seule  pensée  d'une  telle  suppo- 
sition, que  je  ne  puis  douter  un  instant  de  la 
réalité  de  la  conscience. 

C'est  donc  '.jne  triste  nécessité  que  d'être 
obligé  de  nier  le  remords  ,  pour  nier  limmor- 
taliié  de  l'âme  et  l'existence  d'un  Dieu  ven- 
genrl  Toutefois ,  nous  n'ignorons  pas  que 
l'athéisme,  poussé  à  bout,  a  recours  à  cette 
dénégation  honteuse.  Le  sophiste  ,  dans  le 
paroxisme  de  la  goutte ,  s'écriait  :  «  O  dou- 
leur !  Je  n'avouerai  jamais  que  tu  sois  un 
mal  !  »  Et  quand  il  sera-'t  vrai  qu'il  se  trouvât 
des  hommes  assez  infortunés  pour  étouffer  le 
cri  du  remords,  qu'en  réssilterait-il  ?  Ne  ju- 
geons point  celui  qui  a  l'usage  de  ses  mem- 
bres ,par  le  paralytique  qui  ne  se  sert  pins 
des  siens  ;  le  crime ,  à  son  dernier  degré ,  est 
un  poi  on  qui  cautérise  la  conscience  ;   en 


renversant  la  religion ,  on  a  détroit  le  wnî 
remède  qui  pouvait  rétablir  la  sensibilité  dans 
les  parties  mortes  du  cœur.  Cette  étonnante 
religion  du  Christ  était  une  sorte  de  supplé- 
ment à  ce  qui  manquait  aux  hommes.  Deve- 
nait-on coupable  par  excès ,  par  trop  de  pros- 
périté ,  par  violence  de  caractère  ?  Elle-  était 
là  pour  nous  avertir  de  l'inconstance  de  la 
fortune  et  du  danger  des  emportemens.  Était- 
ce,  au  contraire,  par  défaut  qu'on  était  exposé, 
par  indigence  de  biens  ,  par  indifféience 
d'âme?  elle  nous  apprenait  à  mépriser  les 
:  richesses,  en  même  temps  qu'elle  réchauffait 
1  nos  glaces ,  et  nous  donnait  pour  ainsi  dire 
I  des  passions.  Avec  le  criminel  surtout,  sa 
charité  était  inépuisable  :  il  n'y  avait  point 
d'homme  si  souillé  qu'e'le  n'admît  à  repentir; 
point  de  lépreux  si  dégoûtant  qu'elle  ne  tou- 
diât  de  ses  mains  pures.  Pour  le  passé,  elle 
ne  demandait  qu'un  remords  ;  pour  l'avenir, 
j  qu'une  vertu  :  toujours  prêt  à  avertir  le 
pécheur ,  le  fils  de  Dieu  avait  établi  sa  religion 
comme  une  seconde  conscience ,  pour  le  cou- 
pable qui  aurait  eu  le  malheur  de  perdre  la 
k  conscience  naturelle;  conscience  évangélique, 
pleine.de  pitié  et  de  douceur,  et  à  laquelle 
Jésus-Clirist  avait  accordé  le  droit  de  faire 
grâce ,  que  n'a  pas  la  première. 

AprèiJ  avoir  parlé  du  rf  mords  qui  suit  le 
crime ,  il  serait  inutile  de  parler  de  la  satisfac- 
tion qui  accompagne  la  terfu.  Le  contente- 
ment intérieur  qu'on  éprouve  en  faisant  une 
bonne  œuvre,  n'est  pas  plus  une  combinaison 
de  la  matière ,  qrie  le  reproche  de  la  con- 
science lorsqu'on  commet  un^î  méchante 
action  .  n'est  la  crainte  des  lois. 

Si  des  sophistes  soutiennent  que  la  vertu 
n'est  qu'un  amour-propre  déguisé,  que  la  pitié 
n'est  qu'un  amour  -  propre  de  soi  -  même , 
ne  leur  demandons  point  s'ils  n'ont  jainais 
rien  senti  dans  leurs  entrailles  après  avoir 
soulagé  un  malheureux  ;  ou  si  c'est  la  crainte 
de  retomber  en  enfance,  qui  les  attendrit 
sur  l'innocence  du  nouveau-né.  La  yertu 
et  les  larmes  sont  pour  les  hommes  la  source 
de  l'espéranceet  la  base  de  la  foi;  or, comment 
croirait-il  en  Di?u  ,  celui  qui  ne  croit  ni  à  la 
réalité  de  la  vertu  ,  ni  à  la  vérité  des  larmes? 

Nous  penserions  faire  injure  aux  lecteurs, 
en  nous  arrêtant  à  montrer  comment  l'im- 
raortalité  de  l'âme  et  l'existence  de  Dieu  se 
prouvent  par  cette  voix  intérieure  appelée 
concieiice.  «  liy  adans  l'homme,  dit  Cicéron, 
uîie  puissance  qui  porte  au  bien  et  détourne  du 
mal,  non-seu'ement  antérieure  à  la  naissance 
des  peuples  et  des  villes  ,  mais  aussi  antienne 
que  ce  Dieu  par  qui  le  Ciel  et  la  terre  subsis- 
tent" et  sont  gouvernés ,  car  1î  raison  est  on 


attribut  essentiel  de  l'intelligence  divine  ;  et 
cette  raison  qui  est  en  Dieu ,  détermine  néces- 
sairement ce  qui  est  vice  ou  vertu. 

La  morale  est  la  base  de  la  société  ;  mais  si 
tout  est  matière  en  nous ,  il  n'y  a  réellement 
ni  vice  ni  vertu ,  et  conséquerament  plus  de 
morale.  Nos  lois  ,  toujours  relatives  et  chan- 
geantes ,  ne  peuvent  servir  de  point  d'appui 
à  la  morale  ,  toujours  absolue  et  inaltérable  ; 
il  faut  donc  qu'elle  ait  sa  source  dans  un 
monde  plus  sîable  que  celui-ci ,  et  des  garans 
plus  sûrs  que  des  récompenses  précaires  ,  ou 
des  chàtimens  passagtrs. 
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Quelques  philosophes  ont  cru  que  la  reli- 
gion avait  été  inventée  pour  la  soutenir;  ils 
ne  se  sont  pas  aperçus  qu'ils  prenaient  l'effet 
pour  la  cause.  Ce  n'est  pas  la  religion  qui 
découle  de  la  morale,  c'est  la  morale  qui  naît 
de  la  religion,  puisqu'il  est  ceitain ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  que  la  morale  ne  peut 
avoir  son  principe  dans  l'homme  physique  ou 
la  simple  matière  ;  puisqu'il  est  certain  que, 
quand  les  hommes  perdent  l'idée  de  Dieu , 
ils  se  précipitent  dans  tous  les  crimes,  eh 
dépit  des  lois  et  des  bourreaux. 

A.  DE  CHATEADBRIAiNb. 


§  2.  éDV CATION  POLITIQUE. 

Droit  oublie.  —  Prud'hommes. 


Prud'hommes—  Les  conseils  de  prud'- 
hommes sont  des  tribunaux  particuliers,  exer- 
çant une  juridiction  d'exception  sur  des  ma- 
tières qui  pour  la  plupart  ont  été  détachées  de 
celles  des  tribunaux  de  commerce. 

Ils  sont ,  par  rapport  à  ces  tribunaux  et  aux 
affaires  de  commerce ,  ce  que  sont  les  juges 
de  paix  relativement  aux  tribunaux  civils 
d'arrondissement ,  et  aux  matières  ordinaires. 
Comme  eux ,  ils  sont  tantôt  conciliateurs  , 
tantôt  juges,  et  l'appel  de  leurs  décisions  se 
porte  au  tribunal  de  commerce ,  de  même  que 
les  appels  de  celles  des  justices  de  paix  devant 
le  tribunal  civil. 

Ces  juridictions  qui  datent  du  15*  siècle 
furent  supprimées  en  1 789 ,  puis  rétablies  en 
vertu  de  la  loi  du  8  mars  \  806  —  Elles  sont 
de  deux  espèces  :  Les  unes  sont  instituées  dans 
les  villes  marmfacturières,  dans  l'intérêt  du 
fabricant  et  des  ouvriers  ;  les  autres  dans  les 
villes  maritimes ,  où  elles  exercent  les  mêmes 
fonctions  par  rapport  à  la  pèche  ,  d'où  : 
\  '  prud'hommes  fabricans  ,  2°  prud'hommes 
pécheurs. 

Avant  de  passer  aux  attributions  et  à  la 
compétence  des  conseils  de  prud'hommes  , 
disons  quelques  mots  sur  leur  organisation. 

Ces  conseils  sont  institués  par  ordonnance 
royale  sur  la  demande  des  chambres  de  com- 
merce ou  des  chambres  consultatives  des  ma- 
nufactures. 

Le  nombre  des  membres  varie  suivant 
l'étendue  des  lieux  et  l'importance  des  fabri- 
ques :  mais  dans  tous  les  cas ,  les  marchands 
fabricans  doivent  avoir  dans  le  conseil,  d'après 
le  décret  du  H  juin  -ISOQ,  un  membre  de 
plus  que  les  chefs  d'atelier ,  contre- mai  1res  et 
ouvriers. 


L'élection  des  prud'hommes  est  faite  dans 
une  assemblée  générale  de  marchands  fabri- 
cans ,  chefs  d'atelier,  contre -mai  très,  teintu- 
riers et  ouvriers  pateutcs  à  laquelle  on  n'est 
admis  qu'en  juisiiSant  qu'on  s'est  fait  inscrire 
sur  un  registre  à  ce  destine  à  V Hôiel-di" Ville. 

Dans  le  cas  où  l'un  des  membres  viendrait 
à  mourir  ou  à  donner  sa  démission,  \i  est 
remplacé  par  un  des  suppléans  qui  sont  nom- 
més à  cet  effet.  L'un  de  ces  suppléans  est 
choisi  parmi  les  fabricans  ,  l'autre  parmi  les 
chefs  d'atelier. 

Chaque  conseil  a  un  secrétaire  et  un  huissier 
pour  le  service  des  audiences  et  les  signitica- 
tions.  Le  secrétaire  est  nonuiié  par  le  conseil 
même ,  à  la  majorité  absolue ,  et  peut  être 
révoqué  par  lui,  à  une  majorité  de  deux  tiers. 

Le  conseil  nomme  un  présiJent  et  un  vice- 
président  pour  un  an ,  après  lequel  une  nou- 
velle nomination  a  lieu. 

Le  conseil  se  réunit  au  moins  une  fois  par 
semaine,  et  ne  peut  délibérer  que  dans  une 
séance  où  soient  au  moius  présens  les  deux 
tiers  de  ses  membres.  Les  délibérations  sont 
prises  à  la  majorité  de  moitié  plus  un. 

Les  fonctions  de  prud'hommes  sont  gratui- 
tes ,  les  frais  de  secrétariat  et  de  significations 
et  les  salaires  des  témoins  sont  réglés  par  le 
décret  du  11  juin  1809,  art.  57  et  suivans. 

Les  conseils  sont  renouvelés  partiellement 
au  commencement  de  chaque  année.  Les  pru- 
d'horamessorianspeuvent  toujours  être  réélus. 

AUrihutions  —  Les  prud'hommes  fabricans 
sont  chargés  de  veiller  :  1  "^  à  l'observation  des 
lois  et  règlemens  concernant  les  fabriques,  et 
de  prévenir  par  la  conciliation  les  contestation» 
qui  peuvent  s'élever  à  l'occasion  de  la  pro- 
priété des  marques  et  de  l'entretien  des  des- 


sins  d'cloffes  ;  2°  de  leriniii'-'r  à  l'amiable  ou  de 
juger  avec  célérité  les  petits  diffôrens  qui 
s'élèvent  journelieraeni  soit  entre  les  fabri- 
cans  et  les  ouvriers ,  soit  entre  les  conire- 
raaîires  ,  les  chefs  d'ateliers,  les  compagnons 
et  les  apprentis. 

Nul  n'est  justiciable  des  prud'hommes  s'il 
n'est  marchand,  fabricant,  chef-d'atelier,  con- 
tre- maître ,  ouvrier ,  compagnon  ou  apprenti  ; 
et  même  ces  individus  ne  lesont  point  pour  con- 
traventions portant  siu-  des  affaires  étrangères 
à  la  branche  d'industrie  qu'ils  cultivent,  et 
aux  conventions  dont  cette  industrie  aura  été 
l'objet.  Dans  les  autres  cas,  le  décret  du  M 
juin  -1809,  art.  -10,  dit  qu'il  faut  '"airesser 
aux  trijjuna'ux  ordinaires. 

De  plus  ies  prud'hommes  n'exercent  leur 
juridiclion  sur  ces  personnes  qu'autant  qu'el- 
les travaillent  pour  une  fabrique  du  Heu,  ou 
du  canton,  ou  de  l'arrondissement,  ou  du 
département  dans  lequel  la  fabrique  est  située. 

Quand  les  prud'hommes  ocl  à  faire  les  fonc- 
tions de  conciliateurs,  ils  siégenl  en  bureau 
particulier,  et  ils  siègent  en  bureau  général 
quand  ils  jugent. 

Les  parties  peuvent  toujours  se  présenter 
volontairement  pour  être  conciliées.  Elles  doi- 
vent ea  faire  la  déclaration  et  la  signer.  Si 
elles  ne  comparaissent  pas  volontairement , 
le  bureau,  sur  i'exposé  du  demandeur,  ordonne 
que  le  défendeur  sera  cité. 

Si  les  parties  s'expliquent  sans  modération, 
ou  d'tme  manière  irrespectueuse  ,  le  prud'- 
homme marchand  fabricant  les  rappelle  à 
leur  devoir  ;  si  elles  récidivent ,  le  bureau 
peut  les  condamner  à  une  amende  de  10  fr. 
au  plus,  avec  afiiche  delà  condamnation  dans 
la  ville  où  siège  le  conseil. 

En  cas  d'insulte  ou  d'irrévérence  grave , 
il  dresse  procès-verbal ,  et  peut  condamner  à 
trois  jours  de  prison.  Ces  deux  condamnations 
sont  exécutoires  par  provision. 

Dans  le  cas  d'urgence  ,  le  bureau  {»e«t 
ordonner  le&mesures  nécessaires  pour  empê- 
cher la  détérioration  des  objets  litigieux. 

Il  a  droit  d'emp  oyer  lou^  les  moyens  pos- 
sibles pour  concilier  les  parties  ;  s'il  n'y  par- 
vient pas,  il  les  renvoie  devant  le  bureau  géi»é- 
ral. 

Le  bureau  général  doit  prononcer ,  d'apiès 
le  décret  du  3  avril  1810 ,  sur  toutes  les  aifai- 
res  de  la  compétence  du  conseil  que  le  bureau 
particulier  n'a  pu  terminer  par  voie  de  con- 
ciliation quelle  q  l'en  soit  la  valeur. 

Tout  justiciable  des  prud'hommes  doit 
obtempérer  à  la  simple  leUre  du  secrétaire  qui 
l'engage  à  se  presenler  dcvanî.  le  conseil,  sinon 
il  y  est  ciié  par  Ihaissicr.  On  lui  donne  un 
délai  au  moins  d'un  jour  j)oar  comoaiaitie, 


et  de  plus  de  trois  jours  pour  trois  myria- 
raètres  de  distance.  Si  ces  délais  ne  sont  pas 
observés,  et  s'il  ne  comparaît  pas,  le  bureau 
ordonne  qu'il  soit  cité  de  nouveau,  mais  la 
première  citation  reste  à  la  charge  du  deman- 
deur. Aucune  défense  ne  peut  être  signifia 
devant  le  conseil  ;  la  procédure  y  est  entière- 
ment sommaire  ;  les  règles  en  sont  calquées 
sur  celles  de  justices  de  paix.  Décret  du  30 
février  1810. 

Les  prud'hommes  peuvent  êtres  réunis  dans 
divers  cas,  et  dans  les  formes  établies  par  les 
décrets  du  1 1  j  uin  1 809  et  du  20  février  1810. 

Lorsqu';jne  des  parties  déclare  vouloir  s'ins- 
crire en  faux  contre  une  écriture,  ou  ladérue, 
ou  ne  la  reconnaît  pas,  le  président  du  bureau 
général  lui  en  donne  acte ,  paraphe  la  pièce 
et  renvoie  devant  les  juges  corapétens. 

Les  jugemens  de  ce  bureau  rendus  par 
défaut  sont  susceptibles  d'opposition  dans  les 
trois  jours  de  la  signification  faite  par  l'huis- 
sier du  conseil.  L'opposition  doit  être  signifiée 
pis  cet  huissier ,  ci  intenir  les  moyens  de  l'op- 
posant et  assignation  dans  les  trois  jours,  sauf 
les  dislances ,  et  indication  de  l'heure  pour 
comparaître. 

Néanmoins ,  si  le  conseil  sait  que  le  dé- 
fendeur n'a  pu  être  instruit  de  la  contesta- 
tion, il  adjuge  le  défaut,  tout  en  augmentant 
le  délai  légal  de  l'opposition,  et  même,  s'il  y 
a  lieu  ,  relire  le  défaillant  de  la  déchéance 
après  l'expiration  du  délai ,  si  l'augmentation 
n'a  été  ni  demandée,  ni  prononcée  d'office. 

Les  jugemens  du  bureau  général  ne  sont 
pa^  suscr'piibles  d'appel ,  si  les  condamnations 
qu'ils  contiennent  n'excèdent  pas  100  fr.  en 
capital  et  accessoires. 

Au-dessus  de  cette  somme,  ils  y  sont  sujets 
devant  le  tribunal  de  conmierce  de  l'arrondis- 
sement, et  s'il  n'y  en  a  pas,  devant  le  tribunal 
civil. 

Au  reste,  ils  sont  exécutoires  par  provision 
et  sans  caution  au-dessous  de  300  fr.,  mais 
au  dessus  de  cette  somme,  ils  ne  peuvent  être 
exécutés  (ju'cn  donnant  caution. 

Comme  jnges  de  police,  les  conseils  des 
prudhoaimes  peuvent  punir  d'un  emprison- 
nement de  trois  jours  tout  délit  tendant  àtrou- 
bler  l'ordre  et  la  disci pluie  des  ateliers,  et 
îout  manquement  grave  des  apprentis  envers 
leurs  maîtres.  L'expédition  de  cette  décision , 
cerliliée  par  le  secrétaire ,  est  exécutée  par  le 
premier  agent  de  police  ou  de  la  force  publi 
que  qui  a  été  requise. 

En  cas  de  plainte  ou  de  provocal  ion  contre 
un  prud'honuue,  il  est  procédé  suivant  les 
fortnes  étiibîics  à  l'égard  des  juges. 
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Droit  privé.  —  Jurisprudence  usuelle. 


INCEWDIE. — Le  propriétaire  d'unemaison  brûlée 
on  dégradée  par  8ui(e  de  t'incendie  qui  a  commencé 
dans  uns  maison  roisiae ,  ne  peut  réclamer  des 
dommages-intérêts  coutre  son  voisin ,  qu'en  prou- 
vant qu'il  y  a  eu  faute  ou  ucgligence  rie  U  part  de 
ce  dernier.  —  La  présdmpticn  de  faute  etabl'e  par 
l'art.  1733  du  Coda  c  vil,  n'a  d't  ffet  que  contre  le; 
lucalaires;  ei'e  na  pas  lini  entre  propriétaii-es 
voisins. 

Dans  ce  cas ,  le  jugement  qui  a  fait  pe'îer  sur  le 
propriétaire  vo'sin  la  rcspoofabilité  destiommages, 
doit  être  cassé  comme  ayaut  admis  uue  demande 
non  JGstifiée,  s'il  n'a  révélé  contre  ce  voisin  aucune 
circonstance  de  faute  ou  d'imprudence ,  et  s'il  s'est 
fondé  aniquemeut  sur  le  fait  de  l'habitation ,  sur 
ce  qne  la  maiscn  dans  laquelle  le  feu  a  pris  était 
assurée,  et  sur  re  que  l'incendie  n'éUit  imputé  ni  à 
la  malveillance,  ni  à  la  force  inajeniT,  (Code  civil , 
art.  1315,  1350,  1382,  1384,  1733  et!  73».  )  A- ré. 
de  la  Cour  de  CasMtion  en  da  e  du  1  juillet  1834  , 
qui  casse  et  annnie  un  j'ugement  rendu  par  le  tribu- 
nal de  Toiil,  pour  ne  s'être  ooiot  conformé  aux 
art.  1315  et  135v  du  Coda  civil. 

Messageries.  —  Les  entrepreneurs  de  messa- 
geries ou  de  voiture.»  publiques  sent  responsables  de 
la  perte  des  objets  qui  leur  ont  été  co;;fifs,  à  eux 
ou  à  leurs  prépos<5s,  pour  en  opérer  le  transport , 
lors  même  que  les  expéditeurs  ou  voyaseut  s  ont  né- 
glij^é  de  faire  eiirflgistrer  c?s  objets;  dans  ce  cas,  et 
si  l'expéditeur  ou  voyagd'r  ne  pea5  fournir  h 
preuve  de  la  v.'leur  des  ol  jets  perdus ,  les  jngps  doi- 
vent eux-mêmes  en  arbitrer  la  valeur  (Code  civil , 
1783  et  1784;  code  du  comme  ce ,  96.) 

Quoique  le  tribunsl  de  commrce  de  Reims  par 
un  arrêt  du  5  novembie  1833,  en  ait  i^écidé  autre- 
ment ,  la  Cour  royjile  de  P.;ris,le  15  juillet  de  l'an- 
née 6uiva:ite,  infirme  au  principal,  condamne 
l'administraiion  à  payer  au  plaignant,  par  les  voies 
ordinaires ,  la  somme  de  4U0  fr.  à  laquele  la  cour 
arbitre  la  valeur  des  effets  coutre  celle  de  12'>0  fr. 
réclamée. 

Privilège.  —  Ouvriers.  —  Commis.  —  Sa- 
laires.—  Les  ouvriers  d'une  fabrique,  salariés  à 
la  pièce .  au  mois  et  à  la  journée,  ne  sont  pas  des 
gens  de  service,  dans  le  sens  de  l'ariicle  2101  du 
Code  dvil.  —  l's  ne  peuvent .  en  conséquence,  ré- 
clamer pour  leurs  salaires  le  privilège  établi  par 
cet  article. 

Ainsi  jugé  par  le  tribunal  civil  de  Paris ,  après  la 
faillite  de  la  fabrique  de  verre  de  Cboisi-le-Roi ,  et 
confirméparla  troisième  chambre  de  la  Cour  royale, 
le  1"  août!  834. 

Quoiqu'il  en  soit,  inalgré  celte  expression  ,  gens 
de  service,  employé  dans  l'art.  2101,  les  arrêts  des 
Cours  sent  loin  d'être  d'accord  sur  ce  point  impor- 
tant de  notre  jurisprudence.  En  effcit.  deux  arrêts, 
l'un  de  la  Cour  de  Kourges  ,  du  14  février,  l'autre 
de  la  Cour  de  Paris,  du  30  juillet  1828,  ont  rejeté, 


comme  l'arrêt  que  nous  recueillons  ici ,  le  privilège 
prétendu  des  ouvriers.  —  Un  autre  arrêt  de  Mont- 
pellier, du  12  juin  t82i),  refuse  également  le  privi- 
lège à  on  commis-voyageur  d'une  maison  de  com- 
merce.—E:  fin  ,  la  Cour  de  ciJssation ,  par  arrêt  du 
^0  février  182'J,  a  cassé  un  arrêt  de  la  Cour  de 
Rouen,  du  27  août  1825,  qui  avait  accordé  privi- 
lège à  un  broueUier  atlachè  à  une  maison  de  com- 
merce, à  la  vérité  sans  gages  fixes,  mais  dont  les 
salaires  ne  se  payaieulqu'à  l'année. 

D'un  autre  côté,  plusieurs  arrêts  accordent  pri- 
vilège à  des  conuuis  ou  ouvriers. —  Arrêt  de  Lyon, 
du  1"  février  1832,  à  un  commis  de  mgociant 
payé  a  l'année;  —Arrêt  de  Metz,  du  14  mai  1820, 
à  un  commis  de  négociant  payé  au  mois. —  Arrêt 
deColmar,  du  18  décembre  1832,  à  un  coulre- 
maître  ou  chef  ouvrier.  —  Enfin,  arrêt  de  la  2° 
chambre  de  la  Cour  royale  de  Paris,  en  date  du 
19  août  1834,  qui  ordonne  l'admission  des  commis 
J...  et  L...  par  privilège  au  passif  de  la  faillite 
Bon  y. 

Remplacement  militaire.  —  Les  ecgage- 
meos  contractés  envers  une  soc'été  de  remplace- 
ntens  militaires  sont  valabl  s,  b  en  que  celte  société 
ne  soit  pas  autorisf'e  par  legonverrement.  (Ordon. 
du  14  novembre  1821  ;  c  de  civil  art.  1 133.) 

En  1830,  le  sieur  T'"  pèr<',  traita  avec  la  com- 
pagnie MuUet  et  .Sollier ,  pour  le  remplatement  de 
son  fils,  îHoyenu»ut  2,100  fc.  Le  remplaçant  pré- 
senté par  la  compagnie,  fut  admis  par  l'autorité 
militaire ,  et  incr)rporé  dans  un  régiment  ;  il  est 
encore  sous  lea  drapeaux.  —  Le  décès  du  «eur  T*" 
fili  éîaut  survenu,  le  père  qui  avait  donné  à  lacom- 
pagoie  Mullrt  un  à-compte  de  1,000  fr.,  refusa  de 
payer  le  surplus. 

Assigna  devant  le  tribunal  de  la  Seine,  il  aoutlol 
que  la  «ocif>té  avec  laquelle  il  avait  traité  n'était 
pas  autorisée  p?r  le  gouvernement,  n'avait  pas 
d'existence  légale  et  était  dès  lors  sans  action  sur 
lui... 

Le  jugement  accueillit  ce;tc  exception. 

Mais  l'appel  fut  favorable  à  l'esprit  de  la  loi  sur 
le  recrutement  du  10  mars  1818,  qui  autorise  tei 
remplacempni ,  et  porte  que  les  stipulations  parn- 
culicres  qui  pourront  avoir  lieu  entre  les  contrac- 
tans,  à  l'occasion  des  remplacemen!) ,  seront  soumis 
aux  mêmes  règles  et  formalités  que  tout  autre  con- 
trat civil.  En  conséquence,  la  Cour  royale,  considé- 
rant que  la  loi  du  2  mars  1791  a  consacré  le  prin- 
cipe du  libre  exercice  de  toutes  les  industries  ,  In- 
firme en  ce  que  le  jugement  a  déclaré  la  compagnie 
Mullct  et  Sollier  non  recrevable  eu  sa  demande  à  fin 
du  paiement  de  la  somme  de  1 ,109  fr.  70  c.  ;  émen- 
da:)tquantàce,  sans  a'arréierà  l'ex^epliou  opposée 
par  T*",  le  Ciiidamre  à  payera  Mul.'ct,  Sollier  et 
coninaguie,  la  somra    de  1,109  fr.  70  c.  (5 août 
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5  3.   IXSTitljr-TîOIV. 


Du    PERFECTIONNEMENT    DES   MODES   AC- 

ITJELS  d'enseignement  PRIMAIRE,  par  M. 
Joseph  Rey  ,  de  Grenoble ,  conseiller  à  la 
Cour  royale  d'Angers. — Un  progrès  incontes- 
table ,  accompli  depuis  quelque  temps  parmi 
nous ,  se  trouve  dans  l'intérêt  qui  s'attache  de 
toutes  parts  aux  questions  d'instruclion  pu- 
blique. Le  temps  n'est  plusoù,  d'un  côté,  l'on 
devait  lutter  péniblement  pour  faire  pénétrer 
chez  les  masses  quelques  rayons  de  lumière  ; 
ou ,  de  l'autre,  on  employait  des  moyens  im- 
menses pour  paralyser  les  efforts  qui  tendaient 
à  ce  but.  Il  ne  s'agit  plus  maintenant,  entre 
les  divers  partis,  que  d'une  rivalité  de  moyens 
pour  l'enseignement,  sans  que  personne  con- 
teste désormais  la  nécessité  de  donner  au  peu- 
ple le  pain  quotidien  de  l'instruction.  Il  est 
des  personnes  qui ,  s' élevant  au-dessus  de  ces 
considérations  du  moment ,  cherchent  à  éta- 
blir la  juste  part  des  diverses  méthodes  ,  non 
dans  l'intérêt  fragile  et  dangereux  des  !en- 
dances  exclusives,  mais  dans  celui  d'un  per- 
fectionnement général,  fondé  sur  des  senlimens 
de  bienveillance  réciproque  ;  et  c'est  à  ces  per- 
sonnes que  j'adresse  principalement  quelques 
réflexions.  Je  ne  veux  ici  m' attacher  qu'à  une 
partie  qui  attire  aujourd'hui  l'allenlion  de 
ceux  qui  s'occupent  d'instruction  primaire, 
savoir ,  celle  qui  concerne  la  répartition  des 
élèves  à  l'égard  du  maître ,  quant  à  l'action 
qu'il  exerce  sur  eux. 

Je  ferai  d'abord  observer  ce  qu'ont  d'in- 
complets les  mots  Enseignement  et  Instruc- 
tion, les  seuls  cependant  qu'emploie  le  voca- 
bulaire de  nos  lois  sur  l'objet  qui  nous  occupe, 
puisqu'ils  s'appliquent  seulement  aux  facultés 
intellectuelles,  laissant  absolument  en  dehors 
le  développement  des  facultés  physiques  et 
morales,  dont  l'importance  est  cependant  si 
évidente.  Cette  insuffisance  dans  la  valeur  des 
mots  est  ici  plus  grave  qu'on  ne  pense ,  car 
elle  peint  exactement  l'insuffisance  des  cho- 
ses. En  effet,  d;u)s  nos  sociétés  modernes,  a- 
t-on  jamais  songé  sérieusement  au  développe- 
ment complet  de  nos  faculté?  ?  N'a- ton  pas 
cru  tout  accompli  lorsqu'on  était  parvenu  à 
imposer  aux  enfans  quelques  idées  arbitraires, 
avec  le  souvenir  de  quelques  faits  mal  digérés  ? 
C'était  toujours  à  leur  esprit,  presque  jamais  à 
leurcœur  qu'on  s'adressait,  et  l'on  ne  songeait 
même  pas  qu'on  dût  soigner  la  ba^ede  tous  nos 
moyens,  \e  maintien  et  le  juste  développement 
des  forces  physiques.  Mais ,  ce  qui  est  le  plus 
déplorable,  c'est  que  ces  affligeantes  lacunes 
furent  surtout  le  partage  des  établissemens 


officiels,  qui  devraient  cependant  précéder 
toujours  les  autres  dans  la  voie  des  améliora- 
tions ,  puisqu'ils  disposent  de  toutes  les  forces 
de  la  société. 

Enfin,  quelques  hommes  ont  senti  que  l'art 
de  diriger  la  jeunesse  doit  avoir  unebien  plus 
haute  portée,  et  qu'il  doit  embrasser  toutes  les 
faces  de  notre  existence.  J.-J.  Rousseau ,  pour 
la  théorie ,  Pestalozzi ,  pour  la  pratique ,  ont 
surtout  fait  révolution  à  cet  égard ,  et  ce  der- 
nier a  particulièrement  insisté  sur  la  direction 
morale,  qu'il  a  comprise  spécialement  sous  le 
mot  Éducation,  réservant  celui  d'Instruction, 
ou  d'Enseignement,  à  ce  qui  ne  concerne  que 
les  facultés  intellectuelles. 

Quant  à  nous,  adoptant  entièrement  le  fond 
de  ces  idées,  nous  pensons  que  le  mot  Edu-'- 
CATION  doit  avoir  un  sens  plus  général,  et 
qu'il  doit  s'appliquer  à  toutes  les  branches  de 
notre  développement ,  sauf  à  ajouter  une  épi- 
thète  particulière  à  chacune  de  ces  branches. 
Ainsi,  les  mots  éducation  pftysi^tie exprime- 
ront les  moyens  de  développer  le  corps  ;  les 
mots  éducation  intellectuelle  ceux  de  dévelop- 
per l'esprit ,  et  les  mots  éducation  morale  ou 
affective  ceux  de  développer  le  cœur. 

A  ne  considérer  les  méthodes  de  direction 
que  sous  le  rapport  de  la  répartition  des  élèves 
à  l'égard  du  maître,  seule  partie  que  nous 
ayons  â  examiner  dans  ce  moment  d'une  ma- 
nière spéciale ,  on  peut  les  ranger  sous  trois 
classes  prmcipales. 

La  première ,  qu'on  appelle  méthode  indi- 
viDDELLE,  prise  dans  son  application  la  plus 
extrême,  serait  celle  que  nous  représente  VÉ- 
mile  de  Rousseau ,  où  l'instituteur  n'a  qu'un 
seul  élève,  auquel  il  se  voue  tout  entier.  Mais, 
dans  les  écoles  ordinaires ,  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  entend  celte  méthode;  car  on  y  reçoit 
roujouis  un  certain  nombres  d'élèves,  sur  les- 
quels on  n'exerce  qu'une  influence  assez  li- 
mitée. Cependant,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
encore  en  ce  cas,  le  nom  d'individuelle,  c'est 
que  chaque  élève  y  reçoit  sép?,rément  les  le- 
çons de  l'instituteur,  qui  va  successivement  de 
'un  à  l'autre,  pour  donner  à  chacun  sa  tâclie 
'ou  la  corriger,  mais  sans  imprimer  à  tons  une 
direction  commune. 

Dans  la  seconde  méthode  au  contraire,  celle 
dite  SIMULTANÉE,  l'instituteur  dingecn  même 
temps  un  certain  nombre  d'élèves.  Il  s'adresse 
à  tous  à  la  fuis,  et  tous  au  besoin  agissent  avec 
ensemble  pour  recueillir  l'euseignement.  Le 
type  pur  de  ce  genre  d'enseignement  n'est 
ijas,  comme  on  le  pense  communément ,  dans 


le  itîO(k  des  écoles  chrétiennes,  puisqu'on 
trouve  là  une  partie  du  mode  individuel ,  et 
même  un  peu  du  principe  de  mutuellisme. 
En  effet,  dans  ces  écoles,  le  maître  intervient 
souvent  à  part  auprès  de  tel  ou  tel  de  ses 
élèves;  et  dans  quelques  cas  aussi,  tel  ou  tel 
d'entre  eux  le  seconde  de  son  action  sur  tout 
ou  partie  de  sa  classe.  On  ne  trouve  l'ensei- 
gnement simultané  sans  mélange  que  dans  ce 
qu'on  nomme  des  cours  sur  les  diverses  scien- 
^    ces;  car  c'est,  là  que  le  professeur  s'adresse 

toujours    A  LA  FOIS  ET  SANS  INTERMÉDIAIRE 

à  tout  son  au;iitoire . 

Enfin  la  troisième  méthode  d'enseignement, 
toujours  sous  le  rapport  de  la  distribution  des 
élèves  à  l'égard  du  maître,  est  celle  qu'on 
nomme  mutuelle,  parce  que  les  enfans  s'en- 
seignent MUTUELLEMENT,  passant  tour-à-lour 
du  rôle  d'écolier  aux  fonctions  de  sous-maîtres, 
selon  qu'ils  ont  fan  plus  ou  moins  de  progrès 
dans  la  classe  où  chacun  se  trouve.  Au  moyen 
de  ces  aides,  le  maître  peut  se  multiplier 
extraordinaireraent;  car  il  n'a  besoin  que  d'un 
coup  d'oeil  général  el  de  quelques  tournées 
particulières,  pour  que  les  leçons  se  fassent  à  un 
très-grand  nombre  d'élèves.  On  pourrait  donc 
aussi,  sous  ce  rapport,  appeler  ce  moyen  la 
méthode  délégative,  les  moniteurs  étant 
de  véritables  délégués  du  maître  principal. 
Après  avoir  bien  précisé  les  caractères  de  cha- 
cun des  modes  d'enseignement  usités,  quant 
à  l'objet  seulement  qui  nous  occupe,  nous  al- 
lons voir  quels  peuvent-ètre  les  avantages  et 
les  incoMvéniens  de  ces  divers  moyens,  tou- 
jours sous  le  triple  rapport  du  développement 
physique ,  moral ,  et  intellectuel . 

Le  mode  individuel  a  plusieurs  avantages 
précieux,  même  lorsqu'il  s'applique  à  plu- 
sieurs enfans ,  pourvu  que  leur  nombre  ne 
sOit  pas  considérable.  C'est  par  lui  seul  que 
l'instituteur  peut  s'arrêter  assez  sur  chaque 
élève,  pour  étudier  ses  penchans,  ses  disposi- 
tions, sa  vocation,  ainsi  que  les  circonstances 
barticulières  qui  peuvent  influer  sur  lui  ; 
c'est  aussi  par  ce  mode  seul  qu'il  peut  adap- 
•  ter  à  chacun  les  moyens  de  direction  conve- 
nables. —  Mais  d'abord,  le  nombre  d'élèves 
qu'un  seul  maître  peut  ainsi  diriger  est  né- 
cessairement très-borné,  pnisqu  'il  doit  sans 
cesse  aller  de  l'un  à  l'autre,  et  que,  lorsqu'il 
se  trouve  auprès  d'un  seul,  les  autres  restent 
abandonnés  à  eux-mêmes  ;  il  faudrait  donc 
encore  ainsi  un  bien  grand  nombre  de  maîtres 
pour  satisfaire  convenablement  à  tous  les  be- 
soins de  la  population. 

Le  mode  simultané,  sous  tous  ces  derniers 

rapports,  a  un  avantage  marqué  sur  l'ensei. 

y     giieipent individuel.  Il  permet  à  un  seul  maître 
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do  diriger  un  nombre  assez  considérable  d'eu- 
fans, puisqu'il  s'adresse  à  tous  en  même  temps. 
Cette  simultanéité  favorise  d'ailleurs  l'esprit 
d'entraînement  entre  les  élèves,  puisqu'ils 
éprouvent  ainsi  une  partie  des  mêmes  impres- 
sions. En  outre,  l'harmonie  et  la  concurrence 
de  leurs  efforts ,  contribuant  à  entretenir  par- 
mi eux  l'ordre  et  l'émulation  tout  à  la  fois,  di- 
minuent la  nécessité  d'intervenir  constamment 
pour  les  surveiller  et  les  stinmier.  Toutefois, 
ces  avantages  sont  aussi  mêlés  de  quelques 
inconvéniens,  même  lorsque  ce  mode  est, 
comme  dans  le  système  des  écoles  chrétiennes, 
un  peu  combiné  avec  les  principes  d'interven- 
tion individuelle  et  d'intervention  mutuelle . 
Le  nombre  d'enfans  qu'un  seul  instituteur  peut 
ainsi  conduire  et  faire  travailler  avec  faiit,  ne 
peut  encore  être  très-considérable,  et  ce  n'est 
pas  encore  là  qu'est  la  solution  facile  de  l'en- 
seignement général.  D'un  autre  côté,  pour 
peu  que  la  classe  soit  nombreuse  ,  tous  les 
élèves  ne  peuvent  être  au  même  degré  d'avan- 
cement, et  les  plus  faibles  restent  en  arrière  , 
tandis  que  les  plus  forts  sont  obligés  de  s'arrê- 
ter dans  leurs  progrès.  Enfin,  dans  ce  mode, 
lors(|u'il  est  seul  employé,  l'appréciation  in- 
dii'iduelle  est  extrêmement  imparfaite  sous  le 
rapport  des  vocations,  de  la  capacité,  ainsi 
que  des  moyens  dé  dévelopoement  intellectuel 
et  affectif. 

Quant  au  mode  biutuel,  il  a  été  tour-à- 
tour  l'objet  de  bien  des  éloges  et  de  bien 
des  atlacjues;  mais  je  doute  qu'on  ait  généra- 
lement apprécié  à  leur  juste  valeur,  ni  srs 
avantages,  ni  ses  défauts. 

Parmi  ses  avantages,  la  plupart  de  ses  par- 
tisans n'ont  été  frappés  que  de  la  facilité  don- 
née parce  moyen  à  un  seul  maître  de  conduire 
un  plus  grand  nombre  encore  d'élèves  que 
dans  le  mode  simultané;  ce  qui  permet  de 
donner  l'instruction  à  une  portion  toujours 
plus  considérable  d'individus.  Certe  cet  avan- 
tage a  un  très- grand  prix  ;  mais  il  n'est  pas  le 
seul,  et  en  voici  d'autres  qui  ont  été  moins  re- 
marqués : 

1°  La  participation  des  élèves  aux  fonctions 
de  l'école  pourrait,  dans  des  mains  habiles, 
devenir  une  excellente  préparation  aux  fonc- 
tions de  la  vie  publique,  ainsi  qu'aux  habitudes 
hiérarchiques  de  l'ordre  social;  sous  ce  der- 
nier rapport  donc,  l'échange  continuel  du  rôle 
de  supérieur  et  de  subordonné  serait  tiès-pro- 
pre  à  dépouiller  le  commandement  de  la  ten- 
dance au  despotisme,  et  l'obéssance  de  tout 
caractère  de  servilité,  deux  poinis  très  impor- 
tans,  et  jusqu'à  présent  très-difficiles  à  obtenir. 

2"  Sous  le  rapport  de  l'instruction  même  , 
on  sait  que  rien  ne  s'apprend  mieux  que  ce 
qu'on  enseigne  aux  autres  ;  outre  ie  besoin 


•in'on  éprouve  alors  de  bien  savoir  pour  pou- 
voir bien  démontrer ,  on  se  sent  ainsi  conduit 
à  pénétier  au  fond  des  ciioses ,  ce  qui  les  grave 
bùn  oiieux  dans  l'entendement. 

3"  Mais  le  plus  grand  avantage  qu'on  pour- 
rait tirer  de  la  méihode  mutuelle  consiste  dans 
un  résultat  moral  de  la  plus  haute  importance. 
Lorsqu'on  aura  introduit  dans  tous  les  degrés 
de  l'éducation  les  principes  de  bieyiveillance 
rèciproqve,  sans  lesquels  toute  véritable  mo- 
rale est  impossible ,  lorsqu'on  sera  pan^enu  à 
faire  considérer  tous  les  élèves  comme  de  vé- 
ritables frères,  dont  le  plus  instruit  ne  doit  se 
regarder  que  comme  un  frère  aîné ,  heureux 
d'être  plus  fort  pour  pouvoir  tendre  la  main  à 
son  jeune  frèrs,  et  non  pour  le  mépriser  ou  le 
tourmenter,  alors  un  tel  mode  d'enseignement 
sera  l'un  des  plus  puissans  auxiliaires  da  grand 
principe  fondamental ,  non-seulement  de  toute 
éducation,  mais  encore  de  tout  système  social 
qu'on  voudra  établir  sur  la  base  seule  toute- 
puissante  des  sentimens  harmoniques. 

Tels  sont  les  avantages  incontestables  de 
l'enseignement  mutuel;  mais  on  ne  peut  se 
dissimuler,  d'un  autre  côté,  que  ce  mode 
n'entraîne  avec  lui  le  plus  grave  de  tous  ks 
iriconvéniens,  suriout  lorsqu'on  veut  !e  pous- 
ser à  rexlrérae,  l'inconvénient  de  rendre  nulle 
l'intervention  individueUe  du  maître  prin- 
cipal auprès  de  clique  élève,  et  par  consé- 
quent nulle  aussi  de  sa  part  l'appréciation  des 
vocations ,  des  dispositions ,  et  même  du  degré 
d'avancement.  Vainement  dira -t- on  qu'il 
exerce  par  ses  moniteurs  une  individualité 
d'action  sur  ses  élèves  j  cette  action  est  trop 
indirecte  et  trop  facile  à  être  dénaturée  par  de 
tels  intermédiaires.  Un  maître  eût-il  les  moni- 
teurs les  plus  instruits ,  les  eût-il  pénétrés  des 
meilleurs  sentimens,  il  est  impossible  qu'ils 
le  remplacent  exactement.  Etpuis,  cette  inter- 
position de  personnes  brise  nécessairement 
entre  les  maîtres  et  les  élèves  le  lien  de  s}^i- 
pathie  qui  devrait  toujours  les  unir;  elle 
éloigne  d'eux  celte  chaleur  de  sentiment  qui 
ne  peut  résulter  que  du  rapprochement  im- 
médiat des  hommes.  Aucim  attachf^menr  vé- 
ritable ne  peut  s'établir  entre  eux ,  puisqu'ils 
se  connaissent  à  peine  ;  aussi  la  plupart  des 
écoles  d'enseignenient  mîutuel  re'^semblent- 
elles  à  de  véritables  machines  qui  se  meuvent 
avec  assez  d'ordre  sous  l'impulsion  d'un  pre- 
mier moteur,  mais  qui  sont  privées  de  tout 
autre  animation  que  celle  du  mouvement  mé- 
canique. C'est  surtout  pour  la  direction  iniel- 
leetuelle  et  morale  que  se  fait  senlir  cette 
sécheresse  d'action ,  cette  froideur  anti-vitale. 

Je  viens  de  montrer,  avec  le  plus  d'exact i- 
tnde  possible ,  ce  que  chacun  des  modes  com- 
parés présente  d'avantages ,  mais  aussi  d'in- 


convéniens,  si  l'on  veut  l'appliquer  d'utie 
manière  absolue  :  et  l'on  aura  sans  doute 
conclu  déjà  que  la  plus  sage  parti  serait,  i«>n 
d'exclure  tel  ou  tel  d'entre  eux,  puisque 
chacun  a  un  certain  nombre  d'avantages  que 
rien  ne  remplace  chez  les  autres ,  mais  qu'on 
devrait  faire  tous  ses  efforts  pour  trouver  une 
combinaison  qui  donnât  valeur  aux  éléraens 
favorables ,  en  diminuant  autant  que  possible 
les  inconvéniens  qui  peuyent  se  rattacher  à 
chaque  système.  Or,  tel  est  le  problème  au- 
quel nous  îMlons  tâcher  de  répondre. 

Pour  y  parvenir  d'une  manière  vraiment 
ODvenable,  rappelons  -  nous  d'abord  ce  que 
nous  avons  dit  du  triple  objet  de  tout  b  n 
système  d'éducation,  savoir  :  le  développe- 
ment KATiONiViiL  des  facultés  phxjsiques ,  mo- 
rales ou  affectives  et  intelleduelles ,  et 
voyons  jusqjî'à  quel  point  les  établissemens 
actuels  d'instruction  primaire  ont  manqué  de 
faire  atteindre  ce  but  ;  car  c^  n'est  qu'en  dé- 
terminant leur  degré  d'insuffisance ,  qu'on 
pourra  parvenir  à  savoir  comment  il  faut  les 
moi-iifier  en  mieux. 

Si  nous  les  considérons  d'abord  sous  le  rap- 
port de  la  SANTÉ  et  du  dév^toppemenf  phy- 
siî^UE ,  nous  trouverons  que  leur  disposition 
matérielle  est  généralement  mauvaise,  et  sur- 
tout pour  les  écoles  qui  suivent  le  mode  indi- 
viduel et  le  mode  simultané. 

Le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  ,  parti- 
culièrement celles  des  classes  peu  aisées, 
manquent  d'air  et  d'espace.  Les  enfans  y  s.mt 
de  plus  soumis  à  un  régime  d'immobi- 
lité qui  ne  convient  nullement  à  la  vivacité 
de  leur  âge ,  et  qui  contrarie  absolument  le 
vœu  de  la  nature,  pour  leur  bien-être  et  le  dé- 
veloppement de  leurs  forces,  Niille  part, 
d'ailleurs ,  dans  les  établissemens  gratuits  de 
ce  genre ,  on  n'a  songé  aux  exercices  gymnas- 
liques  réguliers,  propres  à  seconder  ce  vœu. 
Tout  est  donc  à  peu  près  nul  ou  vicieux ,  sous 
le  rapport  physique ,  dans  les  établissemens  de 
ces  deux  premiers  modes.  Quant  à  ceux  du 
mode  mutuel,  leur  régime,  il  est  vrai,  est 
moins  défavorable  à  cet  égard,  puisque  les 
enfans  y  sont  dans  un  mouvement  presque 
continuel  ;  mais  on  verra  par  la  suite  qu'ils 
sont  encore  loin  de  satisfaire  sur  ce  point  à 
tous  les  besoins  de  l'enfance. 

Si  nous  examinons  maintenant  ce  qui  con- 
cerne le  développement  de  I'intelliuence, 
on  ne  peut  porter  un  jugement  plus  favorable 
que  pour  !e  physii}ue,  même  dans  les  écclt^s 
qui  appliquent  piincipalement  le  mode  incli- 
vidueJ,  si  propre  cependant  par  lai- même  à 
faire  apprécier  les  circonstances  particulières 
de  chaque  élève.  Généralement  on  y  voit  des 
maîtres  qui  ne  savent  ni  deviner  les  vocations , 


ni  slimnler  les  aptitudes ,  ni  régler  et  dévelop- 
per le  Jugement.  Et  quant  aux  écoles  siimd- 
tanées ,  qui  se  prêteraient  si  bien  à  tout  ce  qui 
est  harmonique,  ont- elles  contribué  à  faire 
cesser  l'anarchie  intellecîuelle  qui  pèse  sur 
l'espèce  huhiaine  depuis  si  long-temps ,  et  qui 
laisse  tout  en  doute  sur  les  objets  où  il  ihipor- 
terait  le  plus  d'avoir  une  communauté  d'idées? 
Il  faut  donc  que  les  principes  féconds  de  ces 
deux  genres  d'établissemcns  aient  été  bien  mal 
développés  jusqu'à  présent,  pour  ne  produire 
que  de  semblables  résultais  ;  et  il  est  encore 
indispensable  de  rechercher  dans  d'autres 
combinaisons  les  moyens  d'en  féconder  plus 
heureusement  le  germe. 

C'est  principalement  sous  le  rapport  du  dé- 
veloppement MORAL  ou  AFFECTIF  quc  Ics  vrais 
principes  ont  élé  dénaturés  d'une  manière  dé- 
plorable dans  les  écoles  d'un  mode  quelconque. 
Presque  tous  les  maîtres ,  surtout  dans  les  éta- 
blissemens  publics,  sembleraient  ne  vouloir 
se  mauiEester  à  leurs  élèves  que  pour  leur  in- 
spirer un  sentiment  de  répulsion,  et  n'avoir  à 
mettre  les  c lèves  en  contact  que  pour  exciter 
dans  leurs  âmes  les  funestes  passions  de  l'or- 
gueil et  de  l'envie.  Aussi,  combien  peu  d'en- 
fans  se  rappellent- ils  avec  bonheur  les  premiers 
guides  de  leur  vie  !  Et ,  d'un  autre  côté ,  quel 
spectacle  cruel  nous  présentent  les  divisions 
incessantes  de  tous  les  membres  de  la  société, 
formés  à  de  semblables  écoles  ! 

.l'ai  tâché  de  bien  préciser  les  principes  des 
divers  modes  d'enseignement  dont  il  s'agit ,  et 
ensuite  de  faire  voir  combien  jusqu'à  présent 
leur  application  lespective  avait  été  malheu- 
reuse; nous  devons  maintenant  recherclier 
comment  on  pourrait  combiner  tous  cts  prin- 
cipes, pour  leur  faire  porter  à  un  très-haut 
degré  les  fruits  dont  chacun  d'eux  contient  le 
germe. 

Afin  de  pouvoir  obtenir  vraiment  le  déve- 
loppiment  rationnel  de  noire  être,  il  faudrait 
d'abord  renoncer  à  toute  exagération  d'aucun 
des  modes  indiqués,  et  notamment  de  celui  de 
l'enseignement  mutuel,  quant  au  nombre  d'in- 
dividus. 

Sous  ce  rapport,  si  vous  ne  voulez  faire  que 
des  machines  à  lire ,  écrire  et  compter,  forcez 
ce  nombre  lanl  que  vous  voudrez,  faites  à  cet 
égard  des  tours  de  force  ;  ayez  des  écoles  de 
trois  ctnts  ou  six  cents  élèves,  de  mille  peut- 
être  ,  comme  on  prétend  qu'il  en  existe.  Mais, 
si  vous  voulez  des  hommes  convenablement 
instruits ,  dont  l'intelligence  et  la  moralité  ne 
soient  pas  formées  à  l'aveugle,  ne  dépassiez  pas 
un  cer-ain  nombre,  afin  que  l'instituteur  puisse 
vraiment  embrasser  ta  classe  d'un  seul  coup 
d'oeil  dans  sa  direction  ximulianée ,  et  qu'il 
puisse  aussi  intervenir,  le  plus  souvent  pos- 
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sible,  d'une  manière  individuelle,  auprès  de 
chaque  enfant.  Nous  pensons  donc  qu'il  ne 
faudrait  pas  aller  au  delà  d'une  centaine  d'élè- 
ves. Vu  les  difficultés  actuelles  pour  la  mul- 
tiplication des  écoles,  on  peut,  à  la  rigueur, 
conduire  passablement  deux  cents  enfans, 
mais  seulement  encore  dans  le  système  per- 
fectionné dont  je  présente  quelques  traits. 

Quelque  temps  avant  l'installation  de  l'école, 
à  la  naissance  de  laquelle  je  suppose  assister, 
je  voudrais,  non-seulement  avoir  les  noms  de 
to'js  ceux  qui  devraient  en  former  le  noyau , 
mais  encore  faire  sur  chacun  d'eux  une  petite 
enquête  physique  et  morale,  soit  auprès  des 
parens  et  des  domestiques,  soit  à  l'aide  d'in- 
terrogations faites  à  l'enfant  lui-même.  Tout 
cela  se  ferait  de  concert  avec  un  médecin ,  qui 
procéderait,  de  plus,  à  l'inspection  totale  du 
corps ,  et  l'on  tiendrait  noe  de  tout  sur  un 
registre  particulier.  Ces  premiers  renseigne- 
mens,  q  oique  souvent  inexacts,  seraient  ce- 
pendant un  excellent  point  de  départ  pour 
l'élude  individuelle  des  sujets.  Ensuite ,  dans 
tout  le  cours  da  leur  présence  à  l'école,  on 
ajouterait  sur  le  registre  des  enquêtes  tout  ce 
qu'ils  offriraient  de  remarquable;  il  est  bien 
entendu  qu'on  ferait  ensuite  une  série  d'ope- 
rations  semblables  pour  chaque  nouveau  venu 
dans  l'école  ;  mais  j'insisterais  pour  qu'on  s'y 
prît  à  l'avance  dans  le  commencement,  afin 
de  ne  pas  être  envahi  par  un  certain  nombre 
d'individus,  sur  lesquels  on  ne  pourrait  ensuite 
avoir  aucune  action  raisonnée. 

Il  serait  essentiel ,  à  la  création  de  toute 
école,  de  n'admettre  d'abord  que  peu  d'en- 
fans,  et  de  les  choisir,  autant  que  possible, 
pour  avoir  un  premier  noyau  facile  à  former, 
auquel  s'aggrégeraient  successivement  de  nou- 
veaux individus,  et  seulement  lorsque  ceux 
qu'on  aurait  déjà  admis  seraient  convenable- 
ment disciplinés,  surtout  sous  le  rapport  moral. 
Cette  précaution  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  et  c'est  j;our  l'avoir  négligée  que  beau- 
coup de  bons  instituteurs  ont  échoué  dans 
l'établissement  d'écoles  perfectionnées. 

Pour  toutf  classe  au  dessus  de  cent  élèves  , 
il  faudrait  nécessairement  un  sons- maître, 
indépendamment  des  moniteurs  division- 
naires, dont  nous  allons  pailer,  afin  de  sup- 
pléer le  chef  dans  la  direction  générale,  lors- 
que celui-ci  s'occuperait  d'intervention  indi- 
viduelle, même  sans  quitter  la  grande  salle, 
et  surtout  lorsqu'il  ferait  ailleurs  des  enseigne- 
inens  particuliers,  comme  nous  l'indiquerons 
bientôt  plus  spécialement.  Le  sous -maître 
dont  il  s'agit  devrait  être  déjà  lui-même  un 
sujet  distingué  ,  bien  au  dessus  de  ce  que  .sont 
ordinairement  les  mouiteuis  généraux,  qui  ne 
connaissent  que  le  mécanisme  brut  de  la  mé- 
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ihode,  et  sont  étrangers  à  tout  art  de  direc- 
tion morale  et  intellectuelle. 

Un  monitear  divisionnaire  serait  préposé 
pour  chaque  groupe  de  30  à  40  enfans,  qu'il 
surveillerait  et  dirigerait  jusqu'à  un  certain 
j,oint,  dans  la  grande  salle ,  durant  les  exerci- 
ces particuliers.  Quant  aux  moniteurs  du  pre- 
mier degré,  on  suivrait  l'usage  ordinaire; 
niîis  leur  instruction  particulière  devrait-être 
bien  plus  forte  qu'actuellement,  surtout, 
comme  je  viens  de  le  dire  pour  les  monileuis 
divisionnaires,  et  spécialement  pour  l'art  de 
conduire  leurs  compagnons  d'études,  art  au 
quel  on  ne  saurait  trop-tôt  les  initier. 

Le  personnel  ainsi  réglé,  le  chef  de  l'école 
pourrait  s'a'^senter    toomeiitanément  de    la 
grande  salle ,  sans  qu'il  eu  résultât  d'inconvé- 
nient grave.  Alors  il  emploierait  chaque  jour 
un  certain  temps  à  des  enseignemens  particu- 
liers pour  chaque  division  de  trente  à  qua 
rante  enfans,  en  présence  d'un  moniteur  di- 
visionnaire, qui  ferait  là  les  fonctions  de 
sous -maître,  et  se  formerait  ainsi  progressi- 
vement jasqu'aa  plus  haut  degré  de  l'art  d'en- 
seigner. Cette  classe  aurait  lieu  principalement 
dans  le  mode  simuUané  mélangé  d'interven- 
tion individuelle  autant  que  possible. 

C'est  dans  cette  classe  surtout  que  le  maître 
approfondirait  le  caractère  et  les  dispositions 
de  chaque  élève  ;  c'est  là  aussi  qu'un  homme 
habile  et  expressif  pourrait  tirer  le  plus  grand 
parti  de  l'action  dramatique,  non  de  cette 
action  factice  et  ampoulée  de  certains  décla- 
raateurs,  mais  de  celle  qui  part  du  cœur  et  de  1 
l'intelligence,  et  se  manifeste  par  la  puissance 
du  regard,  du  geste,  de  la  pose  et  de  la  vois.  ! 
On  ne  saurait  croire  combien  d'occasions  se 
présentent  à  cet  égard  dans  le  cours  des  étu- 
des; et  il  ne  s'agit  que  desavoir  profiter  des 
nombreux  incidens  qui  s'élèvent  sans  cesse, 
tant  entre  le  maître  et  ses  élèves,  qu'entre 
les  élèves  eux-mêmes.   Combien  de  choses 
passent  aujourd'hui  inaperçues  dans  toutes 
ces  relations,  et    qui   seraient    d'excellens 
moyens  de  moraliser  les  enfans ,  ou  de  déve- 
lopper leur  intelligence  ! 

Tels  sont  à  peu  près  les  moyens  d'organi- 
sation {quant  à  la  distribution  des  élèves  à 
l'égard  du  maître)  que  je  proposerais  pour 
combiner  dans  toute  école  l'action  des  trois 
grands  modes  de  direction  individuelle ,  si- 
multanée, et  mutuelle. 

Je  ne  donne  en  ce  moment  qu'une  indica- 
tion très-sommaire  des  modifications  que  je 
crois  nécessaires  aux  systèmes  actuels,  tant 


pour  ne  pas  fatiguer  mon  lecteur,  que  parce  que 
mon  but  maintenant  n'est  que  d'éveiller  l'at- 
tention du  public  sur  un  sujet  aussi  important. 

Au  reste ,  je  pense  qu'avec  ces  seules  dispo- 
sitions on  recueillerait  déjà,  d'une  manière 
très- satisfaisante,  les  avantages  attachés  à  cha- 
cun des  trois  modes,  aujourd'hui  rivaux,  et 
qui ,  loin  de  s'exclure  alors ,  se  présenteraient 
un  appui  réciproque. 

Ce  qui  me  donne  à  cet  égard  pleine  con- 
fiance, c'est  qu'à  l'exception  de  l'enquéie 
préliminaire  sur  chaque  enLnt,  dont  l'idée 
m'appartient,  je  ne  propose  rien  qui  ne  soit 
déjà  sanctionné  par  l'expérience,  puisque  les 
salles  d'asile  sont  à  peu  près  organisées  comme 
je  viens  de  l'indiquer.  Or,  tous  ceux  qui  ont 
visité  ces  étal)lissemens  sont  frappés  de  leur 
grande  supériorité  sur  les  autres  écoles  sous 
tous  les  rapports.  Dès  lors,  on  ne  peut  plus 
me  répondre  que  l'amélioration  proposée  est 
impossible;  et  puisque, dans  le  premier  degré 
d'éducation,  le  fait  a  déjà  prouvé  tous  les 
avantages  d'une  heureuse  alliance  entre  des 
élémens  qui  n'avaient  fait  que  se  combattre 
jusqu'à  présent,  comment  pourrait-on  hésiter 
à  transporter  cette  combinaison  nouvelle  dans  ' 
les  autres  degrés  d'éducation. 

Remarquons  d'ailleurs  qu'il  y  a  urgence 
extrême  dans  cette  transformation,  si  l'on  ne 
vent  pas  empoisonner  les  fruits  que  prépare 
la  bienfaisante  institution  des  salles  d'asile.  En 
effet,  que  deviendraient  ces  pauvres  enfans, 
qui  sont  là  traités  avec  tant  de  raison  et  de 
bonté,  s'ils  ne  devaient  trouver  ensuite  qu'un 
réfïime  de  rigueur  et  d'inintelligence,  comme 
celui  de  presque  toutes  les  autres  écoles ,  quel 
quesoitlemode particulier  de  leur  formation? 
Ne  serait-ce  pas  vouloir  effacer  les  précieux 
germes  de  bienveillance  et  de  moralité  qu'on 
aurait  cultivés  en  eux  avec  tant  de  soin?  Ne 
serait-ce  pas  aussi  les  rendre  bien  malheureux, 
puisqu'ils  feraient  sans  cesse  la  comparaison 
du  doux  état  de  leur  premier  âge  avec  les  sup- 
plices ac  uels  de  l'adolescence?  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  les  avoir  laissés  dans  leur  précédente 
ignorance  du  sentiment  moral  et  du  bonheur? 
Je  le  répète  donc,  et  avec  la  plus  vive  in- 
stance  il  y  a  urgence  dans  la  transformation 
de  tous  nos  établissemens  actuels  d'éducation, 
non-seulement  de  ceux  d'éducation  primaire , 
mais  de  ceux  de  tous  les  degrés,  parce  qiie  tous 
reposent  également  sur  de  fausses  bases,  sur 
des  principes  qui  ne  peuvent  qu'empêcher  les 
justes  dé velopperaens  de  l'humanité,  et  per- 
pétuer entre  ses  membres  les  dispositions  ir- 
rationnelles et  hostiles  qui  l'ont  désolée  ju»- 
qu'à  présent. 


II.   TRAVAIL, 


S 1". 

TRAVAIL     SCIENTIFIQUE 


Sciences 

Astronomie.  —  La  comète  de  1835.  — 
Si  l'on  admet  que  la  comète  dite  de  Halley 
1  eparalt  à  des  intervalles  dont  la  moyenne  est 
de  75  ans  ^l2,  on  peut  jusqu'à  un  certain 
point  croire  que  sa  première  apparition  a  été 
signalée  à  la  naissance  de  Mithridate,  ^  30  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Cette  comète  se  mon- 
tra pendant  80  jours;  son  éclat  surpassait 
celui  du  soleil;  sa  grandeur  occupait  un 
quart  du  ciel,  et  elle  employait  quatre  heures 
à  se  lever  et  à  se  coucher.  Une  comète  aper- 
çue en  323,  dans  le  signe  de  la  Vierge,  pa- 
raît avoir  encore  quelque  similitude  avec  celle 
dont  il  est  question.  Tous  les  historiens  du 
Bas-Empire  parlent  d'une  comète  qui  parut 
en  399,  c'est-à-dire  à  un  intervalle  de  75  ans 
de  la  précédente.  La  concerJance  de  la  période 
pourrait  donc  faire  supposer  que  ce  n'était 
qu*un  retour  de  la  même  comète  dans  le  voisi- 
nage du  soleil.  On  la  trouve  en  550,  et  pour 
qne  rien  ne  manque  au  merveilleux  de  son 
histoire,  son  retour  coïncide  avec  la  prise  de 
Rome  par  Totila.A  380  ans  d'intervalle,  c'est- 
à  dire  en  930,  les  historiens  parlent  d'un  as- 
tre que  l'on  peut  encore  supposer  être  la 
même  comète  qui  aurait  accompli  cinq  révo- 
lutions dans  cet  espace  de  temps.  Elle  repa- 
raît à  son  retour  suivant,  en  l'année  1005; 
«nfin,  en  sautant  trois  périodes,  on  retrouve, 
en  1230,  une  comète  qui  pourrait  être  celle 
dont  nous  attendons  le  prochain  retour. 

Eo  1305 ,  parut  une  comète  qui  se  rapporte 
encore  à  ceile  qui  nous  occupe,  par  la  durée 
des  périodes.  En  1 456  nouvelle  apparition  de 
cette  comète  dont  la  queue  occupait ,  dit-on , 
le  tiers  de  la  partie  visible  du  ciel.  La  terreur 
qu'elle  inspira  suffît  pour  balancer  celle  que 
venaient  de  répandre  les  rapides  succès  de  Ma- 
homet II  ;  le  pape  Calixte  crut  devoir  exorciser 
à  la  fois  la  comèto  et  les  Turcs. 

A  partir  de  1531 ,  la  marche  de  la  comète 
de  Halley  est  régulièrement  constatée.  Dans 
cette  anpfe  1531  ,  son  apparition  est  signalée 
par  Apian,  astronome  d'Ingolstadt  ;  à  son  re- 
tour, eu  1607 ,  Kepler  l'observe  distinctement 
le  26  septembre.  Deux  jours  après,  elle  fut  vue 
par  Lougomontanus. 

En  1 682,  après  une  nouvelle  révolution ,  la 
comète  dont  nous  parlons  trouva  l'Europe  en- 
coie  occupée  de  la  profonde  impr&ssiou  d'effiei 


physiques. 

qu'avaitcausée  l'apparition  delà  comèi.ede1681, 
celle  qui,  jusqu'à  présent ,  ait  le  plus  apprwhé 
du  soleil. 

Ce  fut  Halley  qui  reconnut  le  premier  l'i- 
dentité entre  les  élémens  des  comètes  de  1682, 
1 607  et  1 531  ;  il  en  conclut  que  la  réapparition 
aurait  lieu  vf  rs  la  fin  de  1 758,  ou  au  commen- 
cement de  1 759.  Clairaut ,  continuant  les  re- 
cherches de  Halley,  publia  en  1758  un  mé- 
moire où  il  assignait  au  passage  de  la  comète 
de  1682  à  son  périhélie,  la  dste  du  18  avril 
1759;  le  passsge  eut  lieu  le  12  mars.  Cette 
comète ,  qui  avait  étonné  le  monde  à  diverses 
époques  par  les  grandes  dimensions  de  sa 
queue,  n'en  avait  en  1759  aucune,  ni  à  la  vue 
simple ,  ni  dans  les  lunettes. 

M.  de  Poutécoulant  s'occjpa  de  fixer 
son  prochain  reiour,  il  détermina  les  per- 
turbations de  la  comète  en  c  >nsidérant  à  la 
fois  les  actions  de  Jupiier,  de  Saturne ,  d'D- 
ranus  et  de  la  Terre,  et  fixa  le  reiour  au  pé- 
rihélie du  7  novembre  1835;  de  nouveaux 
calculs  l'ont  fait  ensuite  reporter  ce  passage 
au  13  du  même  mois.  C'est  donc  vers  le  mi- 
lieu de  novembre  1 835  qu'aura  lieu  le  passage 
de  la  comète  par  le  point  de  son  orbite  le  plus 
voisin  du  soleil.  M.  de  Poutécoulant  assure 
qu'elle  sera  visible  dans  loute  l'Europe  dèi  la 
fin  du  mois  d'août ,  elle  passera  au  zénith  de 
Paris  le  3  octobre  ;  on  la  distinguera  à  la  vue 
simple  et  comme  une  étoile  de  première  gran- 
deur. 

Voici  quelles  positions  cette  comète  occu- 
pera dans  le  ciel,  du  20  août  au  26  décembre 
1835: 

Le 20  août,  près  du  Ta«r eau. 

Le  28  id.,  entre  les  Gémeaux  et  le  Cocher. 

L'!  21  septembre ,  dans  le  Cocher. 

Le  3  octobre ,  dans  le  Lynx. 

Le  6  idem ,  dans  U  Grande-Ourse. 

Le  11  idem,  idem. 

Le  12  idem,  dans  ie  Bouvier. 

Le  13  idem,  dans  la  Couronne. 

Le  15  idem,  entre  Hercule  ellt Serpentaire. 

Le  19  idem,  dans  Ophiucus 

Le  31  idem,  idem. 

Le  16  novembre,  près  d'Ophiticvs. 

Le  26  décembre ,  dans  le  Scorpion  près 
d'Ataris. 

Ucad,  des  Sciences,  bur.  des  Long.) 
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5  s.   TRAVAIL  INDUSTniEL. 


Du  progrès  de  l'industrie  en  France. 


Si  nous  considérons ,  soas  le  rapport 
de  son  industrie  ,  noire  redoutable  rivale  , 
nous  sommes  contraints  d'avoutr  que ,  mal- 
gré nos  efforts,  nous  n'avons  point  encore 
atteint  le  rang  que  l'Angleterre  occupe.  —  A 
qui  faut-il  s'en  prendre?  Où  est  le  tort?  Ac- 
cuserons-nous notre  intelligence,  ou  bien  cjn- 
damnerons-nous  les  lois  qui  nous  régissent,  et 
qui  telles  que  des  langes  nous  tiennent  emmail- 
lottés,  comme  pour  paralyser  l'élan  de  nos  fa- 
cultés ?— Eh  bien  !  que  seraient-ce  encore  que 
ces  obstacles  qu'un  faux  esprit  gouvernemen- 
tal oppose  à  notre  émmcipatioti?  Que  peu- 
vent long-temps  des  efforts  qui  s'usent  vaine- 
ment contre  le  génie  et  l'énergie  d'un  peu- 
ple qui  voudrait  bien  n'en  pas  tenir  compte  et 
qui,  fidèle  à  sa  hmte  mission,  n'aurait  pour 
but  que  le  bien  faire?...  Tout  dé  ;end  du  cou- 
ra.ge  :  il  impo"te  de  ne  pas  fléchir  devant,  les 
difficultés  ;  il  fiiut  vaincre  et  redoubl  t  d'ar- 
deur. Tout  est  possible  à  l'homme  qui  veu'... 
Que  l'agriculteur^  le  manufaciurier  ou  le  négo- 
ciant ne  se  découragent  pas,  car  un  immense 
avenir  leur  est  réservé  ,si ,  constant  dans  leurs 
études ,  ils  ontconfiance  en  leurs  propres  forces. 
Le  tableau  rjue  nous  allons  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  ,  et  que  nous  empruntons  à  la 
plume  judicieuse  et  savante  de  M.  Ambroise 
Pavis  de  l'Ain,  nous  convaincra  que  s'il  nous 
reste  beaucoup  à  faire,  notre  industrie  cepen- 
dant n'a  pas  cessé  d'être  en  progrès  et  qu'il  ne 
fait  qu'un  redoublement  de  zèle  et  de  bonne 
volonté  pour  a'teindre  le  noble  bat  que  nous 
nous  proposons. 

«La  production  abondante  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie  est  un  des  plus  grands 
moyens  de  binheur  pour  la  société  ;  elle  rend 
facile  et  douce  l'existence  de  la  grande  masse 
.sociale  qui  ne  possède  pas  de  richesses ,  qui 
vit  de  son  travail  et  qui  supporte  le  poids  da 
jr>ur  et  de  la  chaleur. 

Cette  classe  nombreuse  est  celle  qui  fait  la 
force  d'un  pay .  ;  c'est  elle  qui  peuple  les  ar- 
mées pour  la  défense  du  s  ;1  ;  qui ,  par  son  tra- 
vail ,  crée  les  richesses  de  toute  espèce  ;  qui 
prépare  Us  produits  que  consomment  ceux 
qui  gouvernent ,  ceux  qui  défendent  le  pays  , 
ceux  qui  l'instruisent,  et  ceux  en  petit  nom- 
bre qui  vivent  sans  produire  de  leur  propre 
travail  accumulé  ,  ou  du  travail  de  ceux  qui 
les  ont  devancés  dans  la  vie. 

Le  premif  r  devoir  d'un  bon  gouvernement 
consiste  donc  à  encourager  la  production  des 
choses  qui  font  vivre  cette  classe  da  produc- 


teu'-s,  et  qui  lui  donnent,  autant  qu'il  se  peut,  , 
une  partie  des  aisances  di  la  vie. 

D  jà  la  ïociété  est  en  g -ands  progrès  sur  ce 
poini  :  les  famines  ,  autrefois  si  communes, 
cfiii  venaient  décimer  et  réduire  quelquefois 
de  moitié  la  population ,  sont  presque  reléguées 
dans  l'histoire  du  passé.  Lï  prix  d*'S  salaires 
a  doublé  depuis  un  siècle  ,  quand  le  prix  du 
pain  n'est  pas  sensiblement  augmenté,  et  que 
celui  des  vétemens  a  diminué.  Toutefois,  on 
peut  encore  mieux  faire  ;  d'une  part ,  le  sol 
français  peut  et  doit  produire  davantage;  d'au- 
tre part,  chaque  jour  amène  un  nouveau  pro- 
grès dans  les  arts ,  et  par  conséquent  un  abais- 
sement de  prix  dans  la  fabrication  des  étoffes 
nécessaires  à  vêtir  le  pauvre  comme  le  riche , 
ainsi  que  de  tous  les  objets  de  grande  con- 
sommation. 

De  tons  les  arts  qu'a  enfantés  le  génie  de 
l'homme,  le  premier  de  tous,  sans  doute,  est 
l'agriculture,  qui  nourrit  les  hommes  et  les 
animaux  domestiques  qui  le  servent  ;  qui  pro- 
duit les  matières  premières  nécessaires  pour 
les  vêîemens,  pour  l'aisance  et  pour  le  luxe; 
qui  fournit  du  travail  aux  4/5  de  la  popula- 
tion :  après  elle  ,  marchent  en  premier  ordre 
les  arts,  qui  extraient  du  sol  ies  richesses  mi- 
néra'es,  les  combustibles,  le  fer  et  tous  les 
métaux ,  et  qui  les  préparent  pour  des  milliers 
d'usages  souvent  de  première  nécessité ,  et 
puis  ceux  qui  tirent  parti  des  produits  du  sol , 
qui  les  préparent  pour  la  consommation  et  en 
quadruplent  souvent  le  prix  par  leurs  habiles, 
combinaisons. 

Le  progrès  et  la  prospérité  de  tous  ces  arLs 
marchent  ensemble ,  s'aident  l'un  et  l'autre  j 
l'agriculture  qui  prospérerait  stule  ,  sans  le 
succès  parallèle  des  autres  arts  industriels, 
manquerait  de  consommateurs ,  et  manque- 
rait elle-même  d'objets  à  consommer  ;  car  ce 
sont  les  agriculteurs  qui  consomment  la  plus 
grande  masse  des  produits  industriels ,  et  ils 
les  consomment  en  raison  de  leur  aisance  et 
de  la  pro>périté  de  l'art  qu'ils  exercent.  Ce 
serait  donc  commettre  une  grande  favle  que 
de  protéger  les  uns  aux  dépens  des  autres; 
il  en  résulterait  une  réaction  contraire  à  tous; 
et  les  arts  favorises  ,  en  enrichissant  un  petit 
nombre  de  producteurs  ,  resteraient  slaiion- 
naires  et  iomb-.raient  en  ruine  lorstju'on  leur 
retirerait  le  monopole  :  ils  nous  serait  facile  de 
faire  une  application  de  ces  principes  i  plus 
d'un  art  en  France. 

L'esprit  positif  du  temps  présent  a  été  très- 
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favorable  au  progrès  des  arts  utiles  :  depuis  le 
commencement  du  1 9"  siècle ,  ils  ont  plus  fait 
de  progrès  que  dans  les  deux  siècles  qui  les  ont 
précédés;  la  p  upart  même  marchent  encoiC 
rapidement  et  se  trouvent  à  la  veille  d'amélio- 
rations plus  grandes  encore. 

5  1  "■.  Au  commencement  du  siècle ,  la  va- 
peur, cette  force  nauvelle  n'était  appliquée  qu'à 
un  petit  nombre  d'emplois  qui  demandaient  une 
grande  force  continue  ;  maintenant,  appliiiuée 
à  la  navigation,  la  vapeur  la  rend  eu  quelque 
sorte  indépendante  des  vents  et  des  saisons  .' 
on  l'emploie  à  tous  les  mouvemens ,  à  toutes 
les  fabrications  ;  elle  est  devenue ,  en  quelque 
ïorte ,  un  moteur  universel  et  habile  presque 
comme  un  moteur  intelligent  j  les  machines  à 
l'aide  desquelles  elle  agit  sont  devenues  plus 
simples  et  produisent  plus  de  force  en  moins  de 
temps  et  eu  employant  moins  de  combusti- 
ble. 

S  2.  Les  chemins  de  fer,  à  peine  imaginés  il 
y  a  vingt  ans ,  rapprochent  désormais  les  dis- 
tances ,  diraint  ent  les  frais  de  transport ,  faci- 
litent les  communications  de  manière  à  dépas- 
'ser  toutes  les  espérances.  On  fait  avec  eux , 
dans  une  heure,  le  chemin  qu'on  fai.  ait  en  un 
jour  dans  le  siècle  dernier  :  deux  grands  obsta- 
cles qui  les  rendaient  plus  longs  et  plus  dispen- 
dieux sont  sur  le  point  d'être  levés;  la  nécessité 
de  courbes  à  grands  rayons  qui  force  à  de 
grands  developpemens  semble  devoir  dispa- 
raître avec  le  procédé  de  Laignel  ;  et  de  nou- 
velles machines  locomotives,  plus  puissantes  à 
la  mout^^c  que  toute  la  théorie  ne  pouvait  le 
faire  espérer,  dispenseront  à  l'avenir  de  .égler 
ces  chemins  sur  une  pent«  très-faible  et  abso- 
lument régulière;  désormais  alors  les  longs 
détours,  les  percsmens  dispendieux,  les  grands 
déblais,  les  grands  remblais  deviendront  moins 
nécessaires;  bien  plus  même,  si  l'on  en  croit 
des  expéiiences  déjà  très-nombreuses  et  dont 
le  succès  dure  depuis  plusieurs  années,  la  cir- 
culation des  voyageurs  et  même  des  marchan- 
dises pourra  avoir  lieu  à  la  vapeur,  sur  toutes 
les  routes  ordinaires  bien  entretenues. 

3.  La  fabrication  du  fer,  presque  station- 
naire  pendant  plusieurs  siècles ,  a  dépassé  tou- 
tes les  prévisions  ;  les  Anglais  l'ont  conduite 
au  point  de  réduire  les  prix  de  plus  de  moitié; 
et  après  cet  immense  progrès,  qui  était  un  peu 
aux  dépens  de  la  qualité ,  au  moment  où  l'on 
croyait  approcher  du  mieux  possible ,  un  fait 
inattendu  vient  encore  d'offrir  !e  moyen  de 
redonner  la  qualité  qui  manque,  d'éparj^nor  le 
combustible  et  de  diminuer  encore  le  temps 
et  la  main-d'œuvre  employés;/  et  pour  reunir 
tous  ces  avantages,  il  suffit  de  chanf fer  l'air 
m»e  "on  emploie  à  activer  le  feu  de  la  fabrica- 


tion :  des  applications  feites  en  France  sur  ai- 
vers  points  confirment  ces  résulta' s. 

Toutefois ,  nous  sommes  encore  lois  de 
pouvoir  profiter  du  grand  abaissement  du 
prix  du  fer  :  un  système  de  douanes  qui  ce-se 
d'être  en  harmonie  avec  nos  rapports  poUù- 
ques  et  industriels  et  avtc  nos  besoins,  sou- 
tient chez  nous  son  prix  presque  au  double  de 
ce  qu'il  est  en  Angleterre  ,  et  charge  l'agri- 
culture et  tous  les  arts  d'un  impôi  de  plus  de 
vingt  millions  en  faveur  d.8  ses  producteurs. 
E-.pérons  que  nous  allons  entrer  dans  une 
meilleure  voie,  et  que  chaque  année  verra  di- 
minuer ce  monopole. 

§  4.  La  laine  et  le  coton ,  filés  d'abord  à  la 
mécanique ,  bientôt  à  la  vapeur,  commenceni 
déjà  à  se  tisser  avec  ce  même  moteur;  par 
suite,  le  prix  des  étoffes  unies,  des  étoffes  de  la 
consommation  la  plus  générale  ,  est  descendu 
au-dessous  de  ce  qu'où  pouvait  croire  possi  - 
ble  :  d'autre  part,  les  machines  à  la  Jacquard, 
appliquées  à  tous  les  tissus  façonnés ,  en  ont 
rendu  la  fabrication  aussi  facile  que  celle  des 
tissus  unis,  l'ont  mise  à  la  portée  de  tous  les 
ouvriers  et  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  consommateurs  ;  de  telle  sorte  que  la  pro- 
duction de  ces  tissus  dont  le  goût  français  as- 
sure à  peu  près  au  pays  le  moaopols,  a  triple, 
et  emploie  peut-être  le  double  d'ouvriers  et 
de  métiers ,  par  suite  d'une  économie  de 
main-d'œuvre  qui  semblait  devoir  laisser  une 
foule  d'hommes  sans  travail. 

§5.  Le  prix  d'un  million,  proposé  par  Na- 
poléon pour  la  filature  mécanique  du  lin  et  du 
chanvre,  serait  gagné  ,  en  Brljjique,  en  An- 
gletene  et  peut-être  même  en  France  :  encore  ^ 
quelques  pas,  et  on  verra  les  tissus  qu'ils  four- 
nissent, supérieurs  à  tant  de  titres  à  ceux  de 
colon  ,  rivali:<er  avec  eux  de  prix,  en  conser- 
vant leur  supériorité  de  durée  et  de  beauté. 
Ce  résultat  réagirait  d'une  manière  très-favo- 
rable sur  l'agriculture ,  parce  que  c'est  elle  qui 
produit  les  matières  pr»  mières  et  qui  les  pré- 
pare pour  l'emploi. 

§  6.  L'art  d'éclairer  les  lieux  publics  et  les 
maisons  particulières  a  fait  des  progrès  re- 
marquables et  semble  sur  le  point  d'en  faire 
encore  de  plus  grands. 

D'une  part ,  l'huile  épurée  sert  à  alimenter 
des  lampes  nouvelles  de  toutes  les  formes  et 
suivant  les  procvcies  les  plus  ingénieux;  d'au- 
tre part,  le  gaz  de  la  houille  sert  à  éclairer  en 
grande  partie  les  ra?s ,  les  magasins  ,  les  spec- 
tacles de  la  grande  ville ,  et  déjà  des  expérien- 
ces nouvelles  sembleraient  donner  encore  l'a- 
vantage aux  gaz  d'huile  et  de  résine  sar  le  gaz 
de  houille. 

Le  changement  de  U  chair  nzusculaire  en 
aflipocire  ,  qui  a  lieu  p<';r  les  seules  forces  dû 


la  nature  et  du  temps ,  avait  fait  espérer  à  nos 
plus  habiles  cliiinisles  d'arriver ,  en  imitant 
les  procédés  de  la  nature,  à  faire,  avec  la  chair 
musculaire ,  une  substance  combustible  res- 
semblant par  ses  propriétés  et  ses  apparences 
à  la  cire  ordinaire  ;  mais  la  science  n'est  point 
encore  parvenue  à  ce  résultat  dont  on  conti- 
nue la  recherche  ;  en  attendant ,  la  décompo- 
sition de  l'huile  en  deux  substances  distinctes, 
l'une  prenant  le  nom  d'élaiiie  et  l'autre  celui 
de  stéarine ,  nous  fournit  la  première  une 
huile  plus  liquide ,  propre  à  tous  les  usages  or- 
dinaires et  supérieure  à  l'huile  épurée;  la  se- 
conde, une  substance  sèche  demi-transpa- 
reiite,  analogue  au  blanc  de  baleine  et  qui 
donne  un*»  bougie  moins  chère  qui  lui  serait 
presque  égale  en  qualité  :  enfin  un  travail  heu- 
reux du  suif  l'a  dégagé  de  la  substance  luii- 
leuse  qui  lui  donnait  de  l'odeur  et  de  la  mol- 
lesse et  en  a  fait  un  corps  nouveau  qui  jouit  de 
toutes  If  s  qualités  de  la  cire  et  fournit  une 
bougie  à  un  prix  d'un  tiers  au-dessous  do  ce- 
lui de  la  cire. 

§7.  Mais  l'a.t  des  constructions  publiques 
et  particulières  va  puiser  dans  les  découvertes 
nouvelles  de  grands  moyens  d'améliorations  et 
de  salubrité. 

»  La  chaux  et  les  mortiers ,  qui  réunissent  et 
enchaînent  tous  les  matériaux  de  construction, 
sont  presque ,  dans  toute  la  France ,  de  mau- 
vaise qualité.  L'opinion  trompée  faisait  partout 
rechercher  les  chaux  grasses  et  éviter  les 
chaux  maigres  ;  aussi  la  plupart  des  construc- 
tions faites  sont  peu  duraibles  et  l'humidité  les 
pénètre ,  pourrit  les  murs  et  rend  les  habîta- 
tions  malsaines.  On  connaissait  cependant 
l'emploi  de  la  chaux  hydraulique,  mais  seule- 
ment pour  les  constructions  dans  l'eau  ;  lors- 
(ju'on  en  avait  besoin  on  était  obligé  de  la  ti- 
rer de  fort  loin ,  ce  qui  faisait  presque  partout 
renoncer  à  son  emploi. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  quand 
M.  Vicat  a  le  premier  fait  connaître  la  compo- 
sition des  chaux  de  diverses  natures  ;  il  en  a 
étudié  l'emploi  et  les  propriétés,  et  il  est  ré- 
sulté comme  corollaires  de  ses  expériences  et 
de  ses  observations  nombreuses,  que  les  chaux 
grasses  font  rarement  des  constructions  dura- 
bles; qu'avec  un  peu  de  soin,  les  chaux  hy- 
drauliques les  font  toujours  bonnes  et  di  lon- 
gue durée  ;  que  les  pouzzolanes ,  le  sable 
volcanique ,  les  briques  pilées ,  ne  font  de  bon 
mortier  avec  les  chaux  grasses  qu'en  leur  don- 
nant les  propriétés  des  chaux  hydrauliques  : 
il  a  trouvé  ensuite  les  moyens  de  les  fabriquer 
de  toutes  pièces  partout  où  on  trouvait  de  l'ar- 
gile et  de  la  pierre  calcaire.  Il  a  annoncé  le 
premier  (  ce  que  l'expérience  a  depuis  vérifié) 
que  partout  ou  l'on  trouvait  la  roche  calcaire 


et  ses  diverses  variétés  ,  on  devait  rencontrer 
la  pierre  pour  fabriquer  la  chaux  hydraulique. 
D'au!  re  part,  les  travaux  de  MM.  Berthier,  John 
de  Berlin  et  Raucourt ,  ingénieur,  ont  appuyé 
la  justesse  de  ces  résultats  ;  ceux  de  M.  Treus- 
sard,  d'acccord  en  quelques  points,  ont  prouvé 
que  la  question  était  multiple  et  avait  encore 
besoin  d'être  étudiée;  mais  l'exactitude  des 
conséquences  que  nous  venons  d'énoncer  a 
été  confirmée  par  la  pratique  dans  un  grand 
nombre  d'applications. 

De  là  il  est  résulté  que,  dans  toutes  les  con- 
structions hydrauliques ,  que  dans  les  fortifi- 
cations, que  dans  la  plupart  des  constructions 
publiques,  la  chaux  hydraulique  a  pu  être  et 
a  été  très-souvent  employée  :  dans  les  con- 
structions particulières  soignées,  partout  ou 
l'humidité  est  à  craindre  ,  la  chaux  hydrauli- 
que employée  l'a  empêchée  de  se  développer, 
et  partout  avec  elle  on  a  rencontré,  à  la  fois, 
solidité,  durée  et  salubrité. 

Mais  cette  carrière  ,  une  fois  ouverte ,  s  est 
bientôt  agrandie;  on  a  inventé  des  cimens  de 
diverses  espèces  dont  les  propriétés  sont  en- 
core plus  énergiques  que  celle  des  chaux  hy- 
drauliques :  l'anglais  Parker ,  en  voulant  imi- 
ter le  ciment  plâtre  de  Boulogne-sur-Mer , 
avait  trouvé  le  c'ment  romain  en  faisant  cuire 
des  pierres  qui  se  trouvent  en  noyaux  dans  des 
marnes:  l'ingénieur  Lacordaire  a  trouvé,  à  son 
tour,  le  ciment  de  Pouilly ,  au  moins  égal  dans 
ses  qualités  et  ses  propriétés,  et  qu'il  fabrique 
avec  une  nature  de  pierres  tout-à-fait  différente: 
on  en  a  bientôt  trouvé  de  semblable  dans  les 
e.ivirons  d'Avallon;  à  Chalon-sur-Saône ,  un 
habile  fabricant  de  plâtre,  M.  Bidermann,  a 
trouvé  son  ciment  français  en  faisant  cuire ,  à 
ce  qu'il  semble,  la  couche  calcaire-magné- 
sienne qui  sert  souvent  de  toit  aux  mines  de 
sulfate  de  chaux.  Ce  ciment  est  comparable  en 
qualité  à  celui  de  Pouilly,  et  sa  c -uieur  le  rend 
propre  à  mouler  des  statues ,  des  décorations 
de  toute  espèce  qui  peuvent  résister  à  toutes 
les  injures  du  temps.  Bientôt  dans  le  Vivarais 
on  a  découvert  le  ciment  volcanique;  à  Valence 
on  a  trouvé  une  chaux  qui  fait  une  prise  pres- 
que aussi  prompte  que  le  ciment ,  et  enfin  des 
expériences  m'ont  prouvé  que  les  marnes  cuites 
de  diverses  qualités  produisent  en  les  écrasant 
des  cimens  de  propriétés  diverses. 

Mais  dès  le  principe  de  la  découverte  des 
cimens ,  M.  Berlhaud,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  à  Châlons,  a  étudié  celte  question  ; 
ses  expériences  soignées ,  nombreuses ,  eV  4ui 
duKUl  depuis  près  de  20  ans,  lui  ont  donné  un 
grand  développement.  Il  a  trouvé  des  cimensde 
toute  espèce ,  des  cimens  faisant  une  prise  très- 
I  promp  e ,  d  autres  la  faisant  plus  tardive  ;  des 
I  ciraens  propres  à  être  '  mployés  dans  l'eau,  et 


d'autres  qui  sont  plus  convenablement  em- 
ployés dans  l'air  :  en  pub'iant  ses  expériences 
il  n'a  pas  fait  connaître  les  diverses  variétés 
de  pierres  auxquelles  il  doit  ses  résultats  :  lors- 
qu'il les  aura  désignées ,  alors  on  pourra  espé- 
rer que  dans  la  plupart  des  pays  où  l'on  trouve 
la  roche  calcaire,  oh  trouvera  aussi  les  diffé- 
rentes variétés  de  cimens. 

»  Il  serait  beaucoup  à  désirer  que  des  hom- 
mes instruits  et  capables  pussent  faire  aussi, 
sur  lt!8  diverses  variétés  de  chaux  hydraulique , 
des  expériences  analogues  à  celles  de  M.  Ber- 
thaud. 

La  géologie ,  dont  l'étude  prend  chaque  jour 
plus  de  développement ,  s'occiipe  de  classer 
les  variétés  des  roches  calcaires ,  de  détermi- 
ner leur  subordination  entre  elles  :  avec  son  se- 
cours et  la  connaissance  des  expériences  des 
hommes  habiles  qui  ont  travaillé  la  question , 
on  retrouvera  partout ,  dans  les  formations 
calcaires,  les  couches  qui  reproduiront  les 
f-haux  et  les  cimeos  des  diverses  variétés  :  déjà 
l'on  sait  que  plusieurs  couches  calcaires  peu- 
vent en  donner  de  très-bonne  qualité,  puisque 
le  ciment  Parker ,  le  ciment  de  Pouilly  et  le 
ciment  Bidermann  se  fabriquent  avec  des  roches 
de  variétés  et  de  composition  très- différentes , 
que  les  marnes  cuites  et  écrasées  donnent 
anssi  des  cimens;  en  outre ,  on  peut  conclure 
d'expériences  et  d'observations  faites  par  mon 
frère ,  ingénieur  en  chef  des  mines ,  que  le 
calcaire  a  gryphées ,  que  la  pierre  calcaire , 
argileuse  oa  marneuse ,  peuvent  donner  des 
variétés  de  chaux  plus  ou  moins  hydrauliques. 
I.,es  chaux  hydrauliques  se  distingueraient 
des  chaux  grasses ,  parce  que  la  pierre  qui  les 
produit  contient  une  proportion  plus  ou  moins 
grande  d' argile  ;  lorsque  cet' e  proportion  n'est 
pas  très-grande ,  l'immersion  dans  l'eau  les 
fait  fuser ,  mais  plus  lentement  que  les  chaux 
grasses;  et  dans  les  pierres  qui  fournissent  les 
cimens,  l'argile  serait  dans  une  proportion 
assez  forte  pour  empêcher  la  chaux  de  se  fu- 
ser ;  on  est  alors  obligé  de  les  piler  comme  le 
plâtre. 

En  résumé ,  il  résulte  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  que  la  connaissance  des  chaux 
hydrauliques  etdes  cimens  nous  offre  le  moyen 
de  faire  des  constructions  d'une  durée  an  moins 
égale  à  celle  des  anciens  ;  que ,  dans  une  foule 
de  cas,  on  pourra  se  dispenser  de  l'emploi 
dispendieux  de  gros  matériaux  et  de  la  pierre 
de  taille  ;  que  désormais  on  pourra  reprendre 
la  construction  en  biocaille  et  béton ,  dont  les 
Romains  ont  laissé  de  si  beaux  et  de  si  dura- 
bles modèles  ;  que  les  construction  hydrauli- 
ques ,  les  usines  où  l'eau  sert  de  moteur ,  pour- 
ront être  à  l'avenir  dispensées  des  réparations 
ruineuses  et  fréquenies  qu'elles  entraînent; 


que  toutes  les  habitations  peuvent  être  assai- 
nies et  défendues  de  toute  la  filiration  des 
eaux  du  sol  ou  des  eaux  atmosphériques  ;  que 
leur  emploi  peut ,  dans  un  grand  nombre  de 
crconstances,  nous  procurer  sans  grands  frais 
une  multitude  d'objets  d'agrément  et  d'utilité, 
nous  faciliter  la  construction  des  terrasses  , 
des  toits  en  plate-forme ,  des  citernes ,  des  bas- 
sins etdes  conduits  d'eau;  et  qu'enfin  leur 
découverte  est  une  des  plus  précieuses ,  des 
plus  importantes  et  des  plus  utiles  du  siècle  ; 
mais  elle  est  pour  beaucoup  de  pays  sous  le 
boisseau  et  ele  a  gi-andement  besoin  d'être 
répandue  et  popularisée. 

§  8.  La  distiilaùon ,  srt  tout  français,  qui 
avait  {M-esque  rét  ogradé  depuis  son  inventeur, 
Arnaud  de  Villeneuve ,  qui  avait  à  peine  fait 
un  pas  sous  les  efforts  de  Chaptal  et  entre  les 
mains  des  distillateurs  écossais ,  est  devenue 
avec  Adam ,  Bérard ,  Solimani ,  im  art  tout 
nouveau.  On  lui  a  fait  produire ,  avec  un  mê 
me  appareil  et  à  volonté ,  des  esprits  de  toutes 
les  forces  :  bientôt  après  on  est  arrivé  à  la  di- 
tillation  continue  ;  et  enfin ,  depuis  peu ,  entre 
les  mains  de  Derosne  et  d'autres  habiles  chi- 
mistes, on  a  appris  à  l'exécuter  dans  le  vide , 
où  elle  donne ,  avec  beaucoup  moins  de  temps 
et  de  combustibles ,  des  produits  de  qualité 
supérieure  et  plus  abondans. 

§  9.  La  fabrication  de  sucre  indigène ,  datis 
l'enfance,  il  y  a  25  ans,  a  vu  réduire  des  9|10''* 
ses  dépenses  de  main  d' œuvre  et  de  fabrica- 
tion. Il  résulte  des  renseigneraens  donnés  par 
l'enquête  sur  les  sucres,  que  le  prix  de  revient 
des  ^  00  kilog. ,  qui  s'élevsit  de  400  à  500  fr.  ; 
est  descendu  à  60  ou  80 ,  et  à  l'époque  où  se 
donnaient  ces  renseigneraens,  l'extraction  de 
la  matière  sucrée  par  la  macération  de  la  bet- 
terave, et  l'évaporation  des  sirops,  soit  dans 
le  vide ,  soit  avec  la  vapeur ,  soit  avec  l'air 
chaud  ,  n'offraient  pas  le  moyen  ,  d'une  part, 
d'extraire  tout  le  suc  de  la  racine ,  et  d'autre 
part ,  de  pouvoir  réduire  le  jus  sans  l'aUérer 
par  la  chaleur  :  et  enfin  avec  les  améliorations 
que  promettent  les  procédés  de  Brame ,  à  Lille, 
la  betterave  ,  traitée  convenablement ,  au  lieu 
de  6  donnerait  1 0  p.  C/0  de  son  poids  en  sucre 
brut. 

Nos  raffineurs  de  sucre  indigène  ont  appris 
leur  métier  aux  raffineurs  de  sucre  des  colo- 
nies :  les  procédés  d'évaporation  dans  le  vide 
ou  à  la  vapeur ,  le  noir  animal  de  Derosne  et 
presque  tous  les  procédés  découverts  pour  la 
fabrication  du  sucre  indigène ,  servent  main- 
tenant à  raffiner  le  sucre  de  canne.  Cependant 
l'art  marche  toujours ,  et  au  point  où  en  sont 
les  choses ,  dans  dix  ans  la  fabrication  et  l'a- 
griculture française  pourront  produire  les  8J 
miiUons  de  kilogrammes  de  Sijcre  nécessairci 


73 

à  la  consoromalion  ,  résultat  immense  et  qui 
serait  en  plus  grande  partie  produit  par  le  sol, 
par  ceux  qui  le  travaillent  et  par  une  main- 
d'œuvre  considérable  demandée  à  l'homme 
des  champs. 

§  10.  Mais  une  découverte  récente  qui  inté- 
resse aussi  l'agriculture  ,  vient  offrir  un  nou- 
veau champ  à  l'industrie  et  nous  promet  des 
{irodiùts  abondans ,  agréables  et  à  la  portée  de 
lous  les  consommateurs  :  la  pomme-de-terre, 
ce  pain  tout  fait  que  nous  a  envoyé  le  Nou- 
veau-Monde,  dont  la  fécule  s'ajoutait  déjà  avec 
profit  aux  farines  de  nos  céréales ,  produisait 
un  st;cre  peu  coûteux  (t  de  bonne  qualité,  ou 
donnait  en  abondance  des  esprits  pour  l'em- 
ploi des  arts  et  même  pr>iir  la  consommation 
des  hommes  ,  vient  d'offrir  à  MM.  Payen  et 
Persoz  un  sirop  gommeux  et  sucré  pouvant 
remplacer  à  bas  prix  pour  la  consommation 
ordinaire  les  sisops  de  gomme ,  pouvant  servir 
à  composer  tous  les  sirops  de  fruits ,  faire  en 
peu  de  jours  et  sans  manipulaliou  une  oière 
de  bonne  qualité ,  pouvant  même  ,  avec  le  plus 
grand  succès ,  entrer  dans  la  fabrication  du 
pain. 

La  fécule  serait ,  d'après  les  découvertes  de 
M.  Raspail ,  un  assemblage  de  petites  usricu- 
les  que  le  contact  avec  un  extrait  liquide  d'orge 
germée  à  60  degrés  de  température  fait  ouvrir, 
et  la  substance  contenue  dans  ces  utricules  est 
changée  instantanément  en  un  sirop  gommeux 
sucré ,  qî^i  contient  un  quart  de  sucre  d'une 
grande  faculté  sucrante  et  trois  auires  quarts 
d'uiie  gom23e  ou  mucilage  très-adouciss  ait. 

Il  paraît  que  la  substance  gommeuse  de  l'a- 
midon ,  débarrassée  des  poches  membraneu- 
ses qui  la  renferment ,  ne  donne  plus  un  pro- 
duit huileux  dont  le  mauvais  goûi  se  uv-m- 
mettait  plus  ou  moins  à  la  bière  ,  à  l'eau-de- 
vie  et  au  pain  fiibriqué  avec  la  fécule  ordinaire. 
Son  emploi  ajouterait  donc  beaucoup  à  la  qua- 
lité de  ces  trois  produits  principaux. 

Ce  Sirop  entre  pour  plus  de  moitié  dans  la 
confection  de  petits  pains  d'excellente  qualité; 
on  en  fait  aussi  de  très-bonne  pâtisserie ,  et 
cette  découverte  sert  à  expliquer  la  finesse  de 
quelques  pâtisseries  anglaises  auxquelles  les 
mélanges  de  fécule  donnaient  une  qualité  su- 
périeure. 

Ce  sirop  ccncentré  à  25  degrés  se  vend  en 
détail  20  cent,  la  livre ,  et  les  petits  pains  dé- 
licats qu'on  en  fabrique  se  débiienl  â  moitié 
prix  des  pains  au  lait  qu'on  vend  ailleurs. 

Par  ce  moyen  se  trouve  résolue  la  demande 
qu'a  faite  depuis  long-temps  l'économie  do- 
mestique à  l'industrie,  de  pouvoir  panifier 
avec  avantage  la  pomme-de- terre. 

Cette  racine  pourrait  donc  désormais  se  met- 
tre au  raôme  rang  que  le  froment ,  ut  fournir 


à  des  usages  encore  plus  nombreux  et  presque 
aussi  importans  ;  le  résultat  en  serait  très 
grand.  Celte  solanée  se  trouverait  nécessairs 
ment  placée  dans  les  assolemens  de  tous  les 
pays  ,  et  avec  ells  les  récoltes  sarclées  seraient 
introduites  dans  tous  les  systèmes  de  culture  i 
de  là  ,  presque  partout  la  suppression  de  la  ja- 
chère; une  immense  main-d'œuvre  pour  la 
population  agricole ,  un  accroissement  plus 
grand  encore  de  nourriture  pour  l'homme ,  rt 
enfin  des  produits  d'excellente  qualité  à  tï  es 
bas  prix  pour  la  consftmmation  de  lous. 

§  11.  L'un  des  points  dans  lesquels  l'agri 
culture  a  fait  le  plus  de  progrès ,  c'est  dau» 
l'art  de  suppléer  aux  engrais  animaux  et  d'ae 
croître  leur  énergie  par  l'emploi  de  substance» 
de  diverses  natures.  On  a  étendu,  depuis  peu. 
les  chaulages  et  les  marnages  ;  l'emploi  des 
cendr-^-s  pyriteiises  a  peut-être  décuplé  depuis 
vingts  ans;  les  os  moulus  et  le  noir  de  raffine- 
rie ,  à  peine  connus  comme  engrais ,  il  y  a 
dix  ans  ,  sont  employés  avec  un  très-grand 
avantage  partout  où  l'on  peut  se  les  procurer; 
mais  une  nouvelle  substance ,  le  noir  anitua- 
lisé,  qui-  peut  devenir  d'un  emploi  beaucoup 
plus  général ,  qui  s'appliqueiait  à  toutes  les 
natures  de  sol ,  vient  d'être  déconvorte  par 
MM.  Payen  et  Salraon  ;  elle  intéresse  la  salu- 
brité publique,  la  propreté  des  villes  et  des 
habitations  rurales  et  urbaines ,  et  surtout  elle 
offrirait  un  engrais  très-productif  et  ino  iore 
à  la  piace  de  siibslanfes  le  plus  fouveni  perdues 
par  suite  de  leur  mauvaise  odeur  et  du  dég  ;ût 
qu'elles  inspirent. 

On  doit  à  ces  hommes  habiles  la  découverte 
d'une  substance  charbonaée ,  poreuse ,  qui 
sert  d'excipient  à  tous  les  débris  de  bour heries, 
aux  déjections  animales  de  toute  espèce,  qui 
transforme  en  quelques  minutes  toutes  les  ma- 
tières dont  i' odeur  nous  incommode  et  nous 
nuit  le  plus  en  une  substance  pulvérulente  , 
inodore,  et  qui  s'emploie  comme  un  engrais 
très-actif  :  ces  fabrtcaus  livrent  au  commerce 
ou  l'engrais  tout  fait ,  ou  l'agent  désinfecteur 
lui-même.  Leur  méthode  obtient  un  volume 
d'engrais  décuple  de  celui  qu'offrirait  un  mêma 
volume  de  matière  réduite  en  poudrette  par 
les  moyens  ordinaires.  Mêlé  aux  boues  des 
villes,  l'agent  désinfecteur,  en  augmentant 
leur  énergie  comme  engrais ,  les  dépouille  de 
toute  odeur  ;  d'autre  part ,  des  expériences 
paraissent  avoir  établi  que  l'effet  du  noir  ani- 
malisé  sur  la  végétation  serait  au  moin;  igal  à 
celui  de  la  poudretîe  :  en  outre  il  détrulA  M'in- 
stant  et  prévient  toute  odeur  fétide  pendant 
que  la  poudrette  ,  pour  arriver  à  l'état  où  on 
la  répand  sur  le  soi ,  doit  infecter  penda:»t  deux 
ans  plusieurs  lieues  carrées  du  pays  où  jlle  est 
febriquée.  Si  toutes  les  espérances  (j-^c  doa- 


ni'k'ii  des  expérience:}  nombreuses  se  confir- 
ment ,  nos  villes ,  nos  villages ,  nos  habilaiion» 
devraient  à  ce  procédé  un  moyen  sûr  de  sahi- 
bHtf^ ,  de  propreté  et  par  conséquent  de  sant»^ 
publique  ,  et  nos  champs  en  tireraient  un  im- 
mense moyen  d'engrais  qu'on  laisse  se  détruire 
à  cause  de  son  odeur  repoussante  et  qui  pour- 
rait servir  à  focondfr  un  sixième  ni'  moins  de 
toute rétt-n  iue  cultivée  du  sol  français. 

Dans  ce  moment,  cet  engrais  se  faLrique  à 
Lyon  et  se  vend  5  fr.  50  cent,  l'hectolitre:  "15 
hectolitres  suffis;  nt  par  hectare.  Cet  engrais 
ett  beaucoup  plus  économique  que  celui  du  fu- 
mier animal ,  pour  lequel  il  faudrait  dépenser 
le  double  pour  le  prix  d'acha*  et  dix  fois  autant 
pour  frais  de  transport. 

M.  Payen  a  été  conduit  à  ces  procédés  par 
un  travail  irès-bien  fait  sur  les  moyens  d'utili- 
ser pour  l'îjgi iculture  les  animaux  morts; 
M.  Salraon  ,  de  son  côté ,  en  revivifiant  le  noir- 
animal  des  raffineries,  en  cherchant  le  moyen 
de  le  remplacer ,  soit  pour  la  raffinerie ,  soit 
pour  l'engrais  du  sol ,  a  rencontré  le  procédé 
delà  subs'ance  désinfectante;  celle  subsîancs 
est  connue,  ma.s  un  brevet  d'invention  assure 
avec  justice ,  pendant  un  temps  déterminé  aux 
inventeurs,  la  propriété  du  procédé  ;  plus  tard 
elle  tombera  dans  le  domaine  public ,  et  tout  le 
monde  pour  a  la  fabriquer. 

Mais  d'autres  se  mettent  sur  les  rangs  pour 
arriver  au  même  but  que  MM.  Salmoa  el 
Payen;  l'engrais  Laine,  dans  lequel  l'exoi- 
pient  qui  set  i  de  moyen  désinfecteur  semble- 
rait dû  aux  cendres  de  Picardie ,  leur  fait  iHie 
vive  concurrence  ;  son  prix  à  3  fr.  50  c.  l'hec- 
tolitre ,  si  les  expériences  qui  prouvent  son  ef- 
ficacité se  soutiennent ,  lui  donnerait  encore 
l'avantage  sur  le  noir  animalisé  dont  le  prix 
est  de  5  fr.  Il  v  a  donc  toute  espèce  de  proba- 
bilité que  de  tous  ces  travaux  résultera  un  pro- 
cédé simple  et  peu  dispensienx  d'engrais  et  de 
désinfection.  D'ailleurs  des  précédens  appuient 
ces  espérances:  dans  la  petite  ferme  expéri- 
mentale de  Brou ,  nous  avons  employé  avec 
succès,  pendant  plusieurs  années,  la  tourbe 
«èche  qui  servait  d'excipient  aux  déjeciionsdu 
fîépôt  de  mendicité  ;  par  ce  moyen  l'odeur  se 
trouvait  presque  eniièremer.t  disparue,  et  il 
en  résultait  un  engrais  puissant  pour  féconier 
notre  sol.  Lesurates,  donton  a  beaucoup  pa  lé 
il  y  a  déjà  une  douzaine  d'années,  et  dont  les 
priHîédés  sont  restes  sur  quelques  points  ,  ne 
sont  autre  chose  qu'un  moyen  de  désinfection 
ou  d'emploi  plus  commode  de  matières  azotées 
et  fétides.  Les  Chinois  ,  qui  n'emploient  que 
très-peu  d'animaux  domestiques  à  leur  cul- 
ture, dont  le  sol ,  qui  doit  nourrir  leur  immense 
population ,  est  presque  tout  travaillé  à  main 
d'homme ,  tirent  de  ces  sui)stanoes  leur  prin- 
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ripai  moyeu  du  fécondation  ;  la  marne  leur 
sert  d'excipient,  et  !a  combinaison  produite, 
devenue  inodore  et  ifès-fertilisantr  ,  est  chez 
eux  un  très-gran  1  objet  de  commerce. 

Dans  la  multitude  d'arts  utiles  qui  exercent 
rintelligence  et  l'aciivite  humaine,  il  en  est  un 
grand  nombre  d'autres  dont  les  produits  per- 
fectionnés se  montraient  aussi  à  l'ex'iosition  ; 
mais  il  est  temps  de  borner  ici  noire  tàclie. 

Tous  c(s  arts  producteurs  û'objets  de  pre- 
mière importance  dans  la  vie  sociale  dont  nous 
venoiif  d'flnalyser  les  progrès ,  produisent  on 
font  produire  d<-s  moyei  s  d'aisaoce  et  de  bien- 
être  qui ,  de  toutes  paris,  vont  s';iffiir  à  la  con- 
sommation po{)u!aire ,  et  nons  mettent  dans  le 
cas  de  conclure  que  nous  marchons  vers  une 
éjoque  d'abondance  des  choses  nécessaires  à  la 
vie ,  d'exist(<nce  douce  et  facile  pour  toutes  les 
classes  de  la  société. 

Ne  nous  effrayons  pa^  de  ces  machines  q  li 
tiennent  la  place  des  homoaes  :  tout  en  épar- 
gnant la  main-d'œuvre  et  en  abrégeant  le  tra- 
vail ,  elles  donnent  lant  de  développemens  à 
l'industrie  qu'avec  elles  s'accroît  platôl  que  ne 
diminue  le  nombre  des  ouvriers;  et  puis,  sMl 
arrivait  qu'un*»  partie  de  cette  population  ma- 
nufacturière dût  refluer  suri  agriculture  qu'ele 
aquittf'e,  serait-ce  donc  un  malheur?  La  popu- 
lation industrielle  est  la  plus  facile  à  agiter,  lu 
nwins  morale ,  la  moins  heureuse  ;  en  retour- 
nant au  travail  du  sol ,  première  destination  de 
taus,  elle  réaliserait  la  fable  du  géant  Artéi,; 
en  travaillant  la  terre ,  su  mère ,  elle  retrouve- 
rait la  force  physique  et  morale  qu'elle  avait 
piesque  perdue  :  et  de  toutes  parts  l'agriciil- 
ture  l'appelle  pour  une  foule  de  travaux,  pour 
la  culture  des  betteraves,  des  pommus-de- 
terre  et  des  autres  lécoltes  sarclées  qui  rem- 
placent la  jachère. 

Mais  tous  ces  perfectionnemens  ,  toutes  ces 
améliorations ,  tous  ces  arts  sont  enfans  de  la 
paix.  Sous  l'impulsion  de  l'iiomme  de  génie 
qui  donna  trop  d'étendue  à  la  gloire  militaire , 
les  progrès  étaient  lents;  ils  ne  sont  devenus 
rapides  que  depuis  vingt  ans.  Ponr  que  nous 
voyions  donc  tous  ces  résultats  se  produire 
avec  leurs  bienfaits ,  il  faut  que  les  masses  qui 
doivent  en  recueillir  les  fruits  sachent  attendre, 
qu'elles  soient  prudentes,  qu'elles  laissent  ac- 
complir par  le  temps  ce  qui  demande  d  u  temp::; 
alors  elles  arriveront  à  jouir  avec  tout  le  pays 
de  la  paix,  de  l'abondance  et  de  la  liberté. 
Mais  quand  les  masses,  pour  arriver  au  mieux, 
appelleront  des  révolutions  nouvelles ,  qn'elle-i 
ne  voudront  pas  attendre  le  développement 
des  germes  féconds  qui  déjà  éclosent  de  toutes 
parts,  alors  elles  renî-'ontreront,  pour  ehs  it 
pour  tous,  anarch'e,  misèrt:  et  de.  polisme. 
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Industrie  agricole. 


EXPÉRIENCE    CONCERNANT     LA     PROFON- 
DEUR    A    LAQUELLE     LE     BLÉ    SEME    LÈVE 

LE  MIEUX.  —  M.  Barrau  fit  travailler  à  la 
profondeur  de  i  4  pouces  un  espace  de  terre  de 
78  pieds  de  longueur  sur  50  de  largeur;  on 
ouvrit  ent'aversde  cette  planche,  à  la  distance 
de  trois  pieds  l'une  de  l'autre ,  19  tranchées 
de  diverses  profondeurs,  et  l'on  mit  au  fond  de 
chacune  ISO  grains  de  blé  en  forme  de  traînée. 
Sans  désemparer,  on  couvrit  les  grains  et  l'on 
combla  les  tranchées  avec  la  même  terre  qui 
en  avait  été  tirée.  A  la  surface  du  sol,  on  ré- 
pandit un^-  dernière  tranchée  également  de 
150  grsinb  qui  ne  furent  nullement  recouverts. 
La  planche  entière  fut  ensuite  nivelée  avec  le 
râteau  et  abandonnée  enfin  à  tous  les  accidens 
des  méiéores,  des  oiseaux,  des  insectes,  etc. 
Le  tableau  ci-après  présente  le  résultat  de 
ces  enseraencemens  ainsi  variés  : 
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53 
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\2 

4 

72 
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93 
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1j 
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!6 

2 
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M 
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33,423 

18 

\ 

157 

4,461 

35,072 

«9 

1/2 

64 

539 

10,587 

20 

à  lu  surface. 

20 

107 

1,600 

1,002 

10,736 

259,544 

Les  sept  premières  planches  où  l'ensemen 
cément  a  été  pratiqué  à  i  2,  i  1 , 1 0, 9.  8 ,  7  et 
6  pouces  de  profondeur  et  d'où  aucun  grain 
n'a  levé,  ont  été  rétranchées. 

On  voit  donc  que  de  3,000  grains  mis  en 
terre ,  \  ,002  seulement  levèrent  ;  que  \  ,998 
grains  qui  avaient  été  placés  à  une  trop  grande 
profondeur,  ne  produisirent  rien  ;  que  ceux 
qui  avaient  été  laissés  à  découvert  donnèrent 
très  peu  ;  que  les  grains  qui  réussirent  rendi- 
rent, terme  moyen,  240  grains  chacun  ;  enfin, 
que  ceux  qui  produisirent  le  plus  furent  ceux 
qui  avaient  été  recouverts  de  1  à  4  pouces  de 
terre ,  et  que  si  les  3,000  grains  avaient  été 
placés  dans  les  mêmes  conditions ,  la  produc- 
tion eût  été  énorme,  il  n'y  aurait  pas  eu  moins 
de  700,000  grains  en  récolte. 


BROUETTE  NORMANDE.  —  On  fait  usagc  en 
Normandie  d'une  brouette  propre  au  trans- 
port des  pailles,  litières  et  fumiers  dont  la  fa- 
cilité et  la  puissance  ont  été  reconnues  quatre 
fois  plus  grandes  que  celles  des  brouettes  or- 
dinaires. Il  résulterait  de  son  adoption  un 
avantage  incalculable  pour  tous  les  travaux 
delà  ferme,  dont  beaucoup  s'effectuent  avec 
lenteur  ou  se  négligent  par  suite  de  l'imperfec- 
tion des  instruraens. 

Cette  brouette,  comme  l'in  dique  la  figure, 
est  à  deux  roues  et  porte  des  bras  d'environ 
1 5  pieds  de  long. 


h.  rHifu^uLï.   a. 


M 
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Soin,  éducation  et  traitement  des  animaux.  —  Animaux  nuisibles. 


NODVBLLE  RCCHE  À    MIEL.  —  M.    Gillct 

de  Grandmont  a  présenté  à  l' Académie  des 
sciences  une  nouvelle  ruche  qu'il  vient  d'im- 
porter d'Angleterre  et  qui  semble  digne  de 
fixer  l'attention  autant  par  les  produits  abon- 
dans  qu'elle  donne,  que  par  la  certitude  de  la 
récolte  et  la  nouveauté  du  système  employé 
dans  cette  méthode.  L'auteur  de  cette  ruche  est 
M.  Nirtt ,  propriétaire  dans  le  Lincolnshire. 
Dix  années  d'expérience  lui  en  ont  démontré 
la  bonté.  La  raélhade  qu'il  emploie  est  simple 
et  fondée  sur  l'observation  des  faits.  C'est  au 
moyen  de  la  ventilation  ,  sagement  dirigée  et 
réglée  par  le  thermomèt-e,  que  l'auteur  est 
parvenu  non  seulement  à  régulariser  le  travail 
des  abeilles ,  mais  encore  à  régler  plus  fruc- 
tueusement qu'il  ne  l'est  ordinairement ,  le 
tenifis  qu'elles  consacrent  à  la  mellificalion. 

En  donnant  aux  abeilles  une  habitation  plus 
convenable,  en  favorisant  l'augmentai  ion  de 
la  population  par  de  sages  dispositions, 
M.  Natta  réussi,  en  181 6,  à  récolter  dans  une 
seule  ruche,  296  livres  (-le  miel,  et  a  laissé  en- 
core une  grande  quantité  de  nourriture  aux 
abeilles  pour  leur  provision  d'hiver.  L'an- 
née dernière,  il  a  été  constaté  publiquement 
qu'avec  l'aide  de  ces  ruches ,  un  habitant  des 
environs  de  Londres,  a  obtenu  ^  ,1 30  livres 
de  miel,  et  tous  ceux  qui  élèvent  des  abeilles 
par  cette  méthode ,  arrivent ,  dit  M.  Gillet ,  à 
d'aussi  beaux  résultats. 

Cette  ruche  est  composée  de  quatre  parties, 
savoir  : 

D'un  pavillon  central ,  sur/aonté  d'un  autre 
paviilon,  qui  renferme  une  grande  cloche  de 
verre. 

Deux  autres  pavillons  latéraux,  réunis  au 
premier  pavillon. 

Ces  diverses  parties  comnmniquant  entre 
elles  firent  le  mérite  de  l'invention,  selon 
l'iniention  de  l'éleveur  et  les  besoins  des  abeil- 
les. Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que 
le  pavillon  central  inférieur  est  invariable- 
ment consicré  par  les  abeilles  elles  mêmes 
à  la  reproduction  de  la  colonie.  Car  jamais  on 
ne  trouve  de  nymphes  et  de  couvains  dans  les 
autres  parties  de  la  ruche  ;  d'où  il  résulte  que 
le  miel  est  toujours  pur.  La  récolte  s'en  opère 
dans  le  temps  où  les  abeilles  le  ramassent  et 
ulors  que  la  campagne  est  couverte  de  tleurs; 
c'est  du  \S  mai  au  15  juillet  que  s'enlève  le 
miel  successivement,  selon  le  besoin,  sans 
danger  pour  celui  qui  pratique  cette  opération, 
et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  détruire  un 
seul  insecte. 

M.  Gillet  de  Grandmont  présente  pareille- 
ment à  r  Académie  'me  ruche  particulière  à 


l'aide  de  laquelle  M.  Nutt  recneille  encore 
successivement,  tous  les  huit  jours  et  à  volon- 
té, de  petites  cloches  de  verre  que  les  abeUles 
s'occupent  constamment  à  remplir  d'un  miel 
très-blanc. 

La  facilité  de  récolter  tous  les  huit  jours 
donne  la  possibilité  d'obtenir  le  miel  que  four- 
nit telle  ou  telle  plante  pendant  la  floraison. 

C'est  à  l'aide  de  courans  d'air  ménagés  , 
qu'il  détermine  le  passage  des  abeilles  d'un 
compartiment  dans  l'autre  et  qu'il  obtient  ces 
récoltes  partielles.  Ainsi  il  fait  souffler  un 
vent  dans  la  direction  de  la  poite  qui  commu- 
nique entre  les  deux  compartimens.  Les 
abeilles,  pour  se  soustraire  à  ce  courant  d'air 
se  réfugient  dans  celui  où  elles  sont  à  l'abri  ; 
on  ferme  la  porte  et  elles  sont  renfermés  dans 
l'endroit  où  on  veut  qu'elles  soient. 

Supplément  ad  sel.  —  La  plupart  de  nos 
métayers  ne  peuvent  faire  la  dépense  du  sel 
nécessaire  aux  bestiaux  et  ceux-ci  souffrent  in- 
contestablement de  cette  privation.  Il  a  donc 
fallu  trouver  un  supplément  qui  approchât  des 
qualités  excitantes  et  toniques  dont  jouit  le  sel  ; 
il  a  fallu  q'ieles  urines  de  l'homme  se  trouvas- 
sent du  goût  des  animaux ,  comme  assaison- 
nement du  son  ,  de  la  paille  et  du  foin  qu'on 
leur  donne.  En  humectant  ces  fourraget;,  les 
urines,  non-seuleiuent  l'adoucissent  et  en  ren- 
dent la  mastication  plus  aisée;  mais  encore,  par 
les  sels  qu'elles  contiennent,  elles  leur  com- 
muniquent une  propriété  tonique,  stimulante 
qui  les  rend  plus  appétissans,  d'une  digestion 
plus  facile  et  plus  profitable  aussi  à  la  santé  des 
bestiaux  Nous  rappellerons  donc  aux  gens^  de 
la  campagne  ce  que  nous  leur  avons  déjà  con- 
seillé de  recueillir  leurs  urines  pour  en  humec- 
ter le  sonetles  fourrages  secs  qu'ils  donnentin- 
distinctement  à  tous  les  animaux  qu'ils  élèvent. 

Procédé  pour  détruire  les  fourmis.  — 
Un  coteau ,  dont  le  pâturage  est  devenu  fort 
bon,  était  rempli  de  fourmis  depuis  deux  ans; 
M.  An**  avait  inutilement  essayé  divers 
moyens  pour  les  détruire.  Au  mois  d'avril, 
dans  un  jour  de  pluie,  il  eut  recours  au  suivant, 
qui  lui  a  parfaitement  réussi. 

Il  fit  lever  avec  une  bêche  la  butte  qui  ren- 
fermait la  fourmilière  ;  il  mit  dans  le  vide  de 
cette  butte  de  la  chaux  vive  et  versa  de  l'eau 
dessus  en  quantité  suffisante  pour  la  mettre  en 
action;  il  imbiba  pareillement  de  chaux  la 
butte  qu'il  fit  replacer  toute  chaude  et  toute 
fumante  en  sa  place.  Dans  un  seul  jour,  il  dé- 
truisit ainsi  plus  de  deux  cents  fourmilières, 
et  purgea  de  ces  insectes  un  pâturage  qui  eût, 
sous  oeu  de  temps ,  été  perdu  en  entier. 


Entrais  des  amendemens» 


ÎS'orvEL ENGRAIS:  Amendement  POUR  la 
VIGNE.—  La  société  d'agriculture  d'Indre-et- 
Loire  a  fait  insérer ,  dans  le  dernier  numéro 
de  ses  annales,  une  notice  fort  intéressante  , 
extraite  des  mémoires  de  la  société  d'agricul- 
ture de  Maine-et-Loire ,  sur  l'enfouilieraent 
des  bruyères ,  lors  de  la  plantation  de  la  vigne. 
L'auteur,  M.  de  Beauregard ,  présente  avec 
clarté  et  connaissance  de  cause  les  inconvéniens 
des  engrais  animaux ,  et  la  supériorité  pourla 
vigne  d'es  engrais  végétaux,  en  ne  désignant  du 
reste  que  la  bruyère.  Cette,  méthode  est  assez 
communément  en  usage  dans  ce  département^ 
mais  on  comprend  facilement  que  la  proximité 
des  terrains  couverts  de  bruyères  est  une  con- 
dition nécessaire  pour  que  cet  engrais  soit  em- 
ployé avec  profit,  et  aussi  que  les  branches 
déliées  de  ces  arbustes  lui  laissent  subir  une 
prompte  décomposition,  quand  il  n'est  pas 
enterré  à  la  profondeur  prescrite  par  l'auteur, 
2  pieds  ,  profondeur  excessive ,  qui  rendait 
celte  opération  fort  coûteuse.  M.  Odart,  vice- 
président  de  la  i^ociété  d'agriculture  d'Indre- 
et-Loire,  a  donc  cherché  à  substituer  des  vé- 
gétaux plus  à  la  main  de  chaque  propriétaire, 
et  a  d'abord  jeté  les  yeux  sur  l'épine  noire ,  si 
commune,  d'une  si  mince  valeur,  el  dont  le 
tissu  ligneux  est  si  serré.— «  J'ai  pensé,  dit-il , 
qu'on  pouvait  y  joindre  l'aubépine  qiù  avait 
lés  mêmes  qualités,  et  des  arbustes  plus  ten- 
dres, tels  que  l'églantier,  la  bourdaine,  même 
des  ronces ,  pour  que  l'effet  en  fût  plus  sensi- 
ble, dès  la  première  année,  parla  décomposition 
de  ces  dernières.  J'avais  uue  vigne  aux  trois 
quarts  détruite  par  l'inertie  du  sol  le  plus  in- 
grat ,  formé  à  sa  surface  et  dans  une  épais- 
seur de7  à  8  pouces,  d'une  terre  siliceuse  qui 
avait  déjà  fourni  bien  des  tomberées  de 
pierres  pour  l'entretien  des  routes  ;  la  seconde 
couche ,  à  peu  près  de  la  même  épaisseur  en 
larges  pierre»  plates,  sous  lesquelles  se  trouvait 
une  argile  rouge ,  mêlée  de  gravier,  laquelle 
indique  une  nature  de  terre  éminemment  pro- 
pre à  la  qualité  du  vin  :  c'est  du  moins  l'opinion 
de  tous  les  vignerons. 

»  Un  de  mes  closiers ,  qui  travaillait  à  cette 
vigne ,  m'avait  dit  que  c'était  la  troisième  fois 
qu'd  la  voyait  planter.  Il  s'agissait  donc  de  s'y 
prendre  de  manière  à  ce  que  personne  dans  le 
pays  ne  pût  la  voir  planter  une  quatrième  fois. 
En  conséquence,  mes  aujous  (c'est  ainsi  qu'on 
nomme  les  petits  fossés ,  de  25  à  26  poucesde 
large  sur  8  de  profondenr,  que  l'on  ouvre  pour 
olanter  la  vigne)  furent  faits  de  13  à  H  pouces 

profondeur,  et  on  remplaça  les  pierres  par 


un  bon  lit  de  bruyère.  Cette  méthode  est  rwt 
ancienne  et  fort  usitée  dans  le  pays ,  et  le« 
bons  effets  en  sont  constatés  depuis  long-temps. 
Trois  ans  après  ,  comme  elle  avait  besoin  d'ê- 
tre provignée ,  je  fis  ouvrir  les  fiats  (la  terre 
non  remuée  qui  se  trouve  entre  chaque  au- 
jou)  de  la  même  profondeur  ;  et  ce  fut  alors 
que  je  plaçai  une  couche  de  bourrées  compo- 
sées, comme  je  l'ai  expliqué  plus  haut ,  d'une 
épaisseur  tellb  qu'elle  pût  être  recouverte  de 
six  pouces  de  terre. 

»  Depuis  ce  temps,  celte  vigne  a  fait  de  tels 
progrès  que  tous  les  cultivateurs  qui  l'ont  vue 
en  ont  été  dans  l'admiration  ;  mais  c'est  sur- 
tout un  aujou  p'anté  deux  ans  après,  avec  du 
plant  en  état  de  crochet ,  c'est-à-dire  sans  ra- 
cine, sur  une  épaisse  couche  de  branches  ce 
genévrier,  qui  mérite  le  plus  de  fixer  l'atten- 
tion de  l'observateur.  Planté  en  même  temps 
qu'un  autre  aujou  sur  une  couche  de  bruyère , 
et  ce  dernier  en  plant  chevelu  de  trois  ans,  il  le 
surpasse  en  vigueur  de  vegétaiion,  et  offre 
déjà  quelques  grappes  magnifiques ,  quoique 
seulement  à  son  troisième  bourgeon. 

«L'année suivante,  j'ai  substitué,  par  la  faci- 
lité de  rae  les  procurer,  des  élagures  de  jeunes 
pins  aux  bourrées  d'épines  et  autres  arbustes , 
ne  renonçant  qu'avec  regret  au  genévrier,  à 
cause  de  sa  rareté;  la  vigne  annonce  s'en  trou- 
ver également  bien. 

»  J'ai  eu  soin  de  faire  charroyer  et  enfouir, 
aussitôt  qu'elles  ont  été  liées  les  bourrées  de  di- 
verses natures  :  car  c'est  un  point  important 
de  ne  pas  les  laisser  sécher  ;  plus  elles  sont  fraî- 
chement coupées ,  et  mieux  elles  valent  pour 
cet  usage.  Ce  n'est  que  dans  cet  état  de  choses 
qu'il  s'établit  une  douce  fermentation  qui 
maintient  la  terre  dans  uii  juste  degré  de  cha- 
leur et  d'humidité,  et  qui  m'a  porte  à  dénom- 
mer cet  engrais  emjrais-ameudemeut,  c  est 
la  faculté  qu'il  a  de  rendre  la  terre  infiniment 
plus  perméable  aux  influences  de  l'almosphcre 
et }  lus  facile  à  travailler. 

»  J'ai  depuis  été  confirmé  dans  l'excellence  de 
ce  procédé  par  mes  lectures.  En  effet,  Olivier 
de  Serres  dit  dans  sou  Thédire  de  l'agricul- 
ture: a  Préférable  ment  aux  fumiers  susdits  , 
faite:»  état  de  branches  de  buis,  o  Nous  voyons 
aussi  que  Mirzel ,  dans  son  f^oijage  au  Japon , 
exposant  les  moyens  par  lesquels  Kliog  multi- 
pliait ses  engrais ,  dit  qu'il  se  servait  de  mous- 
ses,de  menues  branchesd'arbresrésineax.&c. 
Les  anciens  s'accordent  avec  les  modernes  pour 
reconnaître  la  facilité  aveo  laquelle  les  raisins 
s'imprègnent  de  diverses  odeurs;  et  comuie 


les  vcgëianx  enfouis  ont  de  (oat  temps  été  in- 
diqués pour  revivifier  une  terre  usée,  et  être 
(le  tous  les  engrais  les  moins  susceptibles  de 
détériorer  laqaalité  du  vin, il  était  naturel  d'être 
amené  par  la  réflexion  à  faire  choix  de  préfé- 
rence de  brandies  déjeunes  p.ns  et  de  gené- 
Vâ-^iers,  la  vigne  ne  pouvant  que  gagnerai!  d(  ga- 
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gement  de  Iwsr  arôme  balsamique,  qui  plal» 
généralement  et  qui  s'exhale  par  ia  fermenta- 
tion, 

»  J'aurai  soin,  au  moment  de  la  vendange, 
de  déguster  avec  attention  le  raisin  provenu 
des  différentes  couches  de  végétaux  em- 
ployés. » 


Horticulture. 


CCLTURE  DES  ASPERGES. — Lcs  asperges  de 
Hollande,  de  Besançon,  de  Gravelines,  de 
Sarrelouis ,  de  Strasbourg ,  sont  renommées  ; 
mais  les  asperges  de  Marchiennes  leur  sont 
infiniment  supérieures.  Aussi ,  chaque  année, 
les  premières  qui  paraissent,  et  les  plus  belles, 
sont-elles  acheiées  par  la  famille  royale. 

Nous  devons  à  M.  Devers  les  renseignemens 
<|ae  nous  allons  donner  sur  les  asperges  de 
Marchiennes.  Le  terrain  que  l'on  veut  planter 
en  asperges  est  divisé  en  planches  de  la  lar- 
geur de  quatre  pieds ,  distantes  l'une  de  l'autre 
de  deux  pieds. 

»  On  creusé  ces  planches  à  la  profondeur  de 
deux  pieds  ;  on  y  enterre  une  épaisseur  d'en- 
viron un  pied  de  fumier  de  vaches  ou  de  che- 
vaux, dont  la  décomposition  est  avancée  et 
que  l'on  foule  en  le  piétinant.  On  a  soin  de  le 
rendre  égal  sur  tous  les  points.  On  couvre  ce 
fumier  de  deux  pouces  de  t€rre  bien  légère. 
On  dépose  alors  les  grifi'es  ou  plants  d'asperges 
à  deux  pit'ds  de  distance  les  uns  des  autres , 
et  i  un  pied  du  bord  de  ia  planche,  de  la  ma- 
nière suivante. 

Sentier. 


Planche. 


Sentier. 


»  On  couvre  ces  plants  d'un  pouce  de  terre , 
sur  laquelle  on  met  deux  pouces  de  fumier  ou 
de  terreau  bien  consommé,  et  que  l'on  couvre 
encoi-e  de  deux  autres  pouces  de  terre. 

»>0n  trouve  un  grand  avantage  lorsque  l'on 
jHîut  se  procurer  des  terres  noires  et  légères 
i|ije  l'on  rencontre  souvent  à  la  surface  des 
fonds  tourbeux  ;  on  en  couvre  les  planches 
tl'afperj^'es,  au  lieu  d'y  mettre  des  «erres  ou 
plus  fortes  ou  plus  compactes.  La  végé(ation 
s'opère  plus  vite  dans  une  terre  légère ,  l'as- 
perge en  est  plus  blanche ,  plus  tendre  el  plus 
lucculente;  dans  une  terre  douce^,  elle  est 
iussi  plus  facile  à  cueillir.  » 


)>Des  planches  formées  comme  nous  venons 
de  l'indiquer,  et  bien  soignées,  peuvent  du- 
rer 25  ans. 

«  On  plante  en  mars  et  en  avril ,  mais  en 
avril  de  préférence. 

»  Les  meilleures  griffes  sont  celles  d'un  an, 
qui  n'ont  qu'un  ou  deux  œillets  ;  l'expérience 
a  fait  josteraent  proscrire  celles  de  deux  ou 
trois  ans. 

»  Pendant  les  deux  premières  années  après 
la  plantation ,  on  ne  coupe  point  les  asperges , 
pour  les  laisser  se  fortifier  ;  une  seule  asperge 
récoltée  dans  ces  deux  premières  années  nuit 
beaucoup  à  la  plante ,  tant  sous  le  rapport  de 
la  grosseur  de  l'asperge ,  que  sous  celui  de  la 
durée  du  plant,  qui  peut  fournir  pendant 
25  ans,  si  on  lui  donne  les  soins  dont  je  vais 
parler. 

»  L'on  doit,  i>endant  ces  deux  premières 
snnées après  la  plaisiation,  découvrir ,  à  la  fin 
de  novembre,  les  plantes  jusqu'aux  oeillets, 
les  recouvrir  de  cinq  à  six  pouces  de  bon  fu- 
mier bien  consommé ,  et  les  laisser  ai^.si  jus- 
qu'au mois  d'avril  :  aiors  on  les  recouvre  de 
six  pouces  de  la  terre  de  fouille  qui  est  restée 
sur  le  côté  des  fossés  pendant  l'hiver ,  et  qui 
s'est  par  conséquent  bien  ameublie. 

»  Aprèsl  es  deux  premières  années,  pendant 
toute  ia  durée  du  plant,  on  découvre  également 
les  fosses  chaque  année  en  octobre ,  et  on  les 
recouvre  immédiatement  après  les  fêtes  de 
Pâques  d'un  bon  pied  de  terre  ameublie ,  afin 
que  les  asperges  soient  plus  longues.  On  peut 
remplacer,  pendant  les  deux  premières  an- 
nées, les  piaules  qui  viendraient  à  périr,  ce 
qui  arrive  assez  rarement,  si  l'on  a  bien  tassé 
et  égalisé  le  fumier  avant  la  plantation.  Eu 
cas  de  remplacement,  on  devra  traiter  les 
nouvelles  plantes,  pfudant  les  deux  premières 
années ,  comme  nous  l'avons  indiqué. 

»  C'est  le  matin,  avant  que  le  soleil  ait 
dardé  ses  rayons  sur  les  plants,  que  la  récolte 
d'asperges  doit  «e  faire  ;  on  peut  aussi  la  fairtj 
le  soir,  pour  éviter  que  celles  qui  sortent  rie 
terre  ne  soient  pas  trop  loog-temps  exposées  a 
l'air  qui,  ainsi  que  le  soleil,  nuit  à  leur  saveur 
et  à  leur  délicatesse.  Depuis  qu'on  a  reconnu 
qu'il  est  avantageux  de  ne  recouvrir  les  plants 
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que  de  terres  légères,  on  a  imaginé  de  casser 
les  asperges  à  la  racine  de  l'œillet  plutôt  que 
de  les  couper. 

»  Galle  manière  de  récolter  offre  un  grand 
avant a^'C  ;  par  là  on  ne  s'expose  pas  à  couper 
la  téta  à  une  ou  plusieurs  asperges  encore  ca- 
chées sous  terre  ;  on  n'offense  point  avec  la 
pointe  des  couteaux  ,  les  œillets  qui  sont 
sujets  à  se  gangrener  et  à  dépérir ,  lorsque 
des  blessures  réitérées  les  affligent.  Cette 
méthode  de  cueillir  est  même  plus  facile 
que  l'ancienne  ;  en  outre ,  la  fouille  que  l'on 
fait  dans  une  terre  meuble ,  entretient  sa  lé- 
gèreté ;  elle  laisse  pénétrer  facilement  les 
rosées,  la  pluie  et  les  chaleurs  jusqu'à  la 
plante ,  qui  produit  plus  abondamment  et  de 
plus  fortes  asperges. 

»  Voici  comment  on  doit  les  casser  :  après 
avoir  bien  dégarni  de  terre  l'asperge ,  on  la 
saisit  en  allongeant  l'index  jusqu'à  la  racine  ; 
alors  d'un  coup  de  poignet ,  on  casse  l'asperge 
et  on  la  sépare  facilement  de  l'œillet  de  la 


plante ,  que  l'on  recouvre  immédiatement  de 
la  terre  qu'on  vient  de  déplacer.  » 

Le  même  plant  fournit  deux  sortes  d'as- 
perges ;  les  unes  n'oni  qu'une  seule  et  grosse 
tête;  les  cultivateurs  les  désignent  par  le  nom 
d'asperges  mâles ,  ou  encore  par  celui  d'as- 
perges de  compte  :  les  autres  sont  terminées 
par  plusieurs  petites  lêtts  agglomérées  ;  on  les 
nomme  asperges  femelles,  quoique  cette  diffé- 
rence de  forme  et  de  grosseur  paraisse  tenir  à  une 
circonstance  particulière  de  nutrition  et  non 
de  sexe ,  puisque  les  asperges  sont  hermaphro- 
dites. Les  premières  asperges  mâles  qu'on  ré- 
colte au  commencement  de  la  saison  se  vendent 
un  franc  la  pièce,  et  sont  destinées  à  la  table 
du  roi.  Une  botte  en  contient  soixante  qui  ne 
doivent  avoir  pas  moins  d'un  pouce  de  dia- 
mètre. Cinquante  jarduiiers  de  Marchiennes 
fournissent  par  jour  dix  à  douze  asperges  de 
cette  dimension,  et  assez  précoces  pour  qu'on 
puisse  les  cueillir  une  quinzaine  de  jours  avant 
le  produit  ordinaire.  L.  D. 


J^iticulture . 


ÉBOURGEONNEMENT  DE  LA  VIGNE.  — L'é- 

bourgeonnement ,  qu'on  doit  considérer  com- 
me une  suite  et  le  complément  de  la  taille , 
est  une  opération  par  laquelle  on  enlève  à  une 
vigne  faite  et  en  rapport  tous  les  jets  qui  ont 
poussé ,  tant  sur  le  vieux  bois  que  sur  le  nou- 
veau, à  l'exception  de  la  pousse  du  sous- œil 
dit  cujassin ,  sur  laquelle  doit  reposer  la  taille 
prochaine ,  et  de  celles  de  l'œil  ou  des  deux 
yeux  laissés  au  courson  ou  poiirdatou.  Dans 
celte  suppression  des  jets  inutiles,  il  ne  faut 
pas  rriêrae  être  arrêté  par  la  crainte  de  détruire 
les  fruits  que  portent  quelquefois  ceux  qui 
sortent  du  pied  de  la  souche  :  cette  perte  est 
amplement  compensée  par  les  avantages  que 
ce  retranchement  procure  à  la  vigne. 

Le  but  de  l'ébourgeonnement  est  de  con- 
centrer ,  au  profit  des  bourgeons  conservés  et 
des  raisins,  la  sève  qu'auraient  inutilement 
consommée  les  bourgeons  supprimés.  Ses  ré- 
sultats sonl  : 

]"  De  soulager  la  vigne,  de  prolonger  sa 
durée ,  ei  d'accroître  sa  fécondité  ; 

2°  De  rendre  plus  fortes  et  plus  longues  les 
poiisses  principales  qui  portent  et  qui  seules 
doivent  porter  le  fruit  ; 

3°  De  grossir  et  de  bonifier  les  raisins  qui 
reçoivent  une  nourriture  plus  abondante  et 
plus  subslantitUe,  attachés  qu'ils  sont  à  des 
branches  mieux  nourries  elles  mêmes  ; 

4°  D'exposer  plus  directement  les  raisins  à 
l'action  du  soleil ,  en  débarrassant  la  vigne  des 
jets  qui,  outre  la  part  de  sève  qu'ils  s'appro- 


priaient à  leur  détriment ,  les  dérobaient  aux 
rayons  solaires  sous  leur  ombrage  multiplié  ; 

5°  Enfin ,  de  hâter  la  maturité  du  raisin , 
avantage  inappréciable  pour  les  contrées  froi- 
des en  général,  et  pour  beaucoup  d'autres  dans 
les  années  où  le  mois  de  septembre  n'est  pas 
avare  de  pluies. 

La  végétation  variant  d'après  la  température 
de  l'année ,  il  est  impossible  de  préciser  l'épo- 
que fixe  où  l'ébourgeonnement  doit  se  faire; 
mais  on  peut  l'indiquer  d'une  manière  cer- 
taine avant  la  floraison.  Les  propriétaires  soi- 
gneux font  repasser  leurs  vignes  pour  un  se- 
cond ébourgeonnement  quand  le  fruit  est  noué, 
afin  de  détruire  les  jets  qui ,  malgré  une  pre- 
mière suppression  ,  ont  repoussé.  Ajoutons 
que  l'ebiHirgeonnement  doit  se  faire  par  un 
temps  sec  et  après  que  le  soleil  a  dissipé  la 
rosée. 

Les  avantages  que  présente  l'ébourgeonne- 
ment sont  si  grands ,  qu'on  a  |;eine  à  concevoir 
qu'il  ne  soit  pas  généralement  pratiqué;  et 
l'étonnement  redouble  encore,  lorsqu'on  sait 
avec  quelle  rapidité  et  quelle  économie  s'exé- 
cute celte  opération  ,  si  facile  et  sitôt  apprise 
que  ,  dans  les  pays  où  elle  est  usitée ,  on  la 
confie  à  des  femmes  et  mê:-ue  à  des  enfaus  un 
peu  avancés  en  âge  et  doués  d'intelligence. 

Au  reste ,  les  jets  supprimés  ne  sont  pas 
perdus  Ils  foinnent  comme  nous  l'avons  vu 
dans  une  de  nos  précédentes  livraisons ,  une 
excellente  [  àiure  pour  tous  les  bestiaux,  après 
quelques  heures  de  dessiccation. 
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Industrie  manufacturière  et  commerciale. 
* 

Sviiiede  VEnquête  ordonnée  par  le  Ministre  du  Commerce,  commencée  le  8  octobre  i»ii. 


Draps.— En  Belgique,  en  Angkierre,  en 
Prusse,  il  y  a  des  fabriques  qui  font  exclusive- 
ment le  drap  noir.  A  Aix-Ia-C})ap»=lle,  il  y  en  a 
plusieurs  fort  c<>nsidorablesavcc!(Suue!le)  nous 
ne  pouvons  pas  lutter  sur  ks  marchés  tlran- 
gers.  Le  drap  que  nous  vendons  24  fr.  l'auiie 
vaut  t-n  Belgique  18  fr. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  au  poiul 
où  nos  tissus  puissent  supporter  la  levée  de  la 
prohibition.  (  Cunin-Gridaine  ,  fabricant  à 
Sedan, ) 

L'inforiorité  de  l'exportation  ft-ançai.^e,  rela- 
tivement à  celle  des  Anglais,  extdue  principale- 
ment à  l'importance  ies  capitaux  de  ces  derniers . 
{Bertuhe ,  Mundron ,  fabricans  à  Paris.  ) 

Tous  les  fabricans  signalent  le  droit  d'entrée 
de  30  pour  cent  sur  les  laines  étrangères, 
comme  ayam  produit  un  mauvais  résultat  pour 
l'industrie  et  l'agricuUure  ;  ils  approuvent  la 
réduction  de  10  pour  cent  sur  ce  droit. 

TISSUS  MÉKiNos,  LAINES  FILÉES,  —  La  fa- 
brication des  mérinos  en  tissus  bruts  en  France 
s'élève  à  20,000,000  f.,  elle  a  fait  beaucoup  de 
progrès  ;  on  vend  aujourd'hui  9  francs  une 
aune  de  mérinos  qui  se  vendait,  à  l'origine  des 
eiablisseraeas,  36  à  4€  francs. 

Pour  les  mérinos ,  la  prohibition  peut  être 
remplacée  par  un  droit  de  10  pour  100.  La 
concurrence  pourrait  même  être  soutenue  avec 
un  droit  moins  élevé. 

Les  mérinos  que  nous  vendons  9  francs,  les 
Anglais  les  vendent  8  francs  25  centimes. 

La  fabrication  entière  des  mérinos  emploie 
16  à  18.000  ouvriers.  Le  capital  ne  dépasse 
pas  25,000,000  francs.  (  Paturle,  fabricant  au 
Cateau-Canibresis.  ) 

Nous  avoirs  une  grande  supériorité  sur  le? 
Anglais  pour  les  fils  de  laine  fine  peignée. 
La  concurrence  des  (ilateurs  snxons  est  seule 
à  craindre.  (EugcueGrio}et,R\iûeur.) 

LAINES-CACHEMIRE.  —  Il  Se  fabrique  en 
France  pour  5  à  6,000,000  fr.  de  châles  faits 
avec  le  poil  de  la  chèvre  ûa  Thibet.  Depuis 
deux  ans,  la  filature  a  fait  de  grands  progrès  ; 
les  prix  ont  diminué  de  35  pour  100.  On  ex- 
porte à  peu  près  le  sixième  de  la  pro  îuclion. 

L'industrie  fiançaise,  sur  cet  article,  estbiyn 
supérieure  à  tout  ce  qiii  se  fait  chez  nos  voi- 
sins ;  nous  ne  craignons  pas  à  cet  égard  la  con- 
currence. Elle  n'a  à  craindie  que  celle  des 
châles  de  l'Inde  au-dessous  du  prix  de  1 ,000  fr. 


Les  autres  nous  sont  nécessaires  et  nous  ser- 
vent de  modèle.  {Deneirouse,  fabricant  de 
claies  à  Paris;  Uindenlunij,  filaleur  de  laine- 
cachemire  à  Paris). 

La  fabrication  des  châles  en  France  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rattache  s'élève  à  20,'  ,00,000  fr. 
Elle  emploie  25,0^.0  personnes,  iioraraes,  fem- 
mes, enfans,  formant  une  sois >* naine  de  fa- 
briques. On  exporte  plus  de  la  moitié  des  pro- 
duits. On  ne  redoute  aucune  concurrence , 
excepté  pour  les  châles  de  Nîmes.  {Hennequin  , 
fabricant  de  châles  à  Paris). 

Tapis.  —  La  fabrication  totale  des  tapis  en 
France,  s'élève  tnviron  à  3,500.000  fr.  Abbe- 
ville  fabrique  p<)ur  250,^00  fr.,  Aiibiiss^n  et 
Felletin  pour  1 ,500, COO  fr.  {Sallandrouze,  fa- 
bricant à  Aubuss.iu,  Faijaon,  fabricant  à 
Abbeville). 

L'exportation  ne  dépa.'i.<;e  pas  200,00»!)  fr. 
Aubusson  exporte  ponr  100,U(Ofr.  {Sallan- 
drouze). 

.  Les  tapis  anglais  reviennent  en  Angleterre 
à  8  fr.  20  cen;  l'aune  ;  en  France,  c<"s  mêmes 
tapis  reviennent  à  12  fr. 

On  peut  se  procurer  à  Smyrne ,  à  10  fr.  et  à 
12  fr.  l'aune ,  des  tapis  qu'on  ne  pourrait  éta- 
blir en  France  à  moins  de  30  fr. 

Le  droit  d'ejitrée  remplaçant  la  prohibition 
devrait  être  de  300  fr.  les  160  kilog.,  sur  les 
tapis  simples  et  mélangés  d?  fi!; 

500  fr.  les  100  kiiog.,  sur  les  lîipis  à  nœuds 
ou  de  pure  laine  ; 

Et  sur  les  tapis  de  Smyrne ,  un  droit  de 
15  h.  par  aune.  Le  droit  devraii  êlre  évalué 
au  poids.  (Sallmdrouze). 

Filature  de  coton. — La  production  géné- 
rale du  co  ou  en  France  est  de  fiOO,000,000  f. 
Les  salaires,  y  roii\pri.>;  les  frais  de  transport, 
s'élèvent  h  400,000,0  0.  On  oiniiloie  pour 
110,000,000  de  nuilières  pirniières,  y  com- 
ptris  le  bîanchîuieni  et  les  matières  colorantes. 
Les  hitérèts  des  capitaux  cm[)!oyés  reprcsen- 
teiit  30,000,000  fr. 

La  dépréciation  des  usines  à  5  pour  cent 
peut  être  portée  à  15,000  000  fr.  L'entretien 
de  ces  mêmes  usines  il  15,OOIj,000  fr.  Entrmps 
ordinaire,  les  bcnéfices  des  producteurs  mon- 
tent à  30,000,(00  fr. 

Le  colon  en  laine  compte  pour  70,000,000  fr. 
ou  en  emploie  35,000,000  do  kiiog. 

Le  Côlon  filé  peut  être  évalue  à  \  80,0C0,000. 


Le  prix  de  la  filature  augmente  d'une  fois  et 
demie  la  valeur  de  la  matière  première. 

Les  cotoiis  nous  viennent  principalement  des 
États-Unis.  Noiis  employons  aussi  des  cotons 
du  Brésil  et  de  l'Egypte  (1). 

La  fabrique  des  colons  a  besoin  de  la  prohi- 
bition. {Mimerel,  fila4eur,  délégué  des  cham- 
bres de  conamerce  de  Liile ,  Roubaix  et  Tur- 
coing;  Caumont ,  délégué  de  la  chambre  de 
commerce  de  Rouen). 

Tulles.  — L'industrie  des  tulles  en  France 
comprend  à  peu  près  ^  ,500  métiers ,  4€0  à 
Lille  i  900  à  Calais  ;  le  reste  est  réparti  dans 
toute  la  France  et  plus  particulièrement  dans 
les  environs  de  Saint-Quentin. 

Le  capital  employé  peur  cette  industrie, 
est  de  7,500,000  fr.  La  fabrique  emploie 
50,000  ouvriers  en  comptant  les  brodeuses. 
Elle  n'exporte  pas. 

La  pièce  de  tulle  uni  est  de  58  pour  cent 
plus  chère  en  France  qu'en  Angleterre. 

La  contrebande  est  immense  sur  cet  article. 

Si  un  droit  d'entrée  de  30  pour  cent  rem- 
plaçait la  prohibition ,  les  fabriques  de  tulles 
seraient  anéanties  en  France.  (  Mimerel ,  dé- 
légué des  fabriques  de  tulles  de  Roubaix  j 
Smith  et  Faii/arit,  délégués  de  la  fabrique  de 
tulles  de  Calais). 

Indiennes.  —  Il  y  a  60  à  70  fabriques  d'in- 
diennes de  Rouen  d?as  le  département  de  la 
Seine-lnft^rienre ,  qui  livrent  à  la  cx)nsorama- 
tion  -1  ,^  00,000  pièces  à  peu  près,  dont  la  valeur 
est  estimée  à  40.000,(XX)  fr.  Le  capital  fixe 
engagé  dans  cette  industrie  est  de  24, 500,000  f.  ; 
elle  emploie  \  1 ,000  ouvriers,  h:  s  hommes  ga- 
gnent 2  ff.  à  2  fr.  25  c«nt.,  tes  femmes  1  fr.  à 
1  fr.  40c.,  les  enfans  60  c.  à  -1  fr. 

Le  prix  de  l'indienne  a  éprouvé  une  grande 
diminution  depuis  1 824  ;  les  prix  ne  sont  plus 
que  du  quart  de  c  ;  qu'ils  étaient. 

Les  Anglais  peuvent  livrer  les  indiennes  à 
un  prix  inférieur  an  nôtre. 

La  levée  de  la  prohibition  serait  désastreuse 
pour  nos  manufactures.  {Barbet,  fabricant 
d'indiennes  ;  Caumont  ,  fabricant  ;  Isam  , 
commissionnaire  en  rouenneries,  délégués 
du  commerce  de  Rouen). 

Mousselines.  —  La  fabrique  de  Tarare  a 
diminué;  la  production  est  descendce  de  15  à 
10  ou  11,000,000  fr. 

Le  prix  des  mousselines  de  Tarare  est  de 
25  et  30  à  10  fr.  l'aune. 


(1)  La  fabrique  des  cotons  est  de  28  pour  cent 
\)\as  chère  en  France  qu  en  Angleterre.  Sans  tenir 
compte  de  la  différencedu  prix  de  la  main-d'œuvre, 
dei  frais  généraux,  ni  de  la  qualité. 
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Le  bénéfice  des  filateurs  français  pour  cotons 
numérotés  prohibés,  est  énorme  pourle  tissage 
et  les  apprêts  ;  les  filatures  *ff  ançaises  sont 
aussi  avancées  que  celles  d'Angleterre.  P'"jr 
la  préparation  comme  pour  le  devidage  et  l'en- 
collage des  chaînes,  leurs  procédés  offrent  une 
économie  de  plus  de  50  pour  cent  sur  les  nô- 
tres. 

Noire  filature  exigerait  un  droit  de  4  P/.  40  c. 
le  kilog.  pour  être  suffisamment  protégée. 
Phil.  Leutner,  délégué  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Tarare). 

Industrie  alsacienne.  —  L'industrie  al- 
sacienne comprend  56  fiiatures  :  elles  ont 
700,000  broches  en  activité ,  120,000  broches 
en  construction;  elles  emploient  8,000,000  de 
kilog.  de  colon  brut,  revenant  à  3  fr.  le  kilog  , 
terme  moyen. 

Il  n'y  a  pas  une  grande  différence  entre  la 
production  française  et  laproductionangbise. 
La  supériorité  de  ces  derniers  tient  à  la  spécia- 
lité de  leurs  établissemens. 

La  production  s'élève  de  1,800,000  à 
2,000,000  de  pièces,  qui  valent  80,000,000  fr. 

Lam^ssedes  capitaux  estde  45  à50,000,000f. 
que  l'amortissement  a  réduit  à  30,000,000  fr. 
Le  capital  de  roulement  est  de  60,000,000  fr. 
environ. 

Cette  indus; rie  occupe  105  à  1 10,000  ou- 
vriers. Les  liorames  gagnent  de  1  fr.  25  cent, 
à  3  fr. ,  les  fenaraes  de  75  cent,  à  2  fr.,  les  en- 
fans  de  25  à  50  cent. 

La  difficulté  des  transports  s'oppose  au  per- 
fectionnement de  l'industrie  française. 

La  levée  de  la  prohibition  serait  funeste  à  la 
masse  de  nos  établissemens.  {Roman ,  délégué 
du  Haut  et  Bas-Rhin). 

BONNETEHiiî  DE  TBOYiîS.  —  La  bonneterie 
produit,  dans  les  fabriques  de  Troyes  et  des 
environs ,  pour  une  valeur  de  7,000,000  fr.Il  y 
a  1 0,000  métiers  de  bonneteries. 

Les  ouvriers  de  la  ville  gagnent  1  franc 
40  à  50  centimes;  ceux  de  la  campagne  90  cen- 
times à  1  franc. 

La  bonneterie  s'est  accrue  d'un  tiers.  Les 
prix  sont  diminués  de  25  pour  1 00  depuis 
1816,  et  les  qualités  se  sont  perfectionnées. 

L'exportation  est  du  douzième  ou  quin- 
zième de  la  fabrication  ;  nous  luttons  pour  les 
qualités  moyennes  avec  les  Anglais,  mais  non 
pour  les  qualités  fines. 

Nous  repoussons  la  levée  de  la  prohibition 
de  tous  nos  vœux.  (Fo)i<aiHe-Cm,  délégué 
de  la  chambre  de  commerce  de  Troyes.) 


III.  ECONOMIE. 

$  1.    ÉCOiVOMIE   GÉ:>iKKALt;. 

Statistique . 

M'(mrem«TiJ  ie  la  populalinu  du  roijaiiuie,  pendant  l'année  i8S2,  fourni  par  le  MiniaUre  de  l'inter'uur. 


DEP\RTEMENS. 


NAISSANCES. 


ENVàNS    LEGITlUeS.     ENPA.^S  NiTUBELS. 


Slaskuliiu  rtminins.    Masciilius  F^uiniu.  I 


TOTAL 

des 

Nais- 


Ain 

Aisne 

Allier 

AlpPS  (Basses;  . . , 
Alpes  (Hautes).. . 

Ardéclie 

Ardenaes 

Ariège 

Aube 

Aude 

Aveyron 

Konche-dii-RliôiiL' 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charonle-lufér. .. 

Cher 

Corrcze 

Corse 

Cote-d'Or 

Cc')les-(lu-Moril... 

Crtiiise 

Dordogni'.. 

Doubs i 

Drôine 

Ki;re 

Kiire  pt-I.ou'e  . . . 

l-'iiii^tèfc 

Gard , 

carouue(Il<»'i'e)., 

(".ers , 

Clnmde , 

llt'ra'ilt , 

lle-et-Vilaiue 

lu'Irc 

Indre-et-Loire 

Isère , 

J'ira 

Landes    .     .   .     . 

Loir-et-Cher 

Loire. 

Haute-Loire 

Loire-lntérieiirc 

Loiret 

Lof 

(  ot-L't-Garo)i  e . . 

i.ozère 

Mame-et-Loiie  . . 

Manche . 

Marne 

Marne  (haute, 

MaycuDC 

Meurtbe 

Meu.se 

Morbihan 

Mo,sei!e 

Nièvre 

,  .Nord 


4827 

4795 

19* 

6878 

G492 

S0« 

5037 

4710 

353 

2430 

2378 

180 

2120 

2039 

m 

3759 

522S 

130 

39  M 

3331 

183 

3842 

3o07 

207 

2980 

2761 

229 

4004 

3629 

225 

5191 

4933 

333 

5«H 

48G2 

598 

3.>i5 

316'. 

238 

4309 

59.53 

272 

3270 

47H 

-.33 

40?if 

3794 

575 

*.)i2 

45V3 

'Si  1 

5l;)2 

2778 

140 

o2îi6 

4U06 

390 

9803 

9-199 

234 

4022 

5«I9 

208 

0413 

3794 

406 

3">o7 

3400 

27ti 

43J9 

3'J39 

381: 

4215 

405  i 

227 

49jH 

440ii 

613 

3>02 

.".278 

270 

9  ..-.9 

9189 

377 

.  «:> 

3312 

(82 

60,)  5 

3781 

451 

(.10 

.3'>73 

227 

S9I0 

3113 

8,^1 

52ii4 

49^>0 

274 

8j80 

8153 

182 

3y.l 

3  (."(i 

151 

Sftiiii 

32S' 

2.>9 

8 '.72 

7785 

735 

4200 

39'.2 

270 

4097 

3f;90 

IC5 

3i0; 

3216 

318 

69  J  2 

65.<7 

333 

4778 

33SI 

127 

6033 

5772 

33U 

4 '.04 

4H9 

475 

3154 

5338 

178 

3477 

323S 

258 

2098 

l!>!y 

113 

3452 

48  Î9 

589 

P704 

6-)}0 

5<G 

4204 

40  8 

370 

3028 

27.36 

222 

47.35 

42/1 

314 

5717 

3".34 

450 

39^ 

3577 

273 

7251 

K5(i6 

214 

col  2 

>  39 

442 

4835 

«5J7 

214 

IÎ08I 

13409 

|53g 

207 
482 
308 
135 

103 

u.o 

195 
249 
210 
234 
323 
621 
2.-8 
271 
267 
327 
281 
!)7 
3y2 
239 
230 
3^8 
2C9 
2J6 
192 
580 
298 
3.32 
203 
453 
216 
767 
2;.5 
130 
102 
251 
7.iO 

UiS 
32!» 
311 

H2 

328 
423 

186 

as 

<)i 

444 
382 
299 
2i)V 
25  i 
440 
270 
^97 
375 
2-r 
l'<50 


10023 
14.333 

104JO 

3123 

4373 

11233 

7852 

7903 

6186 

8002 

«0780 

11222 

6977 

8811 

10.501 

8977 

9657 

6207 

10934 

19173 

8279 

13001 

7508 

8780 

81)90 

10539 

7-.32 

198.37 

11756 

12751 

7426 

1292* 

10709 

17017 

7280 

7ir,3 

17742 
8>i70 
8!I0 
7260 

14i83 
8ô9:< 

1217.i 
9121 
7138 
7219 
4227  I 

11134 

11009 
89tl 
6193 
9544 

11961 
8013 
423! 

U386 
9817 

59'<T8 


2780 

4759 

4118 

9280 

2857 

4198 

1128 

2193 

927 

19)9  i 

257.5 

4333  , 

2161 

3579  ■ 

1834 

2992  \ 

2013 

5772  1 

21.36 

3631 

2397 

4512  1 

2)83 

63j8  j 

1728 

2922  ! 

2715 

4183  j 

5179 

6123 

2314 

3258  ' 

2628 

3778 

1677 

2049  , 

SH$ 

33  i3  1 

3943 

7794  1 

19 -.8 

2768  ' 

3784 

t;»j!;o 

17)9 

31  .5 

2501 

4140 

2J32 

4lJ5l 

8 '.81 

5317 

2104 

39  .9 

4332 

9931 

2;W3 

4lil0 

4178 

4803 

2';:i8 

5542 

4057 

7660 

2889 

4858 

3u<i9 

7429 

l!)8G 

2;  83 

2329 

53.30 

4'>(i8 

70;.8 

2148 

3969 

1953 

3o09 

ly23 

5.591 

1  ji84() 

reoi 

s::  2 

3233 

5182 

0808 

23!i2 

3185 

2087 

5^94 

2652 

42.53 

995 

1922 

5259 

5319 

3744 

59o3 

2715 

7055 

1805 

3193 

2.'09 

3958 

2987 

5800 

1002 

5331 

270a 

3792 

2755 

39ï9 

23,39 

4 'ri'' 

6.-07 

.195 '.9 

4835 
9193 
4040 
2i07 
2040 
4180 

:;i07 

2736 
4(24 
3350 
4293 
3813 
33R5 
4166 
5885 
2929 

3y<r9 

H;S9 

4»f;3 

8077 
2995 
6733 
5309 
3837 
5105 
5509 
4f94 
9643 
4051 

im» 

5638 

73fi2 

4489 

7379 

2U53 

344) 

C772 

4060  , 

S  37  3 

.3-,  00 

5r;46 

3423 
693  ( 
3193 
59  >4 
4182 
(799 
3513 
6184 
7934 
3641 
3.928 
3956 
5533 
5376 
389C 
4167 
1^393 


9591 
18773 
82.38 
4902 
5999  I 
8313  ! 

-isr;  I 

5728 
Î89r> 
(>985  I 

8807  I 
12174 

6283 

8319 
120C9  i 

6187 

/747 

5738 
10306  I 
13871  I 

3;-4  ' 
13393  ! 

6'.3i  ] 

7957 
10124 
I082S  ! 

80.-i3  ! 
19574  , 

8461  I 

9851 

7180 
13022 

9337  I 

1.Ï008   ; 

5710 

6171  1 

13870  I 

8019  I 

7582  i 

7291  i 

((418  i 
0';78 

137.39  ' 

10678  : 

7938 

81.33  ' 

5721 
10841 
12((7 
14987  i 

6834  ; 

7866  I 
U73S  ' 
(08CS 
(1168 
11883 

8381  ' 
38944  , 
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DEPARTEMENS. 


NAISSANCES. 
ENFANS    LÉGITIMES.     ENFA.NS   NATllBELS. 

Masculiii.s  FéinÎDins.    Ma^culius  Féuiiaiiis. 


TOTAL 

des 

Njis- 
sances. 


Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme.  ... 
Pyréûées  (basses). 
Fyréaées  (hautesv 
Pyrénées  Orientales 

Rhin  (bas) 

Rhia  (haut) 

Rlione 

Saône  (liante).  .. . 
Saôue-el  Loire.  .. 

Sarlhe 

Seine ., 

Seiue-lnférieure., 
Seine-et-Marne.  .. 

Seiue-et-Oise 

Sèvres  (Deux).  ... 

Somme 

Tarn 

Tarn-ft-Garonne. 

Vas 

Vauchise 

Vendée 

Vienne 

Vienne  (haute).... 

Vosges 

Yonne 


4734 

4301 

340 

4<iM 

44(i4 

181 

84a> 

8263 

877 

84."  « 

794% 

337 

5.-02 

5H3 

388 

2784 

2687 

262 

2720 

2482 

166 

8476 

8479 

732 

6Ï3I 

6447 

306 

66.56 

6277 

984 

4313 

4800 

363 

8832 

7333 

535 

S479 

«139 

452 

t<288 

105.37 

5032 

8P82 

8138 

987 

4437 

4233 

239 

5528 

5180 

339 

3601 

5222 

209 

6581 

6300 

528 

479< 

4467 

180 

2774 

2624 

136 

4623 

4333 

307 

3880 

33Ï9 

239 

4366 

4233 

133 

3907 

3897 

112 

4777 

4837 

256 

S8<7 

5687 

363 

4438 

4306 

233 

583 
197 
83S 
371 
383 
263 
206 
664 
474 
946 
348 
309 
439 
4853 
1026 
216 
549 
192 
466 
190 
1)7 
278 
20G 
137 
93 
289 
368 
213 


9763 

9325 

18466 

17083 

11187 

5996 

S574 

18.'^5I 

14238 

14863 

9528 

16828 

11509 

51750 

18833 

912S 

11596 

7224 

13873 

9628 

5631 

9363 

7914 

9071 

8009 

9979 

12233 

9190 


5057 
5C94 
4403 
4497 
2627 
1278 
1147 
3927 
2726 
5818 
2277 
4439 
3284 
8260 
4873 
2808 
3756 
2156 
3774 
2462 
1772 
2350 
It32 
2381 
2123 
2335 
2628 
2943 


5879 
5999 
11444 
7464 
4181 
2399 
2296 
7558 
6156 
5880 
4106 
7691 
4276 
26801 
10389 
7738 
8337 
3256 
8766 
4458 
5315 
4848   I 
5939  I 
4^31    ' 
3149  : 
4199  , 
4923  ! 
5313 


TOTAL 

des 

DÉCÈS. 


Totaux 1449096 


421413 


54422 


33263        938186       242041       468fC9 


6543 

12224 

4443 

8444 

Il  737 

23181 

7626 

15090 

4154 

83:5 

2216 

4613 

2023 

43(9 

7134 

14492 

6164 

12320 

5801 

llfiCl 

4225 

8329 

7301 

i;992 

45C1 

86:57 

26581 

33582 

11156 

21323 

8252 

leoio 

8787 

17124 

5107 

65*5 

9221 

179S7 

4197 

8635 

5594 

6709 

4179 

9027 

5322 

7'.6I 

4462 

8:93 

5149 

6298 

40(i* 

82f5 

S232 

19173 

5677 

11190 

àR-TROA 

O-ÎWIT 
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RÉSUMIG 

NAISSE 

lNCES. 

._ 

TOTAL 
des 

lGES, 

DÉCÈS. 

TOTAL 

il 

DES    ARNI 

ES 

832, 

EXFliVS    LEGITni£S. 

BNPANS    K 

ATCBELS. 

Nais- 
sances. 

S 

< 

Mascul  ns 

FémiDÎi». 

des 

DÉCÈS. 

1817  à  « 

0  1 

MaseuKiis 

FéiuimiHi. 

Masculins 

Fémulns. 

944123 

■ 

i^-' 

Total  ponr 

1817. 

436370 

423002 

31887 

30666 

203244 

382813 

365410 

748225 

193S02 

Total  pour 

1818. 

440972 

414532 

50216 

28353 

913833 

2(2979 

576412 

575493 

751907 

161948 

Total  pour 

1819. 

475631 

446606 

33660 

32001 

987918 

21S088 

398260 

5?9795 

',  88035 

199863 

Total  pour 

(820. 

460403 

432121 

339(3 

52434 

958955 

208893 

389822 

380884 

770706 

18«227 

Total  pour 

1821 , 

463069 

432803 

34332 

52954 

9  5338 

221868 

377062 

574152 

75(214 

212144 

Total  pour 

1822. 

4-3274 

437774 

,"53820 

53928 

9727  9ff 

247493 

391445 

382719 

774162 

198654 

Total  pour 

1823. 

460807 

4>3532 

33710 

33932 

964021 

262020 

376(01 

5116634 

7427E3 

221286 

Total  pour 

1824. 

471490 

441488 

562Î0 

34894 

984152 

231680 

383783 

577821 

763606 

220516 

Total  pour 

18?.';. 

468131 

456413 

33381 

340(1 

S73986 

243674 

400444 

597568 

798012 

173974 

Total  pour 

1826. 

4748,37 

443883 

5706( 

534(0 

993191 

247194 

419615 

4(6045 

835658 

137355 

Total  ponr 

18?7 

469209 

4402(9 

36098 

34670 

980(96 

233738 

399864 

591261 

791123 

189071 

Total  pour 

1828. 

465745 

440098 

33924 

54780 

976347 

246839 

421936 

413189 

837145 

156402 

Total  pour 

18?9. 

460887 

4342S9 

33276  . 

34073 

964527 

248796 

403  66 

598087 

803433 

161074 

Total  pour 

1830. 

461757 

436820 

33J,39 

54018 

967824 

27C900 

40Ï543 

40(285 

809830 

157994 

Total  pour 

183i. 

472614 

442684 

364(3 

54996 

986709 

246438 

405902 

396839 

802761 

185948 

Total  pour 

183.'. 

449096 

421413 

34422 

53255 

938186 

242041 

466109 

46/624 

933753 

4455 

En  divisint  p.ir  seize  la  somme  des  différentes  valeurs  rapportt'Ci  ci-dessiis 
ment  le  mouvement  moijen  annuel. 


on  trouve  les  nombres  qui  tor- 


Naissances  des  eufaiis. 


I  .s„:.:™„„  i  Garçons.  465,337  ) 

Naturels  i  Garçons. 

,  ^^'""^^'^ IFille.-^ 


898  632 
68,262. 


54.865  I 

53,j;y7  j 

I  I  .'"itinirs  f t  n.iture!s      '  Gairons.  498,402  )  q^„  ^q* 
^  Lfo.timcs  et  "ai"r'''S-- j  Filles.        ^gg  4y2  j  ^"•*9^- 

îlariagcs 237.930. 

Masculins..  400,343  1 
Féminins. .  393.532  j 
G.irrons...     98.039  i  ,_„ 
Filles 74.941 

Population  eu  (8:0 30,451,187 

—  eu  (831 32,30934 


Décès 

Accroissement  de  la  population 


793,895. 
173.000. 


La  population  moyenne  dfs  1 6  années ,  de 
-1817  8  1832,  est  de  31,322,(XO,  en  ayant 
égard  à  raccroissement  de  population ,  et  en 
partant  de  la  population  observée  en  ^  820  et 
et  en  1831. 

on  voit  d'après  le  tableau  ci-dessus  qne  les 
garçons  y  ont  une  plus  grande  [;art  que  les 
fiîles:  les  garçons  y  contribuent  pour  un  319*, 
et  les  filles  seulement  pour  un  41 8*.  Si  l'ac- 
croissement total,  qui  est  d'un  181*,  se 
maintenait  le  même ,  la  population  augmen- 
terait d'un  48*  en  17  ans,  de  deux  dixièmes 
en  32  ans ,  de  trois  dixièmes  en  48  ans ,  de 
quatre  dixièmes  en  61  ans.  d«  moitié  ea  74 
ans  ,  et  il  faudrait  126  ans  pour  qu'elle  devint 
double  de  ce  qu'elle  est  maintenant. 

Puisque  l'on  compte  une  naissance  pour 
32,4  babitans,  et  un  décès  pour  39,4,  on 
au-a  : 
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C'est  par  ces  nombres  que  l'on  doit  en  géné- 
ral multiplier  les  naissances  et  les  décès  pour 
reproduire  la  population.  En  la  supposent 
à  peu -près  stationnaire  ,  le  rapport  32,4 
exprime  ainsi  la  durée  de  la  moyenne,  qui 
serait  conséquemment  de  31  ans  La  tabla 
de  Duvilîard  ne  donne  que  28  [jour  la  durée 
de  la  vie  moyenne  avant  la  révolution.  Voilà 
donc  une  augmentation  d'environ  3  ans  qui 
doit  provenir  de  l'inlrodiiction  de  la  vaccine 
et  de  l'aisance  qui  s'est  ie]vandue  jusque  da^is 
les  classes  les  moins  fortunées.  Elle  indique 
dans  la  loi  de  la  mortalité  un  changement 
favorable  qu'un  grand  nombîe  de  faits  cnl 
déjà  rendu  fjeijsible  depuis  bien  des  années , 
non  seulement  en  Fraace,  mais  encore  da  s 
une  grande  partie  de  l'Europe. 


^  2.    ËCOKOUIE  USUELLE. 


Hygiène  et  Médecine  pratique. 


ANTIDOTE  DE  l'arsenic  — Avis  aux  Phar- 
maciens.— Le  docteur  Bunsen,  deGottingue,  a 
été  amené  à  reconnaîtrequ'une  solution  d'acide 
arsénique  était  si  complètement  précipitée  par 
l'nydraie  d'oxide  de  fer,  qu'un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré  introduit  dans  le  liquidefiltré,  mé- 
langé d'un  peu  d'acide  hydrochjorique,  n'y  ré- 
vélait aucune  trace  d'acide  arsénique.  Il  trouva 
bientôt  que  ce  même  corps,  mélangé  dequelques 
gouttes  d'ammoniaque,  transforme  l'acide arsé- 
niqueen  arsénialebasiqued'oxidedefer insolu- 
ble. Ces  fndications  le  conduisirent  à  constater, 
avec  le  docteur  Bertbold  ,  que  ce  corps  était  le 
meilleur  contre-poison  de  l'arsenic;  plusieurs 
chiens,  auxquels  on  administra  ces  deux  sub- 
stances, ne  manifestèrent  aucun  symptôme 
d'empoisonnement.  Une  dose  d'hydrate  d'o- 
xide de  fer  correspondant  à  2  ou  4  drachmes 
d'oxide  de  fer,  mélangée  avec  16 gouttes  d'am- 
moniaque, suffit  pour  convertir  dans  l'estomac 
8  à  lOgrains  d'arsenic  bien  pulvérisé  en  ce  sel 
insoluble  que  nous  avons  indiqué.  On  peut, 


au  reste ,  employer  ces  substances,  en  boisson 
ou  en  lavement,  en  proportions  bien  pluscon- 
sidérables  ,  dans  les  cas  d'empoisonnement. 
Depuis  cette*  publication  dans  les  journaux 
allemands  ,  M.  Lassaigne  a  fait  connaître 
qu'ayant  agité  avec  un  excès  d'hydrate  de 
peroxide  de  fer  pendant  5  minutes,  et  filtré 
inunodiatemenl  ,  une  solution  renfermant 
1/1250*  d'acide  arsenieux  (arsenic  blanc  du 
commerce),  cette  solution  n'a  plus  démontré 
la  présence  de  cet  acide.  Il  est  bien  important 
que  les  pharmaciens  tiennent  toujours  préparé 
de  l'hydroxide  de  fer,  puisque  son  efficacité 
contre  l'un  des  poisons  les  plus  redoutables 
est  démontrée;  on  sait  que  le  procédé  consiste 
à  décomposer  le  persulfate  de  ferpar  un  alcali, 
à  recueillir,  laver,  puis  conserver  le  précipité 
dans  un  Qacon  ;  au  moment  du  besoin ,  ou 
prend  une  portion  qu'on  délaie  dans  un 
mortier  avec  do  l'eau,  dans  laquelle  on  recom- 
mande de  le  tenir  en  suspension. 


Âlimens. 


PHOCÉDÉ      POUR    CONSERVER     LES    TÈTES 

d'artichauts  pour  l'hjver.  —  Coupez  le 
bout  des  feuilles  ou  écailles  des  têtes  d'arti- 
chauts, plongez-les  pendant  3  ou  4  minutes 
dans  une  chaudière  d'eau  boiiillanie,  et  jetez- 
les  ensuite  dans  un  batpiet  ilcau  froide,  cù  i!;; 


reprennent  leur  verdure  ordinaire.  Après  qu'ils 
ont  été  refroidis  et  égoullés  ,  placi'z-les  dans 
des  pots  de  grès,  et  versez  dessus  une  saumure 
faite  dans  la  proportion  de  deux  livres  de  sel, 
pour  vingt-quatre  livres  d'eau ,  de  manière 
(liTiKe  s'('lève  au  moins  d'un  pouce  au-dessus 
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(les  ariiciiaiits  ;  inelloz  en  suite  une  couche  de 
iK'iiire  foiidii  surla  saiiiiiure,  afin  d'intercepter 
toute  comnuinication  avec  l'air  extérieur  ; 
fermez  le  pot  avec  nn  ou  deux  papiers  ficelés 


et  placez-le  dans  un  lieu  sec.  Quand  on  veut 
s'en  servir,  il  faut  avoir  soin  de  les  faire  dessaler 
dans  de  l'eau  fraîche,  assez  iong-teraps  pour 
(|u'ils  deviennent  doux. 


Habitations. 


ENDPIT    PODÎl   PRÉSERVER  DE  L  IiTCENDIR 

LES  coNSTRL'CTioxs  E.N  CHAUMP.  —  Ceten- 
duit  est  co!ïip;iso  de  la  manière  suivante  :  yylO 
déterre  glaise,  1/1  ode  sable,  1/10decrottin 
de  cheval  et  Ij'O  de  chaux  vive ,  le  tout  bien 
mélangé  et  corroyé  avec  l'eau  jusqu'à  consis- 
tance de  mortier.  On  l'applique  sur  la  surface 
du  chaume,  à  la  truelle,  à  l'épaisseur  d'envi- 
ron un  ceniiinèlre,  ayant  soin  de  remplir  avec 
le  même  instrument  les  fentes  et  les  fissures 
qui  se  forment  à  mesure  que  la  dessication 
s'opère. 

L'analyse  du  prix ,  déduite  de  l'expérience, 
ne  donne  qu'une  dépense  de?  fr.  35  centimes, 
fiour  recouvrir  un  loil  de  160  mètres  carrés  de 


surface;  dépense  qui,  se  trouvant  encore  di- 
minuée, lorsque  le  propriétaire  pourra  se  pro- 
curer sans  frais  une  partie  de  matériaux,  et 
la  main-d'œuvTe  paraît  bien  inférieure  à  l'im- 
portance du  sujet. 

PROCÉDÉ  POUR  AUGMEÎS'TER  LA  DURETÉ  DU 

PLATRE.  —  Verspz  .  dit  M.  Pestorius  auteur 
de  ce  nouveau  procédé  ,  dans  l'eau  dont  vous 
voulez  faire  usage  pour  gâcher  le  plâtre  ,  assez 
d'acide  sulfurique  pour  la  rendre  aussi  acide 
que  du  fort  vinaigre;  en  cet  état,  le  plâtre 
prend  plus  vite  il  est  vrai ,  mais  aussi  il  se  laisse 
pétrir  plus  facilement.  Lorsque  l'ouvrage  est 
terminé,  on  vergeté  la  surface  avec  une  pareil  le 
^a  acidulée. 


Procédés  usuels . 


ÉTAMAGE  POLTCHRONE.  —  DaRSUliedc  UOS 

précédentes  livraisons, nous  avcnsdécritle  pro- 
céilé  de  M .  Bivc  1 , pour  rétamage  de  la  valf  selle  de 
cuivre.  Aujourd'hui  nous  signalons,  dans  l'in- 
térêt de  l'hygiène  publique ,  une  nouvelle  in- 
vention pour  laquelle  un  brevet  a  été  obtenu, 
et  (jui  parait  devoir  l'emporter  sur  tout  ce  qui 
a  été  tenté  jusqu'à  présent.  Une  commission 
composée  de  nos  plus  habiles  chimistes,  parmi 
lesquels  nous  citerons  MM.  Darcet ,  Thénard 
et  Dumas ,  a  constaté  l'excellence  de  celte 
amélioration  apportée  à  notre  économie  do- 
mestique. En  effet ,  ce  nouvel  étamage,  indé- 
pendamment de  sa  solidité  puisqu'il  dure  dix 
fois  plus  que  l'ancien ,  n'est  altéré  ni  par  les 
acides  végétaux  ,  ni  par  la  saumure  ,  causes 
principales  de  destruction .  et  qu'il  résiste  à 
i'écurage  du  saWe  et  de  tous  autres  agens 
(pi'on  est  dans  l'habitude  d'employer  pour 
tenir  les  batteries  de  cuisine  en  bon  état. 

Il  serait  à  désirer  que  le  succès  que  cette 
découverte  obtient  à  Paris,  pût  aussi  profiter 
à  nos  provinces,  où  tant  d'accidens  occasionés 
par  le  vert  de  gris  accusent ,  à  tout  instant, 
l'inefficacité  de  l'étaniage  ordinaire. 

C'est  donc  pour  repondre  à  l'attente  du 
public  que  les'  itiventeurs  proposent  aux  chau- 


dronniers l'emploi  de  leur  composition  ;  ceax 
qui  désireraient  en  faire  usage,  peuvent  s'a- 
dresser à  rétablissement  de  Tetamage  polt- 
CHRONE,  rue  Vaugirard,n.  59,  à  Paris,  où  l'on 
s'empressera  d'accueillir  leurs  demandes ,  en 
leur  envoyant  pareillement  une  instruction  sur 
la  manière  d'en  faire  l'application.  — Frix  :  6 
fr.  la  litre. 

Destruction  des  punaises.  —  On  doit 
à  M.  Fournel,  un  procédé  très-simple  pour  opé- 
rer la  destruction  des  punaises.  Ce  moyen, 
découvert  par  le  hasard ,  ronsiste  dans  l'at- 
traction que  la  plante  vulgairement  nommée 
passe-rage(  Lepidium  ruderale  des  botanistes), 
exerce  sur  ces  insectes. 

Des  échantillons  desséchés  de  cette  plante 
ayant  été  déposés  dans  une  chambre  ihfectée 
de  punaises,  et  d'où  rien  n'avait  pu  les  chasser, 
se  couvrirent  de  ces  insectes  ;  presque  tous 
furent  trouvés  morts,  et  ceux  qui  vivaient  en- 
core, étaient  dans  un  tel  état  de  torpeur,  qu'il 
fût  possible  de  les  jeter  au  feu  sans  <|u'un  seul 
parvint  à  s'échapper.  Si  l'expérience  constate 
ce  fait ,  l'inimanilé  sera  délivrée  d'un  véritable 
fléau. 


^ 


CORRESPOÎVDAXCE  DES  AMIS   DE    L'I.XSTRUCTION  ET  DES   PROGRÈS. 


BellÊme  (Orne).  —M.  Magnin  de  Giammont 
réclame  Lj  propriété  dua  article  sur  le»  balluns, 
inséré  dnns  notre  livraiion  de  janvier,  et  q'  e  nous 
•von»  publié  sous  la  eoiïi  de  M.  Pcrry  dj  Ville- 
neuve. C'est  une  erreur  commise  que  nous  nous 
empressons  de  reconnaître.  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  lettre  tignéa  par  plusieurs  personnes , 
et  légaltsée  par  M.  le  maire  de  Bellême ,  dana  la- 
quelle nou»  lisons  que  quelques  jours  après  le 
résultat  de  la  tentative,  f<dte  au  Champ- de-Mara, 
du  b  Hou  qui  devait  enlever  dix  sept  {.crsonnes, 
M  M  :gt)ia  l' UT  communiqua  un  article  à  ce  su- 
jet, conçu  dans  les  mêmes  termes  que  celui  du 
Journal  des  Connaissances  utiZes,  m  Mes  quelques 
graves  omissions  telles  que  cellrs-ci  :  300  pieds 
cubes  d'air,  qui  faisaient  équilibre  à  un  poids 
de  \?>0  livreii,  aulieu  de  421  livres, ne  peurriit, 
sous  la  dernière  pression,  faire  équilibre  qu'à  un 
poids  de  24  livres,  au  heu  de  240  livres 

Fr.ÉBl;A^s  (Jura).  —  «  Quel  moyen  faut-il  em- 
ployer pour  améliorer  le  sort  du  cultivateur  ou  du 
fermier,  sans  diminuer  l'iisance  du  propiétsire 
qui  loue  sa  ferme  ?  »  Telle  est  la  questiou  que  nous 
soumet  M.  Robelin.  «  Si  l'on  considère ,  dit-il , 
comment  plusieurs  branches  d'industrie  sont  par- 
venues a  on  c!at  ûoriss!  nt ,  l'on  pourra  se  con- 
vaincre bientôt  qu'elles  le  doivent  â  l'associ&tioo.  > 
Donc  la  question  proct'demmeat  posée  se  réduit  à 
celle-ci  :  Quel  est  l'acte  de  société  le  plus  conve- 
nable pour  la  prospérité  dn  fermier  et  du  propri^ 
lai  a"? 

M.  Robelin  expcsc  cnfuile  d*ns  sa  iettre  quelques 
principes  sur  lesquels  il  pei^se  qu'on  poui  iv.it  fon- 
der uuc  !>st.O(ialion  agricole  ;  mais  comme  notre 
inteiiiioj  e4  de  d.velo; :p(Tcc  thèm.)  dans  l'une  de 
iK>*  procîiaiac»  livraisons .  nous  renvoyons  à  cette 
époque  !out  te  qui  p;  ut  avoir  rapporta  ce  grave  et 
important  sujet. 

Paris.  —  M.  le  c-i^lonel  Âmoros,  dans  une  lettre 
qu'il  nous  écrit,  que  nous  regrettons  de  ue  pouvoir 
insérer  ici  faute  d'(space,  nous  r«  proche  de  n'avoir 
point  compris  l'édiicaliou  physique  et  gymnastique 
dans  notro  nouveau  cadre.  Il  fuit  ressortir,  dans 
dcâ  argumens  peins  de  justesse,  les  avan.ages  que 
la  socittë  retirerait,  cependant,  do  cette  étude  trop 
néglijtéo  jciqu  ici,  et  qui,  bien  entendue,  porterait 
ses  fruits.  Les  inteo.ioos  de  M.  Amoros  seront  rem- 
plies, car  nous  dous  proposoos,  à  l,i  sons-diviiion 
inti  ulic  /nsfru-ctiou ,  nou-seuleuscnt  de  développer 
sa  mélhodt ,  mtis  encore  de  iigna'er  les  bienfaits 
qu'elle  est  appelée  à  rendie,  soit  sous  le  rapport 
hygiériii)ue,  sot  comme  le  moy.  n  le  plus  efficace 
de  multiplier  la  puissance  de  l'honiiDc  et  d'inteZ.'ec- 
tuelliser  sou  courage 


EXPLOITATION  DU  PHYSIONOTYPE.  —  Aui  ren- 

selanemcns  que  nous  a^ons  pul  l'es  sur  l'invention 
du  Physionotype  ,  et  eu  ré{  onse  à  ceux  qui  nous 


sont  demandés ,  il  nous  a  paru  utile  d'enjoindre  un 
dernier  destiné  à  faire  connaître  l'importante  ex- 
tentii  n  que  vifut  d'acquérir,  par  un  acte  addition- 
n  I ,  cette  eicploitatiou  privib'giee,  et  qui  permettra 
d  apprécier  avec  exactitude  l'ts.jrit  d:;  loyauté  et  de 
désintéressement  qui  .mime  les  membres  du  Conseil 
de  Gérance  da  cette  entreprise. 

L'acte  p  imilif  de  société,  du  28  octobre  1834,  ne 
portait  de  la  part  do  M.  Sauvage  concession  du 
droit  d3  la  propriété  que  lui  confère  un  brevet  de 
15  année?,  que  l'our  le  département  de  la  Seine 
seulement.  Cette  propriété  et  re  droit  furent,  par 
en  premier  acte  add  tionnel ,  daté  du  29  décembre 
1834,  étendus  sui  deux  départemens  da  Seine-cl- 
Oiîe  et  de  Seine-et-Marne  ;  —  par  suite  dune  con- 
vention particul  ère,  doni  l'une  des  ch^usss  est  l'a- 
bandon par  les  premiers  baiile;ir3  de  fonds  d'une 
nouvelle  somme  de  22,000  dounée— î  titre  formel 
d'avanCîS— pour  augmentation  de  matériel,  de  mo- 
bilier etpourconotruction  de  bâtimens,  M.  S-iuvage 
i'eit  enfin  d' té rai;;;é  à  (airo  à  la  société  (  s<ins  que 
le  nombre  n  le  prix  primiiif  des  action.!  en  soit 
(levé;,  h  cmcesiion  de  son  i  rivilrge  d'exploitation, 
pinda;jt  qui  z.  années,  p-iur  soixaute- dix -sept 
autres  dép:-rtemens,  en  tout  quatre-vingts. 

L'im;  ortance  ce  cette  conccfsion  ,  et  des  sacri- 
fices pécuniaires  ;  u  ra  d  fquels  elle  a  é;é  obtenue, 
ne  peut  é.rcjU!limeatap{.rcciéc,qu'!-ntant  que  l'on 
est  instruit  que  1-  premier  département  cédé  par 
M.  S  luvage.  celui  de  la  Seinr^  Infériei're  seulement, 
la  été  à  M.  Deusch,  ;iu  prix  di  i\  500  fr.,  et  cela 
six  mois  avant  que  la  Société  foi  mée  à  Paris  eût  fait 
conuEitî e  tout  le  méii;e  de  son  invention  par  l'ou- 
verlure  es  l'expljitation  publique  d  s  talons  dn 
Musée  des  Contemporains. 

En  ne  portant  qu'à  6,000  fr.  au  lieu  de  1 1 ,510  fr. 
la  moyenne  du  prix  des  licences  qui  |  ourraient  être 
successivement  cccordé'. s  à  ch'.cun  des  80  départe- 
mens  dont  la  Société  possède  maintenant  le  moco- 
pole,  on  peut  se  rendre  compte  de  toute  l'impor- 
tance que  vient  de  lui  acqutr  r  le  troiM'èiue  acte 
additionnel,  puisqu'il  ne  s'igirait  pas  Œoins  que 
d'une  augmv-ntaiion  de  vahur  de  462.000  fr.  en 
garantie  d'un  ta;  ittil  de  600,000  )\\,  réduit  de  fait 
à  450,000  fr.  réalisable,—  par  suite  de  l'obligation 
que  les  gérans  ont  contractéa  de  conserver  entre 
leurs  mains  cent  aclionj  déclarées  inaliénables  et 
incesMbles,  et  d'en  affecter  cinquante  eu'.res  aux 
avances  que  nécessitera  l'eiploitation  des 77 dépar- 
teme,ps,  d^iut  la  concession  f^it  l'objet  da  deuxième 
acte  additionnel. 

Divers  modes  d'txploitDtio.T  s'offrent  pour  ces 
départemens  ;  la  roeiété  n'aura  que  l'embarras  du 
cho'x  parmi  Ses  pins  sûrs  et  le*  pl^us  productifs. 

Leprx  de  tous  ceux  pour  lesquels  descissioos  ana- 
logues à  Celles  faites  par  M.  Saavaffe  à  M.  Deulch 
pour  le  d-^partement  de  la  Seine-Inférieure  étant 
iramédiatfment  versé,  aux  termes  de  l'article  5  de 
l'acte  additionnel ,  dans  la  caisse  dd  la  Banqne  de 
Prévoyance,  pour  y  jouir  de  tous  les  avantages  de 
l'accumulation  des  intérêts,  il  ressort  évidemment 
que  le  remboursement  du  capitri  des  aciioas,  i 


i'expirarioD  de  la  société ,  n'est  pas  moins  assuré 
que  la  réparlition  des  diyidendes ,  et  qa'aucun  pla- 
cem' Dt  ne  laarait  oiïrir  des  garanties  plu«  grandes, 
ni  même  d'égales. 

À  l'expiration  de  la  société,  cenx  des  actionnaires 
convoqués  en  assemblée  générale,  qui  désireront  la 
continuer,  seront  libres  de  le  faire  ou  de  se  retirer, 
s'ili  le  préfèrent,  avec  Ips  bénéfices  produits  par 
quinzes  années  de  monopole. 

Suit  Pacte  additionnel  passé  chez  M' Dieux,  no- 
taire : 

ACTE  ADDITIONNEL.— Art.  i"  L'expl.iitâtiou  du 
Phytiouolypa  O't  étendue  à  t-  us  les  dépirlemens 
de  la  Frsnc-' ,  à  l'exception  des  départcmf  n»  d  1 
Seine-Inférii'ure,  de  la  Girmde,  d-s  Bouches-dii- 
Rbône,  do  Rbôue  ,  dn  Pas-de- Calas  (t  de  la 
Somme,  poi.r  le-qurls  M.  Sauvage  a  fait  de?  traite» 
spî'caux  particuliers.      . 

Art.  2.  Tous  1  s  avant-.ges  résultant  de  c  tt  ; 
exlcniioa  apport  <n  Iront  à  la  Société  formée  par 
ract«  du  28  cciobre  1 831,  f-ans  qu'il  soitriea  ajouta 
*au  prix  et  au  nombru  des  actio!!». 

Art.  3.  Uh  fof'dî  spfcal,  dit  de  Piéeervc  et  du 
Pré?oyauce,  de  .SO  actiors  sur  le  nombre  d'actio  s 
dont  i  est  parlé,  art.  7,  et  rn  d  hors  des  <00  d  xl.> 
rées  jHr  l'a» te  addilio:  nel  inaliénsbles ,  fnUe  Ita 
mains  de  MM.  Sauvage  et  Boutmy,  est  expr.  ssé- 
meiit  créé. 

An.  4.  Le  produit  de  cej  actions  sera  affecté  à 
toutes  les  avances  que  pourra  nécessiter  l'exploita- 
tion dans  lt>8  80  départs  mens,  dott  cession  (stfa  te 
par  M.  Sauvage,  ainsi  qu'à  la  formation  de  la 
collection  d'illu  très  conteuiporains  nîtionaux  et 
éHracgrs,  dtsli;  es  à  formrr  le  Musée  des  contem- 
por  ias 

Art.  5.  Le  prix  des  cesîiors  partielles  on  collec- 
tives du  droit  d'exploitation  pour  ks  80  départe- 
menî  dont  la  propriété  ett  acquise  à  !a  Société, 
formera  un  capil.l  qui  s'rs  ?ersé  à  la  Banque  de 
Prévoyance,  pour  le  capi;*!  et  les  intérêts  com- 
posés l'accumuler  et,  è  l'expirât  on  des  15  annéc^a 
du  brevet,  ètro  répartis  au  marc  le  franc  entre  tous 
les  aclidonaireR,  en  semboursement  de  toi.t  ou  par- 
ti.'de  leur  capital,  et  ce  nonobstant  1  •■»  (iiviiendes, 
qui,  pmdanl  hs  15  ann;i,s  d,  lexploitalion,  pour- 
ront 1.-30  r  être  répari's. 

ArJ.  6.  De  son  côlé,  M.  Boulmy  déciarc  psr  le 
présent  tbtiDdouner,  au  profit  des  actionnaires,  1j 
montant  des  uouvelLs  avances  qu'il  a  faites  jisqu'à 
C8  jour,  puer  augmentation  de  matériel ,  mobil  er, 
ustcrisiles  et  objets  nécesa  res,  et  dont  il  devait  le 
rembourser  «or  les  premiers  produits. 

Le  PhysiOQOtypo  a  diverses  applications  ,  qui 
peaveûl  en  quinze  années  devenir  d'fbondai.t.^ 
sources  de  pr  duits.  Ainsi  à  l'avenir  les  t«ist;i 
royaux  placés  dans  toutes  les  administrations  i  e  fe- 
ront piui  la  reprod'^clion  de  l'œnvre  mauneile  du 
■culpteur,  mais  de  l'eropreiut  fiJèle  du  Phytioi.o- 
type. 

Unf  grnnde  reriommée  contemporaine  ne  »'élè- 
vcra  plus,  par  le  barreau,  par  la  cbaire,  par  la  tri- 
Lune,  par  la  science,  que  son  image  n'aille  se  pla- 
cer comme  modèle  dans  le  cabinet  de  l'avocat,  du 


prttre,  du  raédecia,  de  ITiooime  studieux, 

A  propof  de  la  tribune,  une  idée  déjà  fermente 
dans  l'esprit  d'un  certain  nombre  d'électeurs,  c'est 
celle  d'ouvrir  une  souscription  po;ir  faire  exécuter 
le  butte  du  député  de  l'arrondissement  qui  aura 
rempli  son  mandat  selon  lenrs  vœux. 

Or.  comprenJ  qu'il  snfGra  que  rinitialive  loit 
prise  dani  quelques  arrondissemens  seulement, 
pour  que  l'Espiit  de  perti  s'en  empare  aussitôt  et 
l'imite  dam  tous  les  collèges  électoraux,  car  ce 
pourra  être  l'œuvre  modeste  de  trente  électeurs 
réunis  d'opinion,  et  payant  cbacm  5  ou  6  francs. 

De  plus,  il  est  question  d'une  décision  universi 
taire,  don',  l'effei  serait  de  statuer  que  le  buste  des 
élèves  couronnes  aux  grand»  concours  annuels,  sera 
exécuté  par  le  Physionoîype  sur  l-s  fonds  destines 
aux  prix  accordés. 

L'honor£ble  initiative  de  cette  ingénieuse  appli 
cati'in  du  Phy^ionotype  appanient  au  Ministère  de 
l'instract  on  publique. 

Nu!  douts  qu'une  telle  ré  ompem?.  n'excise  pi  jr 
vivement  tncOi  e  l'émnla  ion  des  collèges  entre  eux  ; 
q  .'elle  ne  flatte  (lus  que  tout  aatre  prix  d'tionnear, 
le  juste  0  gi;eil  des  élèves  et  celui  dj  leurs  faraities, 
c-.r  le  buste,  empreinte  fidèle  des  ti-aits  de  l'élève, 
h  un  certain  âge,  sera  tous  plus  d'un  rapport,  et 
toutj  la  vie ,  un  précieux  et  glaiicox  (ouven  r , 
après  avoir  été  le  plus  beau  prétsent  fait  par  un  fils 
«  ses  paren3. 

Toutes  les  demandes  d'actions  o.n  de  conpont 
d'actions  devront  être  tidresséi-a  à  M'  Dreux,  no- 
taire à  Paris,  rue  Louis-h-Grand ,  n"  7,  ou  à 
M.  Bouimy ,  rue  Saint-Georges,  n"  tl.  Les  per- 
sonnes qui  n'ajraitnt  pas  à  leur  d spotition  de 
moyens  [aciles  de  transmettre  la  fonds  de  l'action 
dont  elles  feront  la  demacde ,  n'auront  qu'à  les  en 
prévenir  ;  —  le  banquier  de  la  Société  du  Physio- 
notype  fera  toucher  à  leur  résidence  ;  —  c<llc«  qui 
désireraient  qu'un  délai  d'un  ou  de  plusieurs  moi:> 
leur  fut  accordé  pour  le  paiement  d'uLC  action, 
n'auront  qu  à  accepter  la  traite  qui  sera  faite  lU;' 
elles  pour  l'époque  qu'elles  indiqueront. 

L'exploitation  du  Physionotypï  n'ayant  besoin 
d'ancung  fbcds  autres  que  ceux  dont  l'avance  lui  a 
été  faite,  tou'es  faclitéa  seront  accordées  pour  le 
paiement  des  aciions,  à  MM.  les  aciiomairea  de  la 
Banque  de  Prévoya^ee .  dirijée  par  VhonvraLIf 
M.  Dan-u,  —  à  MM.  ks  ct.xs  ondais  et  .\oc  e- 
taires  du  Journal  des  Connaissnnces  utiles,  —  à 
MM.  les  acti.nnair;  s  et  sooîcr  pieuis  du  Musée  des 
Familles;  —  L'i=mission  des  actions,  on  le  répète, 
n'ayant  été  motivée  qne  p-r  les  coaiidérations  ex- 
primées §  II  du  pro'peciuf,  et  n'ayant  été  adoptée 
que  comme  moyen  do  faire  parfaitement  connaître 
et  exactement  apprécier  !'«  xploit  iiondu  Physiono- 
type,  en  déterminant  publiqu.mentetaulhentiqur- 
meutsa  valeur  d'après  l'importance  de  «es  produits. 

Pour  plu;  de  facilité ,  et  afin  de  mettre  ce  moym 
avantageux  de  placement  à  1^  ortéj  d'un  plus 
grand  nombre,  les  actions  ont  été  divisée^  en  cou- 
pons de  500  francs. 

Pour  les  coupons,  ainsi  qtie  pour  les  actions, 
aucun  appel  de  fonds  ne  peut  être  fait  aux  com- 
mandataircs  au-delà  de  leur  versement. 
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13  93 

14  05 
14  17 
14  30 
14  42 
14  54 
14  67 
14  79 
14  91 


Epargne 
1/10. 

f.  e. 

1  26 

1  27 

1  28 

1  30 

1  31 

1  32 

1  34 

1  35 

1  36 

1  58 

1  39 

1  41 

1  42 

1  45 

1  45 

1  46 

1  47 

1  49 

1  50 

1  52 

1  53 

1  54 

1  56 

1  58 

1  58 

1  60 

1  61 

1  63 

1  64 

1  65 

Produit 
de  1/10 
épargné 
BU  bout  de 
90  ans. 
f. 
13938 
14087 
14240 
14392 
14543 
146f)5 
148'^t= 
14998 
15150 
15301 
15453 
1 5604 
15756 
1.^907 
16059 
16210 
1(.362 
16513 
16665 
16816 
16968 
17119 
17271 
17422 
17574 
17725 
1"S77 
180-:J8 
18180 
'8532 


Lt  1  "  IcT.  du  soleil  5  h.  41  m.  ooucber  6  b.  28  m. 


10 
SO 

SO 


p.  Q.  le    6,  il    9  h.  45  m.  du  matin. 
P.  L.  U13,  ^     7        42         du  matin. 
D.  Q.  Ie19,  m       29        du  «.ir. 
N.  L,  le  97,  i    9      50        di  soir. 


Lu  jours  croissent  de  1  bcart  39  uinntu. 


MOUVEMENT  MENSUEL   DES  MARCHES  ,   DES  FONDS  PUBLICS  ET    DE    L'INDUSTRIE. 


TABLEAU  du  prix  des  Grains,  pour  servir  de  règnlaieur  aux  droits  d'importation  et  d'exportation 
coniormément  aux  lois  des  15  avril  1832  et  26  avril  1833 ,  arrêté  le  28  février  1835. 


Déport  e- 


PRIX 
T>V    FROMENT, 


•sa 


PREMIÈRE   CLASSE, 


'  PyrinitaO.  \ 

Aude 1  TouIou.i*. 

Gard r  Gray.    .    , 

B.  do  Rbône  /  Lyou,   ,    , 
Vnr I  IVlarscille. 

,  Gurse / 


f.      c. 

f.     c. 

15  28 

15  26 

13  98 

14  02 

15  39 

15  21 

11  05 

20  72 

f.        0, 

15  29 

14  tl 

15  34 
30  56 


16  35 


eFUXIEME   CLASSE. 


Gîroude. .   . 

Lnndes.  .  . 
I  B.- Pyrénées 

H.-PyreDees 
I  Ari^ge.  .   .   . 

H. -Galonné 

Jura 

Unabs..   .   . 

Aia 

Isère.     .   .  .  I  „    , 

Basses- AJpe,     '^•-^•'"P». 

i{aat,-Alpe>  / 


Marans,    . 

I  Burdeaux. 

luulouse. 


Gray.   .  .   . 
Sb-L.anrcnt . 


14  44  14  58  14  04 

16     »  15  67  15  71 

15  28  15  26  15  29' 


13  98  14  02  14  11 
16  21  15  81  15  97 
16  9/116  95  17  0^ 


15  19 


15  67 


(1 }  Les  prix  de  chaque  mardij  sont  ceux  de  la  premiirc  se- 
maine du  mois  pr&édent ,  de  la  première  et  de  la  deuxième  du 
mois  courant. 


D^parte- 


DU    FROM<ENT, 

(1) 


8  b 


TROISIEME    CLASSE, 


I  Haut-Rhin,  ) 

I  Ban-Rhin .   . 
N'ord.   .    .    , 
Pas  de  Calai»  j 
Somme.    ,   .  I 
Seine -Infér. 

Enr I 

CaWaJos,    ,  I 

/  Loire- lufér,  1 
S»  I  Vendée,    ,   .  j 

I  Char.-Infér.  / 


Moselle,  ,  . 
Meuse  .  .  , 
Ardenues.  , 
Aisne.  .  ,  . 
Manche.  ,  , 
llle-et-V;i. . 
Côtes-dn-N. 
Vendée. 
Morbihan 


Mulhaoscn  , 
Strasbourg,, 
Bergues,  ,  , 
Arras.  .  .  , 
Roye.  .  .  , 
Soissons.  .  , 
Paris,  .  .  , 
Rouen,  .  , 
Saumnr.  .  , 
Nantes.  ,  , 
Marans,    ,    , 


[15  44 

15  98 

16  45 
'l4  83 

15  44 

15  99 

16  48 
15  56 
13  60 
115  98 
.14  44 


15  90 

16  SI 
16  48 

14  77 

15  19 

15  80 

16  » 
15  38 

13  60 
15  81 

14  38 


16  20  1 
16  54  1 
15  291 

14  72 

15  21 

16  15, 
16  39  I 
15  29, 

13  20] 
15  78 

14  Oi 


QUATMiMB  CLASSE. 


Metx,  ,  ,  ,11   57  11  65  11  67  \ 
Verdun.  .   .  11   31  H   48  11    79  I 
CharlcvilU.ilS  96  13  83  13  80  I 
Soisson.,.  .'15  99  15  80  16  15] 
Saint-Lô.    ,13  93  14  16  14  13 
Paimpol..  ,14  79  14  90  14  88  I 
Quimper,    ,  15  54     •     »  15  88 
Hennebon.  .17  05  16  66  16  65 
Nantes.    .  ,  15  98  15  84  15  78  J 


16  04 


15  63 


14  54 


13  25 


15  44 


TABLEAU  du  Cours  de  la  Bourse ,  du  iS  février  au  15  mars  1835. 


NATURE 

F 

ÉVBIE 

B. 

des 
FONDS  PUBLICS, 

16 

17 

18 

19 

SO 

21 

23 

24 

95 

26 

27 

28 

J.daaa!5p.0'0 

novcuib.  j  4  p.  0/0 

J.  22  juin.  3  (..0/0 

Id,    Bousducrés, 

109  65 
97     „ 
79  50 
8  0/0 

109  10 

9;    » 

79  50 

109     » 
97     » 
79  20 

109     « 
96  80 
79  25 

108  85 
96  80 
79  05 
3  0/0 

108  50 
96  60, 

78  551 

■    1 

108  20 
96  10 
78  20 

108  35 
96  20 

7S  35 

108  40 
96  50 
78  30 
3  0/0 

108  45 
97     ., 
78  45 

108  90 
97     ,. 
79  05 

109  10 
97  25 
79  30 

Janvier. 


J.  du  29  (  5  p.  0  0  109  10 
uoveiub.  I  4  p.  0/0     97  90 
J.  22 juin.  3  p.  0  01   79  &5 
Id.   Bons  du  très.  I 


109  85 
97  80 
79  40 


109  20 
97  80 
79  50 


109  50 
98  25 
30  » 
»  0/0 


6 

7 

109  30 

109  50 

98  50 

96  50 

79  70 

79  50 

!' 

10 

11 

12 

13 

14 

106  90 
96  25 
79  55 

109  95 
'J6  25 
79  70 

106  90 
96  30 
79  65 

107  20 
96  30 
80    » 

107  10 
96  20 
79  80 

107  25 
96  80 
80    ). 

ACTIONS   INDUSTRIELLES. 

OmWIBI'Ç.  Action,  prix  d'émission ,  1 ,000  fr.,  cours  actuel , 
2,^00  fr.  rvividende,  21  1/4  pour  cent  de  la  valeur  nominale. 

Favorites,  Action  ,  prix  d'éumsioo  ,  1 ,000  f. ,  cours  uctuel , 
800  r.  par  remboursemens  successifs  d*ane  purtte  du  capital.- 
Dividende,  20  pour  cent  de  la  valeur  actuelle  de  800  t..  plus 
3  pour  cent  mis  en  réserve.  L'action  vaut  2,050  f.  (Dans  les 
20  pour  cent  sont  compris  les  intérêts). 

TmCYCl.ES.  Action,  p.-ix  J'emission ,  1,000  f.,  cours  actuel, 
1 ,350  f.  Divideitde,  8  pour  cent. 

Batignollvi^ES.  Actiou:  prix  d'éminion  ,1,000  T.,  cours  ao- 
tuel,  1,400  r.  Dividende,  12  pour  cent. 

Tr.ois  PONTS  8i;n  Seine.  Action ,  prix  d'ém!»5M>» ,  1 ,000  f., 
cours  actuel,  1 ,200  f.  Dividende  ,  8  pour  sent. 

Pont  Louis-  Philippe.  Action  de  I.OOOf.,  cour»  act«el, 

1,000  f.  Hvant  qu'aucuns  dividendes  ou  int^êts   aient  été 
distribués. 

Pont  du  Carrousel.  Action  de  1,000  f.,  cours  aotuel , 
1 ,350  f  avant  la  distribution  d'aucuns  dividendes  ou  intérêts. 
I  Papetkhies  du  Marais  et  de  Sainte  Marie.  Action  de 
1,000  f.,  cours  actuel ,  1 ,300  f.  Dividende,  12  pour  cent. 

|l 


Chemin  de  fer  de  Saint-Etienne.  Action  de  5,000  f., 

conrs  actuel ,  5,500  f. 
Dessèchement  des  marais.  Action  do  1,000  f,,  ooar«  ac> 

tuel ,  1 ,050.  Dividende  ,71/2  pour  cent. 
Constitutionnel.  Action,  nombre  15,  prix  offert,  150,000 

francs. 
Musée  desContempobAINS.  Action,  prix  d'émission  1 ,000f. , 

cours  actuel ,  1 ,000  f.  Dividende,    distribué  le  82  mars  ,  1U 

pour  cent. 

Gazette  des  Tribunaux.  Action, prix  d'émission,  2,000  {., 
Gior*  actuel,  18  ji  20,00^  (.  Div  dende,  9  k  lO  pour  cent. 

Musée  des  Familles.  Action,  piix  d'émission ,  1 ,000  f., 
cours  actuel ,  1,100  i.  Dividende,  18  pour  cent. 


Le  Journal  des  Connaissances  utile»  accneillcni  les 

rectifications  et  les  renseignemcns  qui  lui  seront  transmis  sur  i» 
cote  qui  précède ,  afin  de  l'établir  aussi  exacte  et  aussi  complète 
que  possible.  —  fouteii  les  entreprises  industrielles  en  actions  , 
de  Paris  et  des  départesens ,  qui  auraient  été  omises  ,  n'auront 
qu'il  faire  connaître  leur  dernier  couri  authentique,  qui  sera 
publié  dan»  le  numéro  suivant. 


1.    EDUCATION. 


§  1.   ÉDUCATIOiVi   aiORALE. 


PKVSÉES     MORALES    ET     PHILOSOPHIQDES 

SUR  LE  TRAVAIL  (*). — La  nécessiié  du  tra- 
vail a  fait  naître  celle  de  l'ordre  et  de  léco- 
nomie. 

L'ordre  et  réconomie  conduisent  naturel- 
lement à  la  possession,  et  celle-ci  mène  à  la 
propriété  ,  qui  est  la  base  de  tout  ordre  social 
bien  établi. 

Le  travail  et  la  propriété  sont  donc  indi^en- 
sables  à  l'homme  et  à  la  société  ;  et  ils  sont  la 
source  de  tous  les  progrès  qu'elle  a  faits.  Ce 
point  est  si  évident  que  nous  croyons  utile  de 
le  développer. 

L'homme  honnête  et  laborieux  est  par 
cela  même  digne  d'être  honoré  dans  toutes 
les  positions  où  il  se  trouve.  Sur  lui  pèsent,  le 
plus  souvent,  les  rudes  labeurs  indispensables 
à  la  société ,  et  il  jouit  peu  des  agrémens  de 
celle-ci;  il  est  du  reste  exempt  de  plusieurs  de 
ses  vices  et  de  ses  infirmités  ;  et  une  bonne 
constitution ,  jointe  à  la  nécessité  du  travail , 
lui  laisse  peu  de  ces  instans  d'ennui  si  fu- 
nestes et  si  communs  aux  gens  du  monde. 

Une  chose  qui  affecte  douleureusement 
l'homme  ami  de  l'humanité  ,  est  la  misère  et 
la  nécessité  où  se  trouvent  souvent  réduits 
des  hommes  laborieux  et  honnêtes ,  et  qui 
n'ont  contre  eux  que  des  maladies  imprévues 
ou  une  trop  nombreuse  famille.  On  ressent 
alors  le  même  «hagrin  qu'on  éprouve  ,  quand 
ou  voit  dans  le  besoin  un  vieux  soldai ,  qui  a 
consacré  une  partie  de  ses  jours  à  la  défense 
de  son  pays. 

(*)  An  Secrétaire  général. 

Permettez  que  j'aie  rbonnenr  de  vous  remercier, 
d'avoir  bien  voalù  faire  meDtion  de  mes  observa- 
t  ont  dans  le  Journal  des  Connaissances  uUles. 
Elles  étalent  dictées  par  Tintérét  que  je  porte  à  une 
publication ,  qui  t'est  consacrée  au  bien-être  de  la 
société  et  à  sei  progrès.  La  nouvelle  division  que 
vous  avez  adoplée  me  semble  répondre  parfaite- 
ment aux  vues  du  journal.  Déjà ,  ainsi  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vou»  le  mander,  vous  aviez  avec  vos 
honorables  sociétaires,  dès  les  années  précédentes, 
très-bien  rempli  le  but  que  t<his  vous  proposiez.  Je 
pente  que  lejournal  ne  fera  encore  que  gagner  à  ta 
nouvelle  division.  J'ai  comme  vous,  Monrieur, 
toujoars  eu  le  goût  de  voir  s'améliorer  le  sort  des 
classes  inférieures,  autant  par  leben-étre que  par 
l'instruction  ,  cela  m  u  quelquefois  suggéré  des 
rétlexions  qui,  ce  me  semble,  peuvent  ne  pas 
être  sans  quelque  intérêt.  C'est  pour  moi  un  vrai 
plaisir  de  vous  les  cimmuoiquer. 

F.  DE  SAINT-AlG^A^( 


Ne  serait-il  donc  pas  possible  d'adoucir  des 
positions  aussi  rigoureuses?  La  société  mo- 
derne vient  de  présenter  les  caisses  d'épar- 
gnes. Là ,  pendant  les  jours  les  plus  prospères, 
on  peut  déposer  le  frmt  de  ses  économies  et 
se  ménager  plus  tard  un  sort  heureux.  Il  est 
vrai  qu'on  a  peu  de  confiance  dans  les  sociétés 
particulières  ;  et  que  l'appui  du  gouvernement 
pouiTait  être  un  nouveau  lien  entre  lui,  et  ses 
administrés. 

On  ne  saurait  trop  se  persuader  que  le  tra- 
vail a  l'avantage  d'être  un  des  plus  grands 
moyens  de  moraliser  les  classes  inférieures  ; 
et  c'est  là  où  doit  tendre  le  législateur. 

Faire  de  bons  citoyens ,  des  hommes  hon- 
nêtes et  religieux,  doit  être  le  but  de  tout 
bon  gouvernement.  Un  certain  nombre 
d'hommes  vertueux  et  sans  reproches  ser- 
vent de  modèles  à  leurs  conte mporains  ;  i(s 
sont  utiles  à  la  société  non  seulement  pendant 
leur  vie ,  mais  encore  après  elle ,  par  l'exem- 
ple qu'ils  ont  donné ,  car  on  peut  le  dire  :  la 
mort  de  l'homme  juste  ressemble  à  la  fin  d'un 
beau  jour,  qui  nous  laisse  du  passé  une  douce 
impression ,  et  nous  encourage  pour  l'avenir. 

Un  des  plus  grands  soins  d'un  gouvernement 
doit  donc  être  de  secourir  Thomme  laborieux 
qui  tombe  dans  la  misère,  mais  quelle  que  soit 
sa  bonne  volonté ,  ses  ressources  sont  toujours 
bornées.  L  doit  donc  en  cela  être  aidé  du  con- 
cours de  tous  les  citoyens.  Cela  est  d'autant 
plus  utile  que  les  progrès  de  l'industrie  cau- 
sent quelquefois,  dans  les  travaux,  des  per- 
turbations momentanées.  Il  est  donc  à  désirer 
qu'il  soit  pourvu  aux  besoins  extraordinaires 
de  l'honnête  ouvrier.Il  nous  semble  que  le 
moyen  le  plus  avantageux  peur  atteindre  ce 
but ,  serait  qu'il  y  eût  dans  chaque  commu- 
ne un  bureau  de  charité  et  de  bienfaisance , 
qui  allouerait,  selon  les  circonstances,  aux 
personnes  inférieures  et  aux  ouvriers  qui  se 
trouveraient  gênés  par  maladies  ou  par  des 
causes  inde'pendantes  d'eux,  des  secours  résul- 
tant d'un  léger  impôt ,  réalisé  au  moyen  de 
quelques  centimes  additionnels ,  qui  seraient 
à  la  disposition  du  bureau  de  bienfaisance. 
Ainsi,  ce  sont  des  caisses  d'épargnes  et  des 
secours  généraux  répartis  avec  justice ,  qni 
peuvent  oflîir  le  plus  d'avantages  au  peuple 
et  adoucir  le  plus  ses  maux. 


2.   ÉDUCATlOi^  POLIHQLB. 


mit  public.  —  Tribunaux  de  commerce. 


TUIBUNAUX     DE     COMMERCE.    —     NoilS 

avoas  exposé  dans  les  deux  précédentes  livrai- 
sons tout  ce  qui  a  rapport  aux  justices  de 
paix  et  aux  conseils  de  prud'lioaimes.  Il 
était  essentiel  de  bien  faire  co-nnaîlre,  d'abord, 
ces  deux  institutions  si  voisines  de  nos  intérè  s 
privés  et  plutôt  créées  dans  le  but  de  main- 
tenir l'harmonie  et  la  concorde  entre  les  parties 
que  destinées  à  leur  faire  sabir  toutes  les  chan- 
ces d'un  procès.  Cependant ,  malgré  la  sa^^e 
prévoyance  du  législateur,  ces  deux  juridictions 
sont  quelquefois  insuffisantes,  puisque  totrt  ce 
qui  ne  rentre  point  dans  leurs  attributions  , 
tout  ce  qu'elles  ne  peuvent  juger  en  dernier 
ressort  doit  être  porté  à  la  connaissance  d'au- 
tres tribunaux...  Il  est  donc  important  de 
faire  connaître  quelles  voies  doivent  suivre  les 
procédures,  quelle  est  la  hiérarchie  du  pou- 
voir judiciaire;  non  pour  provoquer  les  parties 
à  ne  céder  (ju'après  avoir  épuisé  toutes  les  res- 
sources que  la  loi  met  à  leur  disposition,  mais 
bien  pour  rendre  nos  institutions  familières  à 
tous  les  citoyens.  —  C'est  ce  que  nous  nous 
proposons  d'entreprendre.  —  Mais  avant  de 
passer  à  ce  qu'on  appelle  juridiction  ordinaire, 
c'est-à-dire  aux  tribunaux  qui  connaissent  en 
général  toutes  espèces  de  cause,  nous  allons 
compléter  celles  des  justices  d'exception  en 
parlant  des  Tribunaux  de  commerce. 

Les  tribunaux  de  conamerce  sont  institués 
pour  connaître:  i  "  De  toutes  contestations  re- 
latives aux  engagemens  et  transactions  entre 
négocians ,  marchands  et  banquiers. 

2°.  Entre  toutes  personnes ,  des  contesta- 
lions  relatives  aux  actes  de  commerce. 

Les  tribunaux  de  commerce  furent  organisés 
conformément  au  principe  consacré  par  le  dé- 
cret constitutionnel  du  27  mail  790,  et  aux  rè- 
gles établies  par  celui  du  16  août  de  la  même 
année. 

Ils  étaient  destinés  à  remplacer:  1°  les  sièges 
d'amirauté  qui  connaissent  de  toutes  les  af- 
faires ayant  rapport  aux  armemens  de  navire, 
loyers  de  matelots  et  contrats  d'assurances  ; 
aux  prises  faites  sur  mer,  aux  crimes  commis 
sur  les  navires  et  aux  bris  et  naufrage.  2°  Les 
juridictions  consulaires  devant  lesquelles 
étaient  portées  les  contestations,  demandes  et 
différents  ,  qui  naissaient  entre  les  banquiers, 
gocians  et  marchands ,  pour  faite  lettre,  de 
change,  négoce  et  marchandises  seulement. 
Cesjuridictionsconsuiaires  étaient  avant  1790 
au  nombre  de  77,  dont  la  plus  ancienne  remon- 
tait à  l'année  1340. 

Sans  nous  arrêter  aux  dispositions  du  décret 


constitutionnel  précité,  ni  à  celui  du  7  janvier 
^791,  enfin  à  la  loi  du  19  vendémiaire  an  IV, 
nous  passerons  au  décret  impérial  du  6  octo- 
bre 1809,  modifié  par  celui  du  i8  novembre 
iSIO  et  par  les  réglemens  d'administcation 
publique,  qui  a  déterminé  le  nombre  des  tri- 
bunaux de  commerce,  ainsi  qae  les  villes  dans 
lesquelles  ils  doivent  siéger ,  et  le  nombre  de 
membres  dont  ils  doivent  être  composés,  de 
manière  toutefois  que  les  juges,  non  compris 
le  président,  ne  puisent  pas  être  moins  de  deux 
ni  plus  de  huit  sans  limitation  du  nombre  des 
suppléans,  laissé  à  la  discrétion  du  gouverne- 
ment. 

Un  président,  huit  juges  et  seize  suppléans, 
distribués  en  deux  sections ,  ont  été  attribués 
au  tribunal  de  commerce  de  Paris  ;  un  prési- 
dent, six  juges  et  six  suppléans  à  celui  de 
Lyon;  un  président,  six  juges  et  quatre  sup 
pléans  à  ceux  de  Bordeaux,  de  Marseille  ,  de 
Nantes,  d'Orléans  et  de  Rouen.  Tous  les  au- 
tres tribunaux  doivent  avoir  trois  juges  au 
moins,  y  compris  le  président,  etcinq  au  plus, 
avec  deux  suppléans  au  moins  et  quatre  au 
plus. 

Les  membres  des  tribunaux  doivent  êtreélus 
au  scrutin  individuel  et  à  la  pluralité  absolue 
de»  suffrages. 

Ces  élections  ont  lieu  par  les  commerçans 
notables  domiciliés  dans  le  ressort  du  tribunal. 
La  liste  en  est  dressée  annuellement  par  le  Pré- 
fet et  approuvée  par  le  Ministre  du  Commerce 
et  des  Travaux  Publics.  Pour  en  faire  partie,  il 
est  indispensable  d'appartenir  aux  maisons  les 
plus  anciennes  et  les  plus  recoiumandables  et 
d'être  Français  d'origine  ou  naturalisé. 

La  liste  des  commerçans  notables  ne  peut 
contenir  moins  de  vingt-cinq  noms  dar.s  la 
ville  où  la  population  n'excède  pas  quinze  mille 
âmes ,  et  ce  nombre  devait  être  augmenté  à 
raison  d'un  électeur  par  mille  âmes  de  popu- 
lation ;  mais ,  afin  de  faire  participer  au  droil 
d'éfire  leurs  juges,  un  plus  grand  nombre 
de  commerçans,  on  a  cru  devoir  prendre  de- 
puis quelque  temps,  pour  base  du  nombre  des 
électeurs  dans  les  localités  importantes  sous  le 
rapport  du  mouvement  commercial  et  indu- 
sir.el,  non  plus  la  population  des  villes  ou  siège 
le  tribunal,  mais  celfe  de  tout  l'arrondissement. 

Les  commerçans  notables  sont  astreints  à 
prêter  serment,  mais  toutefois  dans  la  forme 
qui  est  obligatoire  aujourd'hui,  et  le  défaut  de 
serment  est  un  motif  d'aimulation  des  élec- 
tions qui  offrent  celte  irrégo'arlié. 

Le  président  du  tribunal  doit  être  âgé  de 


quarante  ansaccomplis,  etavoirprécédemment 
exercé  les  fonctions  de  juge  dans  une  juridic- 
tion commerciale  ancienne  ou  nouvelle  ;  mais 
cette  disposition  n'est  pas  applicable  au  cas  où 
un  tribunal  de  commerce  serait  établi  dans  une 
ville  qui  n'aurait  p^s  eu  jusque  alors  de  juri- 
diction commerciale. 

Tout  commentant,  même  non  notable,  peut 
être  nommée  inge  ou  suppléant,  pourvu  qu'il 
soit  Français,  ou  naturalisé  Français,  âge  de 
trente  ans  ,  et  exerçant  avec  bonneur  et  dis- 
•  inctionle  commerce  depuis  cinq  ans.  (Art. 
6?.0code  com.) 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  en  exercice  au 
monaent  de  l'élection;  mais  il  faut  alors  qtj'a- 
près  avoir  exercé,  on  n'ait  pas  embrassé  d'au- 
tre profession. 

Le  président  et  les  juges  ne  peuvent  siéger 
pendant  plus  de  deux  ans,  et  ne  sont  suscep- 
tibles d'être  réélus  qu'après  un  an  d'intervalle. 
Quant  aux  juges  suppléans,  ils  sont  indéli- 
niment  rééligibles. 

Le  renouvellt^msnt  des  tribunaux  de  com- 
merce a  lieu  annuellement  et  par  moitié. 
Le  Roi  donne  l'institution  aux  citoyens  élus. 
Après  leur  institution,  la  Cour  Royale  reçoit 
I«ur  serment,  ainsi  que  celui  des  suppléaos. 
IMais  lorsque  la  cour  ne  siège  pas  dans  leur 
arrondissement,  ils  peuvent  demander  qu'elle 
commette  le  tribunal  civil  pour  le  recevoir. 

L'article  6J  de  la  loi  du  20  avril  1810  est 
applicable  aux  tribunaux  de  commerce:  ainsi 
les  parens,  jusqu'au  degré  d'oncle  et  de  neveu 
inclusivement,  ne  peuvent  y  siéger  ensemble, 
à  moins  que  ces  tribunaux  ne  soient  composés 
déplus  de  huit  membres,  sans  y  comprendre 
les  suppléans,  et  qu'ils  n'aient ,  dans  ce  cas 
seulement,  obtenu  des  dispenses. 

Les  fonctions  de  juge  de  commerce  sont 
incompatibles  avec  celles  de  membre  de  la 
cour  de  cassasion  et  de  la  cour  des  comptes, 
des  cours  royales  et  des  tribunaux  de  première 
instance  ;  avec  celles  de  membre  du  parquet 
de  ces  cours  et  tribunaux;  avec  celles  déjuge 
de  paix ,  de  greffier  ou  commis -greffier  des 
cours,  de  commissaire-priseur  ou  d'huissier. 
Elles  sont  aussi  incompatibles  avec  celles 
de  préfet,  de  conseiller  de  préfecture,  de  sous- 
préfet,  de  maire  ou  d'adjoint  de  maire,  et  avec 
la  profession  d'agent  de  change  et  de  courtier. 
Pendant  leur  durée ,  elles  sont  un  motif  de 
dispense  pour  le  service  de  la  garde  nationale 
(Art.  28  de  la  loi  du  22  mars  ^  831 .) 

Les  fonctions  des  juges  de  commerce  sont 
seulement  honorifiques. 

Attributions.  —  Les  tribunaux  de  com- 
merce connaissent ,  comme  nous  l'avons  dit 
^Jus  haut,  entre  toutes  les  personnes,  des  cou- 
lestalions  relatives  aux  engriirer-ivns  cîtransaf 
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lions  entre  négocians,  marchands  et  banquiers, 
mais  ayant  pour  objet  leur  commerce  respec- 
tif :  car ,  s'ils  ont  contracté  comme  simples 
particuliers ,  ils  ne  sont  justiciables  que  des 
tribunaux  civils. 

La  loi  répute  actes  de  commerce  : 

Tout  achat  de  denrées  et  marchandises  pour 
les  revendre ,  soit  en  nature ,  soit  après  les 
avoir  travaillées  et  mises  en  œuvre,  ou  même 
pour  en  louer  simplement  l'usage  ; 

Toute  entreprise  de  manufactures,  de  com- 
mission, de  transport  par  terre  ou  par  eau; 

Toute  entreprise  de  fournitures,  d'agences, 
bireaux  d'affaires,  établissemens  ûa  ventes  à 
l'encan,  de  spectacles  publics; 

To::ie  opération  de  change,  banque  et  cour- 

Toutes  les  opérations  de  banques  publiques; 

Toutes  obligations  entre  négocians ,  mar- 
chands et  banquiers; 

Entre  toutes  personnes,  les  lettres  de  chan- 
ge, ou  remises  d'argent  faites  de  place  en  pla- 
ce, (code  de  com..  Art.  632.) 

La  loi  répute  pareillement  actes  de  com- 
merce : 

Toute  entreprise  de  construction,  et  tous 
achats,  ventes  et  reventes  de  bàtimens  pour 
la  navigation  intérieure  et  extérieure; 

Toutes  expéditions  maritimes  ; 

Tout  achat  ou  vente  d'agrès ,  apparaux  et 
avitaillement  ; 

Tout  affrètement  ou  noliseraent ,  emprunt 
ou  prêt  à  la  grosse,  toutes  assurances  et  autres 
contrats  concernant  le  commerce  de  mer  ; 

Tous  accords  et  conventions  pour  salaires  et 
loyers  d'équipages; 

Tous  engagemens  de  gens  de  mn ,  pour  le 
service  de  bàiiinens  de  commerce.  (Jbid. , 
art.  633.) 

Du  premier  de  Ces  articles,  il  résulte,  l^que 
les  tribunaux  de  commerce  ne  peuvent  con- 
naître des  actions  intentées  contre  un  proprié- 
taire, cultivateur  on  vigneron,  pour  vente  de 
denrées  provenant  de  son  crû ,  ni  des  actions 
intentées  contre  un  commerçant  pour  paie- 
ment de  denrées  et  marchandises  achetées 
f>our  son  usage  particulier. 

Riais  les  billets  souscrits  par  lui  sont  censés 
faits  pour  son  commerce ,  et  ceux  des  comp- 
tables publics  pour  leur  gestion ,  s'ils  n'énon- 
cent pas  une  autre  cause.  (Ihid. ,  art.  638.) 

2**  Qu'ils  ne  doivent  pas  connaîsre  des  let- 
tres de  change ,  dégénérées  souvent  en  simple 
promesse,  qui  cessent  d'avoir  le  caracti're 
commercial.  (iJjif/.,  art.  1 -12.)  Alors  ils  doi- 
vent renvoyer  au  tribunal  civil  le  défendeur, 
si  celui-ci  le  requiert.  11  en  est  de  nièuie  pour 
les  billets  à  ordre  sigillés  uniqutinent  par  d<u 
ssoii  TiéiTMi  j.î?);- ,  et  ne  se  référant  pas  ù  des 


opérations  commerciales.  Ces  actes  ne  consi - 
tuent  que  des  engagemens  civils. 

Mais  lorsque  ces  lettres  et  ces  billets  portent 
à  la  fois  des  signatures  de  uégociai.s  et  des  si- 
gnatures de  non  commerçans,  le  tribunal  de 
commerce  doit  en  comiaître  ;  mais  il  ne  peut 
prononcer  la  contrainte  par  corps  contre  les 
miiividus  non  négocians,  s'ils  ne  sont  pas  en- 
gagés à  l'occasion  d'actes  de  conmierce. 

Les  tribunaux  de  commerce  connaissent  des 
actions  contre  les  facteurs,  commis  de  mar- 
chands, ou  leurs  serviteurs,  mais  seulement 
pour  le  fait  du  trafic  de  la  maison  à  laquelle  ils 
appartiennent.  {Ibid.,  art.  634.)  Cette  mai- 
son ne  peut  donc  les  assigner ,  ni  être  assignée 
par  eux ,  en  ce  qui  concerne  leurs  gages  ou 
leur  mandat.  (Ibid.) 

Les  comptables  de  deniers  publics  sont  jus- 
ticiables des  tribunaux  de  commerce ,  en  rai 
son  des  billets   faits  par  eux ,  quoiqu'ils  ne 
.  soient  pas  négocians.  Il  en  est  autrement  des 
billets  seulement  endossés  par  eux ,  s'ils  ne  se 
réfèrent  pas  à  des  opérations  commerciales. 
Au  reste ,  de  ce  qu'ils  sont  justiciables  du  tri- 
bunal de  commerce ,  ils  ne  sont  pas  pour  cela 
cualraignables  par  corps,  s'ils   se  trouvent 
hors  des  cas  où  la  loi  prononce  cette  con- 
trainte. 
Enfin,  ces  tribunaux  «onnaissent  : 
i"  Du  dépôt  du  bilan  et  des  registres  d'un 
commerçant  en  faillite,  '^e  l'affirmation  et  de 
la  vérification  des  titres  de  ses  créanciers  ; 

2°  Des  oppositions  au  concordat;  mais  il 
faut  qu'elles  soient  fondées  sur  des  actes  de 
eur  compétence  ; 
3°  De  son  homologation  ; 
4°  De  la  cession  de  biens  faite  par  le  failli , 
en  ce  sens  que  le  débiteur  qui  y  est  admis  doit 
la  réitérer  en  personne  devant  le  tribunal  de 
commerce  de  son  domicile.  (Art.  635  du  code 
de  comm.,  901  du  code  de  proc.) 

Comme  les  tribunaux  civils,  les  tribunaux 
de  commerce  jugent  à  la  charge  d'appel  ou  en 
dernier  ressort  :  à  la  charge  d'appel,  à  quelque 
somme  que  la  contestation  puisse  monter  :  en 
dernier  ressort ,  toutes  les  demandes  dont  le 
principal  n^ excède  pas  1,000  fr.,  et  toutes 
celles  où  les  parties  justiciables  de  ces  tribu 
naux,  et  usant  de  leurs  droits,  ont  déclaré  vou- 
loir être  jugées  définitivement  et  sans  appel. 
(i6id.,  art.  639.) 

Le  tribunal  de  commerce  est  encore  investi 
d'une  juridiction  gracieuse  en  matière  de  so- 
ciété, d'arbitrage,  de  lettre  de  change  ,  de 
faillite,  d'opérations  maritimes,  de  réhabih- 
ation. 

Cette  juridiction  s'exerce,  soit  par  le  tribu- 
nal en  entier ,  soit  par  le  président,  soit  oar  un 


juge ,  selon  les  divers  cas  prévus  par  le  code  de 
commerce. 

Du  reste,  la  procéd-are  à  suivre  devant  les 
tribunaux  de  coinmerce  est  soumise  à  des  rè- 
gles spéciales  qui  sont  établies  par  le  code  de 
procédure.  (Art.  41 4  à  442.) 

L'arrondissement  de  chaque  tribunal  de 
commerce  est  le  même  que  celui  du  tribunal 
civil  dans  le  ressort  duquel  il  est  placé. 

Dans  les  arrondissemens  où  il  n'y  a  pas  de 
trib-jnaux  de  commerce,  les  affaires  commer- 
ciales sont  jugées  par  le  tribunal  civil. 

Il  n'y  a  point  de  vacances  pour  les  tribunaux 
de  commerce. 

Le  ministère  des  avoués  est  interdit  en  ma- 
tière commerciale.  Les  parties  doivent  plaider 
en  personne  ou  par  un  fondé  de  pouvoirs 
qu'elles  autorisent  verbalement  à  l'audience, 
ou  par  un  mandat  spécial  et  enregistré  ;  cepen- 
dant, l'usage  a  admis  auprès  des  tribunaux  de 
commerce  des  personnes  qui,  sans  être  avocats 
ou  avoués  en  titre,  en  remplissent  les  fonctions. 
Ces  personnes ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
d'agréés,  n'ont  aucun  caractère  public,  et  ne 
peuvent  en  conséquence  se  présenter  sans  un 
pouvoir,  qui  ,  du  reste,  peut  être  donné  aa 
bas  de  l'original  ou  de  la  copie  de  l'assignation. 
Ce  pouvoir  doit,  avant  l'appel  de  la  cause,  être 
exhibé  au  greffier,  qui  le  vise  sans  frais.  (Code 
proc. ,  art.  414;  code  comm. ,  art.  627;  ord. 
des  5  novembre  1 S23  et  1 0  mars  1 825.) 

Chaque  tribunal  de  commerce  a  un  gref- 
fier et  des  huissiers.  Celui  de  Paris,  divisé  en 
deux  sec  ions,  a  quatre  huissiers;  les  autres 
n'en  ont  que  deux,  qui  doivent,  autant  que 
possible,  être  choisis  parmi  les  huissiers  ordi- 
naires. Les  greffiers  sont  nommés  par  le  roi  et 
soumis  aux  mêmes  obligations  que  ceux  des 
tribunaux  ordinaires,  soit  pour  les  cautionne- 
mens,  soit  pour  la  tenue  des  feuilles  d'au- 
dience et  des  répertoires. 

Il  est  établi  à  Paris  seulement  des  gardes  du 
commerce  pour  l'exécution  des  jugemens 
emportant  la  contrainte  par  corps.  (  Code  de 
comm.  ,  art.  625.  ) 

Leur  organisation  et  leurs  attributions  sont 
déterminées  par  un  règlement  du  14  mars 
1 808.  Ils  ont  été  institués  pour  empêcher  toute 
méprise  dans  l'exécution  des  contraintes,  et 
8s;urer  une  prompte  réparation  aux  parties 
qui  se  trouveraient  lésées.  Leur  nombre  est 
de  dix.  Le  roi  les  nomme  sur  deux  listes  de  dix 
candidats  qui  lui  sont  pré.sentées,  l'une  par  le 
tribunal  de  commerce,  l'autre  par  le  tribunal 
civil  (1). 


(1)  Dans  les  motifs  du  projet  de  loi  tendant  à  mo- 
difier DOS  diverses  juridictions,  M.  le  garde  des 


DroLt  privé.  —  Jurisprudence  usuelle. 


Co.\'niiBLi'rioN  MOBiLiÈKE.  —  Aubergisie. 
—  La  contribuiion  mobilière  d'un  aubergiste 
tioit  être  établie,  non  sur  la  valeur  locative  de 
la  totalité  de  la  maison  qu'il  habite ,  mais  seu- 
lement sur  la  valeur  locative  de  la  partie  de 
cette  maisou  qui  sert  à  son  habitation  persoD- 
nelie 

Ainsi  confirmé  par  ordonnance  da  roi ,  en 
Conseil  d'Etat ,  le  5  décembre  1 833. 

Patente.  —  Lorsqu'un  commerçant  a  pris 
patente  pour  une  année,  s'il  vient  à  céder  son 
fonds  avant  l'expiration  de  l'année,  il  ne  peut 
demander  dégrèvement  à  raison  de  ce  que 
son  cessionnaire  paie  lui-même  patente  pour 
une  portion  de  celte  année  (loi  du  i  *'  brumaire 
an  7  art.  4). 

Le  sieur  Joaanin-Cagnat  était  fermier  d'un 
moulin.  A  l'expiration  de  son  bail,  arrivée  le 
25  juin  1833,  il  fut  remplace  par  un  auire 
ferriner.  Il  s'est  cru  en  conséquence  en  droit 
d'être  déchargé  de  la  patente  pour  les  six  der- 
niers mois  de  1833,  attendu  que  le  nouveitu 
fermier  ayant  été  imposé  pour  la  moitié  de 
l'année,  il  n'était  pas  juste  qu'il  y  eût  double 
impôt  pour  la  même  usine. 

Sans  s'arrêter  à  celte  considération,  et  at- 
tendu que  les  patentes  sont  prises  pour  Tannée, 
le  conseil  de  préfecture  de  la  Nièvre  rejeta  sa 
réclamation.  Confirmé  par  ordonnance  du  roi, 
en  Conseil  d'Éut ,  le  30  mai  1 834. 

Prud'hommes. —  Les  conseils  de  prud'hom- 
mes, établis  exclusivement  pour  prononcer 
sur  les  difficultés  entre  fabricans,  chefs  d'ate- 
lier, ouvriers,  etc. ,  sont  incompétens  pour 
connaître,  même  accessoirement,  à  la  demande 


principale  dirigée  couire  un  ouvrier  sorti  d'une 
fabrit[ue  sans  avoir  fait  légler  son  livret,  d'une 
action  en  garantie  ou  dommages-iuiérêts  exer- 
cée contre  un  fabricant ,  à  raison  de  l'emploi 
par  lui  fait  de  cet  ouvrier. 

Le  sieur  Dufer,  contre-maître  d'une  fabri- 
que de  coton ,  située  canion  de  Bapaume 
(Somme),  avait  employé  le  sieur  Coupez, 
comme  oumer,  et  lui  avak  fait  une  avance  de 
55  fr.  25  c. ,  constatée  par  le  livret  de  ce  der- 
nier. —  Avant  d'avoir  acquitté  sa  dette ,  Cou- 
pez abandonna  les  ateliers  de  la  fabrique,  et 
se  présenta  chez  le  sieur  Duquesnoy ,  proprié- 
taire, qui  l'occupa  à  des  travaux  agricoles. 

Le  2i  mars  1 833 ,  citation  par  le  sieur  Dufer 
aux  sieurs  Coupez  et  Duquesnoy  devant  le 
conseil  de  prud'hommes  de  Bapaume.  Et 
quoique  ce  dernier  eût  décliné  sa  juridiction , 
ils  sont  condamnés  par  sentence  du  4  avril  ^  833  ' 
qui  rejette  le  déclinatoire  :  l'ouvrier,  à  rentrer 
dans  les  ateliers  qu'il  avait  quittés ,  et  le  sieur 
Duquesnoy  en  50  fr.  de  dommages-intérêts. 

Le  20  septembre  même  année  le  tribunal 
d'A  rr^s,  ,'8  fondant  sur  l'article  1 0  du  décret  du 
M  juin1809  (voir  notre  dernière  livraison),  in- 
firme celte  sentence  ei  déclare  incompétemment 
formée  l'action  intentée  contre  Duquesnoy. 

Pourvoi  en  cassation  de  la  part  du  sieur 
Dufer ,  pour  violation  de  l'article  1 2  de  la  loi 
du  22  germinal  an  XI ,  et  do  principe  que 
l'accessoire  suit  le  principal. 

Mais  pax  son  arrêt  en  date  du  1  i  novembre 
1 834,  la  cour  souveraine  confirme  le  jugement 
readu  par  le  tribunal  d'Arras,  et  rejette. 


S  à.  IXSTItlJCTION. 


De  l*éddcation  des  classes  supérieu- 
res. —  Il  est  hors  de  doute  que  le  sysième 
d'éducation  actuellement  en  usage  en  Europe, 
bien  loin  d'atteindre  le  but  qu'on  se  propose 
s'en  éloigne  au  contraire  en  raison  des  efforts 
qu'on  ïait  pour  le  mninienir.  Ne  serait-il  pas 
temps  enfin  de  reconnaître  une  erreur  qui  ne 


sceaux  s'exprime  ainil.  «  Le  projet  de  foi  que  nous 
vous  apportOD»  ne  s'occupe  des  tribunaux  de  com- 
merce qu'en  deux  points  :  1  »  Il  se  propose  de  met- 
tre leur  compétence  avec  celle  des  tribunaux  civils; 
2«  il  prescrit  ce  qu'aucune  loi  n'avait  fait  encore  , 
les  formalités  à  suivre  parles  notables  commerçans 
pour  arriver  à  l'élection  desjunres  de  commerce. 
Toutes  les  autres  dispositions  des  lois  existantes 
continueront  à  ctre  maintenues. 


saisrait  laire  autorité  quoiqu'elle  soit  consacrée 
par  plurieurs  siècles;  vouloir  y  persi.ster,  ne 
P')iui  tt  rendre  à  l'évidence  ,  n'est-ce  pas  le 
comble  de  l'aberration,  n'est  ce  point  abdiquer 
volontairement  toute  intelligence  de  l'avenir?.. 
A  cet  égard,  tous  Its  hommes  de  bonne  foi, 
et  d'un  esprit  que  le  préjugé  n'a  pas  faussé, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  pays  auquel  ils  ap- 
partiennent, ou!a  laiigue  qu'ils  panent,  sont 
aujourd'hui  d'accord  sur  la  nécessité  de  fonder 
sur  de  nouvelles  bases  l'édifice  de  notre  régé- 
nération sociale. 

Les  principaux  passages  de  Partie' e  qu'on 
va  lire,  et  qui  est  attribué  à  M.  Mil! ,  célèbre 
écrivain  anglais ,  ont  été  traces  sous  l'inspira- 
tion de  cette  idée  féconde;  î'opinion  qu'il  sou- 
tient est  exactement  la  même  que  celle  que 
M.  Emile  de  Girardin  a  développée  dans  trois 
ai  te  es  successifs  publiés  dans  ce  joi^va^d,  en 
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mars ,  avril  et  juin  1 833 ,  articles  que  les  pères 
de  famille  ne  sauraient  trop  méditer,  et  qui 
doivent  concourir  à  hâter  une  réforme  si  long- 
temps attendue,  et  qu'un  préjugé  funeste  main- 
tient encore  contre  tonte  raisoii. 

»Dire  que,  depuis  trente  ans,  une  lumière 
nouvelle  à  lui  sur  l'esprit  humain .  et  qu'elle 
s'est  propagée  avec  une  force  et  une  rapidité 
tans  exemple  dans  l'histoire  de  l'homme ,  ce 
serait  dire  une  chose  que  personne  n'ignore. 
C'est  un  résultat  de  l'éducation ,  où  {;Iq!()1 
c'est  l'éducation  elle-même;  éducation  pro- 
duite, il  est  vrai,  sans  le  secours  du  système 
d'emeignement  que  nous  ont  Icgné  nos  ancê- 
tres, et  même  m  dépit  des  imperfections  de 
ce  système.  Nous  avons  reçu  également  de  nos 
ancêtres  la  quenouille  et  le  manège,  et  nous 
les  avons  conveitis  en  mule-jenny  et  en  ma- 
chiiieî  à  vapeur.  Parnotre  habileté  mécaniqt.e, 
par  l'arrangement,  l'ordre  et  la  division  du 
travail ,  nous  avons  occupe  un  rang  pins  élevé 
dans  le  monde ,  et  accru  nos  ressources ,  nos 
aisances,  nos  plaisirs,  dans  une  proportion 
que  nul  n'aurait  pu  prévoir. 

»  Mais  nos  améliorstionsontété  bornées  à  ce 
qui  conduit  plus  ou  moins  directement  à  la 
richesse  ;  au  monde  inanimé  ;  à  ce  qui  peut 
f  tre  compté ,  pesé ,  mesuré.  Nous  avons  négligé 
l'esprit,  pour  nous  occuper  de  la  matière 
brute.  Nous  nous  sommes  convaincus  que,  par 
le  bon  emploi  des  forces  mécaniques ,  nous 
pouvions  décupler  le  produit  de  notre  sol  ; 
qu'avec  de  l'industrie  et  de  l'a^lresse ,  il  nous 
était  facile  de  donner  une  haute  valeur  à  des 
productions  de  la  nature  qui  n'en  ont  aucune. 
A  peine  avons-nous  entrevu  que  le,s  facultés 
intellectuelles  étaient  susceptibles  de  la  même 
culture  ;  ou ,  si  quelquefois  il  nous  est  arrivé 
de  nous  en  occuper  partiellement ,  nous  avons 
manqué  de  la  force  et  de  l'énergie  nécessaires 
pour  briser  la  vieille  machine  de  nos  ancêtres, 
et  pour  appliquer  à  l'esprit,  comme  nous  l'a- 
vions fait  à  la  matière,  de  nouveaux  pouvoirs, 
de  nouveaux  procédés  et  de  nouvelles  combi- 
naisons. 

»  Si  l'Angleterre,  ou  en  général  l'Europe, 
eût  persisté  dans  les  procédés  agricoles  et  in- 
dustriels du  temps  d'Alfred,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  demander  où  nous  en  serions  au- 
jourd'hui. C'est  parce  que  l'Occident  a  osé 
penser  et  fgir  par  lui-même,  qu'il  n'est  pas, 
comme  l'Orient  resté  stationnaire.  Si,  depuis 
Mahomet,  nous  avions  cessé  de  réfléchir  et  de 
réformer,  ei  si  nous  avions  persisté  dans  toutes 
nos  habitudes  avec  la  môme  obstination  que 
nous  avons  persiste  dans  quelques-unes,  nous 
parlerions  la  langue  des  Welches  et,  comme 
eux ,  nous  creuserioiis  IcsdI  poar  nous  y  loger, 
ou  peul-circ  rassembks  autour  d'um;  guenille 


ronge,  irions-nous,  dans  la  Palestine,  lutter 
contre  la  peste  et  les  Sarrasins. 

»  Mais  nous  avons  inventé  lesparlemensella 
machine  à  vapeur ,  et,  ce  qui  est  mieux,  nous 
persistons  à  vouloir  les  perfectionner.  Malheu- 
reusement nous  néghgeons  la  plus  importante 
de  toutes  les  machines;  celle  qui  doit  donner 
l'impulsion  anx  autres.  L'esprit  de  l'homme 
est  le  premier  moteur,  et  par  conséquent  il 
importe  encore  plus  de  le  perfectionner  que 
les  machines  secondaires  qu'il  met  en  œuvre. 
L'enseignement  public  est  toujours  le  même 
qae  sous  Alfred.  Si  nous  ne  souffrons  pas 
davantage  de  cette  éducation  monacale ,  c'est 
que  l'action  individuelle  des  maîtres  qui  nous 
élèvent  est  modifiée  jusqu'à  un  certain  point 
par  celle  de  la  masse  de  la  société. 

»  Le  système  que  l'on  suit  dans  les  collèges 
n'en  a  pas  moins  l'inconvénient  de  nous  faire 
employer  beaucoup  de  temps ,  d'argent  et  de', 
travail  à  acquérir  des  connaissances  inutiles. 
Nous  ririons  si  quelqu'un  venait  nous  proposer 
sérieusement  de  cultiver  nos  terres  comme 
les  Anglo-Saions  cultivaient  les  leurs  ;  de 
conserver  les  chênes  pour  nourrir  des  porcs , 
ou  des  couvens  pour  engraisser  des  moines; 
et  cependant  on  continue  à  nous  élever  comme 
des  moines,  quoique  nous  ayons  détruit  les 
couvens.  Que  penserait  le  philosophe  de  Si- 
riur,  s'il  pouvait  maintenant  nous  visiter,  et 
si  l'on  lui  disait  que  nous  employons  vingt  ans 
de  la  durée  de  notre  courte  existence  pour  ap- 
prendre deux  langues  mortes,  et  lorsqo'enfîn 
nous  sommes  sortis  de  cette  vie  d'esclavage  et 
de  punition ,  le  premier  usage  que  nous  fassions 
de  notre  liberté ,  est  d'oublier  tout  ce  que  nous 
avons  appris?  Un  temps  viendra  où  la  postérité 
pensera  comme  le  philosophe. 

»  A  proprement  parler  ,  l'éducation  est  le 
moyeu  par  lequel  l'esprit  de  l'homme,  doué  de 
facultés,  mais  encore  dépourvu  d'idées,  est 
approvisionné  des  connaissances  qui  peuvent 
le  rendre  propre  à  être  utilement  appliqué  aux 
affnres  de  la  vie.  C'est  donc  un  préliminaire 
indispensable  que  de  voir  quelles  sont  ces  af- 
faires. Or,  c'est  principalement  la  chose  sur 
laquelle,  dans  tous  les  âges  de  la  société  et 
principalement  dans  celui-ci,  on  s'est  le  plus 
trompé.  Le  siècle  d'Alfred  était ,  à  cet  égard , 
plus  judicieux  que  le  nôtre  :  l'homme  destiné 
aux  armes  était  familiarisé  de  bonne  heure 
avec  tous  les  exercices  gymnastiques  ;  le  piètre 
apprenait  le  latin ,  parce  que  c'était  la  langue 
de  sa  profession;  le  laïc  qui  voulait  s'instruire 
l'apprenait  aussi,  parce  que  le  latin  était  alors 
dépositaire  de  (ouïes  les  connaissances  de  l'épo- 
que; mais  les  temps  sont  changés,  les  besoinsde 
la  société  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  il  n'y  a  que 
l'éducation  qui  soli  restée  stationnaire. 


»0n  nons  élève  comme  si  nous  étions  des'i- 
nés  k  former  un  peuple  de  litléraleurs  ;  et 
cependant  l'Europe  doit  bienpius  aux  tc'ences 
qu'aux  lelU'es  propreraeur.  dites.  C'est  aux 
premières  que  nous  sommes  redcvalîles  de  j'os 
richesses ,  de  nos  aisances  et  de  la  plus  grande 
partie  de  nos  plaisirs.  Ce  n'est  point  par  la 
littérature  que  nous  nous  sommes  élevés  au 
rang  que  BOusoccupons,niaisparlalégisialiop, 
l'économie  polilique ,  le  commevce  ;  par  l'as- 
tronomie ,  les  Kjalhématiques ,  la  chimie ,  l'his- 
toire natureile ,  et  c'est  par  les  mêmes  moyens 
que  nous  somoies  destinés  à  nous  élever  encore 
pins  haut,  et  à  arriver  à  ces  p:ospérité.;  indé- 
finies auxquelles ,  dans  les  à;2:es  à  venir ,  l'es- 
pèce humaine  est  réservée.  Mal»  ceux  qui  mo- 
nopolisent l'inslniction  publique,  ne  pensent 
pas  ainsi ,  et  c'est  aux  interlopes  que  nous  de- 
vons ces  précieuses  connaissances.  Puisque, 
sans  éducation ,  ou  en  dépit  d'une  éducation 
vicieuse ,  nous  avons  pu  atteindre  le  point  où 
nous  sommes  aujonrd'hui ,  il  est  évident  que 
ce  point  serait  depuis  long-  temp^j  dépas^ié ,  ?i , 
dans  le  système  d'enseignement  que  nous 
suivons ,  les  moyens  avaient  été  proportionnés 
au  but. 

«Quant  à  l'universalité  de  l'éducatioo,  elle 
est  ri  étencine  et  si  importante,  que  les  limites 
de  cet  article  ne  nous  en  permelient  pas  a'en 
faire  l'examen.  Nous  ne  voulons  aujourd'hui 
oavler  que  de  l'éducation  des  hautes  classes  ;  et 
nous  observerons  seulement  que  le  peuple  chez 
ivquel  les  bienfaits  de  l'iti^truciion  seront  le 
plus  génévaleraent  répandus,  sera  nécessaire- 
joent  le  ph  s  iudustrieux  ,  le  plus  capable  de 
repousser  avec  succès  les  attaques  du  dehors , 
et  surtout  d'administrer  sesaflai  :  es  mtéritrurt  s; 
parce  que  c'c-t  lui  qui  saura  le  mieux  recon- 
naître et  réformer  les  &bns  de  son  gouverne- 
ment. C'est  seulement  là  où  chaque  citoyen 
Fait  quelles  sont  ses  propres  obligations,  qu'd 
connaît  les  devoirs  des  autres  ;  et  ces  devoirs, 
Ce  sont  ses  droits. 

»  Fort  peu  de  person".es,  en  sortant  du  col- 
lège, ont  le  loisir  nécessaire  pour  apprendre; 
c'est  le  momentd'agir  et  non  pas  d'étudier  ;  et 
si ,  comme  tout  le  monde  en  convient,  il  faut 
étudier  dans  la  jeunesse,  parce  qu'on  ne  pour- 
rait pas  contracter  plus  tard  des  habitudes 
d'application,  il  est  fort  important  que  les  con- 
naissances que  l'ona'^qiiiert  aiors  nesoientpas 
des  connaissances  stériles  L'on  dit  que  l'élude 
du  grec  et  du  latin  sert  à  la  fois  à  cultiver  l'at- 
lention ,  la  mémoire  et  le  goût  ;  rien  n'empêche 
que  ces  facultés  ne  soient  cultivées  en  appre- 
nant des  choses  utiles,  de  même  qu'en  en  ap- 
prenant d'ina'iles;  et,  dans  le  premier  cas ,  on 
a  l'avantage  d'atteindre  deux  objets  par  un  seul 
effort.  Les  simples  artisans  se  montrent,  sous 
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ee  rapj^ort,  pliss  raisi/nnables  que  noas:  ils  ne 
di>nisen5  pssàleurs  i^nfans  une  éducation  uiti- 
furme,  et  celui  qui  vent  faire  un  maçon  du 
sien ,  ne  l'envoie  pas  chez  on  forgeron  pour 
prendre  l'habitude  du  travail. 

»  L'éducation  est  une  machine  d'an?  proat- 
,^rie..  se  puiss^ance,  lorsqu'elle  e.vt  employée  av.'c 
intelligence.  Mai^  on  dirait  que  les  personnes 
qui oïit  de l'âire et  de  l'acquit,  se  font  con- 
certées po;ir  empêcher  les  jeunes  gens  d  ap- 
prendre ce  qu'elles  n'ont  pa?  appris  dans  !<  iif 
jeum-sse ,  et  qu'elles  n'oncsu  que  par  des  espe- 
riencf-s  faites  à  leurs  dépens;  c'est-à-dire  en 
agissant,  et  non  pas  lorsqu'elles  apprinîient  a 
agir.  Sparte  nous  a  fait  voir  quelle  était  la 
force  de  l'éducation  ,  pui-^qu'au  moyen  de  celle 
qu'elle  donnait  à  ses  dis,  elle  était  parveaue 
à  changer  !n  nalure  de  l'homthe.  Certes ,  nous 
sommes  loin  d'approi.ver  le  but  qu'elle  se 
p^  o;.osait;  cependant,  on  ne  saurait  nier  que  les 
moyens  qu'elle  employait  pour  y  parvenir  ne 
fussent  habilement  conçus.  Il  dépend  de  nous 
d'atteindre,  avec  ie  même  succès,  un  bu!,  plus 
raisonnable  .  et  de  faire  ai  river  l'homme  au 
poin>  de  perfection  dont  il  est  susceptible.  Ce 
qu'on  doit  partioul'èreirent  se  proposer  dans 
l'éducation,  c'est  d'améliorer  et  d'élever  le 
sentiment  moral ,  de  donner  aux  facultés  in- 
tellfo.tueiles  tout  le  déve!o)>pement  dont  elles 
sont  susceptibles,  d'accroître,  par  l'exercice, 
la  vigueur  du  corps. 

»  Il  est  évideiit  qu'à  ces  différents  égard < . 
no  re  système  d'éducation  tst  tout -à -fait 
déreciueux,  et  qu'il  porte  rortemenl  l'ens- 
prt  inte  de  la  rouille  des  temps  barbares  pen- 
dant lesquels  il  a  été  conçu.  ÎNous  apprenons  ce 
que  les  prêires  apprenaient;  parce  qu'alors  il 
n'y  avait  guère  qoe  les  prêtres  quiétudiassenl. 
Nous  apprenions  le  latin ,  parce  <fu'il  n'y  avait 
à  cette  époque  que  des  livres  latins,  et  qu'un 
mauvais  jargon  roméin  était  le  langage  des 
lois,  de  la  théologie  et  delà  littérature.  Nous 
avons  échappé  au  fairas  de  la  logique  et 
de  la  tljt'ologie  scholaslique ,  dt  s  gioses  ,  des 
commentaires,  eic. ;  il  est  tenqjs  aussi  que 
nous  échappions  au  monopole  des  maîtres  de 
grec  et  de  latin.  Lors  même  que  cî.s  deux 
langues  auraient  tous  les  avantages  qu'on  leur 
attribue ,  tt  que  noui.  ne  voulons  pas  leur  con- 
tester ici,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qde  l'étude 
des  lettres  ne  peut  être  qu'une  branche  seco:s- 
daire  de  l'instruction  publique  des  nations, 
telles  que  les  nations  soiit  aujourd'hui  ou  telles 
qu'elles  veulent  être.  I!  faut  que  les  ertliins 
soient  élevés  de  manière  à  devenir  des  adultes 
actifs  et  utiles.  L'état  ne  saurait,  sous  ce 
rapport,  rester  indifférent:  sa  neulr.dilé  seraii 
deji  un  tort;  elle  seraii  considérée  comme  une 
sanction  donnée  à  de  mauvaises  institu'.ions , 


et  celte  sanction  ajouterait  beaucoup  au  ma 
produit  par  l'iiabitude.  En  général,  le  public 
raisonne  peu;  il  se  laisse  facileinenl  conduire 
par  l'usage.  Il  en  résulte  que  les  pères  envoient 
leurs  enfans  perdre  leur  temps  et  souvent  rui- 
ner leur  santé  dan»  c:!S  mêmes  collèges  où  ils 
avaient  perdu  les  leurs;  et  que  quiconque  con- 
teste que  le  grec  et  le  latin  soient  propres  â 
former  des  hommes  d'éiat,  des  fabricans,  des 
médecins,  etc. ,  est  immanquablement  con- 
sidéré comme  on  esprit  chimérique  et  para- 
iloxal. 

«Depuis  six  ou  huit  ans  jusqu'à  seize  ou  dix- 
s  .pt,  nous  employons  huit  heures  de  la  journée, 
pendant  neuf  ou  dix  mois  de  chacune  des  pré- 
cieuses années  de  noire  jeunesse  à  apprendre, 
ou  plutôt  a  tâcher  d'apprendre  le  latin  et 
quelque  peu  de  grec.  Ce  n'est  que  par  la  con- 
trainte et  des  punitions  sévères  que  l'on  réussit 
à  déterminer  la  jeunes^  à  se  livrer  à  un  tra- 
vail rebutant ,  dont  un  instinct  naturel  qui  n'a 
pas  encore  été  gâté  par  de  mauvais  raisonne- 
mens,  lui  fait  en  secret  sentir  l'injitiliié  Le 
résultat  de  cette  éducation  est  presque  toujours 
négatif;  car  le  petit  nombre  d'hommo'  qui 
peuvent  écrire  et  parler  en  latin ,  et  lire  le« 
poèlts,  les  historiens  et  les  philosophas  de 
l'ancienne  R.ome ,  avec  la  même  facilité  et  le 
m^me  phisir  que  Hume  tt  lVlilton,et  même 
que  Boileau  et  le  Tasse,  ont  presque  toujours, 
eu  sortant  du  collège,  recommencé  eux-mêmes 
leurs  études.  Ce  que  nous  disons  du  latin  est 
encore  bien  plus  vrai  du  grec. 

»I1  résultedes  observations  que  nous  venons 
de  faire,  que  si  nous  mettons  à  part  l'intérêt 
des  professeurs,  l'étude  du  grec  et  du  latin  ii'a 
guère  d'autre  utilité  que  d'employer  le  temps 
des  jeunes  gens  pendant  un  certain  nombre 
d'heures  de  la  journée  ;  de  les  empêcher  de 
faire  du  mal,  comme  on  le  dit  communément, 
et  surtout  de  soulager  les  parens  du  soin  de 
s'occuper  d'eux,  pendant  dix  ou  douze  ans. 

»Sous  le  point  de  vue  moral ,  c'est  un  grand 
malheur  qu'à  l'âge  où  Tespiit  devrait  être 
occupé  de  travaux  à  la  fois  utiles  et  agréables, 
pour  empêcher  les  passions  de  prendre  une 
direction  funeste,  nous  condamnions  la  jeu- 
nesse à  des  travaux  qu'elle  abhorre  et  qui  lui 
inspirent  la  plus  légitime  et  la  plus  invincible 
rJpugnance.  De  là,  en  grande  partie  les  vices, 
que  l'on  contracte  dans  nos  écoles  publiques  ; 
et  si  ce  n'en  est  pas  la  cause  unique,  c'en  est 
au  moins  la  principale.  Le  ressort  trop  com- 
primé s'échappe  avec  violence  ;  et  comme  on 
n'a  pas  su  se  rendre  mailre  du  cœur  des  jeunes 
gens,  et  les  conduire  doucement  au  bien  ,  ils 
n'i  dirigent  vers  le  mal  avec  une  effroyable 
énergie. 

•On  prétend  que  c'est  moins  par  rapport  à 


elles,  que  nous  devons  étudier  les  lauguesjdas- 
siques,  que  par  rapport  à  la  nôtre.  Celle-ci 
est,  à  la  vérité  exclue  du  cours  de  nos  études  ; 
ce  sont  nos  nourrices  qui  se  chargent  de  nous 
l'apprendre,  et  à  peine  nous  parle-t-on  des 
grasds  écrivains  qui  l'ont  illustrée. 

»La  vérité  estqu'il  existe  fort  peu  d'analogie 
entre  la  grammaire  latine  et  la  grammaire 
anglaise.  La  construction  de  la  phrase ,  les  dé- 
clinaisons et  les  conjugaisons,  tout  diffère  dans 
les  deux  langues.  Ceux  qui  les  connaissent 
l'uneet  l'autre,  et  qui  soatiennentle contraire, 
savent  très-bien  qu'ils  en  imposent.  Il  est  pos- 
sible, sans  doute,  que  dans  quelques  occasions 
rares,  l'étude  du  latin  puisse  servir  à  lever 
une  difficulté  de  l'anglais,;  mais  apprendre 
l'une  pour  connaître  l'autre,  c'est  faire  préci- 
sément la  même  chose  qu'un  homme  qui  irait 
de  Londres  à  Constantinople  pour  visiter 
Vienne  ou  Munich.  L'étude  de  la  grammaire 
latine  ne  peut  pas  même  servir  à  nous  faire 
connaître  les  principes  de  la  grammaire  gé- 
nérale. 

nQuant  à  l'utilité  indirecte  de  la  grammaire 
grecque,  11  serait  encore  plus  difficile  de  l'é- 
tablir ,  puisqu'il  n'y  a  pas  un  écolier  sur  dix 
mille  qui  parvienne  à  en  prendre  quelque  idée 
dans  nos  institutions  publi(juefi.  Nos  adver- 
saires disent,  il  est  vrai ,  que  l'étude  du  grec 
est  d'autant  piu.s  nécessaire  que  la  plupart 
de  nos  mots  techniques  sont  tirés  de  cette 
langue.  Mais  si ,  pour  connaître  parfaitement 
l'anglais,  il  fallait  connaître  l'étymologie  de 
tous  les  mots  qu'il  a  empruntés ,  il  serait  in- 
dispensable de  savoir  également  l'anglo-saxon, 
l'anglo  normand ,  le  celtique,  et  même  le 
sanscrit,  puisque  les  dialectes  de  l'Occident 
sont  remplis  de  mo^s  qui  en  sont  dérivés. 
Alors  que  deviendrait  le  monopole  de  nos 
maîtres  de  grec  et  de  latin  ?  En  résumé,  l'i- 
dée û'appi  endre  une  langue ,  par  l'intermé- 
diaire d'une  autre,  est  une  insulte  au  bon 
sens  de  noire  âge.  L'expérience  des  siècles 
précédens  suffit  au  reste  pour  en  démoairer 
l'absurdité. 

»  En  discutant  l'utilité  des  langues  mortes, 
nous  n'avons  pas  examiné  si  l'étude  des  lan- 
gu*'s  est  réellement  la  seule  qui  convienne  à  la 
première  jeunesse;  en  admettant  quecelasoit, 
il  resterait  encore  à  examiner,  si  une  langue 
qui  peut  être  à  la  fois  lue  et  parlée,  ne  doit  pas, 
par  cette  raison,  être  plus  utile  qu'une  langue 
qui  ne  peut  être  que  lue.  Par  des  considéra- 
tions analogues,  il  est  évident  que  l'étuae 
d'une  langue  qui  contient  plus  de  mille  ouvra- 
ges dont  la  lecture  peut  agréablement  nousoc- 
cuperdans  le  cuirs  d'une  longue  vie,  doitoffrir 
plus  d'avantages  qu'une  autre  dont  une  cin- 
qua'\taine  de  volumes  contiendrait  sans  difîi- 


enflé  toutes  les  richesses  liiléraires.  Aa  foud , 
quel  est  l'homme  doué  de  quelque  sens,  qui 
ne  verrait  pas  qu'il  vaut  mieux  connaître  le 
français  que  le  grec,  ou  l'allemand  que  le  la- 
lin,  si  la  rectitude  de  son  esprit  n'avait  pas 
été  faussée  par  les  monopoleurs  de  l'instruc- 
tion publique?  Ces  langues  sont  celles  des  so- 
ciétés actives,  vivaces,  avec  lesquelles  nous 
sommes  constamment  en  relation  de  plaisirs 
ou  d'affaires ,  et  non  pas  des  sociétés  éteintes 
qui  ont  disparu  pour  toujours  de  la  face  du 
globe. 

«LaFrance,  l'Italie,  l'Allemagne, possèdent 
nu  grand  nombre  de  trésors  scientifiques  et 
littéraires.  Il  est  fort  à  regretter  qu'ils  ne  ser- 
vent qu'au  petit  nombre  de  ceuxd'entre  nous 
qui,  dans  un  âge  avancé,  lorsque  le  temps  est 
devenu  rare  et  précieux ,  apprennent  pénible- 
jnent  ce  que  plutôt  ils  auraient  appris  sans 
efforts  ,  et  même  avec  uce  satisfaction  bien 
différente  du  dégoût  que  leur  inspirait  les  lan- 
gues mortes,  attendu  qu'ils  auraient  conçu 
facilement  l'utilité  des  langues  vivantes. 

»  C'est,  certes,  une  étrange  consolation  pour 
nos  ambassadeurs,  nos  consuls,  nos  négo- 
cians,  dispersés  dans  tous  les  coins  du  globe, 
que  de  penser  qu'ils  peuvent ,  tant  bien  que 
mal ,  scander  une  ode  d'Horace ,  lorsqu'il  s  se 
trouvent  dans  les  sociétés,  où  ils  sont  sourds 
et  muets ,  et  on  on  leur  tend  sans  cesse  des 
pièges  dans  lesquels  leur  ignorance  ne  man- 
que presque  jamais  de  les  fkire  tomber.  Nous 
cherchons  alternativement  à  intimider  et  à 
cajoler  le  Turc ,  et  nous  nous  servons  de  l'in- 
termédiaire d'un  drogman  grec  que  les  Russes 
payent  pour  traduire  tout  de  travers  ce  que 
nous  le  chargeons  de  dire  à  Sa  Haaiesse  ec  à 
ses  visirs. 

«Nous  venons  de  démontrer  que  l'élude  des 
langues  modernes  était  très-piéférable  à  l'é- 
tude de  celles  que  l'on  a  si  improprement  dé- 
corées du  titre  de  savantes.  Il  s'en  faut  bien, 
cependant ,  que  nous  reg-ardions  les  langues 
modernes  comme  la  seule  occupation  qui  con- 
vienne à  la  jeunesse,  et,  selon  nous,  elles 
doivent  être  bien  plutôt  considérées  comme 
un  instrument  que  comme  un  but.  Il  faut 
surtout  se  garder  de  les  enseigner  exclusive- 
ment sous  le  rapport  littéraire.  Les  prétentions 
littéraires  sont  le  malheur  de  notre  âge.  Tel 
individu  veut  être  un  homme  d'état,  parce 
qu'il  a  remporté  le  prix  des  vers  grecs  ;  tel 
autre  prétend  à  la  direction  d'un  journal  po- 
litique ou  à  une  place  supérieure  dans  l'accise, 
et  même  au  poste  d'ambassadeur ,  parce  qu'il 
fait  de  médiocres  vers  anglais.  Malheureuse- 
ment les  murs  d'une  ville  ne  s'élèvent  plus , 
comme  jadis,  au  son  d'une  lyre;  et  il  est 
plus  facile  de  défendre  les  étals  ou  de  les 


conquérir  avec  de  la  prose  qu'avec  des  vers. 

»  Un  mal ,  c'est  de  ne  pas  être  instruit  dans 
les  sciences  politiques  et  morales ,  et  préparé, 
comme  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  à 
l'exercice  des  vertus  publiques.  La  religion 
que  l'on  nous  enseigne,  est  une  routine  et 
une  pure  forme.  Nous  qiiittons  nos  institu- 
teurs ,  sans  rien  savoir  de  nés  droits  et  de  nos 
devoirs;  sans  principes  pour  guider  notre 
conduite;  sans  connaître  les  lois,  ks  mœurs 
et  les  usages  de  notre  pays,  et  sans  aucune 
idée  juste  sur  l'homme  et  sur  le  monde.  Nos 
écoles  publiques  ont ,  i!  est  vrai ,  en  opposi- 
tion à  l'éducatioa  particulière ,  la  prétention 
de  nous  donner  une  expérience  précoce  de  la 
société.  Mais  nous  voudrions  bien  que  l'on 
nous  dise  quels  hommes  et  quelle  société  l'on 
nous  apprend  à  connaître  dans  nos  collèges. 

»  On  ne  nous  en  apprend  pas  davantage  sur 
le  monde  physique  que  sur  le  monde  moral, 
ni  sur  les  rapports  continuels  et  infinis  qui  les 
miisseot.  On  ne  nous  dit  rien  de  ce  qui  forme 
!e  train  ordinaire  de  la  vie  et  l'existence  non- 
seulement  de  la  société  civile,  mais  de  Thom- 
me  lui-même.  On  nous  laisse  dans  l'ignorance 
du  globe  que  nous  habitons  et  de  l'univers 
qui  nous  entoure.  C'est  tout  au  plus  si  nous 
savons  les  noms  des  animaux  ,  des  végétaux, 
des  minéraux,  sans  le  secours  desquels  nous 
ne  pourrions  pas  vivre  une  heure.  On  ne  nous 
fait  pas  connaître  les  nouvelles  formes  que 
l'art  leur  donne  ;  les  procédés  par  lesquels  ces 
conversions  s'opèr  ent ,  en  un  mot  les  arts  in- 
nombrables qui  nous  ont  fait  soi  tir  de  l'état 
sauvage. 

»  Il  en  résulte  que  la  science,  qui  fait  la  ri- 
chesse et  la  puissance  d'une  nation,  n'est  point 
cultivée  comme  elle  devrait  l'être.  Toute 
une  armée  de  législateurs  se  réunit  annuelle- 
ment pour  statuer  sur  des  matières  d'arts  et 
de  sciences,  et  ce  n'est  qu'à  grande  peine 
que  quelques  rayons  lumineux  parviennent  à 
s'introduire  à  travers  les  épaisses  ténèbres  dis 
deux  chambres. 

»  Tel  est  le  prix  que  l'on  attache  à  l'éduca- 
tion ,  qu'il  n'est  aucun  sacrifice  d'argent, 
auquel  un  père  tendre  et  judic'eux  ne  5oit  ré- 
signé, quand  il  s'agit  de  celle  de  son  fils  Le 
malheur  est  qu'il  ne  se  rende  pas  u  n  compte 
assez  exact  de  ce  qu'il  entend  par  éducation. 
Il  se  contente  de  suivre  la  route  bai  tue,  de 
faire  ce  que  les  autres  ont  fait ,  convaincu  que 
tout  ce  qui  est  sanctionné  par  le  temps ,  par 
l'usage  et  par  l'état,  ne  saurait  être  mal.  Le 
père  a  dépensé  toute  sa  fortune  dans  un  but 
qui  n'est  pas  atteint ,  et  l'enfant  est  condamné 
pour  le  reste  de  son  existence,  à  se  débattre 
péniblement  contre  la  misère  et  tous  les  maur 
qui  la  suivent.  » 
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Sciences  physiques  et  naturelles. 


GÉOLOGIE.  —  Puils  forés  ,  dits  pxnts  arté- 
siens. —  Un  arl  (]ui  est  appelé  à  féconder 
toutes  nos  industries,  elqii'osi  pourrait  consi- 
dérer comme  nouveau ,  quoiqu'il  en  soit  fiiit 
mention  dès  la  plus  haute  antiquité,  est  celui  qui 
a  pour  objet  d'obtenir  des  fontaines  d'eauxjaii- 
lissantes  connues  sous  le  nom  de  puils  fjré5.  In  i- 
galious  faciles,  moteurs  consians  et  économi- 
ques, moyen  d'entretenir  la  salubrité  publique, 
les  puits  artésiens  nous  offrent  des  ressources 
incalculabit'S  et  nous  osons  espérer,  qu'avant 
peu  d'années  nous  les  verrons  se  multiplier 
sur  toute  la  surface  d^  notre  territoire...  Aussi 
nous  |>enson8  (jue  rien  ne  doit  être  négligé 
pour  en  propager  l'emploi,  et  qu'il  est  essen- 
tiel d'exposer  la  théorie  sur  laquelle  ils  se  f)n- 
dent  et  les  obstacles  a  surmonter  poui'  arriver 
à  des  résultats  satisfaisons.,.  Dans  ceit;  inten- 
tion, nous  i:e  pouvons  mieux  faise  que  d'em- 
prunter à  l'annîjaire  de  1835,  les  principaux 
passasses  de  !a  savante  notic«  que  M.  Aiago 
(le  l'Académie  des  Sciences  vient  de  publier  Eur 
cet  intéres  anî  ssijet. 

(c  Les  puits  artésiens  sont  ainsi  appelés  du 
nom  d'une  provii;ce  de  France  {l'Artois) ,  où 
l'on  paraîts'ètre  le  plus  spécialement  occupé  de 
la  recherche  des  eaux  souterraines.  Il  r.e  faut  pas 
se  dissimuler  toutefois,  que  des  puits  de  cette 
e^'.pèce  étaient  parfaitement  connus  des  anciens, 
€t  qu'ils  savaient  les  construire. 

«  Il  paraît  naturel  de  supposer  que  l'eau  des 
puits  ordinaires,  des  puits  artésiens  ei  dts 
sources  n'est  autre  q;ie  l'eau  de  pluie  qui  a 
coulé  à  travers  les  pores  ou  les  fissures  du  s-oi 
jusqu'à  la  rencontre  de  quelque  couche  cie  terre 
imperméab'e. 

»  St;nè{iue  rapporte,  dans  ses  Questions  na- 
turelles ,  que  la  pluie ,  quelque  abondan'e 
qu'elle  soit,  ne  pénètre  jamais  dans  la  terre 
à  plus  de  trois  mètres  un  quart  (-10  pieds)  de 
profondeur. 

»  D'après  les  expériencea  de  la  plupart  des 
physiciens  modernes  qtii  se  sont  occupés  dt; 
ce  g^nre  de  recherches,  la  perméabilité  d<s 
terres  serait  encore  inférieure  à  cet(e  liiniîe. 

»  Ces  diverses  observali  )as  seraient  d'une 
grande  portée  dans  la  question  de  l'origine  des 
fontaines  ,  si  la  surface  d;j  globe  était  couverte 
partout  d'une  couche  de  terre  végétale  de 
quelijues  mètrea  d'épaisseju-;   mais  npisonne 


n'ignore  (jHe,  sur  beaucoup  dr'  points,  le  ter- 
rain supérieur  est  du  sable,  et  que  le  sable  se 
laisse  traverser  par  l'eau  comme  un  crible;  que, 
sur  un  grand  nombre  d'autres  poiitis,  les  ro- 
ches se  morUieui  à  nu ,  et  qu'un  llcjuide  cir- 
cule dans  leurs  fissures,  dans  leurs  uiierstices, 
as  ez  lib.'"eme;it. 

»  L'écorce  minérale  et  solide  du  globe  n'a 
pas  été  engendrée  d'un  seul  jet.  La  formation 
(!es  diverses  roches,  des  divers  terrains  dont 
e:/'e  se  compose,  remonte  à  des  épo(]ues  diffé- 
rentes que  la  gtoîogie  est  parvenue  à  ceracté- 
riser  par  des  signes  non  équivoques.  Il  est  bon 
d'averlir,  toutefois,  que  plusieuisdes  produc- 
tions quela  science  r^gard&aujourd'hui  comme 
contemporaines,  diffèrent  beaucoup  entre eiles, 
fttr  leur  nature  iniime  et  par  leur  aspect  ex- 
térieur. 

»  Nous  ne  dis:  ingu<ror!s  ici  que  trois  espèces 
pri.icipales  de  terrains  superposés,  compre- 
naal  chacune  plusieurr.  variétés  ;  ce  sont ,  en 
allant  de  bas  en  liaut,  en  allant  de  l'ancien 
au  moderne,  les  terraius  primitifs  et  de  Iran- 
sltiori  ;  les  isrraiiis  secondaires  ;  les  terrains 
tertiaires. 

»  Les  ten-ains  primitifs  sont  peu  ou  rare- 
ment st;aiifiés  (1).  I^es  fentes,  les  fissures  des 
roches  granitiques;  les  crevasses  qui  sé^iareal 
chaque  masse  de  la  masse  coniiguë ,  oui ,  en 
général  peu  de  larg-eur,  peu  d^*  profondeur, 
et  c<>roniuniquent  rarement  entre  elles.  Dans 
les  terrains  primitifs,  les  eaux  d'infiltration  ne 
doivent  donc  avoir  que  des  trajets  souterrains 
très-bornés  ;  chaque  filet  liquide  achève  son 
cours  pour  ainsi  dire  isolément  et  sans  se  for- 
tifier par  l'addition  des  filets  voisins.  L'expe- 
r  ence  montre ,  en  effet,  que  dans  les  terrains 
de  cette  espèce,  les  sources  sont  très-nom- 
breuses, très -peu  abondantes,  et  qu'elles 
sourdent  à  de  faibles  distances  de  la  région 
ddui  laquelle  l'infiltration  des  eaux  pluviales 
s'est  opérée. 

»  Il  serait  superflu  de  faire  ici  l'énuraératiion 
détaillée  des  diverses  espèces  de  roches  dont 
se  composent  les  terrains  secondaiies.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  ces  terrains  ont, 


(1  )  Diyisés  en  fissures  parallèles  et  fort  (!te:'(Iues 
d"  couches  superposées. 


en  général,  la  forme  d'immiinses  bassins, 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  été  presque  de  ni- 
veaa  dans  une  grande  étendue,  ils  se  retirent 
de  manière  à  circonscrire  la  partie  horizontale 
dans  une  enceinte  de  collines  ou  de  montagnes. 
Nous  ajouterons  que  les  roches  secondaires 
sont  disposées  par  couches;  que  certaijies  de 
ces  couches,  d'ailleurs  fo'î  épaisses,  se  com- 
posent de  sables  en  partie  désagrégés  et  irè.s- 
perméables;  qu'en  se  relevant  vers  les  extré- 
mités des  bassins ,  ces  couches  perméables  se 
présentent  à  nu  sur  les  llarics  des  collines  ou 
des  montagnes;  que  les  eaux  pluviales  peuvent, 
par  infiltration,  y  aller  former  des  nappts 
liquides  continues;  que  ces  napprs,  lorsque 
les  couches  ont  une  forie  déclivité,  ne  sauraient 
manquer  de  se  mouvoir  av«  c  vitesse  vers  les 
parties  basses  ;  que  dans  leur  marche ,  les  eaux 
courantes  entraînant  peu  à  peu  le  sable ,  et 
même  des  portions  de  roches  environnantes , 
des  rivières  souterraines  doivent  remplacer 
certaines  parties  du  massif  originaire,  et  opérer 
de  grands  vidts  ià  où  primitivement  tout  se 
touchait. 

»  Parmi  les  terrains  secondaires,  il  en  est 
un ,  le  calcaire  crayeux ,  qui  est.  siîlomié  dans 
tous  le.1  st?ns  par  des  miUions  de  fissures.  Il 
semble  donc  que  les  eaux  pluviales  doivent 
pouvoir  le  traverser  avec  facilité  et  circuler 
danssa  masse  jusqu'aux  plus  grandes  profon- 
deurs. 

r>Les  terrains  tertiaires  sont  stratifiés,  c'est- 
à-dire  composés  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  couches  superposées,  et  sé- 
jiarées  les  unes  des  autres ,  à  la  manière  des 
assises  d'un  mur,  par  des  joints  nets  et  bieu 
tranchés. 

»Ces  terrains,  comme  les  terrains  secon- 
daires, affectent,  en  général,  la  forme  de 
bassins  :  mais  de  bassins  de  dimensious  ordi- 
nairement moins  étendues.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  cette  forme  résulte  du  redressement 
des  couches.  C'est  en  se  redressant  aussi  que 
les  éiémcns  constitutifs  des  terrains  tertifàres 
ont  formé  la  bordure  de  coteaux  et  de  collines 
qui  les  enceignent. 

»  Dans  la  série  découches  qui,  rangées  en 
tout  lieu,  suivant  un  ordre  constant,  composent 
l«s  terrain»  tertiaires,  se  trouvent,  à  plusieurs 
titages  ^  des  couches  de  sables  perméables.  C.  s 
couches ,  les  eaux  pluviales  doivent  les  par- 
courir, d'abord,  dans  la  partie  très-inclinée , 
en  vertJi  de  la  pesanteur  du  liquide;  ensuite , 
dans  les  branches  horizontales ,  à  raison  de  la 
pression  exercée  par  l'eau  que  Les  portions 
relevées  des  couches  n'ont  pas  encore  laissé 
écoulej.  Il  faut  donc  s'attendre,  en  ch<iqu(^ 
îDcalité,  à  trouver  au  sein  du  insssif  tertiai  e 
autant  de  nappes  liquides  isonterraines  qtî'on 
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y  comptera  d'éiages  distincLs  de  couches  sablo- 
neuses  reposant  sur  des  couches  imperméables. 
»  En  effet,  il  existe  dans  les  terrains  stnt- 
tifiés  d'immenses  nappes  d'eaux  souterraines; 
car  quel  autre  nom  donner ,  par  exemple ,  au 
réservoir  où  s'alimente,  en  toute  saison,  ia 
fontaine  de  Vauduse  qui  forme  une  véritable 
rivière  (la  Sorgne),  dont  le  produit  moyen 
don«e  890  mètres  cubes  d'eau  par  minute  : 
près  de  cent  mille  mè?res  cubes  };ar  jour,  et 
4fi8  millious  de  mètres  cubes  en  ime  année  ? 
Ce  derciier  nombre  est  à  peu  près  égal  àl  a 
quantité  totale  de  pluie  qai,  dans  cette  région 
de  la  France,  tombe  chaque  année,  sur  une 
éiendue  de  30  lieues  cariées. 

»  L'exemple  le  plus  frsppanî  que  l'on  puisse 
citer  d'une  nappe  d'eau  souterraine  à  niveau 
variable,  est  celui  du  lac  de  Zirknitz,tn 
Carniole.  Ce  lac  a  en\iron  deux  lieues  de  long 
s.ir  une  lieue  de  large.  Vers  le  milieu  de  l'été, 
si  la  saison  est  sèche,  son  niveau  baisse  rapide- 
ment, et  en  peu  de  semaines,  ri  est  complète- 
ment à  sec.  Alors  on  aperçoit  disiincienient 
les  ouverti-res  par  lesquelles  les  eaux  se  iont 
rt'tirées  soas  le  so! ,  ici  verticalerae;it ,  ailleurs 
dans  une  direciion  latérale  vers  les  cavernes 
iont  se  trouvent  criblées  les  montagnes  envi- 
ronnantes. Vers  la  L*n  de  l'automne,  après  les 
pluies  de  cette  saison ,  les  eaux  reviennent 
par  les  même?  canaux  naitn  els  qui  leur  avaient 
ouvert  un  passage  au  moment  de  leur  dispari- 
tion. 

»  Il  y  a  même  dans  les  pays  plats,  des 
cavités  souterraines  dans  lesquelles  ucs  rivières 
s'engouffrent  tout  enùèies.  Ce  phénomène 
avait  vivement  excité  l'atti^ntion  des  anciens. 
Ainsi  Pline  citait  déjà  p^rmi  les  rivièes  (|ui 
disparaissent  sous  terre  :  VAlphèe  <!u  Pelo- 
ponèse,  le  Tupe  de  la  Mésopotamie,  le  Tima- 
vus  du  territoire  d'Aqiiilée,  etc. 

»  La  Guadiana  se  /erd  dans  un  pays  plat, 
au  milieu  d'une  immense  prairie. 

»  La  Drôme ,  en  Normandie ,  se  perd  com- 
plètement au  milieu  d'une  prairie,  dEiss  un 
trou  de  10  à  12  Uiètres  de  diamètre,  cunnu 
des  habitans  sous  le  nom  de  Fosse-de-Soucy  ; 
mais  elle  n'arrive  jamais  à  ce  gouffre  que  très- 
affaiblie.  D'autres  trous  situés  dans  la  même 
prairie,  quoique  moins  remarqués,  boiver.i 
(c'est  l'expression  locale)  la  plus  grande  partie 
de  ses  eaux. 

»  Il  serait  facile  de  multiplier  ces  citations, 
même  en  se  bornant  sux  rivières  qui  disparais- 
sent complètement.  Que  serait-ce  donc ,  si  des 
jaugeages,  bien  exécuté?:,  avaient  fait  connaître 
tous  les  cas  dans  lesquels  il  n'y  a  que  perte 
partielle? 

«  Il  y  s  souvent ,  dans  les  tenaiïjs  stratifiés, 
des  nappes  liquides  distinctes  à  diverses  pro^ 
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fondeurs.  Parmi  les  fails  que  nous  pourrions 
citer  à  l'appui,  nous  rapporterons  le  suivant  : 

Pendant  le  percement  des  puits  de  la  gare 
St.-Ouen  ,  MM.  Fiachat  rencontrèrent  cmq 
nappes  d'eau  bien  distinctes  et  susceptibles 
d'ascension. 

La  i  re  à  36  mètres  de  profondeur. 

La  2™e  à  45  mètres  112        id. 

La  3"*  à  51  mètres  1/2        id. 

La  4™*  à  59  mèires  d  ;2        id. 

Le  5""  à  66  mètres  112        id. 

Il  y  a  quelquefois  au  sein  des  massifs  miné- 
ralogiques  stratifiés,  outre  les  nappes  liquides 
tout-à-fait  ou  presque  tout-à-fait  slationnaires , 
dw  nappes  d'eau  courante,  de  véritables  ri- 
vières souterraines  qui  coulent  assez  rapide- 
ment dans  les  intervalles  vides  compris  entre 
certaines  couches  imperméables. 

Par  le  nom  de  cours  d'eau  souterrains,  je 
n'entends  désigner  ici  ni  les  rivières  qui, 
telles  que  le  Foik  de  la  Camiole,  s'engouffrent 
dans  les  immenses  cavernes  d'une  montagne , 
ni  les  rivières  qui  en  sortent  à  la  manière  du 
Guacharo.  Je  veux  parler  de  cours  d'eau  qui 
se  sont  pour  ainsi  dire  substitués  à  certaines 
couches ,  à  certaines  assises  du  terrain  origi- 
naire, et  en  remplissent  complètement  la 
place. 

On  éprouvera  peut-être  quelque  surprise, 
M  j'annonce ,  dès  l'abord ,  que ,  sous  le  sol  de 
Paris  et  de  ses  environs ,  il  existe  de  ces  petites 
rivières  souterraines.  Au  surplus,  en  voici  la 
preuve  : 

Des  ouvriers  perforaient  le  terrain  près  de  la 
barrière  de  Fontainebleau ,  dans  un  çiablisse- 
ment  connu  sous  le  nom  de  Brasserie  de  la 
Maison-Blanche-  Comme  d'habitude,  les  pro- 
grès de  ce  travail  étaient  lents;  mais  voilà 
que,  tout-à-coup,  la  sonde  s'échappe  de  leurs 
mains  :  ils  la  voient  s'enfoncer  brusquement 
de  7  mètres  et  demi.  Sans  la  manivelle  placée 
transversalement  dans  l'œil  de  la  première 
lige  et  qui  ne  put  passer  par  le  trou  déjà 
fait ,  la  chute  se  fût  probablement  continuée 
encore. 

Lorsque  l'on  essaya  de  retirer  la  sonde,  il  de- 
vint évident  qu'elle  était  comme  suspend  ue;  que 
sa  pointe  inférieure  ne  reposait  pas  sur  un  ter- 
rain solide;  qu'un  fort  courant,  enfin,  k 
poussait  Icitéralement  et  la  faisait  osciller.  Le 
jaiilisement  rapide  des  eaux  de  ce  courant 
inférieur  ne  permit  pas  de  pousser  les  obser- 
vations plus  loin. 

Voici  une  preuve  plus  démonstrative  encore 
que  celle  qu'on  vient  de  lire,  de  l'existence 
d'une  rivière  souterraine  sous  la  ville  de  Tours. 

Le  30  janvier  -1831 ,  le  tuyau  vertical  de  la 
fontaine  jaillissante  de  la  place  de  la  cathé- 
drale à  'Tours,  ayant  été  raccourci  d'environ 


4  mètres,  le  produit  en  liquide,  comme  de 
raison,  devint  aussitôt  plus  grand.  L'aug- 
mentation fut  d'environ  un  tiers;  mais  l'eau, 
auparavant  très-limpide,  ayant  reçu  un  ac- 
croissement subit  de  vitesse ,  se  troubla  pen- 
dant plusieurs  heures  ;  el'.e  amena  de  la  pro- 
fondeur de  1 09  mètres  (335  pieds) ,  des  deb  ts 
de  végétaux. 

Ces  faits  établissent  invinciblement  que  les 
eaux  de  la  troisième  nappe  souterraine  de  la 
ville  de  Tours ,  ne  résultent  pas ,  du  moins  en 
totalité ,  d'une  filtration  à  travers  des  couches 
de  sable.  Pour  qu'elles  puissent  entraîner  des 
coquilles,  des  morceaux  de  bois,  il  faut  qu'elles 
se  meuvent  librement  dans  de  véritables  ca- 
naux. 

Quelle  est  la  force  qui  soulève  les  eaux 
souterraines  et  les  fait  jaillir  à  la  surface  du 
globe?  Si  Von  verse  de  l'eau  dans  un  tuyau 
recourbé  en  forme  d'U ,  elle  s'y  met  de  niveiiu, 
elle  se  maintient  dans  les  deux  branches  à  des 
hauteurs  verticales  exactement  é^aAas  entie 
elles. 

Supposons  que  la  branche  de  gauche  de  ce 
tuyau ,  débouche  par  le  haut  dans  an  vaste  réser- 
voirqui  puisse  l'entretenir  constamment  plein  : 
que  la  brancha  de  droite  soit  coupée  vers  lebas  ; 
qu'il  n'en  reste  qu'une  petite  partie  dirigée 
verticalement  ;  que  celle-ci,  enfin ,  soit  fermée 
par  un  robinet.  Lorsque  ce  robinet  sera  ou- 
vert, l'eau  jailllira  dans  l'air,  de  bas  en  haut,  par 
le  tronçon  de  la  branche  de  droite,  jusqu'à  la 
hauteur  où  elle  s'élevait  quand  cette  branche 
existait  tout  entière.  Elle  remontera  de  la 
quantité  dont  elle  était  descendue  à  partir  du 
niveau  du  réservoir  qui  alimente  sans  cesse  la 
branche  opposée. 

Les  deux  hypothèses  que  je  viens  de  faire 
ont  été  réalisée»  en  grand ,   la  première  dans 
les  Soutérazi  des  Turcs ,  et  dans  la  plupart  des 
tuyaux  de  conduite  servant  à  distribuer  les 
eaux  d'une  source  élevée  aux  divers  quartiers 
d'une  ville  et  aux  différens  étages  des  mai- 
sons» Lorsqu'ils  voulaient  amener  de  l'eau 
d'un  coteau  sur  un  autre  coteau ,  les  Roniairw 
construisaient  à  grands  frais  dans  la  vallée 
termédiaire  ,  des  ponts -aqueducb  ,  tels 
ceux  du  Gard ,  teîs  que  l'aquedac  de 
près  de  Metz ,  etc.  Les  Turcs  résolvent 
blême  d'une  manière  infiniment  plus 
mique  :  ils  établissent  le  long  du  penc 
premier  coteau,  un  tuyau  descendant 
çonnnerie ,  en  terre  cuite  ou  en  iré 
traverse  ensuite  la  vallée  en  se  mode 
ses  différentes  inflexions ,  et  remonte 
pente  du  second  coteau.  Ea  vertu  du 
cité ,  l'eau  qui  parcouit  ce  canal ,  s' 
très-peu  près ,  quand  elle  a  franchi  la 
de  la  quantité  dont  el'e  est  descendue. 


Maintenant,  prolongeons  le  luyau  jusqu'au 
milieu  de  la  vallée  feulement ,  et  n'offrons  au 
liquide  dont  il  est  rempli  qu'une  seule  issue 
adaptée  à  sa  paroi  supérieure,  et  l'eau  en 
jaillira  verticalement ,  et  ce  jet  sera  d'autant 
plus  élevé  que  la  nappe  alimentaire  descendra 
de  plus  haut.  Telle  est  l'origine  de  tous  les 
ets  d'eau. 

Rappelons-nons  maintenant  la  manière  dont 
les  eaux  pluviales  pénèirewt  dans  certaines 
couches  des  terrains  strafiGés  ;  ne  perdons  pas 
de  vue  que  c'est  seulement  sur  le  penchant 
des  collines  ou  à  leur  sommet  que  ces  couches 
se  montrent  à  nu  par  leur  tranche  ;  que  c'est 
là  qu'est  ]eur  prise  d'eau;  qu'elle  a  donc 
toujours  lieu  sur  des  hauteurs;  songeons,  de 
plus,  que  ces  couches  aquifères  après  être 
descendues  le  long  du  flanc  des  collines  qui 
les  bisèrent  jadis  en  U$  soulevant ,  s'étendent 
horizontalemeut  ou  presque  horizontalement 
dans  les  plaines  ;  qu'elles  sont  souvent,  comme 
emprisonnées  entre  deux  couches  imper- 
méables de  glaise  ou  de  roches ,  et  nous  con- 
cevrons l'existence  de  nappes  liquides  sou- 
terraines qui  se  trouvent,  naturellement,  dans 
les  conditions  hydrostatiques  dont  les  tuyaux 
de  conduite  ordinaires,  dont  les  souiérazi  nous 
offrent  des  modèles  artificiels;  et  un  trou 
de  sonde  pratiqué  dans  les  vallées ,  à  travers 
les  terrains  supérieurs  jusques  et  y  compris 
la  plus  élevée  des  deux  couches  imperméables 
entre  lesquelles  une  nappe  aquifére  est  ren- 
fermée ,  deviendra  la  seconde  branche  du 
tuyau  en  forme  d'U  que  nous  citions  au  com- 
mencement de  ce  chapitre ,  ou  si  l'on  veut 
d'un  siphon  renversé ,  ou,  si  l'on  l'aime  mieux 
enfin  ,  d'un  souUrazi.  Le  liquide  s'élèvera 
dans  ce  trou  de  sonde,  à  la  hauteur  que  la 
nappe  correspondante  conserve  sur  les  flancs 
de  la  colline  où  elle  a  pris  naissance.  Dès  lors, 
tout  le  monde  doit  concevoir  comment ,  dans 
un  terrain  horizontal  donné  ,  les  eaux  souter- 
raines, placées  à  divers  étages,  peuvent  avoir 
des  forces  ascensionnelles  différentes;  dès 
lors,  tout  le  monde  expliquera  pourquoi  la 
même  nappe  jaillit  ici  à  une  grande  hauteur  , 
tandis  que  plus  loin ,  elle  ne  monte  pas  jusqu'à 
la  surface  du  sol.  De  simples  inégalités  de  ni- 
veau deviendront  la  cause  suffisante ,  la  cause 
naturelle  de  toutes  ces  dissemblances. 

L'explication  qu'on  vient  de  lire  de  l'ascen- 
sion de  l'eau  dans  les  fontaines  artésiennes, 
est  si  naturelle,  qu'elle  s'offrit  la  première 
aux  physiciens. 

Examinons  quelle  est  la  portée  de  la  seule 
difficulté  spécieuse  qu'on  ait  produite  contre 
l'assimilation  des  fontaines  artésiennes  à  des 
siphons  renversés ,  à  des  soutérazi. 

Quelques-unes  de  ces  fontaines,  par  exemple 
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celles  de  Lillers  en  Artois,  jaillissent  au  milieu 
d'immenses  plaines.  La  plus  insignifiante  col- 
line ne  se  montre  d'aucun  côté;  où  donc 
trouver  ,  s'écrie-t-on  ,  ces  colonnes  hydrosta- 
tiques dont  la  pression  doit  ramener  les  eaux 
souterraines  au  niveau  de  leurs  points  les  plus 
élevés?  Je  réponds  qu'il  faut  les  chercher, 
si  c'est  nécessaire,  au-delà  de  la  portée  de  h 
vue,  à  -15,  à  30,  à  60  lieaeset  mèmeau-drlà. 
L'existence  d'une  nappe  liquide  souterraine 
de  -100  lieues  d'étendoe,  ne  sauntt  être  évi- 
demment une  objection  sérieuse,  qu'aux  yeux 
de  ceux  qui  prétendraient,  contre  tous  les  té- 
moignages de  la  science,  que  ICO  lieues  de 
pays  ne  peuvent  pas  avoir  la  même  constitu- 
tion géologique. 

Quant  aux  prwiuits  journaliers  des  prii>ci- 
pales  fontaines  artésiennes  connues,  Belidor 
citait  déjà  dans  si  Science  de  l'ingénievr,  une 
fontaine  artésienne  située  au  monastère  de 
Saint- André,  à  une  demi- lieu  d'Aire  en  Ar- 
tois, dont  l'eau  s'élevait  à  3  mètres  et  demi  (M 
pieds  au-dessus  du  rez-de-cbau.ssée,  )  et  qui 
fournissait  près  de  2  tonneaux  d'eau  par  mi- 
nute. 

Le  puits  artésien  que  MM.  Fabre  et  Espé- 
riqueue  ont  foré ,  à  Boges,  près  de  Perpignan, 
dans  une  propriété  de  M.  Durand,  donne  2,000 
litres  d'eau  par  minute. 

Le  puits  jaillissant  que  M.  Degouséea  foré 
à  Tours ,  dans  le  quartier  de  cavalerie,  jaugé 
à  près  de  deux  mètres  de  hauteur  au-dessus 
du  sol,  donne  1,110  litres  d'eau  par  minute. 

Parmi  les  nombreuses  fontaines  artésiennes 
jaillissantes  qui  existent  en  Angleterre,  celle, 
à  ma  connaissance,  d'où  il  sort  la  plus  grande 
quantité  d'eau,  est  la  fontaine  de  la  fabrique 
(le  cuivre  laminé  de  Merton  en  Sitrey;  celte 
quantité  est  de  900  litres  par  minute. 

Le  puits  artésien  jaillissant,  dont  Hivesaltes 
fst  redevable  aux  lumières  de  son  conseil  mu- 
nicipal et  à  l'habileté  de  MM.  Fabre  et  Espé- 
riqufclte,  fontainiers-sondeurs,  donne 800  litres 
d'eau  par  minute- 
Un  puits  artésien  nouvellement  foré,  près 
de  Lillers  (département  du  Pas-de-Calais),  à 
la  profondeur  d'une  quarantaine  de  mètres, 
donne.  .  .  700  litres  d'eau  par  niinuie. 

Sans  parler  ici  du  parti  qu'en  diverses  cir- 
constance.«,  l'industrie  a  tiré  des  eaux  prove 
nant  des  fontaines  artésiennes,  nous  dirons 
cependant  que  leur  température  constante  <t 
élevée  permet ,  en  effet,  de  les  appliquer  au 
mouvement  des  usines  pendant  les  hivers  les 
plus  rigoureux,  soit  direciement  quand  elles 
sont  abondantes,  soit  comme  moyen  de  fondre 
les  glaçons  qui  arrêtent  le  mouvement  des 
roues  hydrauliques. 


Signalons  encore  quelques  applications 
moins  conmu'S. 

Dans  le  Wiirteniber":,  M.  Bruckmann,  en 
faisant  circuler  le  long  <ic  Itjyaux  métalliques 
convenablement  cîi-^posés,  de  l'eau  à  i 2  de- 
grés centig.  provenant  de  diverses  fontaines 
artésiennes  ,  est  parvenu  à  maintenir  à  8 
degrés  la  température  de  divers  ateliers , 
(juanil  le  themiomèlre  extérieur  était  à  1 S  de- 
grés au-dessous  de  zéro. 

Il  existe  aussi  des  serres  oii  la  température 
varie  peu  dans  l'année,  par  l'effet  de  la  circî- 
la!iou  constante  d'un  grijud  volume  d'eau  d'o- 
rigine artésienne. 

A  l'époque  des  grandes  pluies,  le  travail  des 
paiieteries  étaitsouvent  interrompu,  à  caiise  de 
l'impureté  des  eaux.  Ces  chômages  forcés  n'e- 
xistent plus,  partout  où  l'on  se  sert  des  eaux 
jdillissaatîiset  constamment  liîïjpides  des  pui's 
forés. 

Dans  quelques  localités,  les  eaux  toujours 
pures  et  d'une  température  invariable  des  fon- 
taines artésiennes,  ont  servi  à  établir  des  cres- 
sonnières artificielles  très-productives.  La 
belle  végétation  du  cresson  dans  les  parties 
des  lits  de  ruisseaux  où  il  existait  des  stturces 
n.iturelles,  a  donné  l'idée  de  cette  application. 

On  assure  que  les  cressonttières  artificielles 
d'Er  flirt  ne  rapporleul  pas  moins  de  300,000 
francs  f-ar  an  !  • 

Les  lins  de  choix  destinés  à  la  fobrication 
des  batistes,  d'S  linons,  des  dentelles,  etc., 
sont  rouis  dans  le  département  du  Nord ,  avec 
dfs  précautions  particulières.  Il  exLte  dans 
\me  se-sle  commune ,  entre  Douai  et  Va'eii- 
ciennes,  dix  à  douze  routoirs  alimentés  cha- 
cm  par  une  fontaine  artésienne.  On  a  cru  re- 
marquer que  la  limpidité  des  eaux  et  la  cons- 
taace  de  leur  température ,  tout  en  accéléraait 
la  dissolution  des  gommes  résines,  laissent  in- 
tactes les  plus  précieuses  qualités  des  filamens 
de  lin. 

Dans  les  étangs,  les  poissons  meurent,  l'hi- 
ver, par  de  trop  grands  froids  ,  l'été  par  de 
trop  fortes  chaleurs.  En  y  versant  les  eaux, 
toujours  tempérées,  d'une  abondante  source 
artésienne,  on  prévient  les  variations  extrêmes 
àe  chaleur  que  Im  saisons  amènent.  L'expé- 
rience a,  dit  on,  parfaitement  réussi  dans 
l'éiang  de  Saint-Gralien ,  près  de  Montmo- 
rency. 

On  fore  que!qu^fois  le  sol  pour  jeter  dans 
les  entrailles  de  ia  terre  des  eaux  qui,  retermes 
à  la  surface  sur  ùa^  ba..ca  impeiraéables  d'ar- 
Riîe  ou  de  pierre,  rends  aient  degandes  éten- 
dut's  de  pays  marécageux  et  impropres  a  la 
culture. 

La  plaine  de  Paluns ,  près  de  Marseille , 
était  un  grand  hassin  marécagci:x.  Il  parais- 


sait impossible  de  h  dessécher  à  l'aide  de  cî- 
naux  superficiels.  Le  roi  René  y  fit  creuser 
alors  un  grand  nombre  de  trous  ou  puisards, 
nommi's  en  provenç.j.l  embiujs  (entonnoirs). 
Ces  trous  jetèrent  et  jettent  encore  aujourd'hui 
dans  des  cout'lies  pe'méable^«  situées  à  une 
certaine  profondeur  ,  des  eaux  (}ui  rendaient 
toute  la  Cintrée improiiuciive.  On  assure  que 
ce  sont  les  eaux  ahsodx-es  aux  emhugs  des 
Paluns,  qui,  après  un  cours  souterrain  ,  for- 
ment les  sources  jaillissantes  du  port  àeMion, 
près  de  CessLs. 

Un  fabricant  de  fécule  de  pomme  de  terre 
de  Villetaneuse,  petit  village  à  une  lieue  de 
Saint- Denis,  s'est  débarrassé,  dans  l'hiver  de 
-1 832  à -1833,  à  l'aide  d'un  puits  foré  creusé 
jusqu'à  la  profondeur  de  certaines  couches 
terreuses  absorbantes,  de  80,000  litres  par 
jour  d'une  eau  sale,  dont  la  puanteur  donnait 
lieu  à  des  plaintes  qui  l'a  uraient  probablement 
forcée  déplacer  son  établissement.  Après  cinq 
mois  d'absorption  journaliè.'-e  ,  la  sonde  ne 
trouva  que  du  sable  au  fond  do  ce  puits.  Aussi 
a-t-il  fonctionné  depuis  comm  e  à  l'origine. 

Les  entrepreneurs  de  la  voirie  de  Bondy,  se 
débarrassent  par  le  même  procédé ,  tontes  les 
24  heures,  de  100  mètres  cubes  d'eau  qui  gê- 
naient leurs  travaux. 

On  a  observé  quelques  anomalies  dans  le 
creusement  ou  dans  le  jeu  de  certaines  fon- 
taines artésiennes.  A  Blingel,  dans  la  vallée 
de  Teruoise,  détruis  sondages  entrepris  en 
i  820,  le  premier  est  devenu  une  belle  fontaine 
jaillissante  ;  les  deux  autres  ,  au  contraire , 
n'ont  pas  donné  une  goutte  d'eau,  et,  cepen- 
dant les  trois  trous  sont  t' es  voisins. 

Les  territoires  de  Lillers,  de  Saint-Pol ,  de 
Sailli- F^eiiant,  ont  offert  des  irrégularités  du 
même  genre. 

A  Béihune ,  un  trou  de  sonde  percé  dans  23 
mètres  ds  terrains  de  nouvelle  formation  et 
dans  10  mètres  de  calcaire,  a  ramené  su  jour 
un  beau  jet  d'eau  limpide.  Dans  le  jardin  de 
la  propriété  contigiie,  un  trou  de  sonde  pa- 
reil n'a  pas  rencontré  un  seul  filet  de  liquide, 
même  après  qu'on  l'a  prelongé  de  24  mètres 
dans  le  calcaire. 

Ces  faits,  qui  pourraient  être  multipliés  à 
l'infini,  sont-ils  donc  aussi  étonnans  qu'on  l'a 
prétendu? 

Rajtpelins-nous  que  les  eaux  souterraines 
ne  fonnent  d«s  nappes  d'une  grande  étendue, 
des  nappes  proprement  dites,  gw'à  la  surface 
(le  séparation  de  deux  couches  minéraîogiques 
distir;c;es  :  qu'au  contraire ,  dans  l'épaisseur 
de  celles  de  ces  couches  les  moins  corap-ictei', 
dans  le  calcaire  crayeux,  par  exemple,  l'eau, 
en  définitive ,  n'y  existe,  n'y  circule qt<e  daiis 
lies  es;icccs  ùg  rig  jIcs  tnire  lesquelles  il  se 


prouve  des  masses  de  craie  purfaiteraent  sai- 
nes, des  masses  «sans  fissures  et  imperméables. 
Si  le  irou  de  sonde  rencontie  une  de  ces  ri- 
gi'les,  l'eau  remonte  plus  ou  moins,  suivant 
la  pression  qne  le  liquidle  y  supporte.  Si  une 
mauvaise  chance  vous  fait  tomber  sur  une 
portion  de  la  roche  calcaire  bien  compacte  , 
voifis  avez  exécute  un  travail  irsutile;  mais  ce 
résî.iliat.  comme  on  voit,  n'a  lien  qui  doive 
surprendre.  Si  au  lieu  de  chercher  les  eaux 
dans  l'intérieur,  ou  même  seulement  dans  la 
partie  supérieure  de  la  musse  de  craie ,  on 
pouvait  pousser  les  sondiges  jusqu'à  la  couche 
imperméable  sur  laquelle  cette  raa<;se  repose, 
on  trouverait  là,  noi*  plus  des  blets,  non  plus 
des  rigoles  Hiuldcs ,  niais  ;'ne  véritable  nappe, 
e?  le  saccès  des  opérations  du  fonîainier  na 
eerait  plus  douteux. 

Fjiais  d'iixécution  des  puits  artésiens. 
—  li  est  presque  impossible  d'établir  un  prix 
régulier  et  constant  pour  le  creusement  des 
pi  ils  forés.  Dans  certains  terrains ,  le  travail 
mar.'he  avtc  uîie  éloananle  rapidité;  dans 
d'autres,  au  contraire,  des  roches  à  travers 
lesquelles  les  raeilhurs  outils  ne  s'enfoncent 
guère  qae  de 2  ou  3  centimètres  ta  24 heures, 
des  sables ,  pour  ainsi  dire  liquides,  des  glo- 
ses ,  des  marnes  coulantes  qui  ne  permettent 
pas  un  bon  tubage,  reuder.t  l'opération  inexé- 
cutable. Aussi,  les  ingénieurs  voués  ace  genre 
d'industrie,  préfèrent-ils  traiter  à  la  journée , 
en  plaçant  leurs  ouvriers  sous  la  surveillance 
des  propriétaires.  Dans  un  prospectus  de  l'ha- 
bile ingénieur ,  M.  Degousée,  quia  obtenu  de 
si  éclatans  succès  à  Tours,  je  vois  qu'il  se 
cliarge  de  la  paie  des  ouvriers  de  toute  espèce 
et  de  l'entretien  de  l'équipage,  moyennant  : 
30  f.  par  jour,  jusqu'à  la  profondeur  de  50  m. 
35f.  .  .  .  de  50  à  109  mètres. 

40f,  .  .  .  de  110  à  133  mètres. 

50f.  .  .  .  de  133  à  166  mètres. 

66f.  .  .  .  de  166  à  200  mètre:,  (1). 


(\)  Quand  le  terrajn  est  favorable  ,  ou  exéciiie 
des  puits,  à  des  prix  très-modiques,  en  prenant  les 
ouvriers  sondeurs  à  sa  charge. 

En  1820,  M.  de  la  Garde  fit  forer,  à  sa  pape- 
terie, près  de  Coulommiers.,  deux  puits  d'où  l'eau 
jaillit  d'uue  profondeur  de  22  mi  très  jusqu'à  un 
demi-mètre  au  dessus  du  sol.  Chacun  de  ce»  puits 
ne  coûta  que  500  fr. 

Cinq  puits  crensés  à  Saint-Quentin  ,  à  des  pro- 
fondeurs de  20  à  29  mèires,  chez  MM.  Samuel 
Joly,  et  chez  M.  Chartier,  et  d'où  l'eau  jaillit  à  un 
demi-mètre  au-dessus  du  sol ,  ont  coù;é  chacun, 
terme  moyen ,  450  fr. 

Quatre  puits  jaillissans  ,  fores  seulement,  il  est 
vrai,  ù  la  petite  profondeur  de  9  à  10  mètres, 
dbus  ré:abiissement  de  M.  Baviiliers,  à  Gisors, 
oui  coùlc,  en  somme,  8G0  fr.,  ou  215  fr   chacun. 


Lorsqu'on  veut  traiter  au  mètre  coaraul,  et 
pour  un  terrain  dans  le  voismage  duquel  au- 
cun sondage  n'a  encore  eu  ïuu  ,  i'enlreprite 
est  extrêmement  chanctuse.  L'ingénieur  c.<t 
donc  obligé  d'élever  notablement  son  tarif, 
aiiu  de  retrouver  sur  les  prix  des  percemens 
qtu  réussissent,  les  sommes  qu'il  perd,  quand 
les  opérations  avortent  et  doivent  être  aban- 
données. M.  Degousée  annonce  que,  dans  ses 
traités  de  cette  espèce,  ses  prix  pour  chaque 
portion  du  creusement  ont  été,  suivant  la 
nature  du  terrain, 

le  moins       le  pius 

du  sol  jusqu'à  33  met.  de  profond.  1 ,000  f.  2,500  f. 

de   53  mètres  jusqu'à  66 1,500      5,600 

de   66    —        —    100 2,200      4,5o0 

de  100    —         —     133 5,600      6,000 

de  155    —        —    166 «,500      8,000 

de  166    —        —    200 5,500      9,000 

D'après  les  prix  conraus  des  ?orideur,s  an- 
glais, pour  les  terrains  très-favorables  des  en- 
vironi  de  Londres,  les  Ptrages  coûteraient  : 
pour  un  puits  de  15  roèties.  63  fr., 

pour  un  puils  de  30.     .     .        230  fr., 
pour  un  puits  de  60.    .     .         875  fr., 
pour  un  puits  de.  90.     .    .     2,000  fr.; 
mais  je  m'empresse  d'avertir  qu'aussiiôt  qu'il 
se  présenie  des  galets,  des  rochers  dures  ou 
des  sables  mouvans,  les  supplémens  réclamés 
surpassent  le  pnx  principal. 

Les  tuyaux  que  les  fontainiers  établissent  au 
centre  de  leurs  puits  forés,  et  le  long  desquels 
montent  détinitivement  les  eaux  s^juterraines; 
ces  tuyaîix  destinés  à  empêcher  que  les  éro- 
sioiis  des  parois  du  canal  ascensionnel,  soit  ù 
l'état  de  sable,  soit  à  l'étal  de  petites  roches , 
n'aillent  prompteraent  en  diminuer  le  dia- 
mètre ou  même  le  boucher  tout-à-fait  (2);  ces 
tuyaux ,  disons-nous ,  figurent  dans  les  pros- 
pectus de  M.  Degousée,  pour  les  prix  suivaus  : 
En  bois  d'auhse,  avec  pattes  en  fer  aux  cm- 
boîtures 15  f  le  mètre. 


A  Fontes,  départemeat  du  Pas-de-Calais,  un 
puits  de  20  mètres  de  profondeur  fut  commencé 
chez  M.  Cuvillier  à  6  heures  du  matin,  et  terminé 
le  même  jour  à  5  heures  du  sjir.  Le  jet  s'élevait  à 
2  mètres  du  sol  ;  le  produit  était  de  4o,000  litres 
en  24  heures. 

(2)  Les  tuyaux  à  l'aide  desquels  on  revêt,  en 
qaekjue  sorte  ,  interieuremeiU  le  trou  pratiqué  par 
la  sonde ,  servent  aussi  à  isoler  la  nappe  d'eau  pure 
qu'on  se  propose  d'amener  à  la  surface  des  nappes 
de  qualités  souvent  inférieures,  qui  ont  été  tra- 
v^riées  auparavant.  Alors  même  qu'on  veut  recueil- 
lir les  eaux  de  toutes  les  nappes  réunies,  le  (ubafje 
est  avnntageus  :  il  empéclîo  que  pendant  leur 
course  ascendante,  ces  eaux  re  o'cpauchent  en  par 
lie  p.T  les  fentes,  les  fissures  et  les  couches  de  sn- 
hli?  des  terrains  qu'elles  travorsetU. 
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En  foate,  avec  emboîtares 
loarnées 18  td. 

En  tôle  au  fer  forgé  de  3 
millimètres  d'épaisseur.     .     .  20\d. 

En  cuivre  rouge.     ...  30  id. 

Les  ingénieurs  anglais  exploitent  pour  le 
même  objet  des  tubes  plus  minces  et  plus  lé- 
gers, à^s  tubes  de  fer  blanc  ,  au  prix  d'envi- 
ron 4  fr.  le  mètre. 

Le  labage  en  bois  n'est  pas  aussi  défectueux 


qu'on  pourrait  l'imaginer.  Dans  le  puits  ar- 
tésien de  Lillers  (Pas-de-Calais),  il  dure  de- 
puis] 700  ans.  La  base  extérieure  en  cliène , 
celle  qui  déborde  le  sol  est  la  seule  qu'on  ail 
jamais  eu  besoin  de  réparer.  Les  tubes  de  mé- 
tal ont  toutefois  l'avantage  d'élre  beaucoup 
moins  épais,  et  de  diminuer  très-peu  le  dia- 
mètre du  trou  de  sonde. 

ÂUAGO. 


$  2.   TRAVAIL  L\Dl]STRIEL 


INDUSTRIE  AGRICOLE. 


agriculture. 


PKiPARATIOM  DES  TERRES  POUR  FACILI- 
TER LA  COUPE  DES  BLÉS.  —  Lcs  avantages 
qui  résultent  de  la  coupe  des  blés  à  la  grande 
faux  étant  bien  connus ,  on  doit,  pour  en  faci- 
liter l'exécution ,  faire  des  sillons  de  huit  petites 
raies  et  un  peu  bombés.  Cette  largeur  peut 
être  embrassée  tout  entière  par  l'homme  oui 
fauche  ;  elle  donne  à  son  travail  et  à  ses  efforts 
une  régularité  constante ,  ce  qui  le  fatigue  in- 
finiment moins  que  quand  cette  largeur  est 
plus  étendue.  Son  coup  de  faux ,  en  partant  ou 
commençant  dans  la  raie  de  droite ,  porte  l'in- 
strument jusque  dans  la  raie  de  gauche,  oii  il 
arrive  après  avoir  parcouru  sur  la  surface  du 
sillon  la  ligne  courbe  qu'il  décrit;  et  quand  le 
moissonneur  apporte  de  la  bonne  volonté,  il 
apprend  bientôt  à  connailre  les  mouvemens 
qu'il  doit  faire  pour  imprimer  à  la  faux  une 


impulsion  telle,  qu'il  pourra  raser  le  blé  à 
deux  lignes  du  sol.  Il  sentira  combien  i!  est 
nécessaire  que  le  sillon  n'ait  que  cette  étendue, 
et  que  s'il  en  avait  davantage,  il  ne  pourrait 
atteindre  l'autre  raie ,  de  sorte  qu'il  en  reste- 
rait une  portion  à  couper,  dans  ce  cas  il  y  au- 
rait perte  de  temps ,  et  que ,  s'il  était  plus 
étroit,  le  mouvement  des  bras  se  tro..vant 
raccourci ,  et  la  lame  de  la  faux  trop  longue , 
il  s'ensuivrait  que  le  faucheur  ne  pourrai' 
comme  on  vient  de  le  dire,  couper  de  l'ui  e 
des  raies  jusque  dans  l'autre. 

Le  moment  des  labours  ou  sombre  des  terr  s 
arrivant,  ce  sera  celui  de  s'occuper  de  former  (it  s 
sillons  de  8  raies ,  et  les  cultivateurs  qui  le  i 
donnerontcette uniformité,  obtiendront  la  fac  - 
lite  de  bien  faucher,  de  faire  leur  moisson  à 
moins  de  frais  et  promptement.    Quenedey. 


Soin,  éducation  et  traitement  des  animaux.  —  animaux  nuisibles. 


BRICOLE  normande,  destinée  à  prévenir 
ravoriemeni  des  vaches,  et  à  les  empêcher 
de  nuire  aux  arbres.  —  Dans  la  Normandie, 
on  veille  soigneusement  à  ce  que  la  v&che  ne 
sorte  de  l'étable  que  revêtue  d'une  bricole 
particulière  :  aussi  le  nombre  des  avortemens 
est-il  proportionnellement  beaucoup  moins 
considérable  que  dans  d'autres  pays. 

Les  cultivateurs  les  plus  instruits  de  cette 
province  assurent  qu'outre  l'intérêt  de  pré- 
server leurs  pommiers ,  ils  avaient  reconnu 
que  les  vaches ,  en  levant  la  tête  pour  attaquer 
ces  arbres ,  s'exposaient  à  de  fréqnens  avorte- 
mens ,  et  qu'ainsi  ils  avaient  atteint  un  double 
but  par  l'usage  de  celte  bricole,  qui  tient  la 
tête  de  l'animal  constamment  basse,  sans  ce- 
pendant gêner  ni  sa  marche  ni  aucun  de  ses 
mouvemens  naturels. 

Celle  bricole  est  tout  en  sangle  de  chanvre, 
de  deux  pouces  environ  de  large;  elle  est 


composée  de  deux  bandes,  JJ  figure  i ,  placées 
sur  le  dos  de  l'animal  et  descendant ,  l'une  au 
droit  des  aisselles  de  devant,  l'autie  au  défaut 
des  hanches ,  et  toutes  deux  fixées  aux  points 
EGde  la  traverse  N,  et  aux  antres  points  DF 
d'une  sorte  de  reculement  HHH  qui  tombe  au 
bas  des  fesses,  fait  le  tour  de  l'animal  d'une 
aisselle  à  l'autre  et  la  sGutiennent  sur  les  deux 
flancs.  Ce  même  reculement  a ,  en  outre ,  de 
diaque  côté,  au  devant  et  au  delà  de  ces 
mêmes  bandes,  deux  prolongemens  suffisans 
pour  venir  se  réunir  en  L  et  terminés  par  deux 
anneaux  C. 

Une  têtière.  A,  formée  d'une  bande  passant 
sur  la  tête,  derrière  les  cornes,  el  surlaquel'e 
vient  se  coudre ,  des  deux  côtés  et  aux  point 
i  et  2  de  la  figure ,  une  autre  bande  M  enve- 
loppant les  naseaux ,  se  termine  par  un  anneau 
à  chaque  bout ,  que  réunit  sous  la  gauche  au 
point  H  une  longe  cotée  O ,  qui ,  de  là ,  va 


passer  entre  les  jambes  de  devant  et  s'y  nouer 
au  point  G  dans  les  deux  anneaux  de  la  bande 
de  reculement  de  la  bricole  ;  là ,  cette  longe , 
en  se  serrant  ou  se  lâchant  à  volonté  à  travers 
ces  deux  anneaux ,  fait  baisser  la  tête  de  rani- 


mal.  Ces  quatre  anneaux  qui  terminent  les 
deux  extréaiités  du  reculement  et  les  deux 
bouts  de  la  têtière  sont  des  œillets  fort  larges 
faits  dans  la  sangle  même ,  avec  de  la  forte 
ficelle  DE  MoiiEL  Vindé. 


Ik.  1. 


Effet  délétère  de  la  merccrule  an- 
nuelle SUR  les  animaux.—  m.  Cliorlet  vé- 
térinaire à  St.-Aignan  (Loir-et-Chei)  signale 
le  danger  de  donner ,  comme  aliment ,  aux 
animaux  ,  la  plante  appelée  vulgairement 
foiroUe  ,  foirante ,  ramberge  ,  chiole  etc. ,  et 
désignée  en  botanique  sous  le  nom  de  mercu- 
riale annuelle.  Voici  ce  qu'il  rapporte  à  ce 
sujet. 

Le  19  juin  1829 ,  j'eus  l'occasion  de  voir  à 
Lude  (Sarthe)  deux  vaches  qui  depuis  six  jours 
étaient  nourries  abondamment  à  l'écurie  avtc 
des  sarclures  d'un  jardin.  Après  avoir  examiné 
ces  animaux ,  je  demandai  des  renseignemens 
et  je  visitai  le  fourrage.  On  me  fit  voir  un  tas 
d'herbes  vertes,  dans  lequel  je  m'aperçus  que 
la  mercuriale  dominait ,  au  milieu  d'autres 
plantes ,  telles  que  les  panicum ,  senecio  vul- 
garis,  brassica  oleracca ,  etc. 

D'après  le  dire  du  propriétaire,  ce  n'est 
qu'au  bout  de  trois  jours  de  l'usage  de  ce 
fourrage,  que  les  animaux  parurent  éprouver 
de  la  douleur  à  se  laisser  traire ,  qne  les  ma- 


melles devinrent  dures ,  que  la  sécrétion  du 
lait  fat  diminuée. 

Se  dois  faire  remarquer  que  ce  fut  ne  que  le 
sixième  jour  d'alimentation  par  cette  plante 
que  je  vis  ces  vaches.  Voici  les  symptômes 
que  je  notai  :  elles  avaient  les  muqueuses  ap- 
parentes très-colorées ,  le  mufle  sec ,  la  tempé- 
rature du  corps  plus  élevée  que  de  coutume. 
La  peau  sèche ,  le  pouls  dur ,  plein,  accéléré, 
les  mamelles  un  peu  flétries;  il  y  avait  sensi- 
bilité de  \é  région  lombaire  très-grande,  et 
une  tympanite  légère  ;  la  rumination  ne  se  fai- 
sait plus';  les  bêles  ne  mangeaient  plus;  elles 
trépignaient  des  pieds  de  denière  ;  leur  fiente 
était  dure  et  sèche. 

Traitement.  Je  fis  supprimer  l'usage  du 
fourrage  ci-dessus  mentionné;  je  donnai  4 
gros  d'ammoniaque  dans  «ne  bouteille  d'eau 
fioide.  La  tympanite  parut,  pendant  un  mo- 
ment, plutôt  augmenter  que  diminuer  :  alors 
je  prescrivis  une  diète  sévère ,  des  boissons  et 
des  lavemens  émollienset  légèrement  acidulés, 
des  lotions  émolliertes  sur  les  reins  et  les  ma- 
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nieiies.  Le  lendemain,  la  proslraiion  des 
forces  étant  plus  grande,  je  lis  une  saignée  de 
six  livres  :  j'employai  un  régime  rafraîchis- 
sant ,  des  boiàiions  et  lavemens  émoUiens ,  des 
sétons  au  fanon. 

Ce  ne  fut  que  le  22  que  la  maladie  parut 
s'amender  un  peu  ;  le  26,  ces  animaux  fureat 
tn  pleine  convaiescciice. 

Conclusion.  On  remarqua  ra,  i"  que  pendant 
six  jours  les  vaches  dont  je  retrace  la  maladie 
ont  pris  pour  nourriture  presque  unique  de  la 
mercuriale  annuelle;  2"  que  cette  planîe  ap- 
partient à  une  famille  et  à  un  genre  don;  les 
espèces  sont  vénénenses  ;  3°  qne  les  autres 
plantes ,  qui  étaient  en  petite  quantité ,  sont 
généralement  regardées  comme  bonnes  plantes 
fourragères  ;  qu'elles  appartiennent  à  des  fa- 
milles et  à  des  genres  dont  les  produits  immé- 
diats, en  général ,  ne  sont  ni  acres  ni  irritans; 
4°  que  la  maladie  a  cessé  dès  qu'on  a  proscrit 
l'usage  de  celle  plante;  5°  que  les  moyens 
empluyés  sont  ceux  qui  sont  recommandés 
contre  les  poisons  narcotico-âcres. 

Ceite  observation  vient  confirmer  la  judi- 
cieuse remarque  du  célèbre  de  Candolle ,  qui 
reconnut  le  premier  que  les  végétaux  d'une 
même  famille  naturelle  ,  et  surtout  du  même 
genre,  possèdent  assez  ordinairement  les 
mêmes  propriétés. 

Elle  vient  aussi  à  l'appui  de  l'analyse  chi- 
mique de  la  mercuriale  annuelle  ,  faite  par 
M.  FeneuiUe  de  Cambrai ,  qui  a  rencontré  un 
principe  amer  purgatif,  une  huile  volatile  acre, 
et  diverses  autres  substances.  Cette  analyse 
explique  la  différence  d'opinious  qui  existe 
même  parmi  les  auteurs  modernes;  car  les 
uns  considèrent  la  mercuriale  comme  véné- 


neuse ,  d'autres  comme  émolliente  et  môme 
comme  alimentaire  ,  son  principe  actif,  qui 
est  très- volatil ,  se  dissipant  facilemeiit  par  i  a 
simple  dessiccation  on  par  la  cociion  dans 
l'eau. 

Los  ménagères,  en  général,  savent  que 
cette  plante  est  nuisible  à  la  sccrétion  du  lait; 
ses  noms  vulgaires  annoncent  qu'elle  est  re- 
gardée comme  purgative. 

Olivier  de  Serres  signale  avec  juste  raison 
un  autre  mauvais  effet  de  la  mercuriale  ;  il  dit 
que  dans  les  vignes  où  la  iriercuriaie  est  abon- 
dante ,  elle  donne  une  mauvaise  odeur  au 
vin. 

Il  me  semble,  d'après  ces  fciits  et  leurs  con- 
séquences ,  qu'on  doit  pouvoir  avancer  que  la 
mercuriale  annuelle  est  une  des  niauvaibes 
herbes  trop  communes  dans  les  endroits  cul- 
tivés ,  et  qu'elle  doit  être  proscrite  des  four- 
rages de  nos  animaux  domestiques. 

Destruction  des  charançons.  —  M.  De- 
lyon  nous  communique  un  procédé  plus  simple 
et  plus  économique  que  celui  que  nous  avons 
rapporté  dans  notre  livraison  de  février ,  au 
sujet  de  la  destruction  des  charançons. —  Il 
consiste  à  faire  bouillir  pendant  une  heure 
deux  ou  trois  li  vres  de  copeaux  de  sapin  dans 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  arroger  le 
grenier  oîi  sont  placés  les  grains.  Après  avoir 
recommencé  deux  ou  trois  fois  celte  opéra  ion, 
M.  Delyon  assure  que  son  grenier,  qu'aupa- 
ravant était  infecté  de  ces  animaux,  en  fut  to- 
talement purgé. 

Comme  ce  procédé  n'est  point  dispendieux 
et  qu'il  est  d'une  exécution  facile,  nous  le  re- 
commandons à  l'examen  de  nos  agiicidteurs. 


Horticulture. 


De  la  taillb  des  arbres  frditiers.  — 
L'opération  de  la  taiile  a  pour:<lbut  de  donner 
à  l'arbre  vine  disposition  plus  favorable  à  ;la 
proiluciion,  à  la  qualité  et  à  la  beauté  des  fruits, 
à  soutenir  lear  féconiSilé,  et  à  les  diriger  soas 
les  formes  les  plus  utiles  et  les  plus  agréables. 

i .  La  vigueur  d  un  arbre  dépend,  eu  grands 
parîie,  de  l'égale  répartition  de  la  sève  dans 
toutes  les  branches.  Il  est  donc  nécessaire ,  si 
l'on  veut  donner  de  la  vigueur  à  un  arbre,  de 
diriger  sa  taille  de  manière  à  maintenir  un 
parfait  équilibre  dans  toutes  ses  branches  prin- 
cipales. 

2.  Lï  durée  et  la  vigueur  d'un  arbre  dé- 
pendent, ea  grande  partie,  du  constant  équilibre 
existant  entre  ses  branches  et  ses  racines.  Il 
résulte  de  ce  principe  que  toutes  les  fois  que 
l'on  soumettra  à  la  taille  un  arbre  nouvellement 


plan'é,  ses  racines  ,  ayant  souferl,  ou  même 
ayant  perdu  quelques-unes  de  leurs  parties 
dans  la  déplantation,  ce  qui  arrive  presque 
toujours,  on  doit  rabattre  ses  branches  près  de 
la  tige, afin  qu'elles  n  'aiciit  pas  à  dépenser  une 
quantité  de  sève  plus  considérable  que  les  ra- 
cines ne  peuvent  lui  en  fournir. 

3.  La  sève ,  tendant  toujours  à  monter  des 
racines  aux  branches  le  plus  veiticalement 
possible,  abonde  dans  les  branches  droites,  au 
détriment  des  antres.  La  connaissante  de  ce 
principe  a  fait  découvrir  l'arcure.  En  courbant 
les  branches,  on  entrave  la  marche  de  la  sève, 
et  on  la  force  à  se  détourner  sur  d'autres  bour- 
geons. 

4.  La  sève  développe  des  bourgeons  bfau- 
coup  plus  vigoureux  sur  une  branche  taillée 
court  que  sur  celle  taillée  long.  —  On  concevra 
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faoilc'm,.nt  que  ia  sève  n'ayant  à  aliraenler 
qu'un  ou  deux  bourgeons,  développera  des  jets 
beaucoup  plus  vigoureux  que  si  elle  était  obligée 
de  fournir  à  la  nourriture  de  10  à  15. 

5.  Les  branches  dans  lesquelles  la  sève  afflue 
avec  force  produisent  beaucoup  de  bois  et  peu 
de  fruits;  celles,  au  contraire,  où  elle  ne  se 
porte  pas  avec  une  grande  abondance  pro- 
duisent beaucoup  de  fniits  et  peu  de  bois.  De 
sorte  que  lorsqu'une  branche  s'emporte  trop 
en  bois ,  il  faut  en  détourner  la  sève  par  un 
moyen  quelconque  pour  la  solliciter  à  se  mettre 
à  fruit.  Une  taille  plMs  alongée  ou  une  cour- 
bure plus  ou  moins  prononcée,  réussit  presque 
toujours.  Lorsque,  au  contraire,  on  veut  la 
mettre  à  bo:s,  on  la  redresse  le  plus  possible , 
on  îa  taille  si-r  deux  ou  trois  yeux. 

6.  Plus  on  foi  ce  un  arbre  à  donner  do  fruit, 
plus  on  répuise  ;  plus  on  le  maintient  en  bois, 
plus  on  augmente  sa  vigueur.  —  Il  est  peu  de 
personnes  qui  ne  sachent  qu'un  arbre  qui  vient 
de  donner  une  grande  quantité  de  fruits,  resle 
ordinairement  stérile  une  ou  deux  années 
aptes.  La  raison  en  est  que  l'arbre  fatigué, 
ayant  épuisé  toutes  ses  lambourdes ,  emploie 
deux  ou  trois  ans  pour  en  produire  d'autres  sar 
du  bois  nouveau. 

7.  Les  boutons  à  fruits,  dans  les  espèces  à 
pépins,  naissent  le  plus  ordinairement  sur  le 
vieux  bois,  et  dans  les  fruitr.  à  noyaux  sur  le 
bois  de  l'année.  Cette  observation,  faite  depuis 
long-temps,  à  la  vérité,  a  été  rarticulièreraent 
étudiée  de  nos  jours  par  les  plus  habiles  pra- 
ticiens, et  leur  a  permis  de  noKs  faire  connaître 
les  bi)nnes  méthodes  de  ia  taille  qni  sont  pra- 
tiquées aujourd'hui  daus  tous  les  éiab:issemens 
un  peu  remarquables. 

8.  Le  vieux  bois  ne  produit  ordinairement 
de  bourgeons  que  lorsqu'il  est  forcé  par  la 
taille.  Le  jardinier  doit  donc  conserver  avec 
s«in  des  rameaux  à  la  base  des  branches  prin- 
cipales ,  surtout  dans  l'espalier ,  afin  d'avoir 
snffisamment  du  bois  à  sa  disposition  ,  pour 
regarnir  l'intérieur  de  son  arbre  et  le  rajeui\ir 
au  besoin ,  en  ne  perdant  jamais  de  vue  qu'il 
serait  impossible  de  faire  développer  de  nou- 
veaux yeux  à  bois  sar  les  vieilles  branciies 
dép'juillées entièrement  déjeunes  rameaux. 

y  Tout  arbre ,  branche  ou  rameau ,  autour 
duquel  l'fiir  ,  la  lumière  et  la  chaleur  ne 
peuvent  circuler  lilirement ,  s'étiole,  s'allonge, 
•levient  maigre,  et  ne  produit  plus  ni  fruits  ni 
bois.  —  C'est  cette  rè.;le  invariable  de  la  vé- 
♦{étation  qui  a  donné  l'idée ,  sans  doute ,  de 
soumettre  les  arbres  fruitiers  à  des  formes 
"éguiières,  en  pJaçant  chaque  branche  dans 
une  position  qui  permette  à  toutes  les  parties 
rie  l'arbre  de  jouir  de  l'air,  de  la  lumière  et  de 
la  cnaleur.  Il  fa:!t  donc,  en  taillant,  disposer 


les  branches  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  se 
croisent  jamais ,  et  ne  forment  nue  niasse  en 
feuillage  assez  touffue  pour  empêcher  la  libre 
circulation  d;  s  influences  atmosphériques. 

Des  boutons  a  bois.  —  On  reconnaît  fa- 
cilement ks  boutons  à  bois  par  leur  position  : 
ils  sont  toujours  appliqués  sur  la  branche  à  la- 
quelle ils  sont  intimement  attachés,  sans  aucun 
support  particulier.  Ils  sont  minces ,  fluets, 
allongés,  et  se  terminent  eu  pointe as>ezaigiië. 
On  les  voit  presque  toujours  placés  sur  les 
bourgeons  de  l'année  précédente ,  et  particu- 
lièrement à  leur  extrémité. 

Des  bodtons  a  fruits.  —  Les  boutons  à 
fruits,  plus  gros,  enveloppés  d'écailles ,  et  plus 
arrondis,  sont  portés  par  de  très-petites  bran- 
ches d'uue  forme  et  d'une  nature  particulières, 
qu'on  appelle  lambourdes  et  brindelles.  Ces 
supports,  dans  les  arbres  à  pépins,  sont  les  vé- 
ritables branches  à  fruits. 

Des  brindelles.  —  Les  brindelles  sont  ces 
petites  branches  longues  de  2  à  8  pouces , 
qu'on  trouve  placées  sm*  toutes  les  parties  d'un 
arbre ,  pourvu  qu'elles  ne  soient  ni  trop  jeunes, 
ni  trop  vieilles.  Elles  se  ramifient  quelquefois 
et  portent  ordinairement  à  leur  extrémité  lea 
boutons  à  fruits. 

Des  lambourdes.  —  Les  lambourdes  sont 
lesupport  immédiat  d'un  bouton  à  fruits.  Elles 
se  développent  sur  les  branches  à  bois  vieilles 
ou  jeunes,  mais  le  plus  souvent  sur  les  brin- 
dellfs. 

Des  branches  a  bois.  —  Aujourd'hui  on 
coiifund  sous  la  dénombtation  de  branches  à 
bois,  toutes  celles  qui  contribuent  à  former 
l'arbre ,  à  remplir  les  vides ,  à  lui  donner  la 
forme  qu'on  désire,  et  à  produire  to;is  les 
membre  s  pour  le  renouveler  au  besoin. 

Epoquiï  PI':  LA  taille.  —  Le  moment  !e 
plus  favorable  ^our  tailler  les  arbres  à  fruit 
est  celui  où  l'approche  du  printemps  com- 
mence à  donner  quelque  activité  à  la  sève  j  on 
peut  cependant,  lorsqu'on  a  beaucoup  de  tra- 
vail à  faire,  la  pratiq  ler  sans  inconvénient  sur 
les  poiriers  et  les  pommiers ,  depuis  la  chute 
des  feuilles  jusqu'à  la  végétation  nouvelle. 
Cependant ,  les  propriétaires  qui  ont  peul 
d'arbres  à  tailler ,  feront  bien  de  choisir  de 
préférence  le  moment  ou  l'arbre  commence  à 
végéter  assez  pour  faire  espérer  qu'au  bout  de 
quelques  jours  la  sève,  «agmentant  de  force, 
pourra  f  .cilement  réparer  les  altérations  cau- 
sées parla  taille.  Les  instrumens  qu'on  emploie 
ordinairement  pourla  laillesoat .  1  °  la  se.  pette, 
2"  le  sécateur  de  M.  de  MoUeville,  3°  et  h  hcie 
à  main. 

La  coupe  doit  toujours  se  faire  du  côté  op- 
posé à  l'œil.  Faite  en  sens  contraire,  elle  pré- 
senterait une  pente  au  moyen  de  laquell-j  's^ 
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plu  e  et  la  rosée  s'égoulteraient  sur  l'œil ,  qui 
en  sourfrirait  braucoup.  Cette  coupe  doit  en- 
core être  faite  en  biseau ,  f t  même  presque 
ronde,  afin  que  la  sève,  montant  jusque  vis- 
à-vis  l'opil ,  s'y  rende  facilement  et  en  totalité. 
Une  coupe  en  bec  de  flûte  alongé  réduit  la 
branche  à  moitié  de  son  épaisseur,  et  ne  porte 
qne  la  moitié  de  la  sève  à  l'œil  qui  reste  af 
famé  ;  de  cette  manière,  d'ailleurs,  la  plaie  se 
recouvre  difficilement ,  et  met  toujours  plus 
de  temps  à  se  cicatriser. 

Toutes  les  fois  que  l'on  opérera  ^ur  une  es- 
pèce à  bois  dur ,  peu  moelleux ,  et  dont  la 
sève  n'afQue  pas  avec  une  trop  grande  abon- 
dance, l'amputation  doit  se  faire  au-dessus  et 
le  plus  près  possible  d'un  œil,  mais  avec  l'ex- 
trême précaution  de  ne  pas  l'endommager. 
Sur  les  végétaux  à  bois  tendie,  et  surtout  sur 
ceux  dont  la  sève  sera  très-abondante,  comme 
le  noyer ,  le  figuier  et  la  vigne ,  le  principe 
n'est  pas  le  même.  Quelle  que  soit  la  netteté 
de  la  plaie,  jamais  elle  ne  se  cicatrise  sur  la 
coupe  même  ;  l'extrémité  du  bois  se  dessèche 
et  meurt.  Dans  ce  cas,  on  coupera,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  mais  à  un  demi-pouce 
au  moins  au-dessus  de  l'œil.  Il  est  vrai  qu'il 
restera  un  petit  chicot,  mais  il  disparaîtra  à  la 
taille  suivante ,  et  ce  procédé  aura  le  grand 
avantage  d'arrêter  la  mortalité  qui  détruirait 
l'œil  si  elle  l'atteignait. 

Lorsqu'il  s'agira  de  retrancher  entièrement 
une  branche  ou  un  bourgeon,  on  le  coupera  le 
plus  net  possible-,  tout-à-fail  à  sa  base  ,  c'est- 
à-dire,  vers  l'écorce  de  la  tige  ou  de  la  branche 
sur  laquelle  il  est  placé,  et,  pour  faciliter  le  re- 
couvrement par  le  rapprochement  des  écorces, 
on  aura  grand  soin  d'unir  parfaitement  la 
coupe. 

Quand  une  branche  à  retrancher  est  trop 
grosse  pour  pouvoir  être  coupée  avec  la  ser- 
pette, on  la  scie  le  plus  près  possible  du  tronc; 
puis  on  unit  la  plaie  avec  la  serpette ,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  fait  disparaître  la  plus  petite  trace 
de  la  scie;  sans  cela  l'amputation  ne  se  guéri- 
rait jamais ,  car  la  carie  s'y  mettrait  prompte 
ment  et  entraînerait  la  perte  du  sujet. 

Si,  pour  rajeunir  un  arbre ,  on  était  obligé 
dft  le  rabattre  jusque  sur  le  tronc,  c'est-à-dire, 
d'ampuier Joutes  ses  grosses  branches,  on  se 
servirait  également  de  la  scie  ;  on  unirait  tou- 
jours la  cicatrice  avec  un  instrument  tranchai  t 
et  foit,  par  exemple,  un  ciseau  de  menuisier, 
et  l'on  couvrirait  l'amputation  avec  l'onguent 
St-Fiacre,  maintenu  par  une  poupée  en  grosse 
toile. 

La  bonne  conduite  d'un  aibre  fruitier  ne  se 
borne  pas  à  la  seule  taille  du  printemps;  pour 
obtenir  de  bons  résultats,  il  faut  encoie  le 
soumettre  à  d'autres  opérations  connues  sous 


les  dcnominations  d'ébourgeounment ,  de  pa- 
lissage, de  cassement,  û'areure  et  d'incision 
annulaire  ou  longitudinale. 

De  l'édourgeonnemeet.  — L'ébourgeon- 
nement  est  l'art  de  supprimer  avec  autant  d'é- 
conomie que  de  connaissance  les  bourgeons 
surnuméraires  ou  superflus  d'un  arbre  ,  pour 
lui  donner  une  belle  forme ,  contribuer  à  sa 
santé  et  à  sa  fertilité. 

Le  premier  ébourgeonnement  doit  se  faire 
peu  de  temps  après  la  fin  de  la  taille ,  par  un 
beau  jour,  et  au  moment  où  les  germe*  vont 
commencer  à  pousser.  Alors  on  enlève  avec 
les  ongles,  et  mieux  avec  un  instrument 
tranchant ,  les  boutons  inutiles  ou  mal  placés. 

Le  second  ébourgeonnement  se  fait  lorsque 
les  jeunes  pousses  ont  atteint  le  tiera  ou  la 
moitié  de  leur  croissance. 

A  cette  époque,  on  supprime  tous  les  bour- 
geons atteints  de  quelque  vice  de  conformation 
ou  qui  sont  d'une  mauvaise  venue;  on  enlève 
ceux  qui  poussent  sur  le  derrière  des  branches 
d'un  arbre  en  espalier,  et  qui  se  portent  direc- 
tement vers  le  mur ,  parce  qu'il  serait  impos- 
sible de  les  palisser ,  à  moins  de  leur  faire 
former  des  coudes  désagréables  et  d'établir  une 
grande  confusion  ans  la  répartition  des  blan- 
ches ;  on  conserve  au  contraire  avec  soin  ceux 
qui  se  trouvent  placés  au-dessus  et  au-dessous 
des  branches ,  qui  sont  les  mieux  disposés 
pour  former  et  (-endre  l'espalier. 

C'est  surtout  sur  le  bourgeon  terminal  des 
branches  mères  que  l'attention  doit  se  porter. 
Ce  bourgeon  doit  être  le  plus  robuste,  pour  four, 
nir  à  la  branche  un  prolongement  fort  etvi> 
goureux.  Si  l'on  remarque  à  cette  époque  qu'il 
est  altéré  ou  qu'il  n'a  fourni  qu'une  faible 
pousse,  il  faut  se  hâter  de  rabattre  le  haut  de 
la  branche  jusque  sur  le  plus  fort  bourgeon 
inférieur.  Il  faut  absolument  que  ce  bourgeon 
soit  dominant  sur  tous  les  autres. 

Dn  PALISSAGE.  —  Le  palissage  doit  se  faire 
en  même  temps  que  l'ébourgeonnement.  Cette 
opération  consiste  à  assigner  aux  bourgeons 
la  place  qu'ils  doivent  occuper ,  a  les  diriger 
avec  ordre  pour  laisser  entre  eux  un  e  pace 
proportionné,  afin  qu'à  peu  de  choses  prè< ,  ils 
soient  également  distans  les  uns  desaulr-.f, 
fans  les  forcer  ni  les  contourner,  ni  leur  faire 
prendre  une  forme  désagréable.  Pour  fixer  ce-t 
nouvelles  pousses,  on  se  sert  de  liens  mous  et 
flexibles,  tels  que  joncs  ou  paille,  pour  ne 
blesser  en  aucune  manière  les  jeunes  écorces. 

Le  palissage  a  pour  résultat  de  préserver  les 
branches  nouvelles  de  la  violence  des  vents , 
de  modérer  l'action  de  la  «ève  pour  rendre  le 
sujet  plus  fécond  ,  de  procurer  aux  fruits  une 
maturité  plus  parfaite  et  plus  prompte  ,  et  de 
présen'er  un  arbre  agréable  à  la  vue  lors- 


que  .a  dislribulion  aes  branches  a  été  dirigée 
avec  goût  et  intelligence. 

Les  arbres  rigoureux  demandent  encore  une 
revue  au  mois  de  septembre  :  on  ajoute  alors 
de  nouveaux  liens  aux  bourgeons  qui  se  sont 
beaacoup  a'ongés;  on  peut  même  couper  ou 
arrêter  par  le  haut  toutes  les  branches  qui  dé- 
passent le  mur  de  Tespalier,  sans  craindre  de 
voir  pousser  les  boutons  qui  resteront  au-des- 
sous de  la  coupe. 

Dcj  CASSEMEIST.  —  Pour  retirer  quelque 
avantage  de  cetie  opération,  il  faut  au  jardinier 
une  certaine  expérience  capable  de  le  diriger 
sur  le  choix  des  bourgeons  à  casser. 

Cette  opération  consiste  à  casser  au-dessus 
de  3  ou  4  yeux  les  petites  branche^  minces  et 
plus  alongées  que  les  brindelles  déjà  disposées 
à  la  fructification ,  mais  qui  ne  se  mettent  pas 
à  fleur,  parce  qu'elles  reçoivent  une  surabon- 
dance de  sève  qui  les  force  à  pousser  du  bois. 
Le  cassement  agit  sur  la  fructification  en  épui- 
sant la  branche  au  moyen  d'une  plaie  qui,  ne 
pouvant  se  cicatriser  à  cause  des  esquilles  de 
la  fracture ,  occasione  pendant  long-temps 
une  grande  déperdition  de  «ève.  Celle  qui 
reste  à  la  branche  n'ayant  plus  assez  de  vi- 
gueur pour  donner  du  bois,  se  porte  sur  les 
germes ,  les  engorge ,  les  grossit  et  les  prépare 
à  donner  des  fruits. 

Il  faut  bien  se  garder  de  casser  une  bran- 
che vigoureuse  et  même  d'une  force  médio- 
cre; on  otiUendrait  un  résultat  directement 
opposé  à  celui  qu'on  voudrait  obtenir ,  et ,  loin 
de  la  mettre  à  fruit ,  on  lui  ferait  développer 
un  grand  nombre  de  sous-bourgeons ,  sous  les 
yeux  mêmes  que  l'on  voudrait  métamorpho- 
ser en  lambourdes. 

DE  l'arcdre.  — Le  résultat  de  l'arcure  est 
d'entraver  la  marche  de  la  sexe ,  qui  a  une 
tendance  à  monter  verticalement,  et  obtenir, 
par  ce  moyen,  le  développement  de  brindieiles 


et  de  lambourdes  sur  une  branche  trop  tigou- 
reuse,  qu'il  a  été  impossible  de  dompter  par 
une  taille  alongée.  Cette  branche  doit  (Ax^ 
courbée  en  forme  d'arc  ou  de  demi-cerceau  - 
en  inclinant  l'extrémité  vers  la  terre. 

DE  l'incisiox  annulaire.  —  La  décou- 
verte de  l'incision  annulaire,  quoiqu'on  ignore 
de  quelle  maniée  elle  agit  sur  le  fructification, 
est  une  conquête  nouvelle  pour  l'horticulture; 
cependant  les  praticiens  ne  sont  pas  encore 
bien  fixes  sur  les  avantajfes  ou  les  dangers 
qu'elle  peut  présenter.  On  sait,  toutefois, 
qu'elle  peut  être  utilement  employée  dans 
plusieurs  cas  pour  assurer  la  récolte  de  fruit , 
en  augmenter  la  grosseur ,  et  surtout  en  hâter 
la  maturité;  et  c'est  sur  la  vigne  principalement 
que  ces  résultats  ont  été  constatés. 

Cette  opération  se  pratique  au  moment  ou 
les  fleurs  vont  éclore ,  et  consiste  à  enlever  un 
anneau  d'écorce  à  la  branche  la  plus  près  du 
tronc.  On  fait  avec  la  serpette  une  première 
incision  circulaire ,  pénétrant  jusqu'à  l'aubier, 
et  embrassant  toute  la  circonferenceduraraeau; 
au-dessous  de  celle-ci,  à  une  ligne,  plus  ou 
moins,  selon  la  grosseur  du  sujet,  on  en  fait 
une  seconde  semblable,  puis  on  enlève  la  la- 
nière d'écorce  placée  entre  les  deux  incisions. 
DB  l'incision  longitudinale. —  L'inci- 
sion longitudinale  se  fait  en  fendant  l'écorce 
d'un  jeune  arbre,  depuis  la  naissance  des  bran- 
ches jusqu'au  collet  des  racines.  Comme  il 
faut  la  pratiquer  dans  le  moment  de  la  sève ,  •  i 
l'on  veut  que  la  place  se  cicatrise  de  suite ,  et 
n'occasionne  aucune  carie,  il  s'en  fait  une 
grande  déperdition  qui  affaiblit  considérable- 
ment l'individu  ,  altère  l'arbre  et  le  contrain* 
à  donner  du  fruit  avant  l'époque  fixée  par  la 
nature.  Le  jardinier  doit  être  bien  prévenu 
que ,  s'il  obtient  par  ce  moyen  des  récolles 
prématurées ,  c'est  toujours  aux  dépens  de  la 
durée  da  jeune  sujet.      Amans  Carrier. 


Constructions  agricoles. 


Étable  économique.  —  On  doit  à  M.  de 
Vaicourt  le  projet  d'une  étable  dont  nous  allons 
donner  la  description. 

Une  pièce  de  bois  de  sapin  en  grume  (  a  ) 
forme  le  faîtage  de  l'étable;  cette  pièce  est 
scellée  à  ses  deux  extrémités  dans  les  pignons  ; 
de  distance  en  disUnce,  elle  estsouienue. 
suivant  sa  portée ,  par  deux  poteaux  obliques 
(bh),  lesquels  sont  en  chêne  et  arcboulés  en 
forme  de  branches  de  compas.  L'intervalle 
laissé  eutre  les  deux  poteaux  à  leur  base  est 
de  5  pieds  ;  il  sert  de  passage  pour  le  service 
ei  la  distribution  de  la  nourriture  aux  ani- 
maux. 


Trois  traverse!  arrondies  (cd  e)  reçoiven' 
les  fuseaux  {f)  du  râtelit  r  ainsi  que  le  fond  (r/j 
en  planches,  sur  le(|uel  glissent  les  graines  qui 


voni  tomI)erdaus  la  mangeoire.  L'inclinaison 
donnée  ua  devant  du  râtelier  e>t  peu  forte  ; 
elle  obvie  à  l'inconvénient  de  la  poussière  qui 
pourrait  entrer  dans  les  yeux  des  animaux. (/i) 
Volet  à  charnières  que  l'on  baisse  ou  élève 
a  volonié  quand  il  faut  nettoyer  ou  remplir 
ies  mangeoires.  Ce  volet  éiam,  fermé  permet 
plus  de  iranquilliié  a-.ix  animaux  qui  ne  sont 
fîoint  alors  expoiés  à  s'apercevoir  du  passage 
continuel  des  gens  de  service. 

Les  augt-s  sont  formées  par  trois  madriers 
et  supportées  par  de  petits  poteaux  {ii}  placés 
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àiniervalle,  fichés  en  terre  de  la  môme  ma- 
nière que  les  grau  Is  qui  soutiennent  le  faîtag  '; 
mais  ces  derniers,  poar  plus  de  so!i  iité  ,  sojit 
<>.ncore  scellés  à  leur  base  dans  nn  massif  de 
maçonneria. 

La  loiiure  de  l'étable  est  ea  chaume  ;  elle 
repose ,  comme  on  le  voit ,  sur  des  chevrons 


(il)  qui  se  croisent  au-dessus  du  failage  -  &. 
.sont  cl.eviiîés  ensemble.  Ces  dievrons,qQc 
l'on  [>eui  établir  ca  sapin  refendu  et  posé  sur 
champ,  suffisent  ordinairement  [>our  le  sup- 
port d'une  couverture  en  chaume. 

Les  murs  qui  supportent  les  extrémités  du 
(oit  n'ont  q  e  six  pieds  d'cléva! ion  ;  ils  peu- 
vtnl  être  construits  en  pisé  ,  mais  toutefois 
recouverts  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  d'un 
bon  enduit .  On  ménagera  des  jours,  de  distance 
endi.slanc<;,  dans  la  partie  supérieure  du  mur  ; 
aumoyen  de  volets,  on  tiendra  ces  jours  fermés 
ou  ouverts.  Entre  les  murs  et  la  rigole  pratiquée 
pour  l'écoulement  des  urines  ,  se  trouve  un 
pa'iî-age  ayant  trois  pieds  de  largeur;  il  est 
réservé  pour  le  service  de  l'étable.  Si  les  mu  s 
du  pignon  se  trouvent  isolés ,  à  chaipie  bout 
de  ce  passage,  on  pratique  une  porte  (a)  servant 
à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  bétail;  dilTt^rem- 
men! ,  on  ouvrira  ces  portes,  au  milieu  de 
chacunfdes  faces  du  bâtiment ,  comme  on  le 
voit  inciii|ué  dans  le  dessin  b. 

Afiii  de  se  procurer  une  bonne  ventilation, 
et  du  jour  en  mème-ttmps  pour  le  passage  du 
milieu  de  l'étable ,  on  établira  sur  ce  point 
la  cheminée  (4);  au  moyen  d'une  co.deet  d'une 
poulie,  (in  |W'rra  l'ouvrir  et  la  fermer  aisé- 
ment. La  paitie  supérieure  du  bâtiment  forme 
le  grenier  où  se  îroi've  le  fourrage,  qu'on  .i 
ainsi  toute  facilité  de  jeter  dans  l'étable,  le 
long  du  passage  de  service. 


Industrie  manufacturière  et  commerciale. 

Suite  de  V  Enquête  ordoiviâe  par  le  Ministre  du   Cor  met  ce,  commencée  le  8  octvbre  1834. 


TEINTURERIE  A  ROUEN.  —  On  Compte  à 
Rouen  et  dans  les  vallées  environnantes  87 
élablissemens  de  teinture  ;  ils  produisent 
chaque  aimée  2,490,003  kilog  de  coton  teint. 

Le  nombre  des  onvriers  employés  dans  la 
teinture  est  de  3,500.  Los  hommes  gagnent 
2  fr.  25  cent,  par  jour ,  les  fennnes  1  fr.  25 
cent.,  les  enfans  i  fr.25  c  à  1  fr.  50  c. 

îl  n'est  pas  possible  rpie  le  placement  des 


tissus  feints  en  rouge  d'Andrinople  en  France 
puisse  avoir  lieu  sur  les  marchés  étrangers. 
Mais  la  concurrence  sur  le  cotoii  filé  ne  craint 
pas  la  concinrence  étrangère. 

La  prohibition  des  tissus,  raamifacturés 
étrangers  est  nécessaire.  (  Lemarchand .  ma- 
nufacturier en  teinture.  ) 

FABRIQUE  D'iîTOFrES  DK  LAINKS  A  HK.;«* >. 


—  Le  capital  indastriel  de  la  fabrique  de 
Reims  est  de  30,000,000  fr.;  le  capital  courant 
est  de  45  à  50,000,000  fr.  EUe  emploie  par  an 
3,500,000  kiiog  de  laine  lavée  à  chaud  qui 
reviennent  à  34,500,000  fr.  Elle  n'emploie 
presque  que  des  laines  françaises,  à  cause  des 
droits  d'importation. 

Reims  occupe  environ  50,000  ou\Tiers  ;  les 
hommes  gagnent  3  fr.,  2  fr.  50  c,  2  fr.,  1  fr. 
50  c.  par  jour  ;  les  femmes  75  centimes  ai  fr.; 
les  enfans  ,  50  c.  à  75  c.  Reims  emploie  30 
machines  à  vapeur  d'une  force  de  200  chevaux 
et  une  force  hydraulique  de  600  chevaux.  La 
plus  grande  partie  des  machines  est  fabriquée 
en  France  ,  elles  sont  aussi  bonnes  et  à 
aussi  bon  marclié  que  les  machines  anglaises. 
L'iiidustrierémoise exporte  pour  5,C0O,000 fr. 
L'exportation  est  !e  dixième;  pour  les  tissus  en 
laine  peignée, un  droit  de  20  à  25  pour  i  00,  se- 
rait nécessaire  ;  pour  les  tissus  en  laine  cordée 
ie  droit  protecteur  devrait  être  plus  élevé. 
{Edouard  Henhot,  fabricant  d'étoffes  de  laines 
à  Reims;  Justin  fnUiamy,  filateur  à  Nonan- 
courf;  David,  délégué  des  fabricansde  Reims.) 

COMMEllCE    DU    DÉPARTEMENT    DE    L'HÉ- 

RAULT.  — L'exportation  du  département  de 
l'Hérault  par  le  port  de  Cette  ,  s'élève  à 
40,000  tonneaux  depuis  que  le  débouché  du 
Brésil  est  ouvert.  Elle  consiste  en  vins,  en 
eaux-de-vie ,  vert  de  gris  et  draperies,  {f^ia- 
lard ,  délégué  par  la  chambre  de  commerce 
de  Montpellier.  ) 

L'industrie  du  canton  de  Clermont-l'Hé- 
,  rault,en  draps,  s'élève  à  4,400,000  fr. L'aune  de 
drap  qui,  en  i  816,  valait  10  fr.,  vaut  aujour- 
d'hui 5  à  6  francs;  elle  emploie  un  capital  rou- 
lant de  3  à  4,000,000f.;  et  occupe  4  à  5,000 
ouvriers. 

La  protection  d'un  droit  de  15  pour  i  00 
serait  suflisante. .  (  Hercule  Maistre ,  délégué 
de  Clerraont-Hérault.) 

Le  montant  de  la  fabrication  de  Lociève  est 
de  60,000  pièces  de  drap  environ,  elle  peut 
en  faire  i00,00()  comme  en  1831.  Chaque 
pièce  est  de  19  ù  20  aunes  et  se  vend  de  8  à 
10  fr.  l'aune.  Il  n'existe  pas  à  Lodève  de  ma- 
chine à  vapeur  ;  les  élablisseniens  sontmis  en 
mouvement  par  l'eau. 

Il  s'y  fabrique  des  draps  qui  peuvent  se  li- 
vrer à  1  fr.  50  cent,  l'aune;  l'exportation  est 
presque  nulle.Elle  occupe  8  à  10,000 ouvriers. 

La  fabrique  de  Lodève  n'a  besoin  d'aucun 
droit  protecteur  ;  dans  aucun  pays,  on  ne  sau- 
rait fabriquer  à  aussi  bas  prix.  (Benjamin 
Fournier,  délégué  de  fabrique  de  Lodève.) 

Vjerrebies.  — La  manufacture  royale  de 
Folembray  fabrique  environ  par  an  3,000,000 
de  bouteilles  et  50,000  cloches.  Les  bouteilles 
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champenoises  se  vendent  en  fabrique  23  francs 
le  premier  choix  ;  18  francs  le  second  choix. 
Le  prix  des  cloches  est  de  60  francs  le  cent. 

La  concurrence  de  la  Belgique  est  à  crain- 
dre, la  levée  de  la  prohibition  annéantirait  un 
grand  nombre  d'étahlissemens  français.  (Le 
baron  de  Poilhj  à  Folembray.) 

La  fabrication  de  la  verrerie  a  fait  de  très 
grand  progrès  en  France.  Le  verre  à  vitres 
se  vend  à  Rive-de-Gier,  17  centimes  1/2  le 
pii  d  carré.  Le  prix  est  à  peu  près  le  même  en 
Belgique. 

I^e  sulfate  de  soude  qui  constitue  la  plus  forte 
dépenseàRive-de-Giercoûie  environ  20  fr. , 
tandis  qu'il  revient  en  Belgique  à  30  et  33  fr.  ; 
ce  qui  établit  une  compensation  avec  le  prix 
du  charbon  qui  est  plus  élevé  en  France. 

La  concurrence  anglaise  n'est  pas  à  craindre 
pour  cet  article. 

Le  prix  de  la  main-d'œuvre  est  à  peu-près 
la  m^rae  qu'à  l'étranger. 

La  prohibition  pourrait  sans  inconvénient 
être  remplacée  par  un  droit  d'entrée  de  150/0. 

Fabrique  de  machines  a  Paris. —  Les 
ateliers  de  M.  Pihet,  à  Paris  ,  fabriquent  toute 
sortes  de  machines ,  mais  spécialement  des 
machines  pour  la  filature  du  colon  et  de  la 
laine;  elles  ont  subi  un  grand  perfecliomiement 
depuis  Inïit  ans. 

La  différence  de  prix  entre  les  machines 
Françaises,  Belges  et  Anglaises,  est  peu  con- 
sidérable. 

La  fabrication  des  machines  a  considéra- 
blement augmenté  depuis  quelques  années. 
Voici  la  noie  comparative  des  livraisons  an- 
nuelles depuis  1 822  : 

1822 39,816  fr.  08  c". 

1823 68,000  28 

1824 100,383  30 

1825 319,234  61 

1826 559,715  70 

1827 447,812  28 

1828 623,067  54 

1829 716,099  88 

1830 898,483  56 

1831 1,389,933  57 

1832 2.340,208  02 

1833 2,526,665  88 

Les  machines  françaises  sont  aussi  perfec- 
tionnées que  celles  fabriquées  en  Angleterre. 

La  fonte  moulée  en  Angleterre  vaut  30  à 
33  francs  les  100  kilogrammes,  en  France, 
elle  vaut  55  à  60  francs  ;  elle  entre  pour  40  0/0 
dans  la  confection  des  machines. 

Une  dùninution  de  droit  d'entrée  sur  les 
fontes  serait  nécessaire 


III.  ECONOMIE. 


S  1.    ÉCONOMIE   GÉNÉRALE. 

Statistique. 

Ou  nombre  ies  crimes  poursuivis  et  jugés  par  Us  cours  d'assises,  pendant  1832,  et  rapport  du  nombre 

des  acaisés  avec  la  jtvpulaiiou. 


COURS 
BOtiLES. 


Déparîemeiis. 


Agen, 


Aix. 


Amiens. . . 
Angers . , . 
Besançon . 
Bordeaux. 
Bourges... 
Caen 


Gers 

Lot 

l  ot-^Kiaronne 

<  Alpes'(BassPs) . 
/  &oucb.-du-Rh.. 
I  Var. 

Aisne 

Oise 

Somme 


i  Maine-et-Loire 
Uayeone 
Sarttie 


(Doubs 

■s  Jura 

'  Saône  (iiaute)., 

f  Charente 
Dordogne 
Gironde 

CCher. 

•{Indre 

(  Nièvre 

f  Calvados 

{ Manche 

(  Orne 


Colmar . . . . 
Corse 


(Rhin  (bas).. 
(  Rhin  (haut). 


Dijon 

iJouai 

Grenoble . . 

Limoges . . . 


{Côte-d'Or 
Marne  (haute). 
Saône-et-Loire. 

(  Nord 

•  (  Pas-de-Calais.. 

{Alpes  (Hautes). 
Drôme 
Isère 


Lyon.  . 
tietz.:. 


Corrèze 

Creuse 

Vienne  (haute). 

Ain 

Loire 

Kbôue 


/  Ardennes . 
I  Muselle.  . , 


Montpellier. 


Aude . . , 

Aveyron 

Héra-ilt 

l'yréiiéesOrien 


oi 


CRIMES 


Contre 
LES  PERSONNES. 

Nombre  des 


312160 
284305 
346885 

133896 
339473 
317301 

SlSOOfl  13 
597723  4 
84370*   18 


467871 
332386 
437372 


362531 
482750 
531223 


129102 
299336 
330238 

294834 
263384 
283150 

346030 
391216 
434429 

289622 
417003 


265333  3 
312504  11 
538910   34 

29 
26 
52 


2.56059  24 
243289  14 
282321   11 


494702  19 

391284  19 

441881  18 

540215  49 

424258  45 

195407  105 

375877  14 

249827  15 

6.'.4180  25 

989938  49 

653213  13 


270123  22 

339030  28 

316207  39 

137032  33 


6 
4 
14 

23 
5 

1 

5 
8 

11 
4 
12 

9 
12 

7 

8 
25 

13 
17 
2> 
21 


Contre 
LES  PROPRIÉTÉS. 


Nombre  des 


40 
27 
53 

17 
74 
29 

120 
36 
117 

43 
68 
66 

29 
31 
98 

53 
57 
112 

37 
27 
33 

98 
74 
93 

218 
172 


45 

37 
C3 

140 
108 

11 

43 
37 

22 
11 
42 

20 
40 
87 

43 
107 

23 
55 
43 
26 


20 
13 
32 

11 

59 
21 

89 
33 
74 

54 
50 
53 

20 
23 

40 

52 

38 
68 

25 
16 
11 

72 
46 
54 

146 

87 


SI 

30 
48 

103 

87 

4 

23 
23 

8 

3 

24 

16 
21 
C9 

24 

50 

20 
31 
26 
13 


NOMBRE  TOTAL 
des 
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-s 

s 

g 

a" 

a 

a 

33 

52 

62 

28 

69 

31 

32 

15 

82 

38 

44 

17 

133 

35 

60 

23 

153 

54 

35 

11 

77 

23 

72 

15 

54 

12 

42 

12 

92 

56 

82 

28 

85 

28 

144 

66 

61 

.W 

41 

24 

44 

28 

117 

33 

93 

53 

113 

33 

267 

lOfi 

213 

103 

114 

46 

57 

18 

50 

11 

88 

31 

189 

60 

123 

26 

18 

8 

63 

27 

33 

20 

48 

23 

17 

12 

62 

30 

35 

13 

.18 

31 

104 

23 

SI 

27 

143 

80 

47 

20 

81 

59 

84 

42 

59 

32 

23 
34 
38 

19 
44 

27 

100 
37 
81 

42 

54 
57 

22 

30 
36 

54 
55 
78 

51 

17 
16 

82 

58 
60 

161 
112 

68 

59 
39 
37 

129 
97 

10 
36 
55 

23 

5 

32 

22 
27 
79 

27 
63 

27 
42 
42 
27 


RAPPORT 

du  nombre  des 

ACCUSÉS 

avec 

la  population 


5Î76  ) 
4589  >  5073 
4027  ). 

4872  ) 
4381  >  5271 


3800  1 
6629  >  4407 
4027  J 

8828  > 
4579  V  6326 
6352) 

7810) 
7441  >  5138 
5684  > 

4421) 
5816  \  4529 
3849) 

4198) 
5983  5369 
6421  ) 

4228) 
6358  >  4730 
5910) 


20231 
1973  1 


2001 


1714  1  1714 

6594) 
4997  >  5897 
5937  ) 

3238)  _o_. 
5Ô27  I  ^' 

7172) 
473  î  }  7305 
10382} 

6142) 

13-^10  f.  6650 
45995 

9887) 
6743  \  3948 
4177) 

S363  I 
29161 

5747) 
4433  f 
4121  I 
2662 


S587 


4179 


lOd 


COURS 

B0TALE8. 

Nancy 

Oiismes 

Orléans.... 

Paris 

Pau 

Poitiers.... 

Rennes .... 

Riom 

Ronea 

TouloMse- . . 


Départemens. 


o  S 


(  Meurthe 

l  Meuse 

(  Vosges 

iArdèchâ 
Gard 
Lozère 
Vaucluse 

(  Indre-et-Loire 
>  Loir-et-Chiv  . 
(  Loiret 


Aubp 

Eiire-et-Loire . 

Uarne 

Seine 

Seine-et-Marne 
Seine-et-Oise  . . 
Yonne 


\  Landes  .  .  . 
\  Pyrénées  (B) . 
(  Pyrénées  (H.). 

(  Cliarente-lnfér. 
I  Sèvres  (Deux) . 

I  Vendée 

>  Vienne 


Côles-du-Nord. 

Finistère 

Ile-et-Vilaine.. 
Loire-Infér. . . . 
Morbihan 


[  Allier 

Cantal 

i  Haute-Loire. . . 
1  Puy-de-Dôme  . 

iEure 

)  Seine-Inférieur 

Ariège 

Garonne  (H.).. 

Tarn 

Tarn-et-Garon. 


41356» 
314388 
S97987 

340734 
357283 
140347 
239113 


297016 

14 

235730 

11 

305276 

i3 

24636 < 

18 

278820 

10 

337076 

i2 

935108 

89 

323893 

24 

448180 

27 

532487 

13 

281504 

9 

428401 

31 

233031 

19 

443249 
294850 
330350 
282731 

898872 
524396 
547032 
400093 
435322 

298237 
238394 
292073 
673106 

424248 
693683 

233121 
427856 
333844 
242230 


CRIMES 


Contre 
LFS    PFUSONNES. 


Nombre  des 


Contre 
LES   PBOPBIFTÉS. 

Nombre  des 


16 
3 
11 

31 
13 
10 

26 


9 
5  ; 

47  ' 

12 

13 

8 

S 
19 
19 

8 
3 
2 
11 

7 
14 
13 

3 
7 

3 

4 

9 

27 

H 

14 

31 
21 
13 
12 


10 

21 
20 
13 

3 

9 
5 
7 

9 
S 
14 
42 
12 
14 
3 

4 
12 

• 

9 
1 

4 
4 

8 
9 
9 
11 
9 

10 
8 
9 

18 

19 
19 

19 
10 
17 
14 


54 

22 
59 

49 
43 
17 

42 

40 
42 
47 

39 
C'7 
8fi 
733 
57 
96 
50 

17 

SI 
22 

»?? 
25 
38 
33 

71 
64 

78 
61 
58 

31 
31 
53 

73 

94 
304 

28 
36 
48 
4C 


15  I  25 
17    23 


Totaux. '52561465  1972  ;i041   931  3395 


16 
13 
31 

301 
28 
33 
23 

8 

29 
7 

57 
13 
17 

25 

24 

17 
37 
18 
20 

l\j 
17 
32 

23 
46 

16 
24 
22 
16 


2076 


23 
24 
23 
432 
29 
63 
27 

9 
23 
«5 

58 
12 
21 
50 

47 
47 
41 
43 

58 

15 
19 
16 

45 

71 

158 

12 
52 
26 
24 
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NOMBRE   TOTAL 
des 


9  . 


64 
50 
80 

101 
7» 
42 
75 

54 

33 
60 

57 

47 
108 
822 

81 
125 

65 

26 
83 
41 

111 

29 
44 
68 

86 
87 
102 
75 
74 

46 

43 

51 

120 

124 

237 

98 
87 
78 
66 


7565 


24 

6 

50 

51 

57 
*8 
46 

20 
23 

-22 

23 
18 
39 
548 
40 
46 
31 

13 

48 
26 

43 
16 
19 
54 

31 
31 
52 
21 
27 

21 
16  I 
26  ! 
59 

34 
60 

67 
43 
35 
28 


40 
24 

50 

50 
41 
24 
27 

34 
50 

38 

52 
29 
69 
474 
41 
77 
32 

13 
57 
13 

46 
15 

23 
54 

33 
56 
50 
34 
47 

25 
27 
23 
61 

90 
177 

31 

42 
43 
38 


RAPPORT 

du  Doinbrc  des 

ACCUSÉS 

avec 

la  populutiuu 


■a 


1  arcusé     sur 
6493) 

10436 >  6483 
4973  I 

3374  ) 

5276' 
5301) 
4448  [  5018 
5088  ) 

43221 
5932 
3121  f 
1158  >  2246 
5909  f 
5644 
3393  i 

10827) 
3040  }  6204 
3684  j 

4011  ) 
10167  \ 
7308  1 
4138) 

6964) 
6028  f 
5363  )  6071 
6268 
5838/ 

6484] 
6014  r 
3727  1 
4776 

:»i21  1 
2927! 


3370 


5469 


3097 


2582) 
5670; 


3117  4448 


On  voit ,  d'après  ce  tableau,  que  les  cours 
d'assises  ont  jugé  pendant  l'année  1832, 
7,565  individus,  non  compris  672  accusés  de 
crimes  politiques,  total  8,237,  et  743  contu- 
maces, ou  883,  si  nous  y  comprenons  '1 40  ac- 
cnnés  politiques. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  (8,237  et  883),  qu'il 
y  a  eu  en  1 832,  832  accusés  de  plus  qu'en 
183i. 

Celte  augmentation  a  pour  principale  cause, 
les  troubles  qui  ont  éclaté  dans  quelques  de 
par  tf  mens  de  l'ouest  et  du  midi ,  et  au  sein 
même  delà  capitale. 

Si  on  les  retranchait  de  la  totalité  des  af- 
faires, ^  832  ne  présenterait  que  5o  procès  cri- 
minels de  plus  que  -1 831 ,  encore ,  ce  léger 
accroissement  se  rapporte-t-il  en  entier  aux 
accusations  jugées  par  contumace  :  les  accusa- 
lions  contradictoire?  ont  éprouvé  au  contraire 


une  diminution  de  44  sur  le  nombre  correc- 
pondant  à  1 831 . 

Toutes  ces  accusations  portent  sur  7,565 
individus  :  ce  qui  établit  entre  ces  individus 
et  la  population  totale  du  royaume,  le  rapport 
d'un  accusé  sur  4,304  habitans.  11  était  de  1 
sur  4,281  en  1831. 

Les  accusés  présens  se  divisent  en  6,236 
hommes,  et  1 ,329  femmes  :  ce  qui  donne  pour 
celles-ci  le  rapport  de  1 8  sur  1 00;  il  n'était  que 
de  1 6  en  1 831 .  Ce  rapport  continue  à  varier , 
suivant  la  nature  des  crimes.  Dans  les  crimes 
contre  les  personnes,  on  ne  trouve  que  13 
femmes  sur  1 00  accusés ,  tandis  qu'il  y  en  a 
1 9  dans  les  crimes  contre  les  propriétés. 

Sous  le  rapport  de  l'instruction,  les  accusés 
se  divisent  de  la  sorte  :  4,540  ne  savaient  ni 
lire  ni  écrire;  2,192  possédaient  ces  connais- 
sances imparfaitement  ;  682  savaient  bien  lire 
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Cl  écrire,  et  ^  51  avaient  reçu  une  instruction 
supérieure.  Ainsi,  sur  100  accusés,  60  se 
trouvaient  dans  la  première  classe;  29  dans 
la  seconde;  9  dans  la  troisième,  et  2  seulement 
dans  la  quatrième.  Ces  proportions  sont  à  peu 
près  semblables  à  celles  de  1 831 . 

Parmi  les  accu-iés  de  crim^'s  contre  les  per- 
sonnes, 57  sur  100  ne  s;ivaidnt  p<is  même  lin*. 
Ce  rapport  est  de  61  poiir  les  accusés  de  cri- 
mes contre  les  propriétés. 

Le  nombre  proportio:mel  des  hommes  dé- 
jwurvus  d'inflniction  a  été  de  57  sur  100. 
comme  en  1 831  •  Il  est  de  76  pour  Ips  femmes, 
après  avoir  été  de  80  l'année  précédente. 

Sur  les  7,565  accusés  de  crimes  ordinaires, 
3,1 1 7  ont  été  acquittés ,  et  4,448  condamnés , 
savoir  : 

A  mort '    .     .  74. 

Aux  travaux  forcés  à  perpétuité.         228. 

Aux  travaux  forcés  à  temps.     .  882. 

A  la  réclusion 851. 

A  la  détention 1 . 

Au  carcan 1. 

A  des  peines  correctionnelles.      2,369. 

Enfans  de  moins  de  1 6  ans,  dé- 
lenns  par  voie  de  correction.  42. 


total  :  4,448. 

La  moyenne  des  condamnations  prononcées 
pendant  les  7  îfnnées  précédentes,  c'est-à- 
dire  depuis  la  p  blication  des  comptes  géné- 
raux de  l'administration  de  la  justice  cri- 
minelle, donne  les  nombres  suivans  : 

Condamnations  à  mort 114. 

—  Aux  travaux  forcé.'?  à  perpétuité.  272. 

Aux  travaux  forcésàtenips.     .    .  1,050. 

A  la  réclusion 1,136. 

Au  carcan 5. 

Au  bannissement 1 . 

A  la  dégradation  civique.    .    .  2. 


A  des  peines  correctionelles.    .    1 ,611 . 
Enfans  à  détenir  par  voie  de  correction.         48. 
total  :  4,26i^. 

En  comparant  ces  deux  tableaux ,  qui  se 
rapportent  à  deux  époques ,  l'une  antérieure 
à  l'autre,  en  partie  postérieure  aux  modifica 
lions  faites  à  nos  lois  criminelles ,  on  voit  que 
ces  modifications ,  qu*  iqu'elles  n'aient  reçi: 
leur  exécution  que  pendant  les  7  derniers 
mois  de  1 832 ,  ont  eu  déjà  un  effet  sensible 
sur  les  résultats  des  poursuites,  et  que  si  l'ap- 
plication des  peines  graves  est  devenue  plus 
rare,  le  nombre  des  autres  condamnations 
s'est  accru. 

Sur  les  74  individus  condamnés  à  mort  en 
1832  pour  crimes  ordinaires,  3  se  sont  suici 
dés  en  prison,  40  ont  été  exécutés,  et  31  ont 
obtenu  la  commutation  de  leur  peine;  Bavoir: 
23  en  travaux  forces  à  perpétuité,  2  en  tra- 
vaux forcés  à  temps ,  5  en  réclusion  tempo- 
raire, et  1  en  simple  emprisonnement. 

Outre  ces  condamnés  à  mort  pour  crimes 
ordinaires,  16  autres  individus  ont  encouru 
la  même  peine,  pour  des  crimes  politiques. 
Un  seul  déclaré  par  le  jury,  coupable  d'as- 
satsinat  suivi  de  vol,  en  même  temps  (pie  d'at- 
tentat contre  la  sûreté  de  l'Etat ,  n'a  pu  voir 
la  clémence  royale  .s'étendre  sur  lui. 

Enfin,  743  accusés  pour  crimes  ordinaires 
entêté  jugés  par  contnm«c«;  (140  accus<^s  pour 
crimes  politiques,  total  883)  :  sur  ce  nombre , 
35  seulement  ont  été  acquittés  ;  ce  qui  donne 
pour  ceux-ci  la  proportion  d'un  peu  moins 
de  5  sm  100.  Quant  aux  accusés  qui,  après 
avoir  été  jugés  par  contumace,  ont  été  arrêtés 
et  jugés  contradictoirement,  leur  nombre  s'é- 
lève à  306:  174  et  par  conséquent  plus  de 
muiiié  ont  été  «cqui)és. 

(Extrait  du  compte  général  de  l'admi- 
nistration de  la  justice  criminelle 
en  France,  pendant  i\\:U  ,  jmr 
M.  le  (jarde  des  sceaux.) 
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AUmens, 


FiiAi  DE  POISSON  nE  MER.  — •  La  livrai- 
son de  juillet  dernier  contient  un  article 
de  M.  le  général  Diibourg,  dans  lequel  il 
expose  la  manière  de  naturaliser  et  d'élever 
le  poisson  de  mer  en  eau  douce.  —  Une  ùsfli- 
culié ,  dit-il,  arrête  dans  l'exécution  :  comment 
je  procurer  du  pvtit  noisson,  quand  on  sait 
tiu'une  légère  différence  de  température  le  fait 
l»érir,  ei  s'oppose  ainsi  à  son  transfert  pour 
des  distances  mCmc  médiocres? 


Un  moyen  facile  se  présente  :  c'est  de  ven- 
dre des  œufs  de  poisson,  comme  on  vend  des 
anifs  de  poule  :  il  serait  donc  à  souhaiter  que 
dans  nos  étangs  du  centre  de  la  France,  qui  sont 
sur  les  bords  de  la  mer,  on  fit  la  récolte  du 
frai  de  poisson  :  ce  frai  serait  mis  dans  d»'s 
bouteilles  à  large  goulot,  (avec  un  peu  de  cliar^ 
bon  pour  plus  de  sûreté),  puis  expédié  par  les 
voitures  publiques. 

A  la  auiîc  àc  coite  iiolf.  <{u'il  nous  soit  per- 


mis  de  rapporter  ici  quelques  réflexions  em- 
pruntées à  une  revue  anglaise ,  {London  Ma- 
fjazine  )  et  qui  compléteront  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  le  projet  d'introduire  dans  l'eau  douce 
le  poisson  de  mer. 

Le  docteur  Mac  Culloch  assure  qu'on  s'est 
convaincu  ,  par  des  observations  et  des  expé- 
riences plusieurs  fois  répétées,  que  beaucoup 
de  poissons  de  mer  n'ont  aucune  répugnance 
pour  l'eau  douce;  et  au  contraire,  qu'ils  y  vi- 
vent, qu'ils  y  croissent  et  qu'ils  s'y  nourris- 
sent tout  aussi  bien  que  dans  leur  élément 
naturel.  Il  n'y  a,  dit-il,  aucune  raison  chimi- 
que pour  que  cela  doive  être  autrement.  L'eau 
est  pour  les  poissons  la  même  chose  que  l'air 
pour  les  animaux  qui  vivent  sur  terre,  le  mé- 
dium delà  respiration  et  du  mouvement. 
Elle  agit  sur  les  ouïes  qui  sont  leurs  poumons, 
parle  moyende  l'oxigènequ' elle  contient.  Or, 
il  a  été  démontré  qu'il  est  plus  facile  de  déga- 
ger l'oxigène  de  l'eau  douce  que  de  l'eau  de 
mer,  et,  que  par  conséquent ,  l'acte  de  la 
respiration  doit  se  fdire  plus  aisément  dans  la 
première  que  dans  la  seconde. 

Il  est  également  démontré  que  les  eaux  dou- 
ces contiennent  les  mêmes  variétés  de  sol , 
|K)ur  recevoir  le  frai,  que  la  mer  elle-même, 
et  qu'ainsi  il  n'y  a  à  cet  égard  aucune  diffi- 
culté. Quant  aux  alimens ,  quoique  l'on  sup- 
pose que  certains  poissons  mangent  des  herbes 
marines,  il  est  incontestable  que  la  plupart 
sont  essentiellement  carnivores.  Les  différen- 
tes espèces  vivent  en  se  mangeant  les  unes  les 
autres,  même  celles  qui  paraissent  consom- 
mer un  peu  de  matière  végétale.  Les  plus 
grands  dévorent  les  plus  petits ,  et  par  consé- 
quent, là  où  il  y  a  des  espèces  variées  et  en 
«luantitc  suffisante,  il  est  impossible  qu'il  y  ait 
disette  d'alimens.  Une  morue  peut  d'une  seule 
fois,  avoir  six  millions  de  petits,  puisque  c'est 
le  nombre  d'œufs  qu'elle  porte  :  il  est  donc 
bien  difficile  qu'il  y  ait  insuffisance  de  nour- 
riture pour  les  poissons.  Il  semble  tnôme  que 
!a  nature  ne  leur  ait  accordé  cette  fécondité 
merveilleuse  que  pour  qu'ils  aient  toujouis 
celles  de  moyens  de  subsistance.  Quant  à  la  vé- 
^;étation  sous-marine,  il  paraît  qu'elle  n'a  été 
créée  que  pour  leur  servir  d'asile  et  de  lieu 
de  refuge,  et  non  pas  d'alimeat  ;  car  'A  est 
l)ien  loin  d'être  démontré  d'une  manière  posi- 
tive, qu'aucun  d'eux  mange  réellement  de  ces 
herbages. 

Ainsi  le  raisonnement  et  l'expérience  détrui- 
sent également  les  objections  que  l'on  a  fuites 
contre  la  possibilité  ù'acclimaier  le  poisson  de 
mer  dans  l'eau  douce.  Nous  pourrons  l'élever 
aussi  facilement  que  nos  animaux  domestiques, 
et  l'engraisser  comme  des  animaux  privés. 
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Quelques  persomies  prétendent  que  le  pot» 
son  de  mer  ,  sorti  de  son  élément  naturel,  ne 
peut  manquer  de  se  détériorer  et  de  perdre 
la  saveur  qui  lui  est  propre.  Les  Romains 
étaient  d'une  opinion  bien  différente,  comme 
on  peut  en  juger  par  les  frais  qu'ils  faisaient 
pour  l'élever  dans  des  étangs,  quoiqu'ils  fus- 
sent si  rapprochés  des  côtes  ;  et,  en  effet,  il 
est  constant  qu'il's'esi  toujours  amélioré  dans 
l'eai)  douce,  qu'il  s'y  engraisse,  et  que  sa  chair 
y  acquiert  un  goût  délicat.  Il  est  prouvé  par 
les  expériences  que  j'ai  faites,  dit  M.  Arnold, 
que  la  loche  devient  dans  l'eau  douce,  deux 
fois  plus  forte  qu'elle  ne  l'est  dans  la  mer.  La 
limande  y  devient  souvent  trois  fois  plus 
grosse,  et  elle  y  perd  sa  marbrure.  Le  mulet 
n'y  augmente  pas  en  longueur,  mais  il  y  gros- 
sit beaucoup  et  il  présente  une  couche  de 
graisse  bien  plus  considérable  que  de  coutume. 
On  sait  généralement  que  les  huîtres  ne 
sont  jamais  bonnes  avant  d'avoir  été  trans- 
portées de  la  mer  dans  l'eau  douce.  Les  seules 
qui  soient  bonnes  naturellement,  celles  que, 
dans  les  marchés,  on  désigne  sous  le  nom  de 
natives,  sont  toujours  recueillies  dans  les  en- 
droits où  l'eau  douce  se  réunit  à  la  mer. 

Il  existe  plusieurs  poissons  de  mer  qui  vi- 
vent dans  l'eau  douce  sans  y  avoir  été  con- 
traints par  l'homme.  Ce  sontle  congre,  la  sar- 
dine, le  gade-lacaud,  la  molette,  l'alose,  la 
grande  lamproie,  la  petite  lamproie,  l'épinoche, 
l'éperlan,  le  quadricorne,  le  surmulet,  le  car- 
relet, le  carrelet  rouge,  la  baleine  blanche,  la 
muitelle,  le  molIé,  le  maquerau,  le  hareng,  la 
morue,  la  loche,  la  loche  rouge,  le  langoustin, 
le  saumon,  l'anguille,  la  chevrette  le  crabe, 
et  quelques  autres  encore. 

M.  Arnold  est  parvenu,  en  outre,  à  accli- 
mater dans  l'eau  douce,  les  poissons  suivans, 
qui  n'y  viennent  pas  naturellement:  la  li- 
mande, l'aihérine,  U  sole,  le  boulereau,  le 
belhcand,  le  lien,  le  turbot,  les  huîtres,  les 
moules,  etc. 

En  résumé,  toutes  les  fois  qu'on  a  vonln 
acclimater  un  poisson  do  mer  dans  l'eau  douce, 
on  y  est  toujours  parvenu,  quand  on  s'y  est 
pris  d'une  manière  convenable,  et  les  diffé- 
rentes espèces  s'y  sont  propagées,  lorsqu'elles 
ont  eu  le  temps  nécessaire  pour  le  faire.  Ce 
quiestremarquabl6«encore,  c'est  que  l'expé- 
rience a  réussi. On  n'a  pas  eu  besoin  de  don- 
ner des  alimens  aux  poissons  de  mer  que  l'on 
avait  privés  :  ils  se  sont  multipliés  d'une  ma- 
nière prodigieuse  tout  en  se  servant  les  uns 
les  autres  de  pâture,  et  c'est  ainsi  qu'un 
étang  de  cinq  acres,  qui  n'était  autrefois  d'au- 
cuns valeur,  est  acliielkmeut  la  source  d'un 
revenu  considérable. 
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Habitations. 


Couverture.  —  toiles  et  ardoises.  — 
La  tuile,  quand  elle  est  de  bonne  qualité,  peut 
durer  fort  long-temps;  on  Ta  vue  se  conserver 
en  état  150  et  même  20 J  ans.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  du  latlis  qui  la  supporte,  et  dont  la 
durée  ne  se  prolonge  pas  au-delà  de  30  à  40 
ans.  Comme  pour  changer  le  latlis,  il  faut  en- 
lever la  couverture,  un  grand  déchet  a  lieu 
nécessairement  pour  celle-ci,  et,  de  lA,  une 
grande  diminution  de  sa  durée.  On  pourrait 
jusqu'à  un  certain  point  remédier  à  cet  incon- 
vénient en  se  servant  de  lattes  plus  fortes  que 
celles  qui  sont  ordinairement  en  usage. 

Par  sa  nature,  l'ardoise  est  spongieuse  et 
molle;  elle  absorbe  quantité  d'eau,  et  si  l'é- 
coulemeut  n'est  pas  facile  et  très  prompt,  elle 
se  décompose  en  peu  de  temps.  Sa  durée  est 
beaucoup  moins  longue  quecelle  de  la  tuile;  elle 
offre  moins  de  résistance  à  l'action  des  vents 
et  d'obstacles  à  la  propagation  de  l'incendie. 
Les  environs  d'Angers  et  de  Funay  fournis- 
sent les  plus  considérables  ardoisières  qui 
soient  en  France  ;  dans  les  premières,  vient 
s'approvisionner  l'intérieur  du  pays,  y  com- 
pris la  capitale  ;  les  autres  envoient  en  Flan- 
dre, en  Belgique,  en  Alsace,  en  Lorraine  et 
dans  les  Ardennes. 

A  l'égard  des  toiles,  celles  qu'on  fabrique 
en  Bourgogne  et  à  Marseille  sont  reconnues 
les  meilleures  de  France. 

Les  tuiles  plates  de  la  Bourgogne  sont  de 
deux  dimensions. 

Les  unes  ont  0"",  31  sur  0™  23  ;  le  millier 
pèse  19581^11. 
Les  autres  0™,  25  7  sur  0,1 75  ;  idem  1 322. 
Ces  tuiles  éunt  placées  à  recouvrement  les 
unes  sur  les  autres,  et  la  quantité  de  chacune 
d'elles  n'étant  que  le  tiers  de  la  surface  qu'elle 
occupe,  il  entrera  dans  un  mètre  carré  de 
toiture  37  tuiles  du  grand  modèle  et  72  du 
petit.  Ainsi  l'on  aura  dans  le  premier  cas  un 
poids  en  tuiles  de  72  kil.  446   par  mètre 
carré,  et  dans  le  second  un  poids  de  95  kil.  1 84. 
L'ardoise  est  également  de  deux  dimen- 
sions. 

L'une  a  0",  298  sur  0«  21.  Son  épaisseur 
varie  de  O-^jOOIô  à  0"',003 ,  le  millier  réduit, 
pèse  400  kil. 

L'autre  a  0'",216  sur  0",162.  Son  épaisseur 
de  0™,002,  le  millier  pèse  300. 

Le  recouvrement  étant  le  même  que  pour 
les  toiles,  il  faut  par  chaque  mètre  carré  de 
tui'.ure,  44  ardoises  de  la  grande  dimension, 
et  76  de  la  petite. 

On    aura  aussi  la  pesanteur   par  mètre 
carré  : 
Dans  le  1"  cas,  17  kil.  60 


Dansle2'°«ca8,  22  kil.  80 

On  voit  qoe  ce  qni  augmente  beaucoup  le 
poids,  et  nécessairement  la  dépense  de  ces 
sortes  de  coovertures,  c'est  l'obligation  des 
soperposemens  qui,  dans  toute  l'étendue  de  la 
surface,  forroe  une  triple  épaisseur  de  maté- 
riaux. 

Les  tuiles  creuses  ont  dont  fait  particulière- 
ment usage  en  Provence ,  dans  le  Languedoc, 
ainsi  que  sur  nos  frontières  des  Alpes  et  des 
Pyrénées ,  ont  en  vue  de  remédier  à  ce  dernier 
inconvénient.  Leur  longueur  est  de  0'",47 , 
leur  pesanteur  par  mètre  carré  ne  s'élève  qu'à 
46  kil.  Cette  diminution  dan-s  leur  poids  est 
due  à  la  forme  même  de  ces  tuiles  ;  on  les 
dispose  sur  un  toit  de  manière  à  faire,  de  dis- 
tance en  distance ,  des  rigoles  pratiquées  dans 
le  sens  de  la  pente;  l'eau  retombe  et  s'écoule 
par  ces  conduits  ménagés  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  surface,  et  la  rapidité  de  l'écou- 
lement s'accroît  par  le  volume  d'eau  qui  vient 
s'y  réunir.  De  cette  manière,  le  vent ,  même 
quand  il  souffle  de  bas  en  haut ,  parvient  dif- 
ficilement à  faire  refluer  l'eau  entre  les  joints 
et  sous  chaque  tuile  ;  on  comprend  que  son 
action  n'a  d'effet  alors  que  sur  des  points 
isolés  et  non  pas  sur  une  ligne  continue, 
comme  il  arrive  dans  le  cas  des  couvertures 
ordinaires.  Ainsi  l'on  n'a  pas  besoin  de  donner 
à  cette  espèce  de  tuile  autant  de  recouvrement 
que  les  autres  en  exigent  ;  on  ne  les  recouvre 
entre  elles  que  de  ','6  aux  lieu  de  'i%  et  leur 
poids  dès  lors  n'excède  plus  46  kil.  comme  on 
vient  vient  de  le  voir  établi. 

A  Vaienciennes,  on  se  sert  de  tuiles  dites 
flamandes;  leur  courbure  est  double ,  c'est-à- 
dire  à  la  fois  concave  et  convexe;  vues  de  pro- 
fil ,  elles  figurent  assez  bien  la  forme  d'un  S 
applatie  j  cette  sorte  de  tuiles  offre  de  grands 
avantages  d'économie  et  de  légèreté;  mais 
les  couvertures  ainsi  construites  ont  moins  de 
solidité  que  les  aotres. 

On  a  importé  d'Espagne  en  France ,  vers 
l'an  1 805 ,  un  mode  de  fabrication  de  toiles 
plates ,  lequel  n'est  pas  sans  mérite  ;  les  tuiles 
d  )Ht  il  s'agit  sont  carrées,  avec  un  rebord  sur 
les  quatre  côtés;  deux  de  ces  rebords  sont 
tournés  en  dedans ,  les  deux  autres  sont  eu 
dehors,  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent  entrer 
et  s'accrocher  les  uns  dans  les  autres;  on  as- 
semble ces  tuiles  en  les  plaçant  la  pointe  en 
bas,  disposition  qui  facilite  l'écoulement  de 
l'eau.  Comme  leur  recouvrement  n'est  que  de 
l'épaisseur  des  rebords,  le  poids  s'en  trouve 
naturellement  réduit  à  la  moitié  de  celui  des 
tuiles  ordinaires. 
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«CORRESPONDANCE  DES  AMIS  DE    L'INSTRUCTION  ET  DES  PROGRÈS. 


PARTHEifAY  (Deux- Sèvres).— M.  Moanier  nons 
annonce  qu'il  vient  d'établir  dans  la  cuœmuae  de 
Saarois  on  concours  présidé  psr  le  maire,  l'adjoint, 
le  curé  et  les  quatre  propriétaires  principnux ,  dans 
lequel  on  décernera  un  prix  de  la  valeur  de  20  fr. 
au  cultivateur,  fermier  ou  bordier,  qui  aura,  dans 
le  cours  de  l'année ,  apporté  quelque  amélioration, 
soit  à  l'agriculture ,  soit  à  Téducatioa  des  bestiaux. 

Mous  pensons  qu'une  telle  idée  peut  devenir  fé- 
conde en  excitant  le  zèle  des  agriculteurs,  non  dans 
l'espoir  d'obtenir  un  encouragement  d'une  si  mince 
valeur,  mais  par  la  considération  qu'obtient  en  gé- 
néral rboiu'ue  qui  a  tu  mériter  une  distinction  ho- 
norab'e. 

M.  Mounier  désirerait,  et  nous  partageons  sincè- 
rement le  vœu  qu'il  forme ,  que  dans  cbaque  com- 
mune les  propriétaires  l'entenàisseat  pour  instituer 
des  concours  semblables. 

ROYERE  (Creuse).—  Voici  quelques  considéra- 
tioni  qai  nous  sont  adressées  par  M.  Lacoustière , 
médecin  à  Royer  (Creuse). 

On  sait,  et  l'expérience  a  démontré  que  la  vac- 
cine est  un  sûr  préservatif  de  la  variole. 

Pourquoi  n'établirait-on  pas,  dans  cbaque  can- 
ICBi  des  médecins  ou  chirurgiens  vaccinateurs, 
qui  parcourraient  annuellement ,  et  même  plus 
souvent,  si  les  circonstanei  l'exigeaient,  toutes  les 


communes  d'un  cauton,  à  l'effet  d'en  vacciner  les 
eufans  P 

Pourquoi  un  centime  an  moins  par  fraac  ne  se- 
rait-il pas  prélevé  sur  tous  les  contribuables,  pour 
salarier  un  médecin  ou  cbirurgien ,  tpCci&leaxeai 
rj^mméà  cet  effet? 

Tout  récemment,  la  France  vient  d'être  dotée 
d'une  loi  sor  Tinstroclion  primaire,  loi  qui  ne 
contraint  pas  poariant  ceux  qui  veulent  demeurer 
étrangers  à  ses  bienfaits,  mais  qui  oblige  les  con- 
tribuables à  payer  trois  centimes,  ponr  l'entretien 
d;s  instituteurs. 

L'Qvantage  et  la  facilité  d'être  v!)cciné  presque 
gratuitement,  ne  permettraient  plus  aux  parens 
d'hésiter  à  soumettre  leurs  enfans  à  cette  opé- 
ration. 

Le  pint  pauvre  canton  paie  an  moins  25  raille 
francs  d'impositions,  et  le  plus  riche,  Paris  non 
compris,  400  mille  francs,  il  en  résulterait  donc 
une  moyenne  de  650  francs  environ  à  prélever  sur 
chaque  canlon  pour  indemniser  un  médecin  qui, 
certes,  avec  cetie  rétribution,  pourrait  s'occuper 
tout  p.irliculièrement  de  cette  fonction. 

Que  seraient  quelques  centimes  pour  chaque 
contribuable ,  en  comparaison  de  l'avantage  qui  en 
résulterait  pour  l'humànilé! 


BIBLIOGRAPHIE.  -  LIVRES  UTILES. 


Essai  général  d'éducation  physique  ,  mo- 
rale  ET   INTELLECTUELLE,    Suivi     d'UH   plan 

d'éducation  pratique  ,  par  Mt    Â.  JulRen,  de 
Pcris. 

L'auteur  au  lecteur.  Tel  est  le  titre  de  l'avant- 
propos  dans  bquel  M.  Jullien  signale  avec  talent 
les  symptômes  de  notre  état  de  dissolution  sociale 
et  laiiécessité  d'une  iuQuence  régénératrice.  <  C'est 
par  les  enfans  qu'on  peut  régénérer  une  société. 
L'éducation  en  fournit  les  moyens,  jt  les  lisières 
de  l'enfance  deviennent  avec  le  tems,dans  des  mains 
habiles,  les  rênes  dn  gouv«'ruement.  *  l\otre  éduca- 
tion aciuelle .  qui  généraleiuent  est  ce  qu'elle  éiait 
ti  y  a  50  ans,  ne  convient  plus  à  la  société  actuelle, 
à  ses  besoins,  à  sa  direction.  L'éducation  publique 
etl'éducation  privée  ont  chacune  des  inconvénieni 
dont  il  faut  se  garantir  et  aussi  des  avantages  qu'on 
peut  s'approprier  par  un  mode  d'éducation  mixte 
où  les  affections,  les  sentimens  et  les  vertus  de  la 
famille  conservent  leur  influence  naturelle  et  néces- 
saire, tandis  que  les  habitudes  sociales  et  d'une  vie 
commune  contribuent  k  développer  et  à  perfec- 
tionner les  facultés  qui  constituent  l'homme  destiné 
à  être  membre  d'ime  grande  nation. 

L'auteur  expose  avec  talent  et  clarté  les  vnes  dei 
philosophes  et  dts  moralistes  qui  l'ont  précédé  ,  et 
celles  qui  lui  sont  propres,  sur  les  moyens  de  donner 
de  bonne  heure  une  direction  plus  sûre  et  une  im- 
pulsion plus  forte  à  l'administration  et  à  l'emploi 
de  la  vie.  Il  compare  les  méthodes  et  les  instituts  de 


Pestalozzi .  deFellemberg,  !e  Gymnase  de  M.  Amo- 
ros,  le  prytan^e  de  Ménars,  la  colonie  agricole  (\e 
Lindfield  ;  il  recherche  avec  curiosité  Ions  les  éta- 
klissemensqui  tendent  à  la  réforme.et  i  l'améliora 
tion  de  I  huœani  é.  Cet  ouvrage  parait  destiné  à 
être  le  manuel  de  tout  les  hommes,  et  ils  sont  uou> 
breux ,  qui  rec^jonaissent  les  vices  de  noire  éduc;i- 
tion  et  ressentent  la  nécetsitéd'en  refondre  les  base^. 

Il  est  temps  d'y  songer;  ti  nous  ne  nous  occupons 
pas  terieus(^'ment  de  la  réforme  de  l'édncaiion, 
nous  pourrons  bien  é^re  en  état  de  fournir  au 
monde  entier  des  hommes  de  lettres,  des  hommes 
de  loi ,  des  hommes  de  guerre ,  des  médecins ,  des 
chirurgiens,  des  pharmaciens ,  mais  ce  n'est  pas  là 
le  but  que  doit  se  proposer  une  grande  naiion.  S' 
nous  ne  voulons  point  déchoir ,  si  nous  voulons 
que  notre  patrie  se  soutienne  an  rang  qui  lui  appar- 
tient, songeons  à  former  de  bons  citoyens,-  de 
grands  citoyens ,  capables  de  manier  les  aff^.ires 
d'un  peuple  libre;  des  ■  agriculteurs  instruits  capa- 
bles de  mettre  en  valen<r  notre  sol  si  riche  ;  des 
fabricass  et  des  uégocians.  capables  de  soutenir  les 
concurrences  étrangères.  Nous  serons  réellement 
etsans  contestation  le  premier  peuple  du  monde, 
dès  que  nous  le  voudrons. 

Le  moyen,  le  moyen  unique  d'y  parvenir,  c'est 
une  éducation  naionale  dirigée  vers  ce  but.  Les 
hommes  sont  ce  que  l'éducation  veut  qu'ils  soient. 

Le  général  du  Bouro. 


tA  FRANCE   BISTORIQnC  ,  INDUSTRIELLE  ET  PITTORESQUE  DE  LA  JEUNESSE  , 


anecdotique ,  instructif  et  amusant,  destiné  à  développer,  dès  le  plus  jeune  âge,  le 
lent  éclairé  du  pays ,  —  par  l'étude  facile  et  la  connaissance  variée  de  tout  ce  qui  fait 


Ouvrage 
sentiment  eciaire  au  pays ,  —  par  leiuae  raciie  ei  la  connaissance  variée  ae  tout  ce  qui  J 
sa  gloire,  sa  force  et  sa  richesse,  —  et  à  servir  de  guide  aux  familles  par  un  choix  d'exem- 
ples tirés  de  la  vie  de  tous  les  Français  qui  ont  honoré  leurs  professions; 

Texte  par  M.  S.  Henri  Berthoud, 

Dessins  et  gravures  des  cartes  par  MM.  Perrot  et  TARDiEn. 

Portraits,  costumes,  sites  et  monumens  dessinés  par  les  meilleurs  artistes. 

Publiée  sous  la  direction  de  m.  a.  desrez  ,  chef  du  matériel  du  Musée  des  Famittes. 


Il  manquait  à  i'éJucation  de  la  jeunesse  française 
un  livre  qui  lui  apprît,  en  quelque  sorte,  lapatne  ; 
qui  lai  enseignât  à  l'aimer  sans  préjugés  exclusifs, 
luaii  avec  tout  le  dévouement  d'un  sentiment  éclairé 
et  satisfait  de  lui-même. 

Cet  ouvrage ,  inspiré  par  une  pensée  toute  na- 
tionale, sera  accneiHi  avec  empressement  par  tontes 
l(s  familles.  Eu  Angleterre  et  eu  Allemagne,  les 
livres  de  ce  genre,  pour  la  jeunesse,  pour  i'eu- 
fdnce  même ,  abondent  et  ont  pour  auteurs  les 
meilleurs  écrivains. 

La  France  historique,  industrielle  et 
PITTORESQUE  DE  LA  JEUNESSE ,  est  un  ouvrage 
médité  depuis  quatre  «unées  par  les  écrivains  et  tes 
artistes  à  qui  l'exécutioa  en  a  f té  confiée.  La  supé- 
riorité évi  lente  dn  Musée  des  Familles  sur  toutes 
les  autres  publications  pittoresques ,  tous  le  double 
rapport  moral  de  la  rédaction  et  matériel  de  l'im- 
pression et  de  la  gravure  des  dessins,  répond  du  soin 
qui  préside  à  cette  nouvelle  publication,  dont  la 
rédartioQ  est  conBée  à  M.  Henri  Berthoud,  les 
cartes  géographiques  à  MM.  Perrot  et  Tardieu,  les 
portraits,  costumes,  sites  et  monumens,  aux  artistes 
les  plus  distingués  du  Misée  des  Familles.,  et  la  di- 
rection de  l'enserobleà  M.  Auguste  Desrez.  Celivre 
est  fait  ponr  concourir  au  prix  Mouthyon,  qui  sera 
décerné  parl'Académie  française  en  août  1 836.11  sera 
complètement  terminé  avant  décembre  prochain. 

L'ouvrage  entier,  divisé  en  <  02  livraisons ,  for- 
mera deux  beaux  volumes  de  800  pages,  ornés  de 
tOO  dessins  (vues,  portraits,  costumes,  monu- 
mens ,  etc. ),  et  de  87  cartes  de  départemens,  et  ne 
coiitera  que  10  francs  port  payé. 

Yingt  livraisons  sont  en  vente. 

Tous  ceux  des  souscripteurs  et  correspondans  du 
Journal  des  Connaissances  utiles,  qui  adresseront 
une  demande  de  dix  exemplaires,  recevront  le 
onzième  exemplaire  gratuit.  Toutes  If  s  letti^es,  ef- 
fets de  commerce  et  mandats  de  poste,  devront  être 
adressés  à  M.  A.  Desrez ,  directeur  du  matériel  du 
Musée  des  Familles,  me  des  Moulins,  n°  t8.  L(s 
demandes  relatives  à  cet  ouvrage  qui  seraient  adres- 
sées au  secrétaire  général  de  la  Société  national?, 
devront  être  l'objet  d'un  feuillet  à  part,  pour  éviter 
tout  retard  et  toute  erreur  dans  l'expédition.  Le 
même  avis  corcrrne  le  Dirtionnaire  de  Législation 
usuelle,  à  l'utilité  duquel  nous  avons  rendu  jostice, 
en  la  recommandant  à  nos  sociétaires. 

La  direction  du  Musée  des  Familles  vient  d'a- 


jouter un  complément  à  ce  recueil ,  sons  le  titre  de 
Mercure  de  France. 

Ce  titre  est  celui  du  premier  recueil  littéraire  pu- 
blié en  France.  Il  a  compté  successivement  pour 
rédacteurs  princ.paui  tous  nos  plus  célèbres  fcri- 
vains,  depuis  Thomas  Corneille,  Rousseau,  Voltaire, 
r,a  Harpe,  Chàteaubri  mt,  Guizot,  jusqu'à  Victor 
Hugo,  Lamartine  f t  Alexandre  Dumas ,  sortis  Us 
derniers  de  ce  berceau  historique  de  la  littérature. 

Nous  n'eussions  pas  entretenu  nos  lecteurs  du 
Mercure  de  France,  si  nous  n'avions  considéré 
comme  une  pensée  nationale  vraiment  digne  d'é- 
loges et  d'encouragement ,  de  ne  pas  laisser  périr 
ce  g'orienx  Montmorency  de  la  presse  périodique. 

Il  faut  ajouter  toutefois  qu'en  greffant  un  nou- 
vel écusson  sur  la  tige  desséchée  du  Mercure  de 
France,  MM.  Henri  Berthoud  et  ses  co'.laborateurs 
n'entendent  pas  continuer  ce  rrcuril  suranné,  à 
tranches  poudreuses,  à  couverture  bieue,  qui  coû- 
tait 40  francs  par  an.  Ils  entendent  qn'il  reste d^e 
de  «es  ancêtres,  c'est-à-dire,  qu'il  acquière  une  il- 
lustration égale  à  celle  dont  il  leur  «si  redevable, 
pour  raérit'  r  la  popularité  à  laquelle  l'appelle  la 
réduction  de  son  prix. 

Le  Mercure  de  France  arrive  à  propos  pour  faire 
de  la  critique  littéraire.  Il  n'y  a  plus  de  critique 
littéraire;  la  personnalité  politique  l'a  tuée  pour 
faire  place  à  la  diffamation  de  parti  :  aussi  la  litté- 
rature va  t-clle  où  elle  peut ,  sans  «uides  et  sans 
but,  sans  croyance,  et  sans  moralité.  Les  auteurs 
ne  pouvant  faire  parler  d'eux  avec  floge,  vio'cntout 
le  pnblic  par  le  scsndale  et  l'eiaiîération ,  pour 

qu'on  dise  au  moins  du  mal  de  leurs  livres C'est 

une  véritable  et  honteuie  anarchie,  un  hideux 
pèle- mêle  du  charlatanisme  et  do  l'empirisme  aux 
prises  dans  les  journaux ,  dans  les  magasins  de  li- 
brairie, dans  les  ateliers  d'artistes.  Si  le  Mercure 
de  France  parvient  à  y  mettre  un  peu  d'ordre,  il 
sera  le  bien  venu  de  toutes  les  familles  honnêtes, 
de  tous  les  geos.d'esprit  et  de  goût,  et  c'est  nous 
qui  lui  devrons  de  la  rcconna  saance  pour  les  en- 
ciiuragemens  que  nous  aurons  donnés  à  sa  publica- 
tion. 

Le  prix  de  5  fr.  par  an  permettra  à  ton'  cmi  de 
nos  lecteuis  qui  ont  regretté  (jue  le  Jownal  des 
Connaissances  utiles  ne  fût  paj  iittéj-aire,  de  cuin- 
[îiéter  l'utile  par  l'agréable,  et  d'avoir  diux  re- 
cueils pour  le  quart  dn  prii  de  la  plus  niode»tc  re- 
vue périodique.  Ou  souscrit  au  Mercure  de  France, 
ru3  des  MouHns,  n°  18. 
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l.  ÉDUCATION 

Êdutitwn  morale,  —  Edu<^atioa  morale  des  eofaas,  113. 
Education  potiUi/ue.    —  TribuDaui  à»   première   instaDce, 

115.  —  BOIMODS,  118. 

Inili-ucUon.  —  Relevé  des  départemcns  classés  selon  le 
uoinbre  plus  ou  moins  grand  des  instituteurs  institués  au  1  jio- 
■vier  183S  ,  118.  — Relevé  des  académies,  119. —  Décisions  du 
ministère  de  l'instruction  publique  ,  iil.  —  Décision  du  conseil 
rojal,  1 20. 

n.  TRAVAIL. 

Travail  scientifique.     —  Machines  à  vapear,  121. 
T(iVA.IL  INDUSTBIEU  —  Industrie   agricole.   —    Labou- 
rage des   terres,  128. — Nouvelle  rucho  à  miel,  130, —  Des  ré- 


coltes eufonies  en  vert  comme  engrais,  139.  —  Noir  aninal 
omiDf  engrais,  154. — Trèfle  et  narets,  135. — Procédé  potir 
transplanter  des  arbres  en  été,  136.  —  Ârtichaui  et  clioux 
pommés,  id. 

Industrie  manufacturière  et  commerciale.  —  Sur  la  baissa 
du  prit  des  laines  CD  Franct,  136. 

III.  ECONOMIE. 

Economie  générale,  —  Nécessité  de  provoauer  l'adoption 
du  nouveau  système  des  poids  et  mesures,  13!l. 

Economie  usuelle.  —  Procédé  en  usage  en  Ecosse  pour  faire 

le  ffouage,  139 Laotéine,  id. —  Bouillon  de  viande,  140. 

Procédé  pour  préserver  le  grain  et  le  pain  dt«  atteintes  des 
souris,  id. — Procédé  nouveau  contre  l'incendie,  id.  —  Procédés 
utiles  négligés,  id. 
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MOUVEMENT   MESS0EL    DES    MASCHÉS ,    DES   FONDS  PUBLICS    ET    DE     L'INDUSTAIS. 


TABLE  AD  du  prix  des  Grains,  pour  servir  de  rigulaleur  aux  droits  d'importation  et  d'exportation 
confortnément  aux  lois  des  15  avril  1852  et  26  avril  1833 ,  arrêté  le  1"  avril  1835:  ' 


Déporta- 


Btarcbji. 


PRIX 

DU    rROMENT. 


(1) 


I    " 


PREMIÈRE   CLASSE. 


/  PjrlnitiO.  \ 

■   I  Àadc j  Toulouse, 

L  J  G«rd f  Gray.    ,    . 

B.  iu  Rbôn*  .'  Ly 

O    t  Var iMariïille. 

Corse.  ... 


f.  e. 

f.  e. 

15  65 

15  55 

14  34 

14  25 

15  4G 

15  51 

18  83 

21  51 

f.  c.  ] 

15  73 

1*  25  I 

15  55  I 

18  70l 


16  Si 


«EUXIEMK    CLASSE. 


Gîroitdc.  *  • 

i  LaDcles,    .   . 

I  B.-Pvréo^s 

I  B.-P'yriaits 

I  i^iéf!«.  .    . 

Q.-GaroQD 

Jura.,   .  • 

Uoabs..   • 

Ain.  .    .   . 

Isir».     .   . 

Ba».H«s-AJpes 

ddut. -Alpes 


'  Mivraus,   . 

>  Bordciiax. 

Toulouse. 


13  71  15  73    »     M  \ 

15  62115  67  16  12     15  22 

15  65,15  50  15  73 


}Cny.  ...  14  34  U  25  14  25 
fSt-Laur«iil.il5  96  16  12  16  20 
iG.-Lemps.  .j17  35  17  44  17  52 


15  94 


(1)  Les  prix  de  oliaque  UiKrubf  sont  ceux  dt  la  p/ea>icre  :e- 
uiaiue  du  moU  prioédeot  |  de  la  première  et  de  U  dcuxi^oi*  du 
rttoiB  co'U'aiit. 


EMpart»- 


Mnrobés. 


PRIX 

DU    FROMENT. 
(1) 


I  Haut-Rhin. 

I  Bas-Rhin.  . 
>'ord.  .  .  . 
Pas  de  Calais 
SomiDC,  .  , 
Sifiue-InCér, 
Eure.  .  .  . 
Citlvados.     . 

[  Luire-Infér, 
Vendée,    .    , 

(  Char.-Infir. 


"'".oselie.  . 
Meuse  ,  . 
\rdenues. 
Aisne  .  . 
'  IVlaache,  . 
Ille-el-V!l. 
Côlcs-du-N 
Veu.lée,  . 
Morbihan. 


16  80 


15  6i 


TReiSIEME    CLASSE. 

Mulhausen.fte  SSjlÇ  99i1G  79 

Strasbourg,,;  16  90l16  7<|t7  25 

Bergufc.  .  ,15  8flll6  55  16  40 

Arras,   .  .  .JH  43  14  53  14  32 

Ro^e.    .  .  ,115  41  15  50  15  30 

SoiSSOQS.  .    .|16  31  j    »      »  16  12 

Paris.    .  .  .17     5  16  11   16  80 

Rouen.     .  .15  26  15  12  !5  03 

Saumnr,  .   .13   20  13  20  13  60 

NanUs.    .  .|15  80  16  2'  16  26  >14  47 
aiarant.   .   .13  71    15  73 

QUATRlàMX  CLASSE. 


m  1 


13  21 


Met..".  .  .111  79  11  96112  37 

Verdun.  .   .111  74  11  77  11    73 

Charleville.ilS  80  13  90  1 S  85 

Soisson».  .   .[16  51  ■    »     »'16  12  ) 

Saint-Lô.    .;15  63  14  02  13  99  ) 

Paiœpol..  .115  10  15  10  15  12  f 

Quimper.    .     i  ..     .     »  15  98  }l5  50 

Hennebo.   .Il6  69  16  71  16  79 

Nantes.    .  .15  80  16  97  16  S6  / 


TABLE  AD  4^  Cours  àe  la  Bovrse,  du  15  mors  au  15  avril  1S35. 

MARS. 


J.  duM  1  5p.0  0  107  29 

novomi.  j  4  p.  0/0  96  50 

J.  22  juin.  3  p,  0/0  80  15 

Id.    bous  du  D^. 


107  55  107  55  107  30  107  25 

98  15j  98  15     98  40  98  30 

80  60]  80  70    80  35  80  30 

5  O/Ol  S  0/0 


J,  du  ttISp.O  0 

Qsvemb.  j  4  p.  0/0 

J,  29  juin.  5p,0  0 

Id,   Bona  du  très. 


1 

2 

B 

4 

6 

107  45 
98  50 
80  85 

107  45 
98  80 
80  95 

107  70 
99  50 
81  20 

107  50 
99  45 
81  30 

107  55 
99  35 
81  20 

107  65 
99  40 
81  05 
3  0/0 


II 

9 

10 

11 

107  90 

93  40 

i  81  50 

j 

107  70 
99  40 
81  15 

107  95 
99  50 
81  45 

107  95 
99  40 
81  65 

15 

!4 

108  » 

107  85 

99  50 

99  50 

81  85 

81  90 

ACTIONS  INDUSTRIELLES. 

Actions  du  PhïSIONOTYPE.  —  Le  premier  dividende 
réjjarti  le  82  mars  aux  actionnaires ,  après  trois  luoii  seule- 
ment d'un  établissement  eueore  imparfait ,  a  été  de  10  pour 
cent. 

Ce  dii'îdende  se  trouve  dès  aujourd'hui  mràie  assuré  couime 
miniuiuui ,  par  suite  d'une  délibération  prise  par  le  conseil  de 
gérence. 

Les  membres  du  ousell,  pour  donner  aux  actions  placées  et 
encore  disponibles,  toute  g^i-autie  ,  se  -ont  engigiis  à  ne  pré- 
lever aucun  divideude  pour  celles  dont  ils  sout  titulaires  *t 
déteuteurs  ,  qu'un  intérêt  de  10  pour  cent  ne  fut  assuré  i 
toutes  les  autres. 


Ainsi  le  moindre  revenu  que  puisse  produira  une  action  de 
mille  francs,  c'est  100  fr.  par  année;  aucune  limite u'eiisle 
pour  le  maximum  des  bénéfices  pendant  les  1 5  années  de  la 
durée  du  privilège. 

Il  n'y  a  (ju'un  cas  où  le  dividende  pourrait  être  moindre 
de  10  peur  cent  ,  ce  serait  clui  où  l'on  attendrait  que  les  ac- 
tions montassent  par  exemple  à  1,500  fr.  ,  alors  on  n'aurait 
plus  que  7  et  demi  pour  cent  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
les  entreprises  les  plus  prospères.  Ainsi  par  exeu^ple,  pour  I 
U  Gatelle  des  Tribunaux  ,  les  premiers  actionnaires  ont  pu 
(aire,  en  vendant  leurs  actions  ,  un  bénéfiee  de  18  à  20,000  f,; 
mais  les  acquéreurs  de  seconde  main  qui,  à  ce  prix,  courent 
toutes  les  cbances  de  la  baisse  ,  et  ont  exposé  un  capital  con- 
sidérable, ne  refoivent  que  8  à  10  pour  cent  d'intétct. 


I.     EOUCATSOrs. 


$   (      ftoUCATIOV    afORli^. 


Education  mokale  Dts  enfans.  —  Les 
bonnes  habitudes  et  les  bot  s  ex!;raples  :  voiià 
les  fondemens  de  l'édua^lioii  morale.  «  Le 
priîicipe  et  la  base  d-  toutes  les  vertus,  ciit 
Locke,  c'est  l'habitiide  et  la  faculté  de  répri- 
mer ,  de  dompter  ses  passions.  Ce  pouvoir  de 
surmonter  ses  penchaiis ,  b'ils  ne  sont  pas 
anlorisés  par  la  raison ,  s'acquiert  et  se  per- 
fectionne par  une  heureuse  coutume  d'en 
faire  usage.  La  vertu  n'est,  dans  l'homme, 
que  la  connaissance  parfaite  de  ses  devoirs  et 
l'habitude  de  les  remplir.» 

Appliquez  vous  donc  à  régler  et  à  discipliner 
l'esprit  des  enfans  ,  quand  leur  âme  tendre  et 
flexible  peut  recevoir  aisément  toutes  sortes 
d'impressions.  Qu'ils  soient  exercés  de  bonne 
heure  à  soumettre  leurs  volontés  à  la  raison 
des  antres ,  pour  être  un  jour  en  état  d'écouter 
leur  propre  raison  et  d'obéir  à  ses  conseils. 
L'habitude  fait  tout  ;  les  enfans  dont  on  a 
toléré  les  fantaisies  au  berceau  devie^-nent  des 
hommes  impérieux ,  colères  et  opiniâtres.  Ils 
veulent ,  mais  trop  tard ,  s'efforcer  de  vaincre 
leur»  passions  ;  a.sservis ,  comme  des  esclaves , 
à  leur  fougue  impétueuse,  ils  gémissent  de 
leur  impuissance ,  et  ne  savent  plus  se  rendre 
martres  d'eux-mêmes. 

Combien  le  czar  Pierre  1*',  cet  homme 
extraoniinaire ,  si  supérieur  à  sa  nation  et 
à  son  siècle ,  ne  regrettait-il  pas  qu'on  eirt 
négligé,  sous  ce  rapport,  sa  première  éduca- 
tion !  Pourquoi  craindrions  nous  de  rappeler 
ici  un  mot  qui  peint  son  âme ,  que  l'histoire  a 
pria  soin  de  recueillir ,  et  qui  doit  servir  de 
1  çondans  la  postérité?  Après  un  accès  violent 
^de  colère  contre  Lefort ,  son  favori  et  son 
ami:  «  J'ai  réformé  marration,  s'écrie-t-il, 
et  je  n'ai  pu  me  réformer  moi-même,  »  Il  est 
un  â^ ,  en  effet ,  où  les  défauts  du  caractère, 
qui  n'ont  pas  été  reprimés  et  étouffés  dans 
l'enfance ,  ne  peuvent  plus  être  corrigés  par 
les  efforts  même  de  la  raison. 

Il  faut  toujours  bien  convaincre  un  enfant , 
de  ces  deux  points  essentiels  :  d'abord ,  qu'on 
lui  est  sincèrement  attaché ,  mais  d'un  amour 
sans  faiblesse,  afin  de  mériter  d'en  être  aimé 
et  respecté,  et  de  le  conduire  plus  sûrement 
par  la  voie  de  l'amitié,  de  la  modération ,  de 
la  persuation  et  de  la  douceur  ;  ensuite ,  qu'on 
est  plus  fort,  plus  raisonnable  que  lui,  afln 


de  ie  rendre  doux ,  docile ,  obéissant ,  et  de 
le  porter  à  imiter  les  bonnes  actions  dont  on 
lui  offre  l'exemple.  Alors  on  a  prévenu  l'obsti- 
nation et  les  caprices;  l'éàucation  devient 
simple  et  facile. 

On  doit  toujours  prouver  aux  enfans  qu'on 
ne  leur  donne  jamais  im  objet,  quel  qrr'il 
soit,  parce  qu'il  leur  plaît,  mais  parce  qu'on 
a  jugé  qu'il  leur  est  utile,  et  qu'il  convient  de 
de  l'accorder.  Il  faut  éviter  de  les  contrarier 
sans  un  motif  légitime  ,  ou  d'une  manière 
capricieuse  et  arbitraire.  Ne  gênez  point ,  mais 
ne  gâtez  point;  faites  senir  quelquefois  l'em- 
pire de  la  nécessité ,  auquel  tout  homme  doit 
savo-ir  se  soumettre  sans  murmure.  Ne  faites 
presque  jamais  sentir  l'autorité  du  martre  ni 
du  père,  ou  du  moins  sachez  tempérer, 
modifier ,  adoucir  cette  autorité  par  des  gra- 
dations inserrsibles,  pour  être  toujours,  dès 
h  plus  tendre  enfance,  et  pour  demeurer, 
dans  l'adolescence,  dans  la  jeunesse,  dans 
l'à^e  mûr,  le  meilleur  ami  de  vos  enfans,  ou 
de  vos  élèves.  C'est  un  titre  plus  difficile  à 
ni  jriter  et  à  obtenir  qu'on  ne  serait  tenté  de 
le  croire. 

N'écrasez  pas  imprudemment  du  poids  de 
votre  domination  ces  tendres  créatures ,  qui, 
malgré  leur  faiblesse  ,  ont  déjà  ,  par  une 
Borte  d'instinct ,  le  désir  et  le  besoin  de  l'in- 
dépeniiance.  Vous  ne  feriez  que  les  irriter  et 
les  aigrir ,  rendre  peut-être  vosenfans  méchans 
et  hypocrites ,  r ampans  et  dissimulés  ,  déve- 
lopper en  eux  les  inclinations  vicieuses,  dont 
vous  devez  purger  leur  âme. 

Un  traitement  servile  rend  le  caractère  bas 
et  servile.  Un  enfant  qui  n'obéit  que  par  la 
peur  des  chàtimens ,  cherche  tonjour.'j  à  se 
dérober  à  l'œil  et  au  pouvoir  d'un  père  ou 
d'an  précepteur;  n'ayant  jamais  connu  la 
jouissance  d'une  sage  liberté ,  B  abusera ,  par 
toute  sorte  d' excès ,  de  son  indépe ndance.  «  J 'ac- 
cuse, dit  Montaigne,  toute  violence  en  l'édu- 
cation d'une  âme  tendre ,  qu'on  dresse  pour 
l'hoaneur  et  la  liberté.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi 
de  servile  en  la  rigueur  et  en  la  conîrainte.» 

Si  vous  savez ,  au  contraire ,  éviter  avec 
soin  la  voix  toujours  odieuse  du  commandement 
et  de  la  crainte ,  employer  avec  art  les  insi- 
nuations et  les  conseils,  mériter  et  conserver 
ainsi  la  confiance ,  l'estime ,  l'affection  de  vc« 


élèves ,  vous  pourrez  sans  peine  les  conJuiie 
par  des  moyens  indirects  et  imeosibles.  Vos 
discours  seront  avidement  recueillis,  fidèle- 
ment gravés  dans  la  mémoire ,  vos  conseils 
recherchés,  vos  exemples  suivis:  vous  gou- 
vernerez d'autant  mieux,  que  vons  paraîtrez 
moins  gouverner.  «  Nulle  puissance  ne  saurait 
obtenir  une  vraie  soumis«ion ,  dit  l'abbé  de  la 
Mennais ,  si  elle  n'est  fondée  sur  le  droit ,  et 
ne  gouverne  selon  le  droit.  » 

Ce  qui  distingue  l'homme  dès  ses  premières 
années,  c'est  qu'il  est  facilement  dirigé  par 
la  raison,  parla  modéras  ion  et  la  douceur, 
parcesdetix  mobiles  puissans  du  cœur  humain, 
l'honneur  etia  honte,  l'amour  delà  louange  et 
la  crainte  du  blâme.  Des  éloges ,  donnés  à 
propos ,  avec  discernement ,  sont  les  récom- 
penses dont  l'influence  est  la  plus  douce,  la 
plus  sûre  ,  qui  flattent  le  plu? ,  qui  élèvent 
l'âme  et  la  disposent  à  la  vertu ,  par  le 
désir  de  l'estime.  Des  reproches  plus  on 
moins  graves ,  suivant  les  fautes  commises , 
et  accompagnés  de  marques  d'indifférence  ou 
de  mépris ,  jusqu'à  ce  qu'une  meilleur  conduite 
ait  mérité  le  retour  des  témoignages  d'aporo- 
bation  :  voilà  les  chàtimens  qu'un  sage  gou- 
verneur doit  employer.  Oa  doit ,  selon  Locke, 
reprendre  les  enfans  avec  retenue ,  en  tenues 
graves ,  sans  aucune  passion ,  le  plus  souvent 
en  particulier  et  tête-à-tête.  La  répugnance 
qu'un  père  ou  un  instituteur  témoigne  à  | 
publier  les  fautes  de  ses  enfans  ou  de  ses  ^ 
eièves ,  leur  fait  meitre  un  plus  haut  prix  à 
leur  réputation. . .  On  doit  se  plaire  à  les  louer 
en  présence  des  autres.  Toutes  les  fautes  eu 
l'on  ne  voit  pas  de  u  auvaises  dispositions 
d'esprit  et  des  indices  d'un  méchant  caractère, 
sont  de  simples  méprises.  L'imprudence ,  la 
négligence ,  la  gaîté ,  l'étourderie  ont  droit  à 
quelque  indulgence.  Il  faut  savoir  souffrir 
dans  les  enfans  plusieurs  irrégularités  attachées 
à  leur  âge  ;  les  châlimens  mal  employés  auraient 
des  conséquences  nuisibles.  Une  remontrance 
1  à  la  fo.s  douce  et  grave  suffit  pour  corriger 
les  fautesde  fragilité,  d'inadvertance  et  d'oubli. 
Mais  ,  s'il  y  a  évidemment  obstination  et 
méchanceté  dans  la  volonté  de  l'enfiant;  si 
son  action  est  l'effet  d'une  désobéissance  for- 
melle et  réfléchie ,  la  rigueur  devient  néces- 
saire, mais  doit  être  calme  et  raisonnée. 
L'opiniâtreté,  la  désobéissance  volontaire,  le 
mensonge  prémédité ,  sont  donc  les  seuls 
défauts  qui  doivent  être  sévèrement  punis. 
La  honte  de  mal  faire ,  d'avoir  mérité  la  puni- 
tiun ,  doivent  produire  plus  d'impression  que 
h  châtiment  lui  même.  L'art  de  former  et 
de  gouverner  les  hommes ,  n'est  autre  chose 
»iuc  l'art  de  récompenser  et  de  punir.  C'est 


le  premier  des  taiens  pour  le  précepteoï  d'un 
enfant  comme  pour  le  chef  d'un  état. 

Il  ne  faut  jamais  ni  tnjp  caresser ,  ni  frapper 
le^  enfans ,  ni  s'emporter  contre  eux ,  ni 
blesser  leur  amour-propre  facilement  irascible, 
ni  se  rendre  coapable  à  leurs  yeux  d'aucune 
(les  fautes  qu'on  veut  prévenu*. 

Ne  faites  jamais  devant  vos  élèves  ce  que 
vous  ne  voudriez  point  qu'ils  fissent  à  votre 
exemple.  Les  enfans  et  les  jeunes  gens  aspirent 
à  être  hommes ,  et  sont  toujours  prêts  à  imiter 
ce  qu'ils  voient  faire  aux  personnes  plus  âgées 
qu'eux.  Un  esprit  d'imitation  ,  naturel  à 
l'homme,  i^urtout  dans  le  premier  âge,  le 
soumet  et  l'asservit  à  l'influence  de  l'exemple. 
Si,  dès  son  enfance,  il  a  continuellement  de 
bons  exemples  sous  les  yeux ,  il  s'habitue  à 
à  praiiquer  les  bonnes  actions  ;  cette  habitude, 
contractée  de  bonne  heure  et  fortifiée  avec  les 
années,  devient  une  seconde  nature.  Un 
instituteur  ne  doit  jamais  démentir  ses  dis- 
cours par  sa  conduite.  Les  mauvais  exemples 
auront  toujours  plus  d'empire  que  les  comeils 
les  plus  ralutsires. 

Vous  devez  tempérer  et  adoucir  la  sévérité, 
à  mesure  que  vos  élèves  croissent  en  âge  ; 
p!us  tôt  vous  les  traiterez  comme  des  êtres 
raisonnables ,  plus  tôt  leur  raison  sera  suscep- 
tible d'être  mûrie  et  perfectionnée.  Mais , 
quoiqu'il  in. porte  de  conduire  les  enfans  par 
la  raison  ,  ce  serait  une  eireur  de  croire  qu'on 
fîoive  les  fatiguer  et  les  accabler  de  raison- 
nemens  et  de  préceptes.  Que  votre  éducation 
soit  en  aciion'^  plutôt  qu  en  discours  ;  parlez 
peu,  mais  faites  pratiquer  souvent  ce  qui  est 
bon  et  convenable. 

Peu  de  préceptes ,  une  morale  pratique ,  la 
vertu  rendue  aimable  et  facile,  la  pitié  com- 
pâtissanie ,  la  Ubéralilé ,  l'humanité  bienfai- 
sante et  généreuse  inspirées  par  l'image  du 
malheur;  un  choix  scrupuleux  des  personnes 
qui  doivent  approcher  et  entourer  les  enfans  j 
un  soin  attentif  de  s'observer  toujours  devant 
eux,  d'éCisrter  de  leurs  yeux  le  tableau  des 
passions ,  des  faiblesses ,  des  défauts ,  dont  on 
doit  les  garantir ,  de  ne  point  leur  parler  des 
fautes  qu'ils  n'ont  pas  encore  commises ,  et 
dont  on  ne  doit  pas  jusque-là  les  soupçonner 
capables  ;  un  juste  milieu  entre  l'extrême 
indulgence  et  l'extrême  sévérité  ;  une  douce 
complaisance ,  dés  qu'on  peut  leur  accorder 
sans  inconvénient  ce  qu'ils  désirent,  afin 
d'obtenir  et  de  conserver  leur  amitié ,  en  se 
montrant  toujours  disposé  à  concourir  à  •  :ut 
bien-être;  une  persévérence  inflexible  dans 
les  refus  une  fois  prononcés ,  qui  sont  toujours 
dictés  par  la  raison  et  par  la  nécessité;  le  ta- 
lent de  se  faire  à  la  fois  chérir  et  respecter ,  de 
gouverner  par  l'hifluence  des  bons  exemples, 


de  rendre  la  vertu  familière  par  la  force  de 
l'habitude;  telles  sont  les  règles  principales 
qui  doivent  présider  au  déveloperaent  moral 
des  enfans,  et  qu'un  habile  instituteur  doit 
savoir  appliquer  et  modifier  avec  réserve  et 
prudence ,  suivant  l'âge ,  le  caractère  ,  les 
inclinations ,  la  capacité  de  ses  élèves. 
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Le  résultat  d'une  bonne  éducation  morale 

doit  être  un  parfait  accord  ,  une  heureuse  et 

continuelle  harmonie  entre  les  dispositions 

intérieures  de  l'âme  et  les  actions  extérieures. 

A.  Jdllien  de  Paris. 


$  2.  ÉDUCATION  POUTIQUB. 

Droit  public.  —  Tribunaux  de  pranière  instance. 


TSIBUZVADX     DE     PREMIERE    INSTANCE. — 

Après  avoir  exposé  dans  les  livraisons  de  fé- 
rrier ,  mars  et  avril ,  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
justices  d'exception ,  il  nous  reste  à  nous  oc- 
cuper, dam  ci'lle-ci  et  dans  les  suivantes, 
des  inhunaux  de  première  instance,  des  cours 
d'appels ,  dites  cours  royales,  des  cours  d'as- 
sises qui  ne  sont  que  des  fractions  ou  émana- 
lions  de  ces  dernières,  et  enfin  de  la  cour  su- 
prême ou  cour  de  cassation,  juridiction 
particulière  et  spéciale .  instituée  seulement 
dans  le  but  de  maintenir  en  France  l'unifor- 
mité de  la  législation  et  de  la  jurisprudence. 

Les  tribunaux  de  première  instance  forment 
la  juridiction  établie  dans  chaque  arrondisse- 
ment coramanal,  pour  connaître  de  toutes  les 
affaires  civiles  et  correctionnelles  qui  ne  sont 
pas  spécialement  attribuées  à  d'autres  tribu- 
naux. 

Avant  i  789 ,  les  tribunaux  de  premier  res- 
sort étaient  les  justices  seigneuriales,  les  bail- 
liages et  les  sénéchaussées.  Ils  jugeaient  toutes 
espèces  d'affaires ,  tant  civiles  que  crimi- 
nelles ,  savoir  :  îes  justices  seigneuriales , 
en  première  instance  ;  les  bailliages  ou 
sénéchaussées ,  en  seconde  instance  ;  les  par- 
lemens ,  représentés  aujourd'hui  par  nos 
cours  royales  ,  prononçaient  en  dernier 
ressort.  Donc , quelque midi^ue  que  fût  l'ob- 
jet d'une  contestation,  elle  devait  parcourir 
an  moins  trois  degrés  de  juridiction. 

Sans  parler  ici  des  lois  rendues  en  i  790  et 
en  l'an  III ,  qui  réorganisèrent  la  justice  en 
France ,  nous  passons  de  suite  à  celles  de  l'an 
VIII  et  des  années  suivantes,  qui  constituèrent 
les  tribunaux  de  première  instance  tels  qu'ils 
le  sont  aujourd'hui. 

Chsque  tribunal  d'arrondissement  est  com- 
posé, y  compris  les  président,  vice-présidens 
et  juges  d'instruction  ,  de  trois ,  quatre  ,  sept, 
huit ,  neuf,  dix  ,  onze  et  douze  juges ,  et  de 
deux  à  six  supp!éans ,  se!on  la  population  et 
l'importance  des  villes.  A  Paris  ,  ce  tribunal 
est  composé  de  quarante-deux  juges  ,  y  com- 
pris le  président ,  sept  vice-présidens  et  dix 
loges  d'instruction,  et  de  vingt  jugfs  $up- 


pléans ,  dont  quatre  remplissent  les  fonctions 
déjuges  d'instruction.  Le  quart  des  juges 
suppléans  près  le  tribunal  de  la  Seine  est  at- 
taché au  service  du  ministère  public  ,  sous 
les  ordres  du  procureur  du  roi. 

Les  suppléans  n'ont  point  de  fonctions  ha- 
bituelles; ils  sont  nommés  pour  remplacer 
momentanément  soit  les  juges,  soit  les  offi- 
ciers dn  ministère  public;  mais  ils  peuvent  as- 
sister à  tomes  les  audiences;  ils  y  ont  voix 
ctnsuliative,  et,  en  cas  de  partage,  le  plus 
ancien  en  réception  a  voix  délibéraiive. 

A  Paris,  les  juges  suppléans  peuvent  être 
chargés  par  le  président,  concurremment 
avec  les  juges ,  de  la  confection  des  ordres  et 
des  contributions,  du  rapport  des  contesialious 
y  relatives  et  de  la  taxe  des  frais.  Ils  ont  voix 
délibérative  dans  les  affaires  dont  ils  sont 
rapporteurs. 

Indépendamment  du  président ,  des  vice- 
présidens,  des  juges  et  des  juges  suppléans,  du 
greffier  et  des  commis  greffiers ,  il  y  a  dans 
chaque  tribunal  des  magistrats  exerçant  les 
fondions  du  ministère  public ,  sous  le  nom 
de  procureur  du  roi  et  de  substituts  du  pro- 
cureur du  roi ,  dans  les  lieux  où  il  est  néces- 
saire d'en  établir,  sans  que  le  nombre  de  ces 
derniers  puisse  s'élever  au-dessus  de  cinq, 
excepté  à  Paris ,  où  le  procureur  du  roi  a 
aujourd'hui  quinze  substituts. 

Ailleurs  qu'à  Paris  le  nombre  des  substituts 
est  déterminé  de  la  manière  suivante  :  quatre 
dans  les  tribunaux  divisés  en  trois  chambres, 
deux  dans  les  tribunaux  divisés  en  deux 
chambres  ;  un  dans  les  autres  tribunaux. 

En  cas  d'absence  ou  d'empêchement  d'un 
procureur  du  roi  ayant  plusieurs  subsiituis, 
il  est  suppléé  par  le  plus  ancien  de  ceux  qui 
ne  seraient  point  chargés  spécialement  des 
fonctions  d'officiers  de  police  judiciaire,  et, 
en  cas  d'empêchement  des  substituts  eux- 
mêmes,  par  un  juge  ou  un  suppléant  désigné 
parle  tribunal. 

Les  procureurs  du  roi  qui  n'ont  qu'un  seul 
substitut  sont  aussi,  en  cas  d'absence  ou 
d'empêchement ,  suppléés  par  ce  substitut ,  e) , 
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«I  «on  défaat,  par  ua  jage  ou  un  suppléant. 

Les  substituts  de  service  au  parquet  ou  à 
l'audience  sout  suppléées,  s'il  y  a  tieu,  comme 
jl  est  dit  précédemment. 

Les  fonciioDS  du  ministère  public  consistent 
à  faire  observer,  dans  les  jugemensà  rendre, 
les  lois  qui  intéressent  l'ordre  public,  et  à 
faire  exécuter  les  jugemens  rendus. 

Il  est  entendu  dans  toutes  les  causes  con- 
cernant les  raineufs,  les  interdits,  les  femmes 
mariées  non  autorisées ,  lorsqu'il  s'agit  de 
dot;  lesabsens,  l'éta! ,  les  communes  et  les 
établissemens ,  les  déclinaloires  sur  incom- 
pétence, Its  réglemens  de  juges,  les  récusa- 
tions et  renvois ,  les  prises  à  partie. 

Au  civil,  les  procureurs  du  roi  exercent 
leur  ministère,  non  par  voie  d'action ,  mais 
seulement  par  réquisition.  Dans  les  procès 
dont  les  juges  sont  saisis,  il  n'agissent  d'office 
que  dans  les  seuis  cas  spéc  ifiés  par  la  loi. 

Ils  sont  tenus  de  porter  la  parole  dans  toutes 
les  causes  que  la  loi  déclare  communicablesj 
Is  peuvent  prendre  communicaiioa  de  toutes 
les  autres  causes  dans  lesquelles  ils  croiraient 
leur  ministère  ncctssairm,  et  le  tribunal  peut 
mêaie  l'ordonner  d'oftice. 

Ils  veillent  au  maintien  de  l'ordre  et  à 
l'exécution  des  lois  et  réglemens  dans  leur 
ressort j  et  lorsqu'ils  ont  des  observations  à 
Éaire  à  cet  égard ,  ils  ont  le  droit  de  convoquer 
une  assemblée  générale. 

Ils  ont  la  surveillance  de  t  eus  les  officiers 
de  police  judiciaire  et  officiers  ministériels. 

C'est  sous  la  surveillance  du  procu^-enr 
général  que  les  procureurs  du  roi  exercent 
leurs  fonctions  :  d'où  il  suit  que  ceux  de  ces 
officiers  dont  la  conduite  serait  répréhensible 
font  rappelés  par  lui  à  leurs  devoirs. 

Pour  être  juge  ,  juge  suppléant,  procureur 
lu  roi ,  ou  g  reffîer ,  il  faut  avoir  vingt-cinq 
ans  accomplis;  les  substituts  peuvent  être 
nommés  à  vingt-deux.  De  plus  il  faut  êire 
licencié  en  droit,  et  avoir  suivi  le  barreau 
pendant  deux  années  et  prêté  serment  devant 
une  cour  royale.  Nul  ne  peut  être  nojsmé 
président  s'il  n'a  vingt-sept  ans  accomplis. 

Les  parens  ou  alliés,  jusqu'au  degré  d'oncle 
et  de  neveu  inclusivement,  ne  peuvent  être 
simultanément  membres  d'un  même  tribunal, 
soit  comme  juges,  soit  comme  onici«rs  du 
mirustère  public ,  ou  même  comme  greffiers, 
sans  une  dispense  du  roi.  Il  n'esi  accordé 
iucune  dispense  pour  les  tribunaux  composés 
de  moins  de  huit  juges. 

En  cas  d'alliance  survenue  depuis  la  nomi- 
nation ,  celui  qui  l'a  contractée  ne  peut  con- 
tinuer ses  fonctions ,  sans  oblen-ir  une  dispense. 

Tous  les  membres  du  tribunal  sout  nommés 


par  le  roi  ;  ils  sont  iaaa^iOvibles ,  excepté  le 
procureur  du  rcA  et  ses  substituts. 

Attributions. — Les  tribunaux  de  première 
instance  se  divisent  en  deux  ou  trois  chambres, 
selon  le  nombre  dts  juges  dont  ils  sont  com- 
posés. Une  des  chambres  connaît  principale- 
ment ,  et  même  exclusivement  quand  il  y  en 
a  trois,  des  affaires  de  police  correctionnelle. 

Le  tribunal  de  Paris  se  divise  en  sept 
chambres  :  les  cinq  premières  connaissent  i  es 
matières  civiles  ordinaires;  l'une  de  ces 
chambres,  la  5',  est  spécialement  chargée 
des  affaires  sommaires  :  la  sixième  - 1  la 
septième  chambre  sont  chargés  des  affaires 
correctionnelle»,  à  la  septième  iont  en  outre 
'  déférées  tes  contraventions  aux  droits  de  timbre 
et  d'enregistrement. 

Les  jugemens  des  tribunaux  de  première 
instance  sont,  comme  l'uidique  leur  dénomi- 
nation, susceptibles  d'appel. 

Cependant  il  y  a  des  affaires  dont  ces  tribu- 
naux peuvent  connaître  en  premier  et  en 
dernier  ressort;  û'autres  même  dont  ils 
connaissent  spécialement  par  voie  d'appel ,  en 
dernier  ressort. 

En  premier  ressort ,  c'est-à-dire  à  la  charge 
d'appel ,  ils  connaissent  : 

1  "  De   toutes    les    affaires    personne  1 
réelles  et  mixtes  ,   d'une    valeur   excédant 
lOOO  francs  ou  50  fraiics  de  rente,  exce^iié 
seulement  celles  réservées  aux  juges  de  paix 
et  aux  tribunaux  de  commerce. 

2"  Des  affaires  de  commerce,  lorsqu'il  n'y 
a  point  de  tribunal  de  commerce  dans  leur 
an'ondissement  {livraison  d'avril). 

3"  De  toutes  les  contestations  relatives  au 
domaine  de  l'État.  Cependant  les  tribunaux  de 
première  histance  ne  sont  pas  compétents  pour 
juger  de  la  validité  des  ventes  des  biens  na- 
tionaux. Ils  ne  peuvent  même  ni  interpréter 
ni  expliquer  un  acte  administratif,  quelle 
qu'en  soit  l'ebscurité. 

4°  Enfin  detoutes  les  difficultés  d'exécution 
des  jugemens  rendus  par  des  arbitres ,  des  juges 
de  paix  et  des  tribunaux  de  commerce ,  et  de 
celle  des  condamnations  civiles  prononcées  par 
les  tribunaux  correctionnels  de  tous  genres. 

En  premier  et  en  dernier  ressort ,  c'est-à- 
dire  souverainement: 

1°  De  toutes  les  affaires  personnelles  et 
mobilières,  jusqu'à  ■1000  francs  en  principal. 

—  On  considère  comme  principal ,  non- 
seulement  le  capital  primitif,  mais  encore 
les  intérêts  et  fuits  échus  et  les  dépens  d  js 
avant  la  demande  par  laquelle  on  les  reclaini-. 

—  Lorsiiue  plusieurs  àeraaudes  modiques  et 
distinctes,  formées  dans  le  même  exploit 
contre  ou  par  ;  lu;;it'ur3  parties ,  excédeui  eo 


tolalilé  1000  francs,  il  ne  peut  être  Btataé 
qn'en  dernier  ressort. 

2°  Des  affaires  réell'es  immobilières  dont 
l'objet  principal  est  de  50  fr.  de  revenu ,  déter- 
miné soit  en  rentes,  soit  par  prix  de  bail. 

3°  De  tontes  sortes  d'affaires ,  lorsque  les 
parties  ont  consenti  à  être  jugées  sans  ap- 
pel. 

4°  Enfin  des  actions  civiles  relatives  aux  con- 
tributions indirectes ,  quelle  qu'en  soit  la  va- 
leur. 

En  dernier  ressort ,  et  même  sans  auctm  re- 
cours : 

Des  fautes  de  discipline  des  officiers  minis- 
tériels, sauf  le  cas  où  la  suspension  serais 
l'effet  d'une  condamnation  prononcée  en  ju- 
gement. 

Les  tribunaux  de  première  instance ,  lors- 
qu'ils sont  appelés  à  juger  des  matières  com- 
merciales,doivent  se  conformer  aux  dispositions 
de  l'article  627  du  Code  de  commerce ,  qui 
interdit  le  ministère  d'avoué  dans  ces  sortes 
d'affaires.  Ces  derniers  ne  peuvent  en  consé- 
quence plaider  que  lorsque  la  partie  présente 
à  l'audience ,  l'autorise ,  ou  qu'ils  sont  munis 
d'un  pouvoir  spécial,  sans  qu'il  puisse  leur 
être  alloué,  à  cet  effet,  aucun  droit  à  la  charge 
de  la  partie  qui  succombe. 

Ces  tribunaux  expédient  en  la  chambre  du 
conseil  tous  les  actes  de  juridicition  non  con- 
tentiease  qui  leur  sont  attribués  par  la  loi  ; 
mais ,  lorsqu'ils  délibèrent  en  matière  conten- 
tieuse,  le  jugement  doit  être  prononcé  publi- 
quement ,  si  aucune  disposition  de  la  loi  ne  dit 
k  contraire. 

Us  ont  une  chambre  de  vacation  uniquement 
chargée  des  raalières  sommaires  ctdecelles  qui 
reqiiièrf'nt  célérité.  Elle  do/uui  par  semaine 
au  moius  deux  audiences,  dont  les  jours  sont 
inliqués  lors  de  son  ouverture. 

A  Paris ,  elle  tient  au  moins  quatre  audien- 
ces fiai'  semaine. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut ,  dans  les  tribu- 
naux qui  ne  sont  composés  que  de  trois  ou  qua- 
tre juges,  les  affaires  civiles  et  les  affaires 
correctionnelles  sont  portées  devant  les  mêmes 
magistrats. 

Dans  ceux  qui  se  divisent  en  plusieurs  cham 
bres ,  les  affaires  correctionnelles  sont  portées 
à  la  chambre  qui  est  principalement  chargée 
d'en  connaître. 

A  Paris ,  deux  cnarabre^  sont  chargées  des 
affaires  correctionnelles.  La  dernière,  la  1", 
connaît  notamment  des  délits  relatifs  aux 
douaiies,  aux  impôts  indirects,  ';ux  octrois, 
à  la  garantie  des  matières  d'or  ei  d'argent ,  et 
des  app*^ls  des  tribunaux  de  simple  police. 
(Ord.  1"avr.  182'!). 
Le  tribunal  cirrecttonncl  connaît  en  ore- 
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mière  instaur-e  de  tous  les  délits  dont  la  peine 
excède  cinq  jours  d'emprisonnement  et  quinze 
francs  d'amende ,  de  tous  les  délita  forestiers 
poursuivis  à  la  requête  de  l'administration , 
(God.  d'inst.  crim.  arf  i  79) ,  des  cas  de  ban- 
queroute simple,  (  Code  de  corn,  art  588  ), 
des  contraventions  commises  par  les  gardes 
nationaux ,  dans  les  cas  spécifiés  par  les  art.  9\ 
et  92  delà  loi  du  22  mars  \  831 . 

Il  connaît  aussi  de^  appels  de  jtigemens  de 
simple  police  de  son  ressort. 

Les  tribunaux  corectionnels  établis  dans  les 
chefs-lieux  de  département  où  ne  siège  pas  une 
cour  royale ,  connaissent ,  outre  leur  compé- 
tence ordinaire ,  des  appels  des  jugemens  ren- 
dus en  police  correctionnelle  par  les  tribunaux 
d'arrondissement  et  par  celui  du  chef-lien  du 
département  voisin  ,  lorsque  la  distance  de  la 
cour  royale  est  plus  forte  que  celle  du  chef- 
lieu  de  ce  département. 

Les  j  iigemens  des  tribunaux  correctionnels  ne 
peuvent  être  rendus  par  moins  de  trois  juges. 
(Art.  1 80  »Cod.  d'inst.) 

Sur  l'appel  en  matière  correctionnelle,  les 
juges  doivcat  être  au  nombre  de  citsq  au 
moins. 

Les  peines  qne  les  tribunaux  correctionnels 
peuvent  prononcer  sont  indiquées  dans  le  Coda 
pénal  et  dans  les  lois  .'■péciales. 

Us  ne  peuvent  connaître  des  intérêts  civils 
qu'accessoirement  à  l'application  des  peines. 
Les  pré.^idens  des  tribunaux  civils  de  pre- 
mière instance  ont  une  juridiction  particu  ière. 
\°  Ils  statuent  provisoirement,  et  sauf  appel, 
sur  les  référés.  (Code  de  proc.  art.  806  et  sui- 
vant). 

2"  lis  autorisent  ou  font  beaucoup  d'actes 
où  il  n'est  pas  besoin  de  l'intervention  immé- 
diate du  tribunal ,  et  peuvent  on  gén'jral  pren- 
dre toutes  les  mesures  d'urgence. 

3"  Ils  connaissent  de  plusieurs  difficultés 
qui  peuvent  s'élever  entre  les  avoués  sur  l'ins- 
truction des  causes. 

4"  Ils  sont  chargés  de  la  police  des  audiences 
(  Code  de  proc.  art.  88  et  89),  et  quelquefois 
des  fonctions  d'officier  de  police  judiciaire, 
en  délivrant  mandat  d'amener  contre  les  pré- 
venus de  faux  dont  les  indices  résalteraienl 
d'une  procédure  civile  (  id.  proc.  art.  239  )  ; 
de  concilier  les  époux  en  cas  de  séparation  de 
corps  (Code  civ.  art.  281  ;  Code  proc.  art.  878); 
d'orduîmer  l'arrestation  des  enfans  requise  par 
les  prirens  ou  tuteurs  (Code  civ.  art.  376  et  468). 
.5°  Enfin,  de  légaliser  les  actes  d^  l'état  ci- 
vil ,  le-^  actes  notariés  ;  d'autoriser  qu'il  en  soit 
délivré  exDédiiion ,  ou  donner  communication 
à  d'autres  qu  aux  personnes  intéressées  en  nom 
d'rect,  héritiers  ou  ayant  droits;  de  viser, 
cfiies  et  parapher  les  répertoires  des  notaires. 
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Droit  privé.  —  Jurisprudence  usuelle. 


Boissons. —  \  "  Licence. —  2"  Aubergiste,  maître 
d'hôtel  garni. —  4»  Lorsqu'il  résulte  des  aveux 
faits  par  na  iodividu  qu'il  loge  chez  lai  des  étran- 
gen,  et  qu'il  lear  vend  du  via,  si  cet  individu  s'a 
pas  fait  de  déclaration  préalable  au  bureau  de  la 
régie,  ni  pris  une  licence  de  débitant  de  boissons, 
il  devient  pasrlble,  non  seulement  d'une  amende  de 
300  fr.  à  1000  fr.  pour  défaut  de  déclaration,  mais 
encore  d'une  autre  amende  de  300  fr.  pour  ne  pas 
s'être  muni  d'une  licence.  (  Loi  du  28  avril  1816, 
art.  50,  95  et  144).  —  Ainsi  jugé  par  la  Cour  de 
cassation,  chambre  criminelle,  2  septembre  1834. 


2°  Le  seul  fait  de  logtr  à  la  nuit  ou  au  mms, 
coustitue  l'état  d'aubergiste  on  celui  de  maître 
d'hôtel  garni.  Et  l'eiercice  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  prof  ssions,  établit  la  présomption  légpledi 
la  vente  de  boissons  en  détail,  et  oblige  à  faire  la 
déclaration  et  à  prendre  la  licence  exigées  des  dé- 
bitans  de  boissons.  Alors  même  que  le  fuit  da  la 
vente  de  boissons  ne  serait  (as  matériellemeut 
établi.  (Même  loi  et  mêmes  articles).  —  Ainsi  jugé 
par  la  Cour  de  cassation,  chambre  criminelle,  14 
août  1834. 


$  3.  lAiSTUUGTION. 

Relevé  des  départemens  classés  selon  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  instituteurs  instituas  à 

l'époque  du  i^' janvier  1835. 


NOMBRE 

D'INSTITUTEURS  CD» 

JMUNAUX 

a       j, 

ris| 

c£  .2  s  -^ 
'-a    .a 

11 

4 
2 
5 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
40 
41 
42 
43 
44 
45 
46 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
23 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 
40 
41 
42 
43 

DÉPaRTEMENS. 

NOMBRE 
d'instituteurs  communaxix 

Cfl 

DÉPARTEMENS. 

'"  s 

■d 

67 
287 
140 

90 
238 
101 
231 
141 
109 
114 

92 
184 
261 
113 
231 
333 
463 
114 
184 
193 
213 
279 
138 
510 
311 
398 
213 
139 
679 
601 
211 
431 
168 
286 
467 
460 
276 
240 
223 
293 

71 
423 
182 

si  a 

T5        ■-> 

,B!     3 

1S7 
397 
133 
531 
107 
127 
590 
93 
314 
137 
469 

e83 

544 

437 
192 
416 
170 
318 
179 
338 
486 
626 
121 

78 
136 
486 
611 
131 
6'22 
678 
?I0 
511 
804 
470 
687 
838 
351 
2C2 
5fi7 
13) 
239 
119 

61 

«   o      ^ 

s 'S      ^ 

-0        — • 

îisi 

c-  .2  S  '■; 
-a     .S 

aï  s 
«  g 

?  a 

2 

82 
316 
143 

77 
217 

84 
487 
113 

83 

83 

69 
128 
483 

73 
447 
206 
277 

63 
403 
406 
413 
131 

73 
234 
437 
194 
104 

77 
327 
280 
100 
497 

73 
426 
200 
192 
117 
118 

93 
417 

28 

46 

66 

> 

86 
84 
83 
80 
80 
78 
73 
73 
70 
70 
63 
63 
61 
60 
57 
57 
53 
54 
34 
53 
30 
50 
49 
49 
48 
48 
47 
47 
46 
43 
44 
43 
42 
42 
42 
41 
40 
39 
57 
36 

Mayenne 

32 
151 

43 
473 

32 
39 

168 
26 
84 
37 

116 

174 
82 

102 
41 
89 
36 
63 
51 
87 
74 
86 
17 
11 
18 
65 
76 
13 
69 

m 

87 

30 

7ô 

40 

53 

50 

22 

8 

12 

1 

1 

» 

> 

33 
33 

32 
31 
30 
30 
28 
27 
27 
27 
23 
25 
24 
22 
24 
21 
21 
20 
17 
16 
40 
14 
14 
14 
13 
13 
12 
11 
11 
10 
10 
10 
9 
9 
8 
6 
6 
5 

• 
» 

1 

44 

Isère 

43 

Vienne 

46 

Meuse 

47 

Sai'the 

Pyrénées-Oriental.. 

Ile-et-Vilaine 

Seine-et-Oisa 

cher 

48 

Vienne  (haute) 

Loiret 

49 
80 
SI 

Indre-et-Loire 

Saône-et-Loire 

Cantal 

32 
63 

Bouches-du-Rhône. 
Lot 

Saône  (haute) 

Rhin  (bas), 

34 
3Î 

Hérault 

Gironde 

36 

C(Vtes-du-Nord 

Sèvres  (Deux) 

RhiQi^haut) 

Tarn 

57 

C8 

Charente-Inférieure 

Aube 

39 

Alpes  (Basses) 

Charente 

60 

Loire-lnférietire-  . . 

(il 

Loir-et-Cher 

ftbône 

62 

Vendée 

Pyrénées  (B) 

Ardennes 

63 

Maiae-et-Loire  .... 

64 

63 

Nièvre 

Loire 

66 

Doubs 

Haute-Loire 

Seine 

67 

Garoone  (Haute)... 
Jura 

68 

Vosges 

69 

I  ot-et-Garooae . . . . 

70 

Var 

Alpes  (Hautes) 

Seine-Inférieure... 

71 

Nord 

72 

Côte-d'Or 

75 

Ardèche  

74 

Marne  (haute) 

73 

Aveyron 

76 

Gard 

77 

Seine-et-Marne.  . . . 

Oise 

78 

Calvados 

Pas-de-Calais 

Pyrénées  (H.) 

Corse 

79 

Ain 

80 

Aude 

81 

Drôme 

Eure-et-Loire 

Ariège .... 

82 

Orne 

83 

Indre 

Landes 

Finistère 

Morbihan 

84 

Ailier 

83 

Puy-de-Dôme 

86 

Totaux  ..... 

Totaux  — 

26707 

84Ç6 

On  voit  d'après  ce  tableau  qu'on  ne  saurait 
doiuier  trop  d'éloges  aux  comiiés  d'arrondis- 
sement de  plusieurs  provinces  jusque-là  fort 
arriérées  :  La  Lozère,  par  exemple,  était 
pourvue  de  67  instituteurs  communaux  en  1 834 
et  en  possédait  82  au  ^'  janvier  1835.  Le 
Gers  lui-même  a  fait  un  progrès  non  moins 
digne  d'éloges  ;  tandis  que  la  Seine  ne  tient 


que  la  soixante  huitième  place  dans  l'ordre 
des  départemens ,  et  que  le  nombre  des  insti- 
tuteurs pourvus  de  leur  institution  n'est  que 
de  18  sur -136,  ou  de  13  sur  100.  Maisque 
dire  du  Finistère  et  du  Morbihan  qui  marchent 
après  la  Corse ,  et  pour  lesquels  il  n'a  pas  été 
demandé  une  seule  institution  ? 


Relevé  des  académies  classées  selon  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  instituteursinstitués  à  l'époque 

du  i"  janvier  1835. 


ACADÉMIES. 


Limoges 

Cahors 

Orléans 

ADgers 

Nismes 

Poitiers 

Montpellier. . 

Aix 

Toulouse.... 

Bourges 

Besançon . . . 
Bordeanx . . . 

Rennes 

Rouen 

Totaux 


NOMBRE 
d'instituteurs 

comiuuiiaux 


3  •;;       ^ 

-—ai; 
3  'i  o  .ï 


352 
6S4 
524 
628 
678 
S92 
776 
42« 
79* 
304 

«377 
941 
336 

<087 


.3  a 


274 
5i8 
377 
S84 
393 
502 
410 
4S2 
344 
r27 
584 
296 
179 
346 


83 

80 
72 

et 

58 
56 
33 
43 
43 
42 
4< 
33 
S3 
32 


ACADÉMIES. 


Grenoble . . 
Clermont . . 

Dijon 

Lyon 

Caen 

Douai 

Paris 

Strasbourg. 

Nancy 

Metz 

Pau 

Amiens 

Corse 

Totaux 


NOMBRE 

D'INSTITUTEURS 
communaux 

S  « 

s-  00 

3   •g  'l 

(£  .S  ° 

■b  — • 


733 

520 
4426 

376 
<225 
«337 
3033 
f142 
t7t3 
1097 
1146 
2301 

262 


S  g  I 

O  «  J3  . - 


a  Ot  * 


26707 


239 
150 
414 
163 
349 
377 
770 
:;76 
ÏOi 
130 
110 
218 
8 


32 
31 
29 
29 
28 
23 
23 
24 
18 
14 
10 
9 
3 


15 
46 
17 

18 
19 
29 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
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DÉCISIONS  DO    MINISTÈRE   DE  L'INSTRUCTION  PLBLIQDB. 


Examens    d'entrée  et  de    sortie   des 

ELEVES      des     écoles      NORMALES.      LeS 

commissions  de  surveillance  des  écoles 
normales  primaires  doivent  -  elles  con- 
tinuer d'exécuter  l'article  24  du  règle- 
ment général  du  1^:  décembre  1832,  qui 
place  dans  leurs  attributions  les  examens 
d'entrée  et  de  sortie  des  élèves-maîtres  , 
bien  que  la  circulaire  du  23  août  1834  con- 
tienne des  dispositions  contraires  à  celle 
de  cet  article  ? 

Aux  termes  de  l'article  25  de  la  loi  du  28 
juin  1833 ,  les  commissions  d'instruction  pri- 
maire qui  sont  chargées  d'examiner  tous  les 
a«pirans  aux  brevets  de  capacité  doivent  être 
également  appelées  à  faii  e  les  examens  d'en- 
trée et  de  sortie  des  élèves  des  écoles  normales 
primaires. 

Les  instructions  contenues  dans  la  circu- 
laire précitée  du  23  aoflt  sont  ainsi  confoiuies 
à  l'esprit  comme  à  la  lettre  de  la  loi  do  28 
juin ,  et  il  convient  de  les  suivre  sans  teiair 
compte  des  prescriptions  contraires  du  rég^l  e- 


ment  du  14  décembre  1832,  Il  est  évident, 
en  effet,  quela  loi  doit  être  partout  et  toujours 
complètement  exécutée ,  et  que  toutes  les  dis- 
positions réglementaires  antérieures  qui  se 
trouvent  en  opposition  avec  elle  ne  sauraient 
être  appliquées  au  même  cas.  Ces  dispositions 
doivent  être  considérées  comme  abrogées. 

RÉTRIBUTION  MENSUELLE.  —  Lc  traitement 
légal  de  200  fr.  alloué  à  Vinstituteur  peut-il 
être  augmenté  d'une  somme  quelconque 
desiinée  à  lui  tenir  lieu  de  la  rétribution 
mensuelle? 

Sans  doute  les  communes  peuvent  être  au- 
torisées à  remplacer  la  rétribution  mensuelle 
par  un  supplément  de  traitement;  mais  ce 
doit  être  seulement  à  la  condition  expresse 
que  la  quotité  de  ce  supplément  sera  au  moins 
égale  à  ce  que  la  rétribution  mensuelle,  con- 
venablement établie,  aurait  pu  produire.  Cette 
mesure  a,  il  est  vrai,  l'inconvénient  de  faire 
peser  sur  la  commune  entière  une  charge  que 
la  loi  voulait  impostr  exclusivement  aux  pères 
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de  famille  qui  enverraient  leurs  e^iîans  à  l'é- 
cole ;  mais  il  appartient  an  consail  municipal 
d'apprécier  si  une  telle  disposition  convient,  à 
la  commune  qu'il  réprésente  et  dont  il  gère  j 
les  intérêts.  i 

A  quelle  époque  la  fixation  de  la  rétribution  \ 
mensuelle   par  les   conseils    municipaux  \ 
doit-elle  être  considérée  comme  obligatoire? 
—  Les  votes  des  conseils  viunicipaux  peu- 
vent-ils être  exécutoires  sans  Vapprobation 
des  préfets  ? 

Toutes  les  allocations  faites  en  faveur  des 
instituteurs  communaux  doivent  être  sou- 
mises aux  mêmes  règles  que  les  autres  alloca- 
tions des  budgets ,  et  par  conséquent  recevoir 
leur  effet  à  dater  du  i*  janvier  de  l'année  qui 
suit  celle  où  elles  ont  été  fixées. 

En  règle  générale  ,  les  délibérations  des 
conseils  municipaux  doivent  être  approuvées 
par  les  préfets  ;  mais  il  ne  paraît  pas  devoir 
en  être  de  même  de  celles  de  ces  délibérations 
qui  sont  relatives  à  la  fixation  de  la  rétribution 
mensuelle.  La  loi  a  gardé  !e  silence  à  oet  égard  : 
il  semble  dèi-lors  que  les  délibérations  dont 
il  s'agit  n'ont  pas  besoin  d'être  sanctionnées 


par  l'approbation  de  l'autorité  administrative. 

Instituteurs  trouvés  en  exercice.  — 
i  °  Convient-il  de  considérer  deux  institu- 
teurs communaux  de  la  même  localité  , 
trouvés  en  exercice  par  la  loi  du  28  juin 
^  8H3  ,  comme  deux  candidats  parmi  les- 
quels le  conseil  municipal  peut  choisir  in- 
différemment celui  qu' il  veut  présenter  au 
comité  d'arrondis  s  émeut?  2°  Dans  le  cas 
de  la  réunion  de  deux  communes  dont  cha 
cune  aurait  son  instituteur  primaire,  le- 
quel des  deux  instituleurs  doit  conserver 
la  directian  de  l'écol*  communale? 

La  première  question  se  trouve  résolue  af- 
firmativement par  la  circulaire  du  9  décembre 
1 833 ,  On  ne  peut  que  se  référer  à  cet  égard , 
aux  dispositions  qu'elle  contient. 

Quand  à  la  seconde,  il  paroît  naturel  d'ad- 
mettre que  c'est  l'instituteur  de  la  commune, 
chef-lieu ,  qui  a  droit  au  litre  et  à  la  qualité 
d'instituteur  communal.  Si  du  reste  il  n'existe 
pas  de  dissentiment  entre  les  deux  conseils 
municipaux ,  on  peut  considérer  les  deux  com- 
munes, comme  n'en  formant  qu'une  seule  qui 
aurait  alors  à  choisir  parmi  les  candidats. 


DÉCISIONS   DU    conseil    ROYAL. 


École  primaire.— Rétribution  universi- 
taire. —  En  quels  cas  les  élèves  d'une 
école  primaire  annexée  à  un  établissement 
d'institution  secondaire  sont-ils  tenus  de 
payer  la  rétribution  universitaire? 
Le  conseil ,  consulté  sur  la  question  de  savoir 
si  un  maître  de  pension  a  le  droit  d'annexer  à 
son  établissement  une  école  primaire  dont  les 
élèves  ne  soient  pas  soumis  à  la  rétribution 
universitaire,  est  d'avis  qu'un  maître  de  pen- 
sion, muni  d'un  brevet  de  capacité,  et  auto- 
risé, en  conséquence,  à  joindre  une  école 
primaire  à  son  établissement ,  ne  doit  pas  la 
rétribution  universitaire  pour  les  élèves  exter- 
nes qui  ne   reçoivent  que  l'instruction  pri- 
maire; mais  que  la  rétribution  est  due  par 
tous  les  élèves  sans  distinction ,  si  le  chef  de 
rétablissement  secondaire  n'est  pas  muni  d'un 
brevet  de  capacité ,  ou  s'il  na  pas  un  maître 
spécial  muni  dudit  brevet. 
Institutrices.  —  Ecoles    primaires  de 
GARÇONS.  —  Cas  où  une  école  primaire 
communale  de  garçons  peut  être  confiée  à 
Une  femme.  —  Rien  n'empêche  la  commune 
(i'accorder  une  indemnité  à  cette  école. 
Le  conseil,  vu  la  lettre  datée  de  juillet  1 834, 
par  laquelle  M.  le  rectenr  de demande  : 


^°  que  ,  dans  une  commune  qui  n'aurait 
qu'une  seule  école  communale ,  le  conseil  mu- 
nicipal ne  puisse  présenttr  une  institutrice, 
mais  soit  tenu  de  présenter  un  iustiluteur 
pour  diriger  cette  école  ;  2°  que ,  lorsqu'il  n'y 
aura  qu'une  école  communale  de  garçons  et 
une  école  privée  de  filles,  le  conseil  muni- 
cipal puisse  être  autorisé  par  le  comité  d'ar- 
rondissement ,  d'après  l'avis  du  comité  local , 
à  confier  à  cette  dernière  école  les  filles  indi- 
gentes moyermant  une  indemnité;  ce  qui  per- 
mettrait de  considérer  l'école  des  filles  comme 
ayant  un  caractère  d'école  communale,  et, 
conséquenmient ,  d'appliquer  le  princip)e  de  la 
séparation  des  deux  sexes;  est  d'avis  :  1  "  qu'il 
serait  à  désirer  que  le  conseil  municipal  pré- 
sentât toujours  un  iustitutenr  ;  mais  qu'en 
attendant  la  nomination  de  celui-ci ,  l'instruc- 
tion primaire  pourra  être  confiée  à  une  insti- 
tutrice dûment  autorisée;  2"  que  rien  n'em- 
pêche ime  commune  d'accorder  à  une  école 
privée  une  indemnité  telle  que  celle  dant  il 
est  question ,  mais  qu'il  ne  résulterait  pa?i  de 
cette  circonstance  un  titre  d'école  publique, 
et  qu'ainsi  on  ne  pourrait  pas  empêcher  les 
parens  d'envoyer  leurs  ''"''•s  à  l'instituteur 
communal. 
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H.    TRAVAIL. 


§  I".    TRAVAIL    SCIElVTrFIQUE. 

Sciences  mécaniques . 


Machines  a  vapeur.  —  Les  services  im- 
menses que  les  machines  à  vapeur  ont  déjà 
rendus  à  l'industrie  et  à  la  navigation ,  ceux 
qu'elles  sont  destinées  à  rendre  encore  à  ces 
deux  sources  de  notre  prospérité  sociale ,  ont 
trop  d'importance  pour  que  nous  ne  cherchions 
pas  à  p'-opager  dans  toutes  les  classes  la  con- 
naissance de  leur  théorie;  car,  soit  qu'on  les 
considère  comme  l'agent  principal  qui  donne 
la  vie  à  nos  manufactures,  soit  que  leur  avenir 
les  appelle  à  changer  un  jour  notre  mode  de 
navigation,  ou  bien  qu'on  les  applique  aux 
voitures  pour  en  accélérer  la  vitesse  et  rem- 
placer des  animaux  dont  nos  remontes  et  no- 
tre agriculture  feraient  leur  profit ,  il  est  hors 
de  doute  qu'avant  une  époque  qui  n'est  pas 
éloignée ,  nous  les  verrons,  triomphantes  des 
préjugés  qui  s'opposent  encore  à  leur  complète 
émancipation ,  se  placer  désormais  d'une 
manière  incontestable,  comme  la  plus  éton- 
nante ,  comme  la  plus  féconde  des  inventions 
humaines. 

Malgré  les  bornes  étroites  dans  lesquelles 
nous  sommes  contraints  de  nous  renfermer, 
nous  proposons  dans  cette  article  d'étudier 
les  machines  à  vapeur ,  en  commençant 
par  les  premières  tentatives  qui  ont  eu  pour 
objet  l'emploi  de  la  vapeur  jusqu'aux  dé- 
couvertes faites  dans  ces  derniers  temps.— 
Mais  avant  d'entrer  en  matière ,  nous  croyons 
utile  de  dire  un  mot  sur  la  formation  de  la  va- 
peur ,  sa  force  élastique ,  sa  densilé  et  sa  con- 
densation. 

L'eau  en  passant  à  l'état  de  vapeur ,  soit  à 
l'air  libre,  soit  par  l'action  du  feu  constitue 
X èvaij^oroXion  ;  celle-ci  est  d'autant  plus  ra- 
pide que  l'air  est  moins  chargé  d'humidité, 
que  la  température  du  liquide  est  plus  élevée, 
qu'il  offre  plus  de  surface  et  que  les  couches 
d'air  se  renouvellent  plus  souvent. 

Au  point  d'ébullition,  la  vapeur  d'eau  a  une 
tension  qui  fait  équilibre  à  une  pression  at- 
mosphérique ,  son  volume  alors  occupe  1694,4 
plus  d'espace  qu'à  l'état  liquide. 

Lorsque  le  liquide  a  été  réduit  en  vapeurs , 
on  peut  le  ramener  à  son  premier  état  par 
compression  ,  par  refroidissement  ,  et  par 
l'affinité  d'une  sobstance  pour  une  vapeur 
coïKiensée. 


C'est  par  refroidissement,  c'est-à-dire 
en  mettant  en  contact  cette  vapeur  avec 
un  liquide  froid  ,  comme  noiis  le  verrons 
plus  loin ,  qu'on  la  condense  dans  les  machines 
à  vapeur. 

Sans  parler  ici  de  la  machine  d'Héron 
d'Alexandrie  qui  vivait  120  308  avant  J.-C, 
et  qu'on  pourrait  considérer  comme  la  première 
application  qu'on  ait  faite  de  la  vapeur  d'eau 
comme  moteur ,  ni  de  la  machine  à  chaudière 
dont  Blasco  de  Garay  fit  usage  en  1543  pour 
faire  marcher  les  navires,  attendu  qu'il  n'est 
point  constant  que  ce  dernier  ait  employé  une 
véritable  machine  à  vapeur ,  mais  bien  plutôt 
le  procédé  d'Héron;  nous  passeronsà  Salomon 
DE  Catts  notre  compatriote,  auquel  on  doit 
sans  contestation  les  premières  données  sur 
cette  belle  invention  qu'on  attribue  générale- 
«ent ,  mais  à  tort ,  à  l'anglais  Worcester.  (1  ) 


(I)  Marion  Delorme  écrivait  en  février  <64l  à 
Henri ,  coifBer  de  Kusé  d'Effiat ,  marquis  de  Sain»- 
Mars ,  la  lettre  «nivante  qui  vient  à  l'appui  de  cette 
assertion.  «  Mon  cher  d'Effiat  ,  tandis  qne  vou» 
»  m'oubliez  à  Narbonne ,  et  que  vous  vous  livrer 
j  au  plaisir  de  la  cour  et  à  la  joie  de  contre^^arrer 
»  M.  le  cardinal  (Richelieu)  ;  moi ,  suivant  le  désir 
*  que  vous  m'avez  exprimé,  je  faii  les  honneurs  de 
»  Paris  à  votre  lord  anglais  ,  le  marquis  de  "Wo- 
»  rcester,  et  je  le  promène,  où  plutôt  il  me  promène 
j  decuriosités  en  curiosités,  choisissant  toujours  les 
»  plus  tristes  et  les  plus  sérieuses  ,  parlant  peu  , 
»  écoutant  avec  une  extrême  attention ,  et  attachant 
>  sur  ceux  qu'il  interroge  deux  grands  yeux  bleus 
D  qui  semblent  pénétrer  au  fond  de  la  pensée.  Du 
s  reste ,  il  ne  se  contente  jamais  des  explications 
j  qu'on  lui  donne,  et  il  ne  prend  guère  les  choses 
B  du  côté  où  on  les  lui  montre.  Témoin  la  visite 
»  que  nous  sommes  allé  feire  enseraJjle  à  Bicètre , 
»  et  où  il  prétend  avoir  découvert  dans  un  fou 
»  un  homme  de  génie.  Si  le  fou  n'était  pas  furieux 
»  je  crois  en  vérité,  que  votre  marquis  eut  demandé 
»  ta  liberté  pom  l'amener  à  Londres ,  et  écouter 
D  ses  folies  du  matin  au  soir. 

«  Comme  nous  traversions  la  cour  des  fous,  et 
«que,  plus  morte  qne  vive,  tant  j'avais  peur, 
9  je  me  serrais  contre  mon  compagnon ,  un  laid 
»  visage  se  montre  derrière  de  gros  barreaux,  et 
»  se  met  à  crier  d'une  voix  toute  cassée .  je  ne  suis 
>  point  un  fou ,  j'ai  fait  une  découverte  qui  doit 
»  enrichir  le  pays  qui  voudra  la  mettre  à  eiécutioa- 


Dans  sonouvrage  intitulé  :  lesfiaisons  desforces 
mouvantes ,  avec  diverses  machines  tant  uti- 
les que  plaisantes ,  ete,  qui  parut  à  Francfort 
en  1615 ,  on  y  trouve  entre  autres  choses  in- 
génieuses,  que  plusieurs  mécaniciens  ont  pré- 
sentées de  nos  jours  comme  nouvelles  ,  un 
théorème  ainsi  conçu  :  L'eau  montera  par  aide 
du  feu  plus  haut  que  son  iiiveau.  Voici  en 
quels  termes  il  justifie  cet  énoncé  : 

«  Soit  une  balle  de  cuivre  marquée  A,  bien 
»  soudée  tout  à  l'entour ,  à  laquelle  il  y  aura 
»  mn  soupirail  marqué  D  par  où  l'on  mettra 
»  l'eau ,  et  aussi  un  tuyau  marqué  B  G ,  qui 
»  sera  soudé  en  haut  de  la  balle;  et  le  bout  G 
»  approchera  près  du  fond ,  sans  y  toucher  ; 
»  après,  faut  remplir  ladite  balle  d'eau  par 
»  le  soupirail ,  puis  le  bien  reboucher  et  la 
»  mettre  sur  le  feu  ;  alors  la  chaleur  donnant 


»  Et  qu'est-ce  que  sa  découverte:  fis-je  à  celui  qui 
»  nous  montrait  la  maison.  Ohl  dit-il,  en  haus- 

>  sant  les  épaules ,  quelque  chose  de  bien  simple  , 
»  et  que  vous  ne  devineriez  jamais  ;  c'est  l'emploi 

>  de  la  vapeur  d'eau  bouillante. 

«  Je  me  mis  à  rire.  Cet  homme ,  reprit  le  gar- 
»  dien ,  s'appelle  Salomon  de  Caus.  U  est  venu 
))  de  Normandie,  il  y  a  quatre  ans ,  pour  présenter 
»  au  roi  un  mémoire  sur  les  effets  merveilleux  que 

>  l'on  pouvait  obtenir  de  son  invention  ;  à  l'en- 
i  tendre,  avec  la  vapeur,  on  ferait  tourner  des 
»  manèges,  marcher  des  voitures  que  sais-je  ,  on 

>  opérerait  mille  autres  merveilles  ;  le  cardinal 
»  renvoya  ce  fou  sans  l'écouter.  Salomou  de  Caus 
»  au  lieu  de  se  décourager  ,  se  mit  à  suivre  partout 

•  Monseigneur  le  cardinal,  qui /as  de  le  trouver 
»  sans  cesse  sur  «es  pas ,  et  importuné  de  ses  folies  , 
»  ordonna  de  l'enfermer  à  Bicétre,  où  il  est  dipui;, 
»  trois  ans  et  demie,  et  où,  comme  von»  avez  pu 
»  l'entendre ,  il  crie  à  chaque  visiteur  qu'il  n'est 

>  pas  fou ,  et  qu'il  a  fait  une  découverte  admirable. 
»  Il  a  même  composé  un  livre  que  j'ai  ici.  (les  rai- 
»  sons  des  forces  mouvantes  avec  diverses  machines 
»  tant  utiles  que  plaisantes  publié  en  1615  in-fol.) 
»  Mylord  Worcester ,  qui  était  devenu  tout  rêveur, 
»  demaniia  le  livre ,  et  aprèt  en  avoir  lu  quelques 

>  pages ,  il  dit  :  «  Cet  homme  n'ett  point  un  fou  , 

•  et  dans  mon  pays ,  au  Ueu  de  l'enfermer  on 
»  l'aurait  comblé  de  richesses.  Menez-moi  près 
B  de  lui,  je  veux  l'interroger.  »  On  l'y  conduisit; 

>  mais  il  en  revint  tout  pensif. 

t  Mai;i tenant  il  est  bien  feu,  dit-il ,  «  le  malheur 
»  et  la  captivité  ont  aliéné  à  jamais  sa  raison;  vous 
»  l'avez  rendu  fou ,  mais  quand  vous  l'avez  jeté 
s  dan»  ce  cachot,  vous  y  avez  jeté  le  plus  grand 
»  génie  de  votre  époque.  »  Là-dessus  nous  sommes 
«.partis,  et  depuis  ce  temps,  il  ne  parle  que  de 
»  Salomon  de  Caus.  Adieu  mon  cher  et  féal  Henri, 
»  revenez  bien  vite ,  et  ne  soyez  point  si  heureux 
»  là-bïs  qu'il  D€  vous  reste  an  peu  d'amour  pour 
»  raoi.  Marion  Delorme. 

(Extrait  du  Musée  des  Familles.) 


»  contre  ladite  balle,  fera  monter  toutfi  feau 
»  par  le  tuyau  B  G.  » 


Gomme  il  est  facile  de  s'en  assurer  d'après 
cette  description ,  cet  appareil  est  une  vérita- 
bl  j  machine  à  vapeur  propre  à  opérer  des  épui- 
seraens  ;  et  la  preuve  que  Salomon  de  Gaus 
n'ignorait  pas  la  cause  de  l'ascension  du  li- 
quide par  le  tuyau  B  G ,  c'est  qu'il  dit  :  «  La 
»  violence  de  la  vapeur ,  produite  par  l'action 
»  du  feu ,  qui  cause  l'eau  de  monter  est  pro- 
»  venue  de  ladite  eau ,  laquelle  vapeur  sortira 
»  après  que  l'eau  sera  sortie  par  le  robinet  avec 
»  grande  violence.  » 

L'Italien  Branca  publia  en  1629  une  com- 
pilation intitulée  :  Le  Machine  del  sig. 
G.  Branca,  Roma  1629 ,  où  il  donne  la  des- 
cription de  toutes  les  machines  non  décrites 
dont  l'auteur  avait  eu  connaissance  ;  mais 
comme  il  n'est  l'auteur  d'aucun  nouveau  pro- 
cède, et  que  son  ouvrage  est  postérieur  à  celui 
de  Salomon  de  Gaus,  on  pourrait,  sans  incon- 
vénient, ne  point  le  compter  parmi  ceux  qui 
ont  fkit  faire  nn  progrès  à  la  machine  dont  il 
est  ici  question. 

Le  marquis  de  Worcester  ,  que  les  anglais 
regardent  comme  le  véritable  inventeur  de  la 
machinée  feu,  fit  paraître  en  -lôôS  un  ou- 
vrage généralement  connu  sous  le  titre  de 
Century  of  Inventions  dans  lequel  il  décrit  un 
appareil  destiné  à  élever  l'eau  à  l'aide  de 
la  force  élastique  de  la  vapeur. 

«  J'ai  inventé,  dit-il,  un  moyen  admirable 
»  et  très-puissant  d'élever  l'eau  à  l'aide  du  feu , 
»  non  par  aspùation,  car  alors  on  serait  ren- 
»  fermé,  comme  disent  les  philosophes,  intrà 
»  sphœram  activitatis,  l'aspiration  ne  s'opé- 
»  rant  que  pour  certaines  distances;  mais  mon 
»  moyen  n'a  pas  ae  limite ,  si  le  vase  a  une 
w  force  suffisante.  Je  pris ,  en  effet ,  un  canon 
»  dont  la  bouche  avait  éclaté ,  et ,  l'ayant  rem- 
»  pli  d'eau  aux  trois  quarts,  je  fermai  par  des 
»  vis  l'extrémité  rompue  et  la  lumière  ;  j'en- 
»  tretins  ensuite  dessous  un  feu  constant .  et 
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»  aa  bout  de  24  heures,  le  canon  se  brisa  en 
»  disant  un  grand  brait.  Ayant  trouvé  alors 
»  le  moyen  de  former  des  vases  qui  se  forti- 
»  fient  par  le  développement  de  la  force  in- 
»  térieure,  et  qui  se  remplissent  l'un  après 
»  l'autre,  j'ai  vu  l'eau  couler  d'une  manière 
»  continue  comme  celle,  d'une  fontaine,  à  la 
»  hauteur  de  40  pieds.  Un  vase  d'eau  raréfiée 
»  par  l'action  du  feu  élevait  quarante  vase» 
»  d'eau  froide.  L'ouvrier  qui  surveille  la  ma- 
»  chine  n'a  que  deux  robinets  à  ouvrir,  de 
»  telle  sorte  qu'au  moment  où  l'un  des  deux 
»  vases  est  épuisé,  il  se  remplit  d'eau  froide, 
»  pendant  que  l'autre  commence  à  agir ,  et 
»  amsi  successivement.  Le  feu  est  entretenu 
»  dans  un  degré  constant  d'activité  par  les 
)>  soins  du  même  ouvrier  ;  il  a  pour  cela  tout 
»  le  temps  nécessaire  dans  les  intervalles  que 
»  lui  laisse  la  manœuvre  des  robinets.  » 

Déjà,  dès  1605 ,  Flurence  Rivault  avait  dit 
que  lorsqu'on  empêchait  la  vapeur  de  s'échap- 
î)er,  les  vases  dans  lesquels  on  l'enferme  crè- 
vent avec  fracas  :  «  Ueffet  de  la  raréfaction 
»  de  Veau,  dit-il,  a  de  quoi  épouvanter  les 
»  plus  assurés  des  hom.nes.  »  Et  quant  à  l'idée 
d'élever  de  l'eau  par  la  force  élastique  de  la 
vapeur,  elle  appartient  évidenmieBt  à  Salomon 
de  Caus ,  qui  l'avait  publiée  48  ans  avant  l'au- 
teur anglais. 

II  n'est  point  ici  question  de  rechercher  qui 
a  imaginé  la  meilleure  machine  à  feu,  mais 
seulement  qui  a  pensé  le  premier  à  tirer  parti 
de  la  force  élastique  de  la  vapeur  pour  soulever 
an  poids  ou  pour  produire  du  mouvement. 

Sir  Samuel  Moreland  publia  pareille- 
ment, en  1683,  des  réflexions  sur  le  même 
sujet ,  qui  seraient  véritablement  un  titre  réel 
si  elles  n'étaient  pas  paru  68  ans  après  la  pu- 
blication des /faisons  des  forces  mouvantes , 
et  20  après  la  date  de  la  patente  de  Wer- 
cester. 

Enfin  nous  arrivons  à  Papin  ,  né  à  Blois , 
auquel  on  doit  la  description  la  plus  méthodi- 
que et  la  plus  claire  de  la  machine  à  feu ,  con- 
nue aujourd'hui  sous  le  nom  de  machine  at- 
mosphérique, et  même  celle  des  bateaux  à 
vapeur.  Voici  une  idée  de  sa  machine. 

Concevons  un  large  cylindre  vertical,  A  B 
G  D ,  fig.  1 ,  entièrement  ouvert  à  sa  partie 
supérieure,  et  reposant  sur  une  base  métalli- 
que armée  d'une  soupape  S  susceptible  de 
s'ouvrir  de  bas  on  haut  à  volonté.  Plaçons  dans 
le  milieu  de  ce  cylindre  un  piston  mobile  P  qui 
en  ferme  bien  exactement  l'ouverture.  L'at- 
mosphère pèsera  de  tout  son  poids  sur  la  face 
supérieure  de  ce  piston;  elle  le  poussera  de 
haut  en  bas.  Si  la  soupape  S  est  ouverte,  la 
portion  d'atnnwphère  dont  Ja  capacité  D  G  E  F 
Éie  remplira  tendra ,  au  contraire,  par  sa  réac- 


tion, à  faire  remonter  le  pistou.  Gelte  seconde 
force  sera  égale  à  la  première ,  parce  que ,  dans 
un  gaz  comme  dans  un  fluide ,  la  pression  en 
chaque  point  est  la  même  dans  tous  les  sens. 
Le  piston ,  sollicité  ainsi  par  deux  forces  oppo- 
sées qui  se  font  équilibre,  descendra  toutefois, 
mais  seulement  en  vertu  de  son  propre  poids. 
Il  suffira  donc  d'un  effort  un  tant  soit  peu  su- 
périeur à  ce  même  poids  pour  faire  monter  le 
piston  jusqu'au  haut  du  cylindre  et  pour  l'y 
maintenir. 
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Supposons  qu'en  effet  le  pislgn  soit  amené 
ainsi  à  l'extrémité  supérieure  de  sa  course, 
comme  la  figure  2  le  représente ,  et  cherchons 
à  le  faire  descendre  avec  force.  Un  moyen  bien 
efficace  consisterait  à  fermer  la  soupape  S,  et 
ensuite ,  si  cela  était  possible ,  à  anéantir  tout 
à  coup  et  complètement  dans  le  corps  de 
pompe  la  portion  d'atmosphère  qui  remplit  la 
capacité  A  B  G  D.  Alors  le  piston  ne  recevrait 
plus  d'action  que  de  l'a-tmosphère  extérieure 
dont  il  est  chargé.  Gette  action  s'exercerait 
sur  sa  surface  supérieure ,  de  haut  en  bas ,  et 
aurait  pour  mesure  le  poids  d'un  cylindre  d'eau 
de  10  mètres  (32  pieds)  de  hauteur,  et  dont  la 
base  serait  égale  à  celle  du  corps  de  pompe  ; 
le  piston  descendrait  alors  nécessairement,  et 
pourrait  même  entraîner  dans  sa  course  un 
poids  égal  à  celui  du  cylindre  d'eau  ou  de  mer- 
cure dont  on  vient  de  parler. 

En  suivant  toujours  la  même  hypothèse, 
admettons  qu'à  l'instant  où  le  mouvement 
descendant  s'est  complètement  opéré ,  on  ou- 
vre la  soupape  S.  L'atmosphère  viendra  agir 
par  dessous  et  contrebalancer  l'action  de  l'at- 
mosphère supérieure.  Il  suffira,  dès-lors,  d'un 
petit  effort  pour  faire  rétrograder  le  piston 
jusqu'au  sommet  du  corps  de  pompe  et  ra- 
mener toutes  les  parties  de  l'appareil  à  leur 
position  initiale.  Un  second  anéantissement  de 
l'atmosphère  intérieure  fera  descendre  de  nou- 
veau le  piston ,  et  ainsi  de  suite. 

En  résumé ,  dans  cet  appareil ,  il  suffit  d'une 
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petite  dépense  de  force  pour  soulever  le  piston , 
tandis  que  son  mouvement  descendant  peut 
produire  les  plus  grands  effets.  Si  une  corde 
est  attachée  par  un  bout  au  centre  du  piston , 
et  s'enroule  par  son  autre  extrémité  vur  la 
gorge  d'une  poulie,  on  pourra ,  à  chaque  mou- 
vement descendant,  soulever  un  très-grand 
poids  d'une  quantité  égale  à  la  hauteur  du 
corps  de  pompe.  Avec  un  cylindre  de  2  niè- 
trt-s  de  diamètre,  le  poids  soulevé  à  chaque 
oscillation  descendante  du  piston  serait  de 
3i  ,000  kilo. 

Papiu  proposa  plusieurs  moyens  pour  anéan- 
tir ,  aux  raomens  convenables ,  la  couche  d'air 
atmosphérique ,  qui,  placée  sous  le  piston ,  au- 
rait empêché  son  mouvement  descendant. 

D'abord  il  essaya  de  faire  le  vide  sous  le 
piston  au  moyen  de  la  poudre;  mais,  n'ayant 
pas  obleim  de  résultat  assez  satisfaisant,  «  il 
»  tâcha ,  dit-il ,  d'en  venir  à  bout  d'une  autre 
»  manière:  et  comme  Veau  a  la  propriété, 
»  étant  par  le  feu  changée  en  vapeurs ,  de  faire 
»  ressort  comme  Vair ,  et  eyisuite  de  se  recon- 
»  denser  si  bien  par  le  froid  qu'il  ne  lui  reste 
»  plus  aucune  apparence  de  cette  force  de 
»  ressort,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  difficile 
»  de  faire  des  machines  dans  lesquelles ,  par 
»  le  moyen  d'une  chaleur  médiocre  et  à  peu 
»  de  frais,  Teau  ferait  ce  vide  parfait  qu'on 
»  a  inutilement  cherché  par  le  moyen  de  la 
V  poudre  à  canon.  » 

Cet  importaut  paragraphe  se  trouve  dans 
un  recueil  imprimé  à  Cassel  en  1695,  comme 
extrait  des  actes  de  Leipsick  du  mois  d'août 
'l  690,  Il  est  suivi  de  la  description  du  petit  ap- 
pareil dont  Papiu  se  servit  pour  essayer  son  in- 
vention. 

La  machine  de  Salomon  de  Caus,  celle  du 
marquis  de  Worcester ,  étaient  de  simples  ap- 
pareils d'épuisement.  Leurs  auteurs  ne  les 
avaient  présentés  que  comme  des  moyens  d'é- 
lever de  l'eau.  Tel  était  aussi  le  parti  principal 
que  Papin  voulait  ùrer  de  sa  machine  atmo- 
sphérique ;  mais,  en  même  temps,  il  avait  par- 
faitement bien  vu  que  le  mouvement  de  va  et 
vient  du  piston  dans  le  corps  de  pompe  pouvait 
recevoir  d'autres  applications  et  devenir  un 
moteur  universel. 

Donc ,  Papin  a  imaginé  la  première  machine 
à  vapeur  à  piston; 

Papin  a  vu  le  premier  que  la  vapeur  aqueuse 
fournit  un  moyen  simple  de  faire  le  vide  dans 
une  grande  capacité; 

Papin  est  le  premier  qui  ait  songé  à  com- 
biner dans  une  même  machine  à  feu ,  l'action 
de  la  force  élastique  de  la  vapeur  avec  la  pro- 
priété dont  celte  vapeur  jouit  et  qu'il  a  si- 
gnalée ,  de  se  condenser  par  refroidissement. 
Si  nous  n'a/ons  aucune  preuve  que  Salomon 


de  Oaus  ait  jamais  fait  construire  sa  machine 
à  feu ,  on  en  pourrait  dire  autant  du  marquis 
de  Worcester.  Celle- des  machines  de  Papin, 
dans  laquelle  l'action  de  la  vapeur  et  sa  con- 
densation sont  successivement  en  jeu ,  n'a  été 
exécutée  qu'en  petit ,  et  seulement  dans  la  vue 
de  constater  expérimentalement  l'exactitude 
du  principe  sur  lequel  elle  se  fonde.  Aussi , 
quoique,  à  proprement  parler,  il  n'y  ait  rien 
de  bien  neuf  dans  les  machines  de  Savery  , 
puisqu'elles  ne  sont  fondées  que  sur  le  prin- 
cipe de  Salomon  de  Caus,  perfectionné  il  est 
vrai ,  on  ne  pourrait  cependant ,  sans  injustice, 
se  dispenser  de  les  nommer,  attendu  qu'elles 
sont  les  premières  qu'on  ait  appliquées  vers 
l'année  1698. 

Mais  c'est  en  1705  que  parut  la  première 
machine  d'épuisement  connue  des  artistes  sous 
le  nom  de  machine  de  Newcomen  ou  de  ma- 
chine atmosphérique ,  qui  ait  rendu  de  vérita- 
bles services  à  l'industrie.  Il  faut  même  ajou- 
ter que  dans  un  grand  nombre  de  lieux  où  le 
charbon  ne  coûte  pas  cher ,  elle  est  encore  en 
usage,  et  qu'on  n'a  point  trouvé  de  profit  à  la 
remplacer  par  des  machines  plus  modernes. 
Cette  machine,  an  reste,  sauf  quelques  deuil:» 
de  construction  fort  essentiel»  et  que  nous  si- 
gnalerons plus  loin,  n'est  autre  chose  que  la 
machine  proposée  en  -1690  et  1695  par  Papin, 
et  qu'il  avait  essayée  en  petit.  Dans  l'une 
comme  dans  l'autre ,  on  remarque ,  en  effet , 
en  corps  de  pompe  métallique  fermé  dans  le 
bas,  ouvert  par  le  haut,  et  un  piston  bien 
ajusté,  destiné  à  le  parcourir  daivs  toute  sa 
longueur.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  le 
mouvement  ascensionnel  du  piston  s'opère 
quand  la  vapeur  d'eau  remplit  librement  la 
capacité  située  au  dessous  du  corps  de  pompe. 
Dans  la  machine  anglaise  comme  dans  celle  de 
Papin,  dès  que  le  pision  est  arrivé  à  l'extré- 
mité de  sa  course  ascendante ,  on  condense  la 
vapeur  qui  l'y  avait  poussé  ;  on  fait  ainsi  le  vide 
dans  toute  la  capaoité  qu'il  vient  de  parcou- 
rir, et  l'atmosphère  le  force  alors  à  descendre. 
Papin  avait  annoncé  qu'il  fallait  opérer  la  con- 
densation par  le  froid.  C'est  par  le  froid  que 
Newcomen  ,  Cawley  et  Savery  se  débarras- 
sent aussi  de  la  vapeur  qui  contrebalancerait  la 
pression  atmosphérique.  Au  lieu  d'enlever  le 
feu  comme  le  pratiquait  Papin ,  Newcomen , 
Cawley  et  Savery  adoptèrent  une  méthode 
beaucoup  préférable  en  faisant  couler  une 
abondante  quantité  d'eau  froide  dans  l'espace 
annulaire  compris  entre  les  parois  extérieures 
du  corps  de  pompe  et  un  second  cylindre  un 
peu  plus  grand  qui  lui  servait  d'enveloppe.  Le 
refroidissement  se  communiquait  ainsi  peu  à 
peu  à  toute  l'épaisseur  du  métal ,  et  atteignait 
bientôt  la  vapeur  elle  même. 


La  machine  de  Papia ,  ainsi  modifiée  quant 
h  la  manière  de  refoidir  la  vapeur  aqueuse, 
excita  au  plus  au  point  rat'tention  des  proprié- 
taires de  mines  ,  et  sembla ,  dès  le  début , 
fournir  une  solution  inespérée  d'un  problème 
dont  les  tentatives  infructueuses  de  Savery 
avaient  particulièrement  montré  la  difficulté. 

Cependant  comme  le  refoidissement  du 
corps  de  pompe  produit  par  le  courant  d'eau 
froide  qui  descendait  extérieurement  le  long 
de  la  surface  n'amenait  que  très-lentement  la 
condensation  de  la  vapeur,  les  mécaniciens 
cités  plus  haut,  qui,  simultanément,  s'attri- 
buèrent dans  le  projet  emprunté  à  Papin  ,  les 
deux  premiers ,  l'idée  de  la  machine  à  vapeur 
à  piston  :  le  troisième ,  celle  de  la  conden- 
sation ,  aidés  par  le  hasard  et  l'observation , 
conçurent  l'idée  de  metlre  immédiatement  en 
contact  un  jet  d'eau  froide  avec  la  vapeur  et 
par  cette  importante  amélioration  produisirent 
un  va  et  vient  dn  piston  beaucoup  plus  rapide. 

Nous  voici  arrivés  à  James  Watt  ,  celui 
qui,  par  la  puissance  de  son  génie,  introduisit 
successivement  les  plus  importantes  amélio- 
raiions  dans  les  machines  de  ses  prédécesseurs. 
—  Exposons  brièvement  et  cependant  en 
détail ,  toutes  les  dé  couvertes  qui  lui  sont  dues, 
nous  réservant  plus  loin  de  décrire  l'ensemble 
d'unemachinecomplète  lellequ'elle  fonctionne 
aujourd'hui. 

Du  condenseur.— Vom  que  la  machine  à 
feu  atmosphérique ,  dite  machine  de  New- 
comen  ,  produise  de  bons  effets ,  il  faut , 
1"  qu'à  l'instant  où  le  mouvement  descendant 
du  piston  commence ,  il  y  ait  dans  toute  la 
capacité  inférieure  du  corps  de  pompe,  le 
vide  le  plus  parfait  possible;  2°  que  pendant 
le  mouvement  ascendant,  la  vapeur  venant 
de  la  chaudière  dans  la  même  capacité ,  ne 
perde  rien  de  la  force  élastique  qu'elle  avait 
acquise  au  prix  de  beau  coup  de  cliarbon. 

La  première  condition  exige  impérieu- 
sement qu'au  moment  de  la  condensation , 
l'eau  d'injection  aille  refoidir  les  parois  du 
corps  de  pompe,  sans  cela  ,  la  vapeur  qu'on 
veut  anéantir  conserverait  un  ressort  consi- 
dérable, et  elle  opposerait  un  grand  obstacle 
au  mouvement  descendant  du  piston  que  la 
pression  atmosphérique  doit  déterminer.  La 
seconde  condition  nécessite,  au  contraire, 
que  les  mêmes  parois  soient  très-chaudes.  En 
effet,  la  vapeur  d'eau  à  100  degrés  de  tempé- 
rature ne  conserve  en  arrivant  dans  un  vase 
toute  la  force  élastique  qui  lui  est  propre, 
qu'autant  que  les  parois  de  ce  vase  sont  elles- 
mêmes  à  lOO  degtés.  Or ,  tel  est  précisément 
le  problème  que  Watt  a  résom  par  une  nié- 
iliote  Qui  permet  de  laisser  toujours  au  corps 
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de  pompe  la  température  de  100  degrés.  II 
lui  a  suffi  pour  cela  : 

D^ opérer  la  condensation  de  lavapeur  dans 
un  vase  séparé ,  totalement  distinct  du  corps 
de  pompe ,  et  ne  communiquant  avec  lui  gu'à 
l'aide  d'un  tube  étroit. 

Expliquors  cet  ingénieux  procédé,  qui 
formera  toujours  le  principal  titro  de  WM 
à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 

Supposons  ,  dès  à  présent ,  que  le  vase  soit 
maintenu  constamment  froid  dans  toute  sa 
capacité  et  dans  son  enveloppe ,  à  l'aide  d'une 
injection  d'eau  abondante  et  continuelle;  la 
vapeur  s'y  condensera  alors  dès  qu'elle  y 
arrivera:  ce  vase  restera  donc  toujours  vide 
de  fluides  élastiques ,  et  toute  la  vapeur  dont 
le  corps  de  pompe  était  primitivement  rempli 
viendra  s'y  anéantir  successivement.  Ce  corps 
de  pompe  se  trouvera  ainsi  purgé  de  vapeur , 
sans  que  ses  parois  aient  été  le  moins  du 
monde  refroidies ,  et  la  vapeur  nouvelle ,  dont 
il  pourra  devenir  nécessaire  de  la  remplir  un 
moment  après,  n'y  perdra  rien  de  son  ressort. 

Un  vase  séparé  ainsi  d'un  corps  de  pompe 
et  dans  lequel  la  vapeur  de  celui-ci  vient  de 
temps  en  temps  se  précipiter,  s'appelle  un 
condenseur. 

Le  vase  ou  condenseur  que  nous  venons  de 
mettre  en  jeu  n'a  entièrement  absorbé  la 
vapeur  dont  le  corps  de  pompe  était  rempli , 
qu'à  cause  qu'il  contenait  de  l'eau  froide  et 
que  le  reste  de  sa  capacité  se  trouvait  vide  de 
fluides  élastiques  ;  mais  après  que  la  conden- 
sation de  la  vapeur  s'y  est  opérée ,  ces  deux 
conditions  de  réussite  ont  disparu.  L'eau  con- 
densante s'est  échauffée  en  absorbant  tout  le 
calorique  de  la  vapeur  ;  une  quantité  notable 
de  vapeur  s'est  formée  aux  dépens  de  cette 
eauchauie;  l'eau  froide  contenait  d'ailleurs 
de  l'air  atmosphérique  qui  a  dû  se  dégager 
pendant  son  échauffement.  Si  l'on  n'enlevait 
pas ,  après  chaque  opération,  cette  eau ,  cette 
vapeur ,  cet  air  que  le  condenseur  renferme  , 
il  finirait  par  ne  plus  produire  d'effet;  Walt 
opère  cette  triple  évacuation  à  l'aide  d'une 
pompe  ordinaire  qu'on  appelle  la  pompe  à 
air ,  et  dont  le  piston  porte  une  tige  conve- 
nablement attachée  au  balancier  que  la  ma- 
chine met  en  jeu.  Quand  on  calcule  les  effets 
d'une  machme  à  feu  de  Walt ,  il  est  donc 
nécessaiie  d'avoir  égard  à  la  portion  de  force 
qui  est  destinée  à  maintenir  la  pompe  à  air 
en  mouvement. 

Machine  à  double  effet.— Comme  moyen 
d'épuisement ,  la  machine  atmospliérique  est 
parfaite.  Ses  intermittences  d'action  ne  gont 
pas  alors  un  défaut.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  cas  où  celte  machine  est  employée  comme 
moteur.   Les   appareils ,   les   outils   qu'elle 
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ébranle,  ont  des  mouvemens  très-rapides 
dorant  la  co-irse descendante  du  piston;  mais, 
pendant  le  mouvement  ascendant,  ils  s'arrêtent 
ou  ne  continuent  à  agir  qu'en  vertu  de  la 
vitesse  acquise.  Une  machine  à  feu  qui  aurait 
de  la  puissance  pendant  que  s'exécutent  les 
deux  excursions  opposées  du  piston,  présen- 
terait donc  alors  des  avantages  réels.  Tel  est 
l'oi>jet  de  la  machine  de  Watt,  et  qu'on  appelle 
machuie  à  double  effet. 

Dans  cette  macJiine ,  l'atmosphère  n'a  plus 
d'action.  Le  corps  de  pompe  est  fermé  dans 
le  haut  par  un  couvercle  métallique,  percé 
seulement  dans  son  centre  d'une  ouverture 
garnie  d'étoape  grasse  et  bien  serrée  à  travers 
laquelle  la  tige  cylindrique  du  piston  se  meut 
librement,  sans  pourtant  donner  passage  à 
l'air  ou  à  la  vapeur.  Le  piston  partage  ainsi  le 
corps  de  pompe  en  deux  capacités  fermées  et 
distinctes.  Quand  il  doit  descendre ,  la  vapeur 
de  la  chaudière  arrive  libre  tnent  dans  la 
capacité  supérieure  par  un    tube  convena- 
blement disposé   à  cet  effet ,  et  poussa  le 
piston  de  haut  en  bas  comme  le  faisait  l'atmo- 
sphère dans  la  machine  atmosphérique.  Ce 
mouvement  n'éprouve  pas  d'obstacle ,  attendu 
que,  pendant   qu'il  s'opère,  le  dessous  du 
corps  de  pompe ,  mais  ce  dessous  tout  seul , 
est  en  coairaunication  avec  le  condensenr. 
Dès  que  le  piston  est  descendu  tout-à-fait ,  les 
choses  se  trouvent  complètement  renversées 
par  le  simple  mouvement  de  deux  robinets. 
Alors  la  vapeur  que  fournit  la  chaudière  ne 
peut  aller   qu'au-dessous  du  piston  qu'elle 
doit  soulever,  et  la  vapeur  supérieure  qui, 
l'instant  d'avant,  a  produit  le  mouvement 
descendant ,  va  se  liquéfier  dans  le  condenseur 
avec  lequel  elle  est,  à  son  tour ,  en  libre com- 
municatioiL   Le  mouvement  contraire   des 
mêmes  robinets  remplace  toutes  les  pièces 
dans  l'état  primitif  dès  que  le  piston  est  au 
haut  de  sa  course.  La  machine  marche  ainsi 
indéfiniment ,  avec  une  puissance  à  peu  près 
égale,  soit  que  le  piston  monte,  soit  qu'il 
descende  ;  mais  il  importe  de  le  remarquer, 
la  dépense  de  vapeur  est  précisément  double 
de  celle  qu'une  machine  atmosphérique  ou  à 
simple  effet  aurait  occasionée. 

Enveloppe  ou  chemise  du  corps  de  pompe. 
— Le  condenseur  isolé ,  la  plus  beile  des  inven- 
tions de  Watt,  a  pour  objet,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut ,  de  laisser  constamment  le 
corps  de  pompe  à  la  température  de  la  vapeur 
afin  qu'elle  ne  s'y  condense  pas  en  partie 
quand  elle  vient  de  la  chaudière.  Mais  ce 
corps  de  pompe  est  en  contact  avec  l'atmo- 
sphère sur  toute  Téteniue  de  ses  parois  exté- 
rieures. Il  y  aura  donc  sur  ces  parois,  et, 
gvar  suite,  dsns  toute  l'épaisseur  du  cylindre,  | 


un  refroidissement  continuel  auquel  la  vapeur 
molrice  devra  pourvoir  aux  dépens  de  sa 
propre  élasticité.  Watt  a  proposé  d'atténuer 
c^t  effet  en  enveloppant  le  corps  de  pompe 
dans  un  second  cylindre.  Une  telle  enveloppe, 
si  eile  est  fermée  en  haut  et  en  bas,  empê- 
chera qu'il  ne  se  firme  des  courans  d'air  re- 
froidissant ,  et  ce  sera  déjà  beaucoup  de  gagné. 
Mais  on  pourra  de  plus  introduire  de  la  vapeur 
dans  l'espace  annulaire  compris  entre  le^ 
deux  cylindres,  et  dès  lors  la  température  du 
corps  de  pompe  proprement  dit  sera  si  peu 
différente  de  celle  de  la  vapeur  fournie  par 
la  chaudière,  que,  dans  la  praîiqae,  on  pourra 
les  considérer  comme  étant  parfaitement 
égales. 

Attendu  la  difficulté  de  faire  comprendre, 
sans  dessin,  le  jeu  des  autres  améliorations 
apportées  à  la  machine  à  vapeur,  nous  nous 
étions  proposé  de  les  décrire  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  se  présenteraient  dans  la  des- 
cription complète  de  cette  machine,  afin  de 
réunir ,  amsi ,  sous  un  seul  point  de  vue  les 
diverses  parties  qui  la  constituent  et  dont 
nous  n'avons  examiné    encore  que  les  élé- 
mens.  Mais  le  dessin  n'ayant  pu  être  terminé 
à  temps,  nous  nous  voyons  dans  la  nécessité 
de  renvoyer  cette  partie  à  la  livraisondu  juin. 
Machines  a  hadte  pression.  —  Les  ma- 
chines dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  n'exi- 
gent pas  que  la  vapeur  qui  les  fait  mouA'oir 
exercent  une  pression   supérieure  à  celle  de 
l'atmosphère.  Pour  se  débarrasser  de  la  va- 
peur quand  elle  a  agi,  il  suffit  de  la  conden- 
ser; mais  cette  opération  nécessite  l'emploi 
d'ime abondante  quantité  d'eau   froide,  et, 
dans  beaucoup  de  localités ,  c'est  un  grand  in- 
convénient. Quant  aux  machines  locomotives 
propres  à  fdire  marcher  des  chariots  sur  des 
chemins  de  fer,  on  ne  peut  pas  songer  à  les 
construire  sur  ce  système.  Elles  devraient,  en 
effet ,   porter   avec    elles    non-seulement  le 
charbon  nécessaire  à  l'alimentation  du  foyer 
et  l'eau  qui  doit  remplacer   incessamment 
dans  la  chaudière  celle  qui  est  graduellement 
t  ransformée  en  vapeu r;  mais  encore  une  énorme 
quantité  d'eau  froide  destinée  à  opérer  la  con- 
densation. Le  besoin  de  se  soustraire  à  la  né- 
cessité de  la  condensation  de  la  vapeur  a  fait 
inventer  les  machines  à  haute  pression. 

Dmis  ces  machines,  quand  la  vapeur  a 
poussé,  par  exemple,  le  piston  de  bas  en 
haut,  l'ouverture  d'un  robinet  lui  permet  de 
s'échapper  dans  l'air  ;  mais ,  comme  c'est  la 
différence  d'élacticité  qai  détermine  cet  écou- 
lement ,  il  cesse  dès  que  la  pression  de  la  va- 
peur intérieure  ne  surpasse  plus  celle  de 
l'atmosphère.  Ainsi  le  corps  de  pompe  n'est 
pas  entièrement  évj^cué  comme  dans  le  cas  de 
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rinjection.  La  vapeur  qui ,  après  l'oscillation 
ascendante  devra  pousser  le  piston  de  haut  en 
bas ,  aura  donc  à  surmonter  une  pression  égale 
à  la  pression  atmosphérique  av?nt  de  pro- 
duire aucun  effet  utile,  La  même  remarque 
s'applique  à  l'oscillation  ascendante  qui  suc- 
cède, car  le  haut  du  corps  de  pompe  ren- 
ferme de  la  vapeur  quand  elle  s'opère,  et  ainsi 
de  suite. 

Papin  est  le  premier  qui  ait  construit  une 
machine  dans  laquelle  la  vapeur  à  haute 
pression  s'échappait  dans  l'atmosphère  après 
avoir  produit  son  effet.  Cette  machine  était 
exclusivement  destinée  à  élever  de  l'eau.  En 
1802,  MM.  Thevithick  et  Vivian  obtin- 
rent, en  Angleterre,  une  pateutepour  une 
machine  à  hante  pression  à  double  effet  qui 
a  été  appliquée ,  soit  par  eux ,  soit  par  d'au- 
tres consiructf ïirs ,  au  mouvement  des  voi- 
tures sur  des  ornières  en  fer. 

Bateaox  a  vapedr  (1).  —  L'applicaiion 
d<!8  machines  à  vapeur  à  la  navigation  est, 
de  toutes  les  découvertes  des  mécaniciens  mo- 
dernes, celle  qui,  dans  certaines  contrées, 
en  Amérique,  par  exemple,  semble  devoir 
donner  les  plus  importans  résultats.  La  ques- 
tion de  priorité  à  cet  égard  a  été  l'objet 
d'une  controverse  fort  animée;  mais,  dès 
lorigine ,  on  a  mis  encore  une  fois  la  France 
hors  de  cause  :  le  débat  a  paru  ne  devoir 
s'établir  qu'entre  les  Anglais  et  les  Améri- 
cains du  Nord.  Ceux-ci  attribuent  TappUca- 
tion  à  FoLTON.  Les  Anglais  produisent  les 
écrits  fort  antérieurs  de  Jonathan  Hull  et 
de  Patrick  Miller.  L'argument  est  s ms 
réplique  contre  Fulton;  mais  n'existe-t-il  pas  | 
des  ouvrage»  encore  plus  ancien»  que  celui  de 
Jonathan  Hull ,  et  dans  lesquels  les  idées  de 
de  ce  mécanicien  se  trouveraient  déjà  con- 
signées ? 

L'ouvrage  de  Jonathan  Hull  est  de  1 737; 
et  celui  de  Patrick  Miller  parut  à  Edimbourg 
en  ^  787  ;  et  nous  trouvons  dans  celui  que  Pa- 
pin publia  en  1695  textuellement  ce  qui  suit: 
«  Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  de  qnelle 
»  manière  cette  invention  (  celle  de  la  ma- 
»  chine  à  vapeur  atmosphérique  )  se  pourrait 
»  appliquer  à  tirer  l'eau  des  mines ,  à  jeter  des 
»  bombes,  à  ramer  contre  le  vent.  »  «  Il  re- 
»  marque  que  ses  tuyaux  (ses  corps  de  pompe) 


(f  )  Ce  passage  lur  les  bateaux  à  vapeur  servira 
de  réponse  à  une  lettre  que  noas  adresse  M.  de 
Marmillon  de  Besançon  ,  dan»  laquelle  il  réclame , 
avec  justice,  coatrc  l'erreur  qu'on  a  commise  dans 
la  livraison  de  septembre  dernier  en  attribuant  à 
l'Américain  Fulton  une  invention  qu'on  doit  à  un 
i'rançais. 


»  ne  pourraient  pas,  dit-il,  commodément 
»  faire  jouer  des  rames  ordinaires,  il  faudrait 
»  employer  des  rames  tournantes...  Il  fau- 
»  drait  que  les  manches  des  pistons  fussent 
»  dentées  pour  tourner  de  petites  roues  den- 
»  té«s ,  affermies  sur  les  essieux  des  rames.  » 
Mais  comme  un  piston  ne  ferait  aucun  effort 
dans  le  bas  de  fa  course ,  pour  que  le  mou- 
vement de  rotation  soit  continu ,  il  imagine 
d'employer  plusieurs  corps  de  pompe  dont  les 
pistons  marcheraient  en  sens  contraire;  ainsi , 
l'un  commencerait  à  descendre  quand  un  au- 
tre serait  arrivé  an  bas  de  sa  course. 

«  Mais  on  objectera  peut-être ,  ajoute  Papin, 
»  que  les  dents  des  manches  des  pistons  (  des 
»  crémaillères  )  étant  engagées  dans  les  dents 
»  des  roues,  devraient,  en  montant  et  en  des- 
»  Cendant,  donner  à  l'essieu  des  raouvemens 
»  opposée,  et  qu'ainsi  les  pistons  montans 
»  empêcheraient  le  mouvement  de  ceux  qui 
»  descendraient ,  ou  ceux  qui  descendraient 
»  empêcheraient  le  mouvement  de  ceux  qui 
»  devraient  monter.  Cette  objection  est  facile 
»  à  résoudre  ;  car  c'est  une  chose  fort  ordinaire 
»  auï  horlogers  d'affermir  des  roues  dentées 
»  sur  def  arbres  ou  essieux ,  en  telle  sorte  qu'é- 
»  tant  poussées  vers  un  côté ,  elles  font  nécea- 
»  sairement  tourner  l' essieu  avec  elles;  mais, 
»  vers  le  côlé  opposé,  elles  peuvent  tourner 
»  librement  sans  donner  aucun  mouvement  à 
»  l'essieu ,  qui  peut  ainsi  avoir  un  mouvement 
))  tout  opposé  à  celui  desdites  roues.  Toute  la 
»  plus  grande  difficulté  ne  consiste  donc  qu'à 
))  ériger  une  manufac  ure  pour  faire  avec  faci- 
»  lité  des  tuyaux  légers ,  gros  et  égaux  d'an 
»  bo  it  à  l'autre,  etc.  » 

Papin  a  donc  proposé ,  dans  un  ouvrage  im- 
primé ,  de  faire  marcher  les  navires  à  l'aide  de 
la  machine  à  vapeiu:,  42  ans  avant  Jonathan 
Hull,  qui  est  regardé  en  Angleterre  comme 
l'auteur  de  cette  application. 

En  parlant  des  machines  à  vapeur  en  géné- 
ral ,  nous  avons  essayé  de  faire  la  part  des  in- 
venteurs proprement  dits  et  celle  des  ingé- 
nieurs qui,  les  premiers,  les  ont  exécutées. 
Si  nous  adoptons  ici  la  même  marche,  nous 
trouverons  : 

Que  M.  Perier  est  le  premier  qui  ait  con- 
struit un  bateau  à  vapeor  en  1775  (un  ouvrage 
de  M.  Ducrest,  imprimé  en  1 777 ,  renferme 
la  discussion  des  expériences  auxquelles  cet 
ingénieur  avait  assisté  :  leur  date  est  ainsi 
constatée  authentiquemeut  ); 

Que  des  essais  sur  une  plus  grande  échelle 
furent  faits ,  en  1 778,  à  Baume-les-Dames ,  par 
M.  le  marquis  de  Jodffroy  ; 

Qu'en  1781 ,  M.  de  Jouffroy,  passant  de 
l'expérience  à  l'exécution,  éiabUt  réellement 
sur  la  Saône  un  grand  bateau  du  même  genre, 
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qui  n'avait  pas  moins  de  46  mètres  de  long  et 
de  4,  5  mètres  de  large; 

Que  le  ministère  d'alors  adressa  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  en  1783,  le  procès  verbal 
des  résultais  favorables  donnés  par  ce  bateau , 
dans  la  vue  de  décider  si  M.  de  Joaffroy 
avait  droit  au  privilège  exclusif  qu'il  réclamait 
(MM.  Borda  et  Perier  furent  nommés  com- 
missaires )  ; 

Que  les  essais  faits  en  Angleterre  par 
M.  Miller,  lord  Stanhope  et  M.  Stmin- 
GTON  sont  d'une  date  pur  térieure  ;  car  les  pre- 
miers doivent  être  rapportés  à  l'année  1 791  ; 
ceux  de  lord  Stanhope  à  1795,  et  l'expérience 
faite  par  Symington,  dans  un  canal  d'Ecosse, 
à  l'année  1 801  ; 

Qu'enfin  les  tentatives  de  MM.  Levingston 
et  Fdlton,  à  Paris,  n'étant  que  de  1803, 
elles  pourraient  d'autant  moins  leur  donner 
des  titres  à  l'invention ,  que  Fulton  avait  en 
Angleterre  une  connaissance  détaillée  des 
essais  de  MM.  Miller  et  Symington,  et  que 
plusieurs  de  ses  compatriotes,  M.  Fitch,  entre 
autres,  s'étaient  livrés  sur  cet  objet  à  des 
expériences  publiques  dès  l'année  1786.  Di- 
sons, toutefois,  quelle  qu'en  puisse  être  la 
cause ,  que  le  premier  bateau  à  vapeur  auquel 
on  n'ait  pas  renoncé  après  l'avoir  essayé;  le 
premier  qui  ait  été  appliqué  au  transport  des 
hommes  et  des  marchandises,  est  celui  que 
Fulton  construisit  à  New-York  en  ^  807 ,  et  qui 
fit  le  voyage  de  cette  ville  à  Albany.  En  An- 
gleterre ,  le  premier  bateau  à  vapeur  qu'on  ait 
vu  en  activité  pour  les  besoins  du  commerce 
et  des  voyageurs ,  date  de  1 81 2  seulement  ;  il 
naviguait  sur  la  Clyde,  et  s'appelait  la  Comète. 


En  1813,  il  en  existait  un  second,  qui  faisait 
la  traversée  de  Yarmouth  à  Norwich. 

Ainsi,  l'on  voit,  d'après  ce  long  article, 
extrait  textuellement  d'une  Notice  sur  les 
machines  à  vapeur,  que  M.  Arago  de  l'Aca- 
démie des  sciences  inséra  dans  VAnnuairede 
1 829 ,  que  les  Anglais  ne  sont  pas ,  comme  ils 
se  plaisent  à  le  publier ,  les  seuls  et  même  les 
premiers  inventeurs  de  la  machine  à  vapeur. 
Cette  avidité  que  nos  voisins  d'outre-raer  ont, 
en  général ,  pour  s'approprier  les  découvertes 
des  autres  nations ,  ne  se  borne  pas ,  au  sur- 
plus, à  ce  seul  fait;  n'avons-nous  pas  entendu 
cent  fois  répéter  que  l'éclairage  par  le  gaz 
hydrogène  bi-carboné  leur  appartient ,  lorsqu'il 
est  constant  que  c'est  à  l'ujgénieur  Lebon  , 
d'Angoulême ,  qu'on  en  doit  l'idée  et  les  pre- 
miers essais.  Certes ,  il  nous  serait  facile  de 
restituer  ici  à  leurs  véritables  auteurs  les  in- 
ventions que  les  écrivains  de  l'Angleterre  nous 
contestent;  mais  quels  avantages  efficaces  l'hu- 
manité pourrait-elle  retirer  de  cette  lutte  de 
vanité,  indigne  d'une  grande  nation,  et  qui 
ne  peut  réellement  avoir  d'intérêt  que  sous  le 
rapport  historique? 

Cependant,  ce  n'est  point  en  froissant  l'a- 
mour-propre  des  peuples  qu'on  parviendra 
jamais  à  les  contraindre  de  fraterniser  ensem- 
ble !...  Une  fois  pour  toutes,  dépouillons-nous 
de  ces  vames  prétentions ,  qui  nous  font  mé- 
connaître la  vérité,  et  qui  ont ,  jusqu'à  présent , 
plus  contribué  à  paralyser  qu'à  hâter  les  pro- 
grès du  monde  civilisé  ;  rendons  justice  à  qui 
de  droit ,  et  que  la  paix  que  nous  affectons  dans 
nos  paroles  descende  jusqu'à  ce  cœur  qui  mur- 
mure encore  ime  haine  mal  déguisée. 
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agriculture . 


Observations  sur  les  meilleurs  modes 
▲  employer  pour  le  labourage  des  ter- 
RES. — Un  de  nos  carrespondans ,  M.  Chaillet , 
propriétaire  agronome  de  Marly-le-Roi ,  nous 
adresse  au  sujet  du  labourage  des  terres  les 
considérations  suivantes. 

Tous  les  agriculteurs  sont  convaincus  que  la 
profondeur  du  labour  d'un  champ  doit  tou- 
jours être  proportionnée,  non-seulement  à  la 
pins  ou  moins  grande  quantité  de  bonne  terre 
qu'il  contient ,  mais  encore  à  la  direction  et  à 
l'étendue  des  racines  des  différentes  plantes 
annuelles  ou  vivaces  qui  doivent  y  être  culti- 
vées. Celte  a^ttârtloo ,  au'on  ne  peut  contester , 


nous  a  fait  naître  l'idée  d'établir  trois  espèces 
de  modes  pour  le  labourage. 

Premier  mode.  Champs  ,  prés  et  jardins. 
L'air ,  le  soleil ,  la  pluie ,  les  débris  de  végétaux 
sont ,  comme  on  sait,  les  principales  causes  de 
l'amendement  des  terres.  Tous  les  fermiers, 
tous  les  propriétaires  agricultears  savent  très- 
bien,  par  expérience,  que  les  parties  supérieu- 
res du  sol  contiennent  beaucoup  plu.s  de  prin- 
cipes propres  à  la  végétation  que  celles  qui  sont 
inférieures  et  plus  profondes;  mais  les  maraî- 
chers et  les  jardiniers  ne  s'y  conforment  pas 
toujours. 

Nous  aUons  supposer,  afin  d'éviter  les  ré- 


pétitions,  ane  quantité  de  bonne  terre,  ou 
terre  végétale  proprement  dite,  an  moins 
égale  à  la  profondeur  de  ce  même  labourage. 

Voici  comment  on  reconnaîtra,  dans  toute  la 
France,  la  quantité  de  bonne  terre  d'un  champ, 
d'un  pré  ou  d'une  vigne,  quelles  que  soient 
les  nuances  du  sol. 

Si ,  en  labourant  un  champ  à  3 ,  4 ,  5  ou  6 
pouces  de  profondeur,  la  couleur  de  la  terre 
est  la  même,  ou  à  peu  près,  nous  dirons  qu'il 
y  a  dans  ce  champ  3,  4,  S  ou  6  pouces  de 
bonne  terre. 

Si  les  parties  inférieures  de  la  bonne  terre 
sont  tufeuses,  argileuses  ou  par  trop  sablonneu- 
ses, le  labourage  ne  doit  pas  aller  au  delà;  dans 
le  cas  contraire,  il  n'y  a  point  d'inconvénient, 
surtout  si  on  destine  le  champ  à  recevoir  cer- 
taines plantes  vivaces  et  annuelles. 

D'après  cet  exposé,  fixons  les  diverses  pro- 
fondeurs des  terres  labourées,  selon  les  diffé- 
rentes natures  des  plantes  ^.t  la  direction  de 
leurs  racines. 

Si  un  champ  ou  jardin  est  destiné  à  recevoir 
des  pommes  de  terre,  du  chanvre,  des  bette- 
raves, des  carottes ,  des  choux,  des  salsiSs ,  etc. , 
on  lui  donnera  un  labourage  de  5 ,  6  ou  7  pou- 
ces de  profondeur;  ce  dernier  chiffre  convient 
surtout  aux  racines  des  plantes  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et,  afin  qu'elles  croissent  lisses 
et  non  fourchues,  le  fumier  sera  toujours  placé 
au  fond  du  labourage.  Si  l'on  veut  convertir 
ce  champ  en  prairie  naturelle,  comme  les  ra- 
cines des  herbes  qui  la  composent  descendent 
moins  profondément  que  celles  qui  orotssent 
dans  les  prairies  artificielles ,  il  est  essentiel  de 
ne  donner  à  la  terre  qu'un  labour  de  3  ou  4  peu- 
ces,  afin  de  ne  point  placer  la  partie  de  la 
terre  la  plus  féconde  sous  la  majeure  partie 
des  racines.  Au  contraire,  si  l'on  veut  destiner 
ce  champ  à  former  une  prairie  artificielle ,  il 
faudra  labourer  la  terre  aussi  profondément 
qu'elle  le  permettra,  attendu  que  le  trèfle,  la 
luzerne,  le  sainfoin,  etc.,  ainsi  que  toutes  les 
herbes  artificielles ,  ont  des  racines  qui  plon- 
gent très- avant  dans  le  sol. 

Le  labourage  des  prairies  aura  lieu  trois  se- 
maines ou  un  mois  après  le  premier  regain ,  à 
la  profondeur  de  4  pouces;  mais  les  mottes 
seront  bien  renversées  et  à  plat.  Au  printemps 
suivant,  3  pouces  de  labourage  suffiront  pour 
y  semer  l'orge,  l'avoine,  le  blé  de  mars,  etc. 
Nous  fixons  ce  labourage  à  3  pouces,  afin  de 
ne  pas  déranger  la  position  première  des  mottes 
et  de  ne  point  provoquer  par  là  une  partie  du 
gazon  à  reprendre  racines.  Quant  aux  labou- 
rages suivans ,  on  se  conformera  à  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut. 

Le  labourage  des  arbres  fruitiers  et  de  la 
vigne,  toutes  les  fois  que  la  quantité  de  bonne 
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terre  le  permettra ,  aura  lieu  plus  avantageu- 
sement à  la  bêche  qu'avec  tout  autre  instru- 
ment ;  par  la  raison  que  les  parties  supérieures 
du  sol  contenant  plus  de  sucs  nutritifs,  étant 
bien  renversées  par  la  bêche  seront  plus  rap- 
prochées des  racines ,  et  que  quelques  pluies 
abondantes  suffiront  pour  faire  descendre  sur 
ces  mêmes  racines  les  parties  les  plus  fécou- 
dantes  de  la  terre. 

Les  maraîchers  ainsi  que  les  jardiniers ,  en 
préparant  leurs  terres  au  printemps ,  doiment 
au  labourage  la  mêaae  profondeur ,  et  placent 
pour  toutes  espèces  de  légumes ,  le  fumier  à 
la  même  distance  de  la  surface  du  sol.  D'après 
ce  mode,  qui  n'est  point  conforme  à  la 
nature  des  plantes,  le  fumier,  ainsi  enfoui, 
se  trouvera,  ou  trop  bas  ou  trop  près  de  la  su- 
perficie, pour  de  certains  légumes;  s'il  est 
placé  dans  les  parties  supérieures  de  la  terre 
comme  il  doit  l'être  pour  les  oignons,  les 
échalottes,  les  aulx,  les  petites  raves,  les  lai- 
tues ,  etc. ,  il  ne  se  trouvera  pas  assez  profond 
pour  les  carottes,  les  betteraves .  les  salsifis, 
etc.  Ainsi  le  fumier  sera  placé  à  des  profon- 
deurs d'autant  plus  grandes ,  que  les  racines 
des  différentes  plantes  plongeront  plus  ou 
moins  dans  la  terre. 

2°  Mode.  Labourage  des  terres.  Pour  les 
céréales .  une  partie  de  légume*! ,  tels  que  ha> 
ricots,  petits  pois,  fèves,  quelques  salades,  etc., 
dont  les  rac'uies  s'étendent  plus  horizontale- 
ment que  perpendiculairement ,  un  labourage 
de  3  ou  4  pouces  doit  suffire  ;  mais  il  faut  que 
le  fumier ,  si  c'est  au  printemps  qu'on  l'em- 
ploie ,  soit  bien  consommé ,  à  moins  que  la 
terre  ne  soit  humide  et  froide ,  ear  dans  ce 
dernier  cas  un  fumier  frais  de  cheval  doit  être 
préféré;  encore  serait-il  plus  avantageusement 
employé  à  l'automne. 

Les  plantes  ne  font  que  végéter  ou  font  peu 
de  progrèj  dans  une  terre  sablonneuse  ou 
d'une  nature  chaude,  si  l'on  se  sert ,  au  prin- 
temps ,  d'un  fumier  frais  contenant  beaucoup 
de  paille ,  surtout  si  les  chaleurs  sent  fortes  et 
continues  ;  attendu  que  leurs  jeunes  racines 
se  troavent  arrêtées  dans  leur  croissance;  tan- 
dis qu'elles  prospèrent ,  an  contraire ,  lorsque 
le  fumier  est  presque  réduit  en  terreau ,  en 
puisant  dans  cet  engrais  tous  les  sucs  végétaux 
dont  il  est  composé. 

3°  Mode.  Nous  avons  vu  que  les  parties  ae 
la  terre  qui  contienaent  le  plus  de  principes 
propres  à  la  végétation,  sont  celles  qui  se 
trouvent  rapprochées  de  la  surface  ;  il  est 
donc  important  d'apporter  la  plus  grande  at- 
tention en  labourant ,  de  ne  point  mettre  la 
partie  supérieure  de  la  terre  sous  les  racines 
des  différentes  plantes  dont  la  nature  est  de 
ne  s'enfoncer  qu'à  de  très-petites  profondeurs; 
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il  est  essentiel  d'avoir  égard  à  leur  étendue , 
à  leur  direction ,  afin  de  ne  point  s'exposer,  tel 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  peu  ver- 
sées eu  agriculture  le  font ,  à  fausser  cette  loi , 
sans  laquelle  on  s'efforcerait  en  vain  d'arriver 
à  un  résultat  satisfaisant. 

Dans  un  grand  nombre  de  provinces ,  non- 
seulement  on  ne  se  conforme  pas  aux  princi- 
pes que  nous  venons  d'établir ,  mais  encore  on 
néglige  l'égale  répartition  de  la  bonne  terre 
ou  terre  végétale  proprement  dite.  Entre  plu- 
sieurs localités  que  nous  pourrions  citer ,  nons 
nommerons  les  environs  de  Saint- Germain , 
où  l'on  ne  voit ,  attendu  l'extrême  division  du 


terrain ,  que  des  parcelles  de  culture  tellement 
bombées  q'.ie  leurs  côtés  ne  contiennent  plus 
de  bonne  terre ,  et  qne  les  plantes  croissent 
plus  belles  au  milieu  que  sur  les  bords.  Il  faut 
donc  éviter  de  donner  une  forme  trop  bombée 
à  la  terre,  à  moins  qu'elle  ne  soit  très-humide 
et  marécageuse.  Si  ces  parcelles  de  terrain 
sont  en  vignes ,  comme  on  en  voit  beaucoup  à 
Marly-le-Roi ,  Fourqueux,  Mareil,  l'Étang- 
la-Vil!e ,  etc ,  et  qu'elles  soient  placées  dans 
leur  longueur  du  levant  au  couchant ,  la  moi- 
tié de  ces  vignes ,  par  cette  fausse  position .  se 
trouveront  inclinées  au  nord,  et  recevront  ainsi 
moins  également  les  rayons  du  soleil. 


Soin  ,  éducation  et  traitement  des  animaux. 


Nouvelle  roche  a  miel.  —  C'est  pour 
répondre  aux  désirs  d'un  grand  nombre  de 
nos  abonnés ,  que  nous  dennons  ici  une  des- 
cription exacte  de  la  nouvelle  ruche  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  livraison  de  mars.  La  voici 


telle  qu'on  peut  la  voir  exécutée  en  grand ,  à 
Paris,  dans  l'une  des  salles  de  l'institut  de 
France. 

Figure  I.  —  Ruche  complète.  —  AAAA  , 
socle  sur  lequel  les  boites  ou  ruches  sont  po- 


sées, ayant  un  tiroir  au  milien  et  deux  faux 
tiroirs  sur  le&  côtés. 

BBB,  boîtes  ou  ruches  posées  sur  le  so- 
cle. 

G,  pavillon  octogone,  avec  son  couvercle  qui 
s'enlève  à  volonté,  destiné  à  recouvrir  une 
cloche. 

D ,  cloche  en  verre ,  de  8  à  9  pouces  de  dia- 
mètre et  de  1  pied  à  1 5  pouces  de  haut ,  per- 


cée à  son  sommet  d'une  ouverture  pour  rece 
voiruntnbï  à  thermomètre.  P.  fi'.  4. 


mm 


FtjA- 


EE ,  couveicîes  mobiles. 

FFFF,  petites  portes  fermant  desoover- 
tares  vitrées  destinées  à  observer  le  travail  des 
abeilles. 

De  petites  planches  servant  à  eoavrir  les 
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jonctions  des  boîtes,  sont  fixées  à  la  ruche  du 
milieu;  la  partie  postérieure  en  {jossède  éga- 
lement de  semblables. 

FiG.  2.  Socle.  —  Le  socle  est  formé  de  deux 
planches  de  15  pouces  de  largeur, 3  pieds  5 


pouces  de  longucm-,  9  lignes  d'épaisseur,  les 
côtés  latéraux,  antérieurs  et  postérieurs,  ainsi 
que  les  séparations  ont  3  pouces  de  hauteur  ; 
celles-ci  sont  percées  de  trous  HH  ayant  3  pou- 
C':;s  de  long  sur  9  lignes  de  haut. 

II ,  faux  tiroirs ,  ou  plutôt  portes  fixées  d'un 
bout  par  une  charnière. 

J ,  tiroir  où  l'on  place  la  nourriture  dans  un 
plat  recouvert  d'une  mousseline  grossière  on 
d'une  espèce  de  filet.  Ce  tiroir  est  percé  de 
trous  qui  correspondent  parfaitement ,  quand 
il  est  fermé,  avec  ceux  des  séparations  4,4. 
Ces  trous  sont  destinés  à  permettre  aux 
abeilles  de  passer  des  faux  tiroirs  dans  celui 
du  milieu. 

KKK.  Ouvertures  semi -circulaires  percées 


à  2  pouces  ^|2  du  bord  antérieur.  Ces  ouver- 
tures se  Ferment  à  l'aide  de  feuilles  de  fer- 
blanc  percées  de  trous ,  afin  que  les  abeilles 
pénètrent  de  la  ruche  dans  le  tiroir  et  les  faux 
tiroirs  et  de  là  s'échappent  au  dehors;  ces  feuilles 
glissent  entre  les  boites  et  le  socle. 

FlGCRE  3.  Boites  ou  ruches.  —  L ,  ruche 
centrale,  c'est  une  boîte  carrée,  sans  fond, 
d'un  pied  en  tous  sens,  et  de  10  pouces  de 
hauteur ,  percée  sur  les  côtés  d'ouvertures 
horizontales  parallèles  de  7  lignes  de  haut; 
la  première  a  9  pouces  de  longueur  et  les  au- 
tres vonî  en  diminuant  ju  ,u'à  la  huitième , 
qui  n'a  qu'un  pouce  ;  elles  correspondent  par- 
faitement avec  des  ouvertures  semblables  pra- 


tiquées sur  les  faces  latérales  des  boîtes  MM. 
On  intercepte  toute  communication  entre  une 
ruche  et  l'autre ,  à  l'aide  d'une  feuille  de  fer- 
blanc  qui  glisse  du  haut  en  bas.  Le  dessus  de 
cette  ruche  est  percé  d'un  tri^u  central  d'un 
pouce  de  diamètre ,  autour  duquel  on  a  pra- 
tiqué plusieurs  autres  petits  trous  de  7  à  8 
lignes.  C'est  sur  cette  boîte,  surmontée  d'une 
planche,  pareillement  percée  de  trous  cor- 
respondans ,  que  se  placent  le  pavillon  octo- 
gone et  la  cloche  de  verre;  lorsqu'on  veut  les 
enlever ,  on  glisse  entre  la  planche  et  la  ru- 
che ,  une  feuille,  de  fer-blanc  afin  d'intercepter 
le  passage  des  abeilles. 


MM,  Boîtes  ou  ruches  latérales  de  même 
dimension  que  la  ruche  centrale,  percées  au- 
dessus  d'une  ouverture  carrée  de  4à  5  pouces, 
surmontée  d'une  gorge  pour  recevoir  les  cou- 
vercles EE,  fig.  ^  .—C'est  dans  cette  ouverture 
qu'on  introduit  pareillement  un  tube  en  fer- 
blanc  P.  fig.  4.  destiné  à  recevoir  un  ther- 
momètre et  qu'on  recouvre  d'une  planche  par- 
faitement ajustée  pour  intercepter  tous  courans 
d'air. 

Le  thermomètre  doit  toujours  être,  en  élé, 
à  la  température  de  1 5°  à  1 6''Réa;imur  (1 8",75 
à  20°  c)  au  plus  bas  ou  de  20°  à  25°  Réaumur 
(25°  à  31,  25  c.)  au  minimum;  si  la  tempéra- 


ture  de  la  ruche  dépasse  ce  degré ,  il  faut  alors 
aonner  un  peu  d'air  à  l'aide  des  ouvertures 
supérieures  EE  et  des  tiroirs. —  Dans  tous  les 
cas ,  il  est  indispensable,  tout  en  conservant  la 
température  convenable,  de  renouveler  l'air 
dans  l'intérêt  des  abeilles. 

C'est  par  la  boîte  centrale  qu'on  peuple 
la  ruche.  Les  moyens  qu'on  emploie  sont  ceux 
en  usage.  Alors  toutes  les  issues  avec  les  au- 
tres boites  doivent  être  interceptées. 

Les  boites  sont  destinées  à  prévenir  l'essai- 


mage :  d'abora ,  Ion  que  la  ruche  centrale  est 
trop  pleine ,  au  moyen  de  la  ventilation  qu'il 
est  toujours  facile  d'établir  par  les  ouvertures 
supérieures  et  inférieures ,  ou  provoque  le» 
abeilles  à  passer  dans  la  cloche  qui  alors  devient 
une  nouvelle  ruche;  ensuite,  comme  il  y  a 
plusieurs  essaimages  dans  l'année,  il  faut, 
quand  la  nécessité  l'exige ,  ouvrir  les  commu- 
nications entre  les  boîtes  latérales  et  la  boite 
centrale  et  provoquer  l'émigration  à  l'aide 
de  la  ventilation  comme  il  <t  été  dit  plus  haut. 


Engrais  et  amendemens. 


Des  récoltes  enfouies  en  vert  comme 
ENGRAIS.  —  On  ne  saurait  trop  recomman- 
der l'excellence  méthode  dont  M.  Joubert 
est  l'auteur ,  concernant  les  récolles  enfouies 
en  vert  comme  engrais,  puisque,  placé  dans 
le  voisinage  d'une  grande  ville,  où  le  fumier 
n'est  pas  rare,  et  même  à  un  prix  modique, 
il  n'en  persiste  pas  moins  à  se  passer  abso- 
lument de  fumier,  et  à  vendres  ses  pailles, 
tout  en  obtenant  de  fort  belles  récoltes  sur  des 
terres  d'une  qualité  médiocre. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  choisi  le  sei  • 
gle ,  dont  il  fait  ressortir  les  avantages  de  la 
manière  suivante  : 

-1  °  Le  seigle  semé  en  septembre  ou  dans  ks 
premiers  jours  d'octobre,  est  en  pleine  fleur 
vers  le  milieu  d'avril,  époque  la  plus  favorable 
pour  son  enfoui.«semeiait  ;-pendant  tout  ce  temps 
la  terre  serait  demeurée  en  repos,  et  le  culti- 
vateur aurait  été  forcé  d'attendre  le  moment 
où  commence  la  culture  du  maïs  ;  le  sol  se  four- 
nit donc  à  lui-même  les  moyens  d'engrais  né- 
cessaires à  cette  culture ,  dans  l'intervalle  où  , 
d'après  l'ancienne  méthode ,  le  cliamp  fût  de- 
meuré improductif. 

2°  Il  est  reconnu  que  le  seigle  réussit  même 
dans  les  terres  médiocres.  Sa  production  en 
vert  est  assurée,  et  ne  peut  éprouver  de  varia- 
tions que  celles  qui  dépendent  de  la  nature 
d'un  sol  plus  ou  moins  propre  à  cette  plante. 

3°  La  quantité  d'humus  ou  de  matière  vé- 
gétale fournie  par  le  seigle  est  très-grande.  Au- 
cune auti  épiante  n'en  donne  autant,  et  l'on 
verra  qu'elle  égale  celle  que  le  cultivateur  peut 
rendre  au  sol  par  une  fumure  abondante. 

4°  L'état  de  la  plante  au  moment  de  son  en- 
fouksement  est  très- favorable  pour  le  but 
qu'elle  doit  atteindre.  Elle  est  imprégnée  d'hu- 
midité et  de  sève,  et  disposée  à  une  décompo- 
sition rapide ,  que  subissent  d'abord  ses  feuil- 
les et  ses  parties  les  plus  solubles,  tandis  que 
SCS  tiges,  plus  compactes,  se  décomposent  plus 
lentement  et  tnamtiennenl  ainsi  l'ameuble- 
ment de  la  terre  tout  en  réservant  un  nou- 


vel engrais  ponr  les  caltnres  qni  suivront. 

5°  Ce  mode  d'engrais  est  toujours  à  la  por- 
tée du  cultivateur  :  il  peut  être  répété  plusieurs 
années  de  suite,  et  rétabl-ir  ainsi  fort  bien  les 
terres  épuisées. 

Un  champ  de  vingt  journées  de  labour,  de- 
stiné à  être  soumis  à  une  expérience  compara- 
tive, fut  divisé  en  deux  parties  égales.  Une 
moitié  fut  semée  en-«eigle  un  peu  trop  tard,  le 
5  novembre  ;  l'autre  fut  largement  fumée ,  à 
raison  de  dix  charretées  de  fumier  bien  con- 
sommé par  journée.  Le  seigle  ne  fut  enfoui  que 
!e  5  mai ,  et  la  partie  fumée  fut  la  première 
semée  en  maïs ,  afin  qu'on  eût  le  temps  d'en- 
fouir le  seigle.  Toutes  les  façons  successives  fu- 
rent données  comme  de  coutume ,  et  avec  la 
même  intention  d«His  l'une  et  dans  l'autre  par- 
tie du  champ.  Quel  fut  le  résultat  de  l'expé- 
rience ?  n  crût  beaucoup  de  mauvaises  herbes 
dans  la  partie  fumée  ;  il  ne  s'en  montra  pres- 
que pas  dans  celle  où  l'on  avait  enfoui  le  sei- 
gle. Les  plantes  de  maïs  furent  d'un  tiers  plus 
liautes  dans  celle  dernière  partie  que  dans  l'au- 
tre ,  et  la  récolte  y  fut  de  423  mesures,  au  lieu 
que  la  partie  fumée  n'en  produisit  que  300. 

Sans  prétendre  conclure  de  cette  seule  expé- 
rience que  les  choses  se  passeront  toujours 
ainsi ,  ni  que  le  seigle  enfoui  soit  toujours  pré- 
férable au  fumier,  en  admettant  même  que 
quelques  circonstances  atmosphériques  aient 
pu  être  favorables  au  maïs  semé  tard,  toujours 
demeure-t-il  vrai  que  l'absence  de  mauvaises 
herbes  dans  les  champs  cultivés  serait  déjà  un 
grand  avantage.  Le  champsoumis  àl'expérience 
avait  déjà  produit  plusieurs  récoltts  et  sans 
fumier  ;  il  n'a  eu  d'autres  engrais  que  le 
seigle  dans  cette  partie ,  et  avec  ce  seul  se- 
cours il  a  donné  une  récolte  de  mais,  dont  le 
produit  a  égalé  celui  des  champs  voisins  les 
plus  fertiles  et  les  mieux  soignés. 

Les  plantes  donnent  à  la  terre  plus  qu'elles 
n'en  reçoivent.  Les  bois  fournissent  des  preit- 
ves  de  cette  assertion.  Le  détritus  annuel 
leur  feuillage  fertilise  tellement  le  sol ,  qae 


plantes  qui  l'épuisent  le  plus ,  telles  que  le  ta- 
bac, le  msïs  et  le  lin,  se  plaisent  dans  les 
champs  qui  ont  été  couverts  de  bois  pendant 
long-temps.  L'on  sait  aussi  que  lorsqu'un  ter- 
rain a  été  long-temps  en  pré,  et  qu'il  est  mis 
en  culture ,  les  céréales  y  poussent  trop  vigou- 
reusement, et  que  l'on  est  obligé  d'y  mettre  de 
préférence  les  plantes  qui  exigent  le  plus  d'en- 
grais. 

Sans  doute  les  fumiers  les  plus  consommés 
sont  les  meilleurs  pour  les  cultures  qui  se  ter- 
minent dans  le  cours  de  trois  à  quatre  mois  ; 
mais  lorsqu'on  les  applique  à  un  système  d'as- 
solement qui  comprend  trois  ou  quatre  récol- 
tes ,  l'on  doit  préférer  un  engrais  qui  ne  se  dé- 
compose que  progressivementet  avec  lenteur; 
et  si  cette  décomposition  a  lieu  sous  terre ,  on 
conserve  ainsi  les  principes  essentiels  à  la  vé- 
gétation qui  s'évaporent  lorsque  la  putréfaction 
a  lieu  à  l'air  libre. 

La  pratique  d'enfouir  certaines  récoltes 
comme  engrais ,  a  été  recommandée  de  tout 
temps.  Les  anciens  employaient  à  cet  usage  les 
fèves ,  les  lupins ,  la  navette;  les  modernes  y 
ont  ajouté  les  haricots,  le  galega ,  le  sarrasin , 
les  courges.  Les  Romains  semaient  le  lupin  en 
septembre,  et  l'enterraient  en  mai.  Dans  plu- 
sieurs contrées,  on  le  sème  en  juillet  pour  l'en- 
fouir en  octobre,  mais  en  juillet  la  terre  est  en 
général  sèche ,  la  semence  vient  mal ,  et  la 
jeune  plante  ayant  trop  de  soîeil  et  pas  assez 
d'eau ,  fleurit  lorsqu'elle  a  à  peine  qjiaire  pou- 
ces de  hauteur  :  il  faut  donc  semer  le  lupin  en 
septembre. 

On  doit  préférer  pour  les  enfouir:  1°  les 
plantes  qui  peuvent  croître  et  fleurir  ,  entre 
le  moment  d'une  récolte  et  l'époque  où  l'on 
doit  semer  pour  obtenir  la  suivante;  2"  celles 
qui  ,  par  leur  tige  et  par  l'abondance  de 
leurs  feuilles ,  ou  par  la  faculté  qu'elles  ovA 
de  croître  plus  serrées  dans  un  espace 
donné,  peuvent  fournir  la  plus  grande  masse 
de  substaiice  végétale  ;  3°  celles  qui,  douées  des 
qualités  ci-dessus  mentionnées ,  se  contentent 
d'un  sol  maigre  et  fatigué. 

Les  agriculteurs  anglais  ont  beaucoup  vanté 
comme  engrais  le  sarrasin.  En  eiïet,  cette 
plante  s'élève  assez ,  eUe  est  bien  fournie  de 
feuilles  et  de  rameaux ,  et  elle  achève  le  cours 
de  sa  végétation  entre  juillet  et  octobre.  C'est 
une  de  celles  qui  se  décomposent  le  plus  vite  ; 
les  blés  qui  lui  succèdent  réussissent  ;  et  comme 
le  temps  le  plus  favorable  à  sa  végétation  est 
celui  qui  s'écoule  entre  la  moisson  et  les  se- 
mailles, on  peut  annuellement  semer  le8arr<£- 
sin  et  rendre  à  la  terre ,  en  l'y  enfouissant,  ce 
qu'on  lui  a  enlevé.  Ce  résultat  est  certainement 
de  nature  à  siatisfaire  le  cultivateur;  mais, 
pour  l'obtenir ,  il  faut  une  température  fraîche 
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et  humide.  Le  sarrasin  ne  prospère  pas  dans 
un  climat  sec;  on  doit  l'abandonner  parce  mo- 
tif sous  cette  sorte  de  climat. 

Il  reste  à  parler  de  la  culture  du  seigle  des- 
tiné à  être  enfoui,  et  à  montrer  qu'elle  se  prête 
facilement  à  l'assolement  ordinaire. 

Le  seigle  ne  réussit  pas,  eu  général,  dans 
les  terres  fortes;  mais  cela  n'e^t  vrai  que  lors- 
qu'on le  sème  pour  en  r  écolter  la  graine  :  lors- 
qu'il s'agit  de  l'enfouir,  la  question  change, 
car  alors  il  devient  un  excellent  moyen  de  di- 
viser les  terres  fortes  et  de  les  rendre  meubles 
et  friobles. 

II  importe  de  le  semer  aussit  ot  qu'il  est  pos- 
sible. Si  la  terre  est  assez  fraîche  pour  dévelop- 
per la  germination,  il  est  bon  de  le  semer 
après  la  mi-aoûf.  Plus  il  re.«te  en  terre,  plus 
il  végète  vigoureusement.  D'ailleurs ,  en  se- 
mant de  bonne  heure,  on  peut  faire  deux  ré- 
coltes en  vert.  A  la  fin  de  novembre,  le  seigle 
aura  plus  de  six  pouces,  et  présentera  l'aspect 
d'une  riche  prairie.  11  peu  t  alors  convenir  au 
cultivateur  de  le  faire  pâturer.  L'auteur  pense 
néanmoins  qu'il  vaut  mieux  le  laisser  intact 
pour  l'hiver  ;  ses  feuilles  forment  alors ,  à  la 
superficie  de  la  terre,  une  espèce  d'engrais, 
qui  protège  la  plante  contre  l'action  des  gelées, 
et  la  fait  taller.  Il  contribue  encore  à  accélérer 
le  retour  de  la  végétation,  à  la  rendre  plus 
abondante,  et  à  augmenter  la  masse  de  sub- 
stance végétale  à  enfouir. 

Le  seigle  destiné  à  être  en fou't  doit  être  semé 
épais  ;  un  plus  grand  produit  en  vert  compense 
amplement  cette  légère  augmentation  de  se- 
mence. La  végétation  du  seigle  a  lieu  de  bonne 
heure;  la  plante  commence  à  pousser  en  fé- 
vrier; elle  est  en  épis  les  premiers  jours  d'a- 
vril, et  en  pleine  fleur  du  20  ou  23.  C'est  le 
moment  de  l'enfouir  ;  car ,  dès  cette  époque , 
elle  commence  à  épuiser  le  terrain. 

La  manière  d'enfouir  le  seigle  demande 
quelque  attention.  Il  faut  commencer  par  le 
faucher,  de  manière  que  \e  seigle  soit  rangé  par 
la  faux  parallèlement  au  sillon.  Il  importe  de 
l'enfouir  dès  qu'il  est  faucné,  ce  qui  contribue 
à  sa  rapide  décomposition. 

Si  l'on  veut  user  d'un  champ  de  seigle 
comme  d'une  prairie  artificielle,  on  le  fauchera 
lorsque  l'épi  commence  à  poindre.  L'on  sait 
qu'un  champ  de  seigle  prêt  à  monter  en  épis 
offre  l'aspect  d'nne  riche  prairie;  mais  ce  que 
l'on  ne  connaît  pas  aussi  généralement,  c'e-t 
la  faculté  qu'a  le  seigle  cdujté  à  celte  époque 
de  sa  végétation ,  de  repousser  très  rapide- 
ment. 

Un  excellent  moyen  de  rendi  e  la  fertilité  à 
des  terres  épuisées  est  de  répéter,  plusieurs 
années  de  suite,  l'opératioude  l'enfouissement 
duseigle,eiQ  le  faisant  suivre  d'une  récolte  sar- 
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clée.  Celte  pratique  les  améliorera  de  manière 
qa'on  pourra  introduire  dans  leur  assolement 
le  chanvre  et  le  lin  sans  aacone  espèce  de  fu- 
mier. 

Si  l'on  reproche  à  ce  système  d'augmenter 
les  labours  d'automne ,  et  d'esiger  ainsi  l'en- 
tretien d'un  plus  grand  nombre  de  bêtes  de 
trait,  l'on  peut  répondre  que  la  différence  des 
charrois  du  fumier  que  l'on  n'a  pas  à  faire, 
compense  amplement  le  surcroît  des  labours. 

NOÎR  ANIMAL  COMME  ENGRAIS.  —  Le  noir 

animal,  résidu  ordinaire  des  raffineries  à  sucre, 
est  employé  fréquemment,  depuis  quelques 
années,  dans  une  partie  des  départemens  de 
l'Ouest  connue  sous  le  nom  de  Bocage. 

On  emploie  environ  un  hectohtre  et  demi 
par  hectare. 

Quoique  l'usage  de  cet  engrais  ne  remonte 
pas  à  plus  de  huit  ou  dix  années ,  il  est  une 
vérité  déjà  constatée  par  l'expérience  ,  c'est 
que  son  emploi  ne  produit  que  peu  ou  poiet 
de  résultats  dans  les  terres  calcaiies ,  et  par 
conséquent  dans  les  Groïes,  ou  terres  maigres 
qui  participent  plus  ou  moins  de  leur  nature. 
Son  usage  doit  donc  se  borner  aux  terres  ar- 
gileuses, qui  sont  froides,  profondes,  compactes 
et  mouillées. 

Ses  effets  sont  plus  sensibles  et  plus  prompte 
dans  les  vallées  que  sur  les  hauteurs,  parce 
que  son  action  est  de  communiquer  au  sol  la 
chaleur  nécessaire  aux  tenes  froides;  il  les 
rend  aussi  plus  légères ,  et ,  par  conséquent , 
plus  perméables  à  l'eau  qui  séjourne  moins  à 
leur  surface. 

Ce  n'est  que  depuis  trois  ou  quatre  ans  qu'il 
a  été  appliqué  aux  céréales ,  mais  en  engrais , 
pour  le  froment  seulement. 

Voici ,  au  surplus ,  deux  faits  qui  peuvent 
fixer  les  idées  sur  l'emploi  du  noir. 

En  ^  831 ,  denx  champs  choisis  à  dessein , 
d'une  même  superficie  et  en  terres  analogues , 
l'un  fumé  au  noir,  l'auire  avec  l'engrais  ordi- 
naire, furent  semés  en  froment,  celui-ci  en 
produisit  quelques  boisseaux  de  plus ,  mais  le 
froment  en  était  tn  général  mouis  nourri, 
plus  léger,  et  contenant  plus  de  grains  pourris 
et  défectueux  que  le  froment  récolté  dans  le 
champ  fumé  par  le  noir. 

Ea  ■1832,  une  nouvelle  expérience  dans 
deux  champs  semblables  a  donné  tous  les  avan- 
tages à  celui  fumé  par  le  noh-.  La  quantité  de 
boisseaux  y  a  été  un  peu  plus  abondante ,  et  le 
froment  s'y  est  trouvé  d'une  quahté  supérieure 
à  celui  de  l'autre  champ ,  tant  par  la  grosseur 
qne  par  l'égaliié  et  le  poids  du  grain. 

Il  résulterait  d'autres  expériences  faites  pré- 
cédemment, par  des  agriculteurs  dignes  de 
toute  Confiance  par  leur  caractère  et  leurs 
coonaisKunces  agricoles ,  que  l'emploi  du  noir, 


dans  les  années  d'une  température  humide  et 
variable  pendant  l'été,  ne  vaut  pas  celui  du 
fumier  ordinaire,  et  que  les  fromens  fumés  au 
noir  sont ,  dans  ces  années,  plus  sujets  à  se  tarir 
que  les  fromens  fumés  avec  l'engrais  habituel. 
En  résumé ,  pour  les  fromens  et  autres  cé- 
réales ,  le  noir ,  comme  engrais ,  n'est  pas  su- 
périeur aux  fumiers  ordinaires. 

Mais  c'est  surtout  à  la  culture  des  plantes 
pivotantes  et  légumineuses ,  que  l'application 
du  noir  convient  parfaitement. 

On  le  préfère ,  dans  ces  contrée» ,  aux  cen- 
dres de  mirais  pour  la  culture  des  choux- 
vaches  ,  navets ,  raves ,  betteraves,  bettes,  etc. 
Pour  toutes  ces  plantes ,  on  peut  dire  sans 
exagération  que  de  deux  rangs  donnés,  égaux 
en  superficie  et  en  nombre  de  plans ,  celui 
furaé  au  noir  produira,  plus  du  double  que 
le  rang  qui  aura  été  fumé  à  l'engrais  ordi- 
naire. 

Peut-être  cette  énorme  différence  dans  les 
produits ,  peut-elle  être  expliquée  par  la  ma- 
nière dont  ces  deux  engrais  sont  employés. 

Le  fumier  se  répand ,  selon  l'usage  habituel , 
sur  le  champ  hersé  qui  ensuite  est  mis  en  sil- 
lons pour  recevoir  les  plans  ;  ainsi  toute  la  terre 
du  champ  y  participe  à  peu  près  également , 
tandis  que  le  noir  ,  au  contraire,  est  mis  avec 
beaucoup  de  soin  dans  le  trou  même ,  destiné 
à  recevoir  le  plant  à  repiquer,  de  sorte  qu'au- 
cun des  sels  contenus  dans  le  noir  ne  se 
trouve  perdu  pour  lui,  et  qu'il  agit  constam- 
ment et  en  totalité  sur  sa  végétation. 

C'est  donc  comme  appliqué  à  ce  gfnre  de 
cukure,  que  ce  nouvel  engrais  devient  pré- 
cieux, puisque  non-seulement  il  remplace  le 
fumier  ordinaire ,  mais  qu'en  outre  son  usage 
procure  une  quantité  double  au  moins  de 
fourrages  en  vert  ;  ressource  inappréciable  ' 
dans  les  pays  où  l'éducation  des  bestiaux  est 
une  des  meilleures  branches  d'industrie. 

Il  est  probable  que  son  usage  conviendrait 
très-bien  à  la  culture  des  colzas  et  autres 
plantes  oléagineuses. 

On  a  fait  l'objection  que  les  terres  sur  les- 
quelles on  a  employé  le  noir,  depuis  cinq  ou 
six  ans,  sont  stériles  aujourd'hui. 

Cette  assertion  est  erronée  :  cependant ,  elle 
peut  avoir  été  suscitée  par  quelques  effets  trop 
généralisés,  et  sans  examen  scrupuleux  de  leurs 
causes. 

Il  est  de  fait ,  par  exemple ,  que  de  deux 
terrains  analogues,  l'un  fumé  par  le  noir, 
l'autre  par  le  fumier,  si  ce  sont  deux  champji 
de  froment,  car  c'est  à  de  pai«^ils  champ*  sur- 
tout que  l'observation  suivante  s'applique, 
qu'au  printems  qui  suivra  la  récolte,  le  pac- 
cage  ou  pâtis,  sera  plus  touffu  dans  le  second 


que  danj  le  premier ,  et  qa'il  en  sera  de  même 
dans  toute  l'année  de  la  jachère. 

Deux  motifs  divers  peuvent  servir  à  expli- 
quer cette  disproportion. 

Le  premier  peut  être  imputé  à  la  nature 
plus  ou  moins  brûlante  du  noir  ,  qui  peut  de- 
venir nuisible  à  la  racine  de  quelques  plantes 
petites  et  délicates  et  les  détruire  ;  mais  il  faut 
aussi  faire  l'observation  qu'en  général,  dans  les 
fumiers  qui  sont  employés  d'année  en  année , 
il  se  trouve  une  foule  de  graines  non  consom- 
mées, qui  végètent  avec  d'autant  plus  de  vi- 
gueiur  qu'elles  sont  jetées  sur  une  terre  ameu- 
blée  par  de  nombreux  labours  ,  en  même 
tems  que  l'engrais  dans  lequel  elles  se  trou- 
vaient comprises.  Aussi  le  froment,  fumé  au 
noir,  lors  de  sa  naissance,  paralt-il  plus  clair 
pendant  tout  l'hiver  que  celui  fumé  avec  l'en- 
grais habituel;  mais  il  reprend  son  avantagea 
l'approche  de  la  récolte.  Il  est  généralement 
plus  net ,  contient  moins  de  pourri ,  et  pour 
l'égalité  et  le  poids  du  grain ,  il  est  d'une  qua- 
lité supérieure  à  l'autre. 

Cette  prétendue  stérilité  est  beaucoup 
moins  observée  dans  les  terres  destinées  à  la 
culture  des  verts  (c'est-à-dire  plantes  vertes 
servant  à  la  nourriture  des  bestiaux  ) ,  dans 
lesquelles  le  noir  est,  ainsi  qu'on  l'a  fait  obser- 
ver ,  enfoncé  à  une  certaine  profondeur,  et  qui 
d'ailleurs,  sont  labouré* s  dès  le  printemps, 
parce  qu'elles  sont  destinées  à  la  reproduction 
des  céréales  qui ,  généralement  ,  réussissent 
bien  dans  ces  champs  ainsi  amendés  et  reposés 
par  l'alternai. 

On  ne  peut  donc  fixer  de  ternie  à  cette  soi- 
disant  ttérilité,  qui  pourrait  cependant  deve- 
nir plus  à  redouter  ,  si  quelques  agriculteurs 
imprévoyans  fumaient  à  diverses  reprises,  sans 
employer  par  intervalle  le  fumier  ordinaire, 
leurs  terres  avec  le  noir.  Mais  il  est  peu  d'a- 
griculteurs qui  ne  sachent  très-bien  que  la 
cendre ,  la  chaux  et  le  noir ,  ne  soient  pour 
leur  sol  d'excellens  engrais  et  stimulant ,  qui 
leur  assurent  la  faculté  de  diminuer  le  nombre 
de  leurs  jachères  ,  et  d'obtenir  un  fourrage 
vert  plus  abondant ,  mais  qu'il  est  aussi  indis- 
pensîible  d'alterner  leur  emploi  par  celui  du 
fumier  des  bestiaux  auquel  rien  ne  peut  sup- 
pléer. 

Cet  engrais  paraît  convenir  aux  trèfles ,  lu- 
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zemes ,  sainfoins ,  etc. ,  plantes  qui ,  en  g^né 
rai ,  composent  !e^  prairies  artificielles  de  nos 
contrées.  En  Hollande,  la  culture  en  {,Tand  du 
trèfle  qui  compose  seule  ces  mêmes  prairies , 
est  fertilisée  par  le  noir. 

Le  noir  semé  sur  un  terrain  où  les  jonc^ 
dominent,  surtout  pendant  les  aunées  où  le 
printemps  est  trop  pluvieux,  fait  un  effet  mer- 
veilleux en  détruisant  peu  à  peu  les  joncs,  qui 
se  trouvent  remplacés  par  le  petit  trèfle  ordi- 
naire des  prés  ;  mais  il  faut  récidiver  son  em- 
ploi tous  les  trois  ans  à  peu  près,  sans  quoi  les 
joncs  se  reproduisent. 

La  cendre  de  marais ,  en  quantité  suffisante, 
produit  le  même  résultat. 

Il  est  à  croire  que  l'emploi  du  noir  peut 
être  appliqué  aux  terres  dites  Varennes ,  sur- 
tout dans  les  vallt^es.  L'expérience  seule  peut 
en  faire  reconnaître  et  apprécier  les  effets.  Il 
faut,  au  reste,  se  défier  des  expériences  mi- 
nimes et  paitielles  :  ce  ne  peut  être  que  sur  un 
terrain  d'une  cerlaiae  étendue  que  l'on  peut 
connaître  ses  résultats.  J'observerai  encore  que 
les  renseignemens  qui  précèdent  ne  provien- 
nent que  d'une  seule  contrée ,  et  sont ,  par  cela 
raê.Tie ,  susce[ttibles  de  modifications ,  suivant 
la  température  et  la  nature  du  sol  auquel  on 
voudrait  appliquer  le  noir  comme  engrais. 

Nous  avons  déjà  observé  plus  haut  que  les 
effets  du  noir  dans  les  terres  calcaires  demeu- 
raient à  peu  près  inaperçus ,  ainsi  que  ceux  de 
la  cendre  de  marais.  Mais  on  assure  que  les 
tourteaux  de  colzas  (  produit  de  l'extraction 
de  l'huile  de  colza  ) ,  qui  ne  produisent  presque 
aucun  effet  dans  les  terres  froides  et  argileuses 
coD-yiennent  très-bien  au  sol  calcaire.  Si  je 
puis  me  procurer  quelques  renseignemens  sur 
celle  espèce  d'engrais  ,  je  m'enpresserai  de 
les  faire  connaître. 

Il  n'existe qu'uneraffineriedansnosenvirons, 
c'est  à  La  Rochelle.  Les  cinq  premières  années 
de  son  étaijlissement ,  les  chefs  étaient  forcés 
de  faire  jeter  hors  de  la  ville,  à  leurs  frais,  cet 
engrais ,  aujourd'hui  si  recherché.  Le  prix  de 
l'hectolitre  éiai» ,  depuis  plusieurs  années,  fixé 
à  quatre  francs  :  il  vient  d'être  porté  à  cinq 
francs  par  de  riches  propriétaires  delà  Vendée 
qui  s'en  sont  réservé  la  propriété  exclusive 
pour  neuf  ans. 

Baudouin  ,  à  Tonnay  (Ch  rente). 


Praticullure. 


Trèfle  et  navets.  —  Une  combinaison 
qu'on  doit  au  hasard,  et  qui  profitera  à  l'agri- 
culture ,  consiste  à  semer  du  trèfle  incarnat 
avec  des  navels.  Dans  une  des  expériences 
faites  à  ce  sujet ,  on  ménagea  la  graine  de 
navets  de  manière  à  n'obtenir  qu  une  demi- 
récolte;  les  navets  furent  arrachés  à  mesure 
que  les  animaux  en  ont  eu  besoin  pwir  leur 


nourriture  ;  le  trèfle  n'en  devint  pas  moins 
besu  :  ainsi  la  terre  a  donc  produit ,  en  em- 
ployant ce  mode  de  culture ,  une  récolte  en 
navets  pendant  l'hiver,  une  récolte  entièfleau 
mois  de  mai ,  enfin  une  autre  en  bettraves , 
carottes  ou  autres  plantes  analogues  en  sep- 
tembre; trois  récolles  au  lieu  d't  ne. 
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Horticulture- 


ROCÉDÉ  POURTRANSPLANTER  DES  ARBRES 

EN  ÉTÉ.  —  Un  jardinier,  obligé  de  transplan- 
ter en  été ,  vingt-quatre  pieds  de  pommiers  el 
de  poiriers  assez  forts,  lesplaça,  en  leur  laissant 
une  assez  grande  quaniité  de  racines,  dans  de 
larges  foses ,  et  adapta  ton?  le  long  de  ces  ra- 
cines de>i  cordons  de  paille  qni  s'élevaient  au- 
dessus  de  terre  près  du  tronc  ;  il  combla  en- 
suite les  fosses  en  pressant  fortement  la  terre, 
el  arrosa  chaque  jour,  pendant  un  mois,  avec 
un  seau  d'eau  d'éiang  qu'il  versait  au  pied  de 
l'arbre  sur  les  cordons  de  paille.  L'eau  suivait 
ces  cordons,  et  entretenait  auprès  de  chaque 
racine  une  humidité  salutaire. 

J.  Charpentier. 

Artichauts  et  choux  pommés.  —  On  se 
sert  dans  une  partie  de  la  France  d'un  procédé 
fort  simple  pour  obtenir  des  artichauts  pom- 
més d'une  forte  dimension  :  on  l'applique  sur- 
tout à  la  variété  d'artichauts  violets  à  tête 
arrondie ,  qu'on  cultive  spécialement  en  Pro- 


vence. On  repique  les  œilletons  au  raoî^  d^aout 
comme  à  l'ordinaire ,  on  arrose  le  pied  avec 
des  excrémens  humains  liquides ,  et  lorsque  la 
pomme  s'élève  au  -dessus  des  feuilles ,  on  en- 
fonce au  bout  de  la  tige ,  à  environ  2  ou  3 
pouces  du  calice ,  deux  bûchettes  de  roseau  en 
croix.  La  pomme  grossît  en  s'arrondissant  da- 
vantage, les  feuilles  se  serrent,  deviennent 
tendres  et  succulentes ,  et  le  fruit  acquiert  toute 
sa  maturité  à  la  fin  de  décembre.' La  même 
méthode  de  culture  appliquée  au  chou  com- 
mun ,  donne  un  légume  pommé  beaucoup 
plus  gros  et  plus  délicat.  Quant  aux  choux- 
fleurs  ,  on  emploie  un  moyen  qui  s'explique 
par  les  mêmes  principes  de  physiologie  végé- 
tale ,  mais  qui  en  diffère  mécaniquement.  Un 
cerne  la  tige  au  dessous  des  premières  feuilles 
par  une  légère  incision  annulaire ,  et  on  y  fait 
une  ligature  comme  cela  se  pratique  pour  les 
marcottes  ;  on  obtient  ainsi  des  choux-fleurs 
d'une  grosseur  prodigieuse  et  très-succulens. 


Industrie  manufacturière  et  commerciale . 


Sur  la  baisse  du  prix  des  laines  en 
France.  —  Quoique  nous  ne  partagions  pas 
l'opinion  de  M.  le  baron  de  Morogues  au  sujet 
de  l'encouragement  qu'on  accorde  à  l'emploi 
des  machines ,  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos 
lecteurs  en  insérant  ici  ses  excellentes  consi- 
dérations sur  la  baisse  du  prix  des  laines  en 
France,  et  la  réduction  des  droits  d'importa- 
tion. 

Des  coalitions  d'ouvriers  en  lainage  ont  eu 
lieu  l'année  passée  à  Reims ,  afin  d'obtenir 
que  leurs  salaires  ne  soient  pas  réduits  ;  et 
cela  immédiatement  après  l'abaissement  du 
droit  d'entrée  sur  les  laines  étrangères,  abais- 
sement opéré  à  la  sollicitation  des  fabricans  de 
lainage,  qui  se  plaignaient  que  la  France  leur 
en  foor^^issait  une  quantité  insuffisante  et 
qu'elle  leur  faisait  payer  trop  cher  !  D'où  vient 
cette  coïncidence  remarquable  de  la  baisse  du 
prix  des  laines  et  de  celle  du  taux  des  salaires 
des  ouvriers  employés  pour  les  fabriquer,  si 
ce  n'est  de  la  quantité  de  lainage  demandée 
par  les  consommateurs  français?  Les  laines 
de  France  ont  baissé  d'un  tiers  ;  les  fabriques 
ont  aussitôt  cessé  de  vendre  :  cela  devait  ar- 
river ainsi. 

Vainement,  dans  celte  fâcheuses  cir- 
cvEstauce ,  les  économisles  routiniers ,  parti- 


sans des  vieux  systèmes  que  les  documens 
de  la  statistique  ont  renversct',  ont-ils  oe- 
mandé,  pour  remédier  à  cernai,  une  plus 
grande  extension  de  la  liberté  commerciale  ; 
ils  ont  imité  le  médecin  qui  voudrait  en- 
core saigner  un  malade  épuisé  par  des  hé- 
moragies  ;  ils  ont  enlevé  aux  culiivateurs  et 
aux  ouvriers  soldés  par  eux ,  le  peu  de  res- 
sources que  le  prix  de  nos  laines  et  de  nos 
moutons  leur  laissait  après  la  vente  de  leur 
blé,  et  la  faiblesse  de  nos  deux  dernières  ré- 
coltes. Les  cultivateurs  et  les  ouvriers  qu'ils 
employaient  ont  été  par  là  contraints  de  res- 
treindre de  plus  en  plus  leur  dépense,  et 
c'est  toujours  par  la  diminution  des  objets  fa- 
briqués, que  l'économie  forcée  des  classes 
laborieuses  commence  à  se  faire  sentir. 

Les  objets  fabriqués  ne  sont  que  d'une  im- 
portance bien  secondaire,  comparativement 
aux  denrées  qui  servent  à  la  nourriture  de 
l'homme.  Les  familier  nombreuses,  qui  pour 
l'ordinaire  consomment  les  produits  des  gran- 
des manufactures ,  cessent  donc  d'en  faire  la 
demande  quand  elles  sont  dans  la  détresse  ; 
alors,  quelque  chose  que  l'on  fasse  pour  ac- 
croître la  vente  au-delà  dts  frontières ,  on  ne 
parvient  jamais  Préparer  les  pertes  résultant 
de  la  mcvenîe  au  dedajis  du  pays  Que  nous 


importe  à  nous  d'accroître  de  moUié  les 
30,003,000  fr.  que  rapporte  la  veule  de  nos 
draps  à  l'étranger,  si ,  p  mr  atteiudre  ce  but , 
nous  réduisons  seulement  d'un  dixième  la 
vente  de  nos  tissus  de  laine  «u  dedans  du 
pays ,  vente  qui ,  année  commune ,  doit  s'é- 
lever à  plus  de,  3CO,000,000  fr.  ? 

Disons-le  franchement,  ce  ne  sont  que  les 
erreurs  de  nos  lois  de  douanes  et  de  nos  lois 
céréales  qui ,  en  causant  la  détresse  de  nos 
cnltivateurs,  amènent  celle  de  nos  fabricans 
et  de  leurs  ouvrier?.  La  consommation  inté- 
rieure de  h  France  est  aujourd'hui  évaluée 
ai 0,000,0009,000  frjnotre  débit  à  l'étranger 
ne  s'élève  qu'au  vingtième  de  cette  énorme 
somme,  et  pourtant  plus  de  moitié  de  ce  dé- 
bit se  trouve  comprimée  par  le  prix  des  ma- 
tières premières  que  nos  fabriques  tirent  du 
d'hors.  Ces  matière?,  cepen^iant,  pourra  ent 
être  aisément,  pour  la  plupart,  fournies  par 
nos  cultivateurs  ,  h  la  protection  due  à  leur 
travail  réel  n'était  pa?  sacrifiée  à  l'encoura- 
gement prodigué  au  Irava'!  fictif  des  mrjchi- 
nes  ,  de  ces  machines  qui  ne  produisent  qu'au 
profit  des  capitalistes,  et  au  détriment  des 
classes  laborieuses. 

Et  pourtant  ca  sont  les  classes  ouvrières 
qui  forment  la  très- grande  majorité  des  habî- 
taus  du  pays ,  ce  sont  elles  qui  composent  la 
très-grande  masse  des  consommateurs  :  ce 
sont  donc  elles  qu'il  importerait  le  plus  de 
favoriser,  non-seulement  dans  le  but  d'assu- 
rer la  tranquillité  publique,  mais  encore  dat^s 
le  propre  intérêt  des  manufacturiers  et  des 
capitalistes  eux-mêmes ,  qui  ne  peuvent  tirer 
parti  de  leurs  marchandises  et  de  leurs  capi- 
taux, que  quand  le  peuple  dans  l'aisance 
peut  les  leur  acheter,  ou  leur  en  faciliter  le  pla- 
cement. 

Gardez- vous  donc  de  rien  faire  qui  puisse 
restreindre  les  salaires ,  car  en  les  réduisant, 
vous  ôtez  au  peuple  les  seuls  moyens  qu'il 
ait  d'acheter;  vous  croyez  favoriser  les  oon- 
sommateurs  en  faisant  rabaisser,  par  la  coa- 
currence  étrangère  et  par  celle  des  machines, 
le  prix  du  travail  réel  des  ouvriers  français , 
vous  vous  trompez  étrangement;  par-là  vous  les 
ruinez  tous.  L'ouvrier  dont  le  salaire  sera 
moindre  aura  une  moindre  somme  à  dépen- 
ser en  achat  de  marchandises;  le  négociant 
et  le  manufacturier  vendant  moins  paieront 
une  moindre  somme  d'intérêt  au  capita- 
liste ,  de  moindres  honoraires  aux  médecius 
et  aux  avocats ,  de  moindres  gages  aux  gens 
de  service,  et  c'est  ainâ  que  par  suite  du 
rabais  des  salaires,  tous  les  autres  revenus 
diminueront    graduellement     dans    l'État. 
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Sans  douie  que  quelques  grandes  fortunes 
pourront  s'y  créer;  sans  doute  que  l'iutro- 
ductioa  d'une  grande  quantité  de  marchan- 
dises étrangères  offertes  à  vil  prix  pourra  pro- 
curer de  grands  bénéfices  à  quelques  individu- 
aux  dépens  de  nombreux  producteurs  natio- 
naux dont  elle  eaus-era  la  ruine ,  par  la  même 
raison  que  le  grand  fabricant  accumule  sou- 
vent une  prodigieuse  quantité  de  riciiesses 
aux  dépens  des  ouvriers  que  le  travail  de  ses» 
machinas  réduit  à  l'inaction  et  à  la  misère; 
mais  ces  richesses  seront  toutes  accumulées 
dans  les  sommités,  aa  détriment  des  bases 
de  l'ordre  social.  On  dira  frlors  au  peuple  : 
les  néijocians  et  les  raanuf.cturiers  sont  vos 
bienfaiteurs,  pui  qu'ils  vous  offrent  à  bas 
prix  tous  les  objeis  à  votre  usage;  des  gens 
facil;s  à  abuser  le  croiront;  mais,  par  mal- 
heur, le  peuple  sentira  le  contraire  ;  comme 
Tanta'e  au  milieu  du  fleuve,  il  sera  dévoré 
par  lii  soif  ardente  des  objets  qui  seront  of- 
ferts, alors  que  l'iusiiffiance  des  salaires  lui 
ôtera  tout  moyen  d'en  profiter;  il  éprouvera 
tout  à  la  fois  les  tourmens  de  '.a  faim  et  ceux 
de  l'envie;  ei  s'il  a  trop  d'élévation  dans  l'a- 
me  pour  s'avilir  en  mendiant,  l'indépen- 
dance de  sa  pensée  viendra  encore  accroître 
sa  misère. 

Voilà  les  conséquences  de  la  dangereuse 
protection  accordée  à  nos  gn-nds  fabricans 
aux  dépens  de  nos  agriculteurs.  Puissent  nos 
législateurs  les  apprécier  avec  sagesse  et  vcn;T 
au  secours  de  la  Franck  ! 

Rappelons-leur  donc  qu'nn  peuple  éclairé 
a  plus  de  besoins  qu'un  peuple  barbare,  et 
que  par  suite,  il  ne  pent  livrer  les  produits  de 
son  travail  à  un  aussi  bas  prix  ;  disons-leur 
que  le  peuple  qui  paie  le  plus  d'impôt  a  besoin 
de  pKis  de  salaire  ;  que  là  où  il  y  a  plus  de 
capitaux  ,  il  faut  aussi  que  les  salaires  soient 
plus  élevés  pour  que  les  ouvriers  ne  tombent 
pas  dans  l'indigence  en  s'éloignant  de  la  dé- 
pense moyenne  faite  dans  le  paj-s;  ne  laissons 
pa^  oublier  à  ceux  qui  font  nos  lois  que  là  où  le 
sol  porte  un  plus  grand  nombre  d'habitans,  là 
aussi ,  on  peut  moins  choisir  la  qualité  des 
champs  que  l'on  cultive;  que  plus  un  état  ren- 
ferme de  richesses ,  plus  les  terres  doivent  s'y 
vendre  cher;  qu'en  France  l'intérêt  des 
capitaux  en  fonds  de  terre  ne  s'élève  pas  au 
quart  de  celui  des  capitaux  placés  dans  le 
commerce  ;  et  que  pourtant ,  en  définitif, 
c'est  le  sol  qui  paie  les  impôts ,  qui  procure 
la  plus  grande  masse  de  salaires  ,  et  qui 
nourrit,  loge  et  chauffe  tous  les  habitans, 
dont  la  plupart  ne  sont  vêtus  qu'avec  ies 
produits. 

Baron  de  Morogces. 


III.  ÉCONOMIE 


§  1.    ÉCONOMIE   GÉ!VÉRALB. 

Abus. 


Nécessité  de  provoquer  l'adoption  dd 
nouveau  système  des  poids  et  mesures. — 
M.  ***  au  sujet  d'un  article  iaséré  dans  notre 
livraison  d'octobre  dernier  sous  le  titre  obstac/e 
gui  s'oppose  à  Vadoption  plus  complète  des 
mesures  légales ,  nous  adresse  quelques  obser- 
vations sur  cette  importante  matière.  Le 
système  légal  des  poids  et  mesures  est  enece 
à  peu  près  inconnu  dans  le  Morbihan ,  et  e'e»t, 
il  faut  en  convenir ,  un  peu  la  faute  de  l'èu- 
torité. — Pour  les  mesures  de  capacité  par 
exemple ,  au  lieu  d'attaquer  le  mal  dans  ses 
racines,  et  d'exiger  qu'on  adoptât  de  suite  les 
nouvelles  mesures  et  leurs  dénominations,  on 
s'est  contenté  de  modifier  les  20  ou  30  mesures 
anciennes  qui  existent  dans  le  département, 
de  manière  à  ce  qu'elles  fassent  dans  im 
certain  rapport  avec  l'hectolitre ,  et  on  leur  a 
conservé  leurs  noms.  C'est  ainsi  qu'à  Vannes , 
chef-lien  du  département ,  la  perrèe  ne  con 
tenait  pas  tout-à-fait  2  heclolitres ,  on  a  fait 
des  perrèes  de  deux  hectolitres  :  à  Rochefart 
Idipoi.hèe  contenait  150  et  quelques  litres;  la 
pochée  a  été  portée  à  160  litres,  afin  que  la 
godelée  put  être  exacienieut  de  40  litres  :  à 
Ploë''mel ,  le  demè  contenait  environ  30  litres; 
on  a  voulu  qu'il  fût  exact«ment  du  tiers  de 
l'hectolitre,  c'est  à- dire  de  33  litres  333  mil- 
lilitres. Nous  avons  donc  l'ancienne  et  la 
nouveWe perrèe ,  l'ancien  et  le  nouveau  nn/iof , 
l'ancienne  et  la  nouvelle  poc/i^e,  l'ancien  et 
nouveau  boisseau  ,  l'ancien  et  le  nouveau 
demè:  mais  nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est 
que  l'hectolitre.  Cela  n'est  pas  fort  étonnant 
lorsque  l'on  voit  des  mesures  métriques , 
contrôlées  par  l'administration,  porter  la 
suscriptioû  de  boisseau  ou  de  demi-boisseau, 
sans  aucune  indication  de  leur  rapport  avec 
l'hectolitre. — Les  autres  mesures  légales  ne 
sont  pas  mieux  connues.  Nous  avons  toujours 
la  livre  petit  poids  et  la  livre  grand  poids ,  la 
petite  aune  et  la  grande  aune,  l'ancien  pied 
de  roi  et  le  nouveau  que  l'on  a  fait  de 
0,  "*  333. — La  moitié  de  la  population  ne  sait 
encore  compter  que  par  ècvs  sovs  et  deniers , 
et  ignore  la  valeur  du  franc  et  des  centimes  : 
la  refonte  des  monnaies  duodécimales  va  neut- 


être  sur  ce  point  avancer  notre  instruction. 
Nous  ne  connaissons  de  mesures  agraires  que 
le  journal,  la  journée,  le  cinquante  et  la 
corde,  etc. 

De  peur,  sans  doute,  que  nous  perdions 
l'habitude  de  ces  mesures ,  nous  les  retrouvons 
sur  les  bulletins  que  le  cadastre  nous  remet 
de  nos  propriétés.  Il  est  vrai  que  la  mesure 
légale  se  trouve  à  côté  ;  mais  que  nous  ser- 
virait d'en  étudier  la  valeur ,  puisque  nous 
avons  une  mesure  que  nous  connaissons  r 
Toute  connaissance  qui  n'est  pas  d'un  indis- 
pensable besoin  n'est-elle  pas  aux  yeux  des 
masses  un  luxe  inutile?  Le  système  des  poids 
et  mesures  ne  sera  connu  et  adopté  généra- 
lement que  lorsqu'il  ne  sera  plus  possible  de 
vendre  et  d'acheter  qu'en  s'en  servant.  Pour 
cela  il  faudrait: 

1  °  Pour  les  grains ,  n'en  permettre  la  vente 
dans  les  marchés  publics  qu'à  la  mesure  de 
l'hectolitre  ou  d'une  de  ses  subdivisions 
autorisées  par  le  gouvernement. 

2°  Ne  permettre  la  subdivision  de  l'hec- 
tolitre ,  que  pour  le  demi-;ieciolitre ,  le  quart , 
le  cinquième   et  le  dixième  de  l'hectolitre. 

3°  Enjoindre  que  toute  mesure  sirvantà 
la  vente  oii  à  l'achat  des  grains  porterait  la 
suscriplion  de  sa  contenance  soit  d'un  hecto- 
litre, soit  de  50,  25 ,  20  on  lO  litres. 

4°  Prononcer  la  confiscation  et  1  a  destruction 
de  toute  autre  mesure  que  celle  s  indiquées 
ci-dessus,  lorsqu'elles  seraient  reneontrées  hors 
du  domicile  des  particuliers. 

5°  Pour  les  mesures  de  longueur ,  ne  per- 
mettre la  vente  d'aucun  autre  instrument  de 
mesurage  que  le  mètre,  le  demi-mètre,  le 
quart  de  mètre,  le  décimètre  ou  le  double 
décimètre.  Prononcer  la  confiscation  et  la 
destruction  de  tous  autres  instrumens  de 
mesp.rage  trouvés  dans  les  ma,'asins  et  bou- 
tiques, soit  qu'ils  y  fussent  pour  l'usage,  soit 
qu'i  s  fussent  destinés  a  être  vendus  au 
public. 

6°  Pour  toutes  les  mesuras  en  général , 
interdire  aux  officiers  publics  la  faculté  que 
leur  reconnaissent  maintenant  les  tribunaux 


d'c'noncer  les  mesures  anciennes  concurrement 
avec  les  nouvelles. 

7°  Prononcer  une  amende  contre  les  parti- 
culiers comme  contre  les  fonctionnaires  publics 
pour  l'emploi  dans  les  actes  sous-seings  privés 
de  la  dénomination  des  anciennes  mesures. 

8°  Punir  également  d'une  amende  l'emploi 
dans  les  journaux  affiches,  avis  et  prc-spectus 
de  la  dénomination  des  mesures  anciennes 
même  concurremmentavec  les  mesures  légales. 

9°  Enfin  dans  les  ventes  publiques  et  aux 
enchères  de  meubles  ou  de  marchandises, 
interdire  au  crieurs ,  sous  peines  d'amende 
contre  le  fonctionnaire  qui  préside  à  ces  ventes, 
d'employer  les  anciennes  dénominations  pour 
indiquer  soit  les  objets  en  vente,  soit  le 
montant  des  enchères. 
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Le  Morbihan  n'est  pas  le  seul  département 
où  l'on  permette,  dans  les  marchés,. l'emploi 
de  poids  et  mesures  défendus  par  la  loi.  Un 
jugement  du  tribunal  de  Lons-le-Saulnier  da 
7  mai  ^  834 ,  rapporté  dans  le  recueil  des  dé- 
cisions concernant  l'emegistrement  de  MM. 
Rolland  et  Trouillet ,  constate  que  dans  le 
département  du  Jura  un  arrêté  du  préfet ,  en 
daie  du  15  juin  1821  a  interdit  l'usage  du 
double  décalitre,  et  ordonné  qu'on  se  ser- 
virait à  l'avenir  dans  les  halles  et  marchés  ex- 
clu.-ivemeat  du  double  boisseau ,  du  boisseau, 
du  demi  boisseau  et  du  quart  de  boisseau  qui 
sont  le  ¥,  le  8%  le  i6'  et  le  32^  de  l'hectolitre. 
Il  est  évident  que  lorsqu'on  voudra  sérieu- 
sement l'adoption  du  système  métrique,  il 
faudra  prendre  des  mesu  es  d'un  autre  genre. 


S  t.    ÉGO^OaiLB  CSLELLB. 


Procédé  en  usage  en  Écof-SE  pour  faire 
i.E  KfiOMAGE,  —  La  grande  réputation  dont 
jouit  le  fromage  connu  sous  le  nom  de  Dunlap 
son  inventeur,  mériie  que  nous  exposions  ici 
la  méthode  qu'on  enjploie  pour  l'obtenir. 

Ou  passe  d'abord  le  lait  pour  en  ôier  toutes 
les  impuretés;  on  le  verse  dans  un  vase  bien 
propre.  On  y  mêle  la  présure ,  puis  on  cou- 
vre le  vase  jusqu'à  ce  que  le  lait  se  coagule, 
ce  qui  a  lieu  en  dix  ou  douze  minutes,  pourvu 
qu'on  ait  soin  d'y  jeter  de  l'eau  chaude  en 
quantité  suffisante.  Cette  précaution  est  bonne 
surtout  dans  les  temps  froids. 

Lorsque  le  lait  est  coagulé,  on  exprime 
doucement  le  petit  lait.  Dès  que  le  caillé  a  ac- 
quis à  peu  près  la  consistance  du  beurre,  on 
le  place  dans  un  égoultoir ,  et  on  le  cou^e  en 
morceaux  Càrrés  de  deux  pouces.  On  place 
sur  ces  morceaux  une  planche  criargée  d'un 
poids  de  40  à  50  livres ,  pour  en  exprimer  ce 
qui  reste  de  petit  lait.  Comme  le  cadlé  s'est 
consolidé  par  celte  pression ,  on  le  retourne  et 
on  le  recoupe  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
bien  égouUé.  On  le  réduit  alors  en  touspeiiis 
morceaux  tt  on  le  sale.  Ainsi  prépaie,  on  le 
met  dans  d«s  paniers  destiués  à  cet  is^ige, 
après  l'avoir  envelofpé  de  hnge  fin,  et  on  le 
presse  de  nouveau.  Lorsqu'il  a  été  soumis  à 
la  pression  pendant  trois  heures,  on  le  re- 
tourne, ou  l'enveloppe  dans  un  morceau  de 
drap,  et  on  le  remet  sous  presse.  On  lencn- 
velie  cette  opération  de  douze  heures  en  douze 
heures  jusqu'à  ce  que  le  fromage  soit  complè- 
tement formé.  En  général,  quarante-huit 
heures  suffisent  pour  cela. 

t^e  fromage  n'a  pas  l'âCEelé  des  fromages 
nogliis,  ni  la  durtté  et  la  sécheresse  des  fro- 


mages hollandais.  Sa  forme  en  diffère  aussi. 
Il  est  plat  et  arrondi  sur  les  bords.  On  le  fait 
ordinairement  du  poids  de  15  à  50  livres. 

LiLCTÉiiNE.— M.  Grémaud,  de  Caux,  vient 
de  découvrir  un  nouveau  procédé  pour  con- 
server lé  lait.  Déjà  ,  M.  Braconnot  de  Nancy 
et  feu  Henry  avaient  indiqué  le  moyen  de 
préparer  des  tablettes  et  conserves  de  lait. — 
Cette  substance  contient  tons  les  principes  du 
lait  :  caséum ,  beurre ,  sels ,  à  l'exception  de 
l'eau,  en  sorte  que  l'eau  entrant  pour9|10 
dans  la  composition  du  lait  pur ,  la  lactéine 
représente  le  lait  au  -lO*  de  son  volume.  Elle 
se  conserve  fort  longtemps  sans  .s'altérer  ni 
par  l'humidité,  ni  parla  chaleur.  Elle  offre 
aussi  un  moyen  certain  d'exporter  le  lait  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  animaux ,  de  faire 
airiver  à  Pai is ,  par  exem^^-ie ,  où  les  vaches 
sont  mal  nourris  et  les  étables  mal  aérées, 
du  lait  des  Alpes,  des  Pyrénées  ,  du  Mont-'- 
d'Or,  etc;  car,  pour  le  reproduire  avec  toutes 
ses  qualiiés,  sa  saveur ,  son  parfum  ,  il  suffilj 
de  délayer  la  lactéine  dans  sept  à  huit  fois" 
son  volume  d'eau  tiède  ou  froide.  Depuis  long- 
temps M,  Griraaad  av;:it  jujjé  qu«  la  propor- 
tion dei  s  An  contenus  dans  le  lait  devait  ère 
un  puis;iant  moyen  de  conservation  après  en 
avoir  extrait  l'eaa ,  et  il  reconnut  q  ue  l'emploi 
de  l'air  froid,  mis  en  mouvement  dans  le  li- 
quide, parvenait  à  ce  résultat.  Ainsi,  c'est 
en  faisant  tourner  avec  rapidité  une  manivelle 
armée  de  quatre  ailes  au  devant  d'un  plan  in- 
cliné sur  lequel  il  laisse  couler  le  lait  en  lame 
très-minces,  et  en  enlevant  ce  lait  au  fur  et  à 
mesure  que  le  renouvellement  successif  de 
l'air  le  condense,  que  M.  Grémaud  a  préparé, 
dans  la  vallée  de  Bray  en  Normandie,  l'échan- 
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tillon  de  lactéine  qu'il  a  présenté  à  l'Académie 
des  Sci<Mices. 

Examinée  aa  microscope,  la  lacUine  a 
mon'ré  les  globules  du  lait  dans  un  élit  d'in- 
légrité  parfaite. 

J  nsqu'à  présent,  le  lait  n'avait  été  employé 
qw'à  la  fabrication  du  beurre  et  du  frfimage  ; 
la  lactéine  est  un  troisième  produit  dont  ia 
digestibilité  est  parfaite ,  et  qui  surpasse  par 
la  délicatesse  de  sa  saveur ,  toul  ce  que  le  lait 
aliuieniai-re  possède  de  plus  fin  et  de  plus 
exquis. 

Bouillon  de  viande-'-Eu  hiver ,  surtout 
lorsque  la  température  est  à  zéro,  les  liquides 
les  plus  putrescibles  peuvfnt  se  conserver 
peniîant  des  mois  entiers,  cependant  il  existe 
mi  procédé  fort  simple  pour  coiiserver  le 
bouillon  de  viande  pendant  les  plus  grandes 
chaleurs.  Dans  ce  cas,  il  faut,  lorsque  le 
bouillon  vient  d'être  fait ,  le  faire  bouillir  un 
instant,  après  l'avoir  tiré  à  clair  dans  un 
vase  très-prcpre,  ensui le,  une  fois  par  jour 
dans  les  saisons  tempérées ,  ou  de  douze 
heures   en  douze  heures  dans  les  grandes 


chaleurs  de  l'été  lui  faire  subir  nnc  temp^- 
nture  de  60°  Réanmur  (75°  c.) 

Procédé  pour  prfseuver  le  grain  et 
le  pain  des  attî-lxtis  df.s  souris.  — 
M.  Mackdonald,  de  Scalpa ,  ayant  éprouvé  des 
pênes  considérables,  par  suite  du  dégât  que 
li-s  j-ouris  avaient  fait  dans  ses  magasins  de  b!é , 
inwgina  de  mettre  à  la  base ,  au  centre  et  asi 
sommet  de  chaque  tas  de  grain ,  trois  ou  quatre 
tig(s  de  menihe  sauvage,  garnies  de  leurs 
feuilles,  et  dès  lors  son  grain  fut  préservé.  Il 
fit  la  même  expérience  pour  des  fromages  et 
autres  denrées  sembl.ible» ,  et  ce  fut  avec  le 
mènse  succès.  On  peut  en  conclure  qu'il  serait 
facile  de  chasser  les  souris  des  boulange  ies  et 
dt  s  lieux  où  elles  causent  du  dommage ,  eu  ré- 
pandant quelques  pouttes  d'huile  de  menthe 
poivrée ,  qu-i  produirait  d'autant  plus  d'effet , 
que  l'odeur  en  est  plus  forte  que  celle  de  la 
plante. 

La  menthe  agit ,  sans  doute ,  par  son  odeur 
forte  et  pénétrante  :  s'il  en  est  ainsi ,  toutes  les 
plantes  puissamment  aromatiques  doivent  pro- 
duire le  même  effet. 


Procèdes  divers. 


Procédé  nodvead  contre  l'incendie. 
—  Une  découverte  d'une  grande  importance 
v;ent  d'être  faite  en  Allemagne  ;  elle  a  pour 
but  d'éteindre  le  fen  au  moyen  de  la  paille 
hachée.  Quoique  la  chose  paraisse  paradoxale, 
les  nombreuses  expériences  qui  ont  été  faites 
de  ce  procédé  ne  permettent  plus  de  douter  du 
résultat.  Relatons  ici  quelques-unes  de  ces 
expériences.  On  jeta  dans  un  feu  de  cheminée 
très-vif  quelques  poignées  de  paille  hachée ,  et 
le  feu  s'éteignit  aussiiôt.  Pkisiturs  belles  de 
paille  même  furent  allumées  et  couvertes  en- 
suite de  paille  hachée ,  le  feu  s'éteignii  encore 
sur  le-champ ,  sans  brùier  cette  dernière.  Une 
barre  de  fer  rouge  fut  plongée  dans  un  tas  de 
paille  hachée ,  celle-ci  ne  prit  p;  iut  feu ,  tandis 
que  le  f*'X  se  refroidit  très-vite.  Oti  alluma  une 
dc-mi-corde  de  bois  de  hêtre  bien  sec ,  et,  lors- 
que ie  feu  fnt  ardent ,  on  le  couvrit  de  quel- 
ques pellées  de  paille  hachée,  recouverte  en- 
suite de  poudre;  le  tison  s'tteignii  tout  à  coup, 
et  la  poudre  séparée  par  cette  couche  de  paille 
ne  s'enflami.-.a  point. 

Si  la  paille  hachée  jouit,  en  effet ,  de  la  pro- 
priété d'éteindre  le  feu  dans  toutes  les  cir- 
constances possibles,  il  faut  avouer  que  cette 
découverte  est  appelée  à  rendre  d'émineiis  ser- 
vices. C'est  dans  ce  but  que  le  g'iiivernement 
prussien  a  ordonné  de  nouvelles  e.\periençes , 
qui  toutes  ont  été  couronnées  d'un  i>lein  suc- 
cès ;  elles  ont  confiraié  ce  qu'on  présumait 
li'jà,  que  la  cause  principale  de  ce  phéno- 


mène est  l'humidité  qui  s'échappe  de  la  paille, 
ainsi  divisée,  quand  celle-ci  commence  à  s'é- 
chasiffer. 

Procépés  utiles  négligés.  — Nous  som- 
mes bien  loin  de  tirer  tout  le  parti  possible  des 
connaissance»  aue  nous  possédons  déjà  et  de 
celles  que  nou.s  acquérons  tous  les  jours.  C'est 
ainsi  que  l'arbre  appelé  labannim  (  chêne  vert 
des  Alpes)  fournit  un  bois  tr^s  propre  à  faire 
des  meubles  élégans,  et  cependant  on  ne  le 
voii  presque  jamais  employé  à  cet  usage. 

On  a  reconnu,  en  France,  que  le  noyer 
étant  greffé  décuplait  son  fruit;  et  il  y  a  pour- 
tant lieu  de  croire  que  l'on  soumet  rarement 
!e  noyer  à  ce  procédé. 

On  sait  que  1rs  fruits  à  espalier  mûrissent 
plus  vite  sur  un  mur  peiut  en  noir  que  sur  un 
blanc  ;  et  malgré  l'importance  de  ce  fait ,  on 
citerait  peu  de  jardins  où  il  y  ait  des  murs 
peints  de  cette  manière. 

La  propriété  absorbante  du  charbon ,  et  l'u- 
tilité qu'on  peut  tirer  de  cette  substance,  en 
l'employant  aux  fondemens  des  édifices  dans 
les  lieux  humides,  sont  connus  depuis  loog- 
tem.)s,  puisque,  selon  Diogène  Ltërce,  l'ar- 
chitecte ïliéodore  proposa  d'employer  le  clia"- 
bon  aux  ^ondemens  du  temple  de  ùiane  à 
Ephèse,  afin  que  jamais  l'eau  n'y  ;  ut  péné- 
trer. Voilà  deux  mille  cinq  cent  ans  que  celle 
propriété  du  charbon  est  connue ,  et  cependant 
nous  ne  croyons  pas  que  dans  les  temps  mo- 
dernes 00  eu  ait  jamais  fait  l'application. 
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BIBUOTHÉQUE  ÉCONOMIQUE  ET  PÉRIODIQUE 

DES  MEILLEURS  ROMANS 

DE 

Scarron,  Ilamilton,  Lesage ,  l'ahbé  Prévost,  Marivaux,  de  Tressan,  Duclos  ,  Mar- 
snontel,  Florian,  Perrault,  Féiielon,  de  Foë,  Fïeldlng,  Swift,  Goldsmith,  Sterne, 
Jolifiîsoa,  Walpole,  Goethe,  Cervantes,  Pestallozzi,  Foscolo,  etc.,  et  de  M.™"  de 
Lafayette,  d'Aulnoy,  Riccoboni ,  de  Tencin,  Cuttin ,  Edgfeworth,  etc. 

PUBLIÉS  PAR  AU&USTE  DESRSZ  ,   ÉDITEUR , 

A  -tO  cent,  la  feuille  in-S"  compacte  de  16  pages,  tirage  sur  beau  papi«r,  impr.  de  Rignoax, 
caractères  des  classiqiœs  Lefebvre  ;  1  fr.  20  c.  je  volume  de  -12  feuilles  ou  192  pages,  con- 
teiiant  (celte  évaluation  est  prouvée  par  un  spécimen  à  l'appui)  la  matière  d'un  vol.  in-8** 
de  7  fr.  50  c. 

72  voir ,  livrables  et  payables  par  6  vol. ,  et  7  f.  20  c.  par  mois. 

Pour  évilcr  le  port  parla  poste,  s'adresser  à  tous  les  libraires  des  villes  à  qui  une  remise  sur  le  prix  est 
faite  pour  cet  objet.  — Lorsque  les  volumes  ont  quekjues  pages  de  moins  que  le  uombre.indiqué,  déduc- 
tion eu  est  faite  proporticnuellemenl.  Voir  la  livraison  suivante. 

t"  MOIS.  —  6  volumes  :  6  fr,  80  c.  à  Paris,  et  10  /r.  dans  les  départ,  envoyés  par  la  diligence. 

M™'  de  Lafayette  :  Princesse  de  Clèue'^,  duchesse  de  Montpensier,   Zaïde.     2  vol. — 2  f,  40  c.  ] 

Scarron  :  Roman  comique 2  vol.  — 2      40      (     6 

M">'  d'Aulnoy  :  Hippolyte  comte  de  Douglas (9  .  1  9  I  *"'• 

M"*  de  Tencin  :  le  comte  de  Comminges,  le  Siège  de  Calais (  "       / 


La  bibliothèque  économique  et  périodique  des 
meilleurs  romans  eit  comme  on  levait  nna  nouvelle 
applici)tion  du  problème  de  l'impresion  à  bon 
marché  ,  réiola  par  la  ptiblication  à  orand 
nombre. 

Aa  moyen  do  spécimen  comparatif  joint  aux 
vohimea ,  le  sonscripteur  lui-même  eôt  j'  -;?a  éclairé 
de  la  réalité  de  l'économie  qui  lui  est  offerte  par 
cette  collection. 

Ici  point  de  fallacieux  boa  marché  pomlble, 
point  de  déception  ! 

On  ne  vend  pas  au  coniommateur  Ist  feuilles  an 
dëtai!  denx  fois ,  dix  foii  ce  qu'ellei  lui  coûteraient 
assemblée*  en  volnme. 

Le  lecteur  n'est  point  obligé  d'attendre  que  la 
semaine  soit  écoulée  pour  finir  un  chapitre  invalide 
et  dingracieusemeut  mntilé  entre  les  deux  troncs 
d'une  syllabe. 

Ce  mode  bâtard  et  dispendieux  de  publication , 
ne  peut  tarder  à  être  at)andonné ,  en  raison  des 
soins  muUipli!!s  qu'il  exige  et  du  gaspillage  d'argent 
qu'il  entraîne. 

Il  n'a  jamais  pu  éti-e  considéré  que  comme  un 
moyen  transitoire  pour  descendre  sans  secousse  du 
prix  exorbitant  des  livres  i  leur  valeur  réelle.  A 
cela  cans  doute  it  a  dû  son  siiccès ,  et  à  ce  titre 
seulement  il  mérite  un  éloge. 

Mail  le  temps  est  passé  des  livres  muti'és  an 
détail ,  cJI  vendus  par  le  rharlatsaisme  à  la  feuille  ; 
c^r  IfÀiemps  est  venu  des  publications  conscien- 
cieusement économiques,  étodiées  et  conduites  avec 


pruJence,  utiles,  morales  et  correctes;  le  temps 
est  venu,  d'appliquer  à  l'art  nouveau  d'éditer  les 
livres,  la  science  du  manufacturier;  ...  la  librairie 
attend  son  Oivericampf  ! 

Pour  apprécier  tout  l'avantage  d.^;  la  bibliothèque 
économique  des  meilleurs  romans ,  il  faut  remar- 
quer qy.e  l'on  a  SIX  VOLUMES  pour  le  prix 
d'un  seul  ,  deux  suffisent  pour  contenir  les 
romans  de  M"°  de  Lafayette.  Le  Roman  Comique 
de  Scarron  se  trouve  également  réduit  à  deux 
volumes  dans  celte  bibliothéqne ,  et  ne  coûte  que 
2  fr.  40  c,  bien  que  l'impression  et  le  papier  ne 
laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exécution 
typographique. 

Les  caractères,  pareils  à  ceux  des  beaux  classi- 
ques Lefebvre ,  ont  été  fondus  exprès  par  M.  Ri- 
gnons  ;  il3  sont  à  la  fois  très-compactes  et  Irès- 
lisibl  s. 

Cette  collection  économique  à  tons  les  titres  ,♦ 
—  ci)mmc  prix  des  volumes  ,  —  comme  espace 
occupé  par  eux ,  et  comme  frais  de  reliures , 
a  été  spécialeiitent  entreprise  pour  fomoer  le  fonds 
de  toub  les  nouveaux  cabinets  de  lecture,  qui  pour- 
ront ainsi  se  fonder  presque  sans  frais  ;  elle  rendra 
plus  général  le  goût  des  bibliothèques  parmi  les 
classes  moyennes ,  et  permettra  do  renouveler 
celles  des  maisoiis  de  campagne. 

Ainsi ,  pour  la  somme  de  86  francs  payée  en 
douze  ternies  mensuels  de  7  francs  20  centimes, 
la  bibliothèque  de  toutes  les  femmes  de  b  in  g  ùt , 
celle  de  toutes  les  maisons  de  campsgue,  cercles  et 


lienxde  réoiiioD,poarra  s'augmenter  de  soixante- 
douze  VOLUMES  équivalant  à  plui  de  deux  centi 
d«  tous  formaU,— renferjEaot  la  collection  la 
mienx  choiuie  et  la  plas  correcte  des  meillBurs 
roman»  ,  et  publiée  dans  le  meilleur  format 
de  bibliothèque  ,  le  format  in-8°. 

Le  port  de  chaque  volume  étant  de  60  centimes 
par  lapoite,  ce  qui  augmenterait  le  prix  de  la 
collection  de  43  fr.  20  c,  tous  les  souscripteurs  sont 
invités  à  souscrire  de  préférence  chez  leur  libraire 
à  qui  son  commissionnaire  de  Paris  les  adressera; 
toutefois  les  personnes  qui  voudront  recevoir  direc- 
tement chaque  mois  les  six  volumes  parus,  n'auront 
qu'à  adresser  soii  en  une  reconnaissance  de  poste, 


soit  par  la  voie  de-s  mesjragtfries ,  soit  antrenaent, 
la  somme  f'e  10  francs .  pour  que  ces  volumes  leur 
parviennent  par  la  diligence  de  leur  ville  tans 
aucun  frais  quelconque. 

Oh  pent ,  si  l'on  veut ,  souscrire  à  la  collection 
complète  pour  80  francs,  prise  à  Paris,  ou 
1 00  francs  d'avance  remise  à  domicile  quelle  que 
soit  la  distance  de  Paris. 

On  peut  également  ne  sonscrire  qu'à  un  ouvrage 
ou  un  auteur  isolément. 

On  souscrit,  à  Paris,  au  bureau  An  Musée  des 
Familles ,  rue  des  Moulins,  n»  t8. 


BIBLIOTHÈQUE   DES  PROFESSIOIMS  ET  DES   MÉNAGES. 

MANUELS 

ÉCONOMIQUES,  ÉLÉMENTAIRES  ET  RÉSUMÉS  DE  TOUS  LES  ÉTATS, 

Publiés  par  A.  DESREZ,  éditeur  et  directeur  du  matériel  du  Musée  des   Familles. 

UN    SOU  la  feuille  de  16  pages, 
contenant  le  même  nombre  de  lettres  qu'une  feuille  in-8° , 

hO  CEMTÎMES  CHAQUE  MANUEL  DE  128  PAGES, 

cqui^alaut  au  t'crs  d'un  vol.  de  400  pages  et  de  7  fr.  50  c. 

Douze   Manuels    sont  en   vente  ,   savoir  : 


Manuel  du  Charron. 

—  du  Charpenlier. 
du  Serrurier. 

—  du  Sapeur  Pompier. 


Manuel  du  Pâtissier. 

—  du  Ferblantier-lampiste. 

—  du  Menuisier. 

—  du  Bourrelier. 

AVIS   DE   L'ÉDITEUR. 


Manuel  du  Poêlier-Fuini.^le. 

—  du  Tajùssier-Décorateur. 

—  de  la  Cuisinière. 

—  de  la  bonue  Ménagère. 


La  France  n'a  ecorcreça  dehon  gouvernement 
qu'une  loi  sur  l'instruction  primaire,  sans  rapport 
avec  l'importance  d'un  grand  peuple  composé  de 
trente-deax  millions  d'habitans  1 

Ce  n'est  pas  atsez— en  attendant  que  selon  le 
vœu  de  l'honorable  député ,  f.  ndaleur  du  Journal 
des  Conniassanccs  utiles ,  rinstructioa  primaire 
soit  proclamée  dclte  de  Z'É/at,  et  que  l'iustiluteur 
communal  rrçoive  un  traitement  égal  i  celui  du 
|ugfl  de  paix  ou  du  curé  ,  nous  poursuivrons  sou« 
ta  direction ,  son  œuvre  et  sa  pensée  sous  toutes 
le»  formes,  et  nous  accomplirons  par  la  presse, 
autant  qu'il  est  en  elle,  ce  qu'il  réclamerait  en  vain 
du  pouvoir. 

La  coUcc  ion  des  manuels  que  nous  publions 
doit  avoir  un  succès  populaire  ;  car  elle  résumira 
pour  quelqxies  francs,  avfc  une  grandn  écouomie 
lie  prix  cl  de  tem,s,  tous  les  mat^uels  publié» 
jusqu'à  ce  jour ,  puisque  ces  derniers  étaient  cotes 
ae  dix  à  quinze  foi»  plus  chers  qua  les  nôtres  ,  et 
«ae  les  DOlion:i  utiles  et  les  prmciues  précis  et 


élémentaires  qu'ils  contenaient,  étaient  perdus  dans 
un  fatras  nécessaire  pour  grossir  un  volume  que 
l'on  voulait  vendre  3  fr.  50  c. 

Certes,  au  prix  où  nous  avons  Gxé  les  nôtres, 
nous  n'en  retirerons  un  léger  profit,  qu'autant 
qu'ils  obtiendront  un  soccès  populaire,  sue  es 
difficile ,  car  il  sera  sonmis  à  l'épreuve  préalable 
des  suffrages  d'un  public  expert. 

Chacune  des  pages  de  nos  manuels  contient  le 
même  nombre  de  lettres  qu'une  page  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  de  M.  Viclor  Hugo  (édition  in-8»). 
—  Noos  doun  .nsdonc  pour  40  centimes  un  manuel 
contenant  huit  fenilhs  de  seize  pages,  et  équivalant 
au  tiers  d'un  volume  qui  se  vend  7  fr.  50  c. 

Ainsi  se  poursuit  avec  activité  et  persévérance 
la  réforme  de  la  presse  et  de  la  librairie  ,  telle  que 
l'a  entreprise,  en  1830,  l'honorable  député  delà 
Creuse,  M.  Emile  de  Girardin,  notre  guide ,  notre 
collaborateur  et  notre  ami.— A.  D£SR£z  ,  éditeur. 

On  souscrit,  à  Paris ,  au  bureau  cîu  Musée  des 
Familles,  rue  des  Moulin»,  n°  18. 


De  rimpriiiœrle    d'EVEPiAr,  rue   <iu   Cadran,    u       i6. 


Ginquièmc  année.   1853. 


JOURNAL 


Flrlition   française. 


COMAISSANCES  UTILES. 


PAR  AIN 


PRIX,  FRANC  DE  PORT  POUR  TOUTE  LA  FRAr>îCE, 

I    Prix  coûtant  de  labonnentent 4  fr 

I    Supplément  temporaire 2    » 

ON  SOUSCRIT  RUE  SAINT-GKORGÏS ,  !N*  «<,  A  PARIS 


6  FRANCS. 


Il  paraît  uaeliTraison  le  1*'  de  chaque  mois,  conteoant  le  résumiî  mensael  et  encyclopédique  de  tout  ce 
qui  se  publie  en  France  et  à  l'élraager  de  nouveau,  d'applicable,  d'usuel  et  d'utile. 


NuméiTo  6.  —  Sommaire  des  matières    —Juin 


I.  ÉDUCATION 

Êdutatio'  morale. —  De  l'éducation  morale  des  condanuife, 
ou  kystème  péoitculiaire  en  u^age  aus  Ëtats-Unis^  141 . 

Education  poliU^ue,  —  Droit  public, — Cours  royales,  145. 
— Droit  privé. — Jorisprudence  ,    150, 

iniU-ut:uon.  —  lu!>t'U«ttoQ  primaire  ,  150.  —  Déoisioni  du 
iniDistre  de  Tiadlraction  publique  ,  15S,  —  Décisions  du  Cod- 
scil  royal ,  id. 

II.  TBAVAIL, 

iKAVAlt.  SCIENTIFIQUE.  —  DetcriptioD  de  la  machioe  ^ 
vap<ur>  159. 

rK«V41l.  lfll>USTI-IEL  —  Induttrie  agricole.  —  Emploi 
comparé  du  bœuf  et  du  cheval,  156,  —  Chaulages,  157.  — 
Pr>iiigo>,  pUnte  i'oiirragère,  ITO.  —  Oia^is  Of  eaaia  ,  161. — ■ 
Sur  la  betterave,  16â. 


TnJuHrie  manufacturière  et  commerciale,  —  Du  commerce 
des  cuirs  eu  France  et  en  Anglctcne  ,  163. 

III.   ECONOMIE. 

Economie  générale.  —  Des  opérati  n»  de  la  Bourse  de 
Pa.is,  164. 

Economie  uiuelle. —  Des  cimetièrei ,  166  —  Prorédés  pour 
couservcr  les  petits  pois  ,  les  fève»  et  le>  bdricuts  verts  ,  id. — 
Pro.Wdé  pour  éloigner  les  mouihe.^  de  la  vianJe  ,  1h7.  —  P.o- 
cédé  nour  recoocaitte  les  vinaigres  falsifiés  par  un  acide  ou 
pai-  une  suhst'nce  acre  .  id.  —  Proctdé  pour  rétatlir  les  vins  ■ 
tournés  ou  évliauHés  ,  id.  —  Vin  de  gro>nlle,  id.  —  Coucr- 
ture.-.,  ardujscs ,  163.  —  De^tri:ctlou  des  fourmis,  id.  — Seuii» 
pié-crvésdcs  limaces,  id.  —  Palis.>a;^e,  id. 


3  i 


913 

1 

aia 

9 

SI) 

5 

aïo 

4 

909 

5 

208 

6 

207 

7 

206 

8 

905 

9 

904 

10 

803 

11 

202 

12 

201 

13 

200 

14 

199 

15' 

138 

16 

197 

17 

196 

18 

195 

19 

194 

20 

193 

21 

192 

2-i 

191 

23 

190 

2i 

189 

25 

1s8 

2<i 

1H7 

97 

I8(; 

28 

185 

29 

184 

30 

Jours 

delà 

semaine. 


luDdî 

liiurdi. 

mercrrdi. 

jeudi. 

vendredi. 

samedi. 

DIM. 

lundi. 

mardi. 

mercredi. 

jeudi. 

vendredi, 

samedi. 

niM. 

lundi. 

mardi, 

niereredi. 

,.,.di. 

vendredi. 

samedi. 

Dijn. 

Im..li. 
.i.ardi. 
iiien'redi. 

jeudi. 

vendredi, 
sa.n-di. 

m  M. 

lundi, 
m^idi 


KOMS 
DES  Saims. 


I.  Potiu 

s.  Mnrcclin, 

s.  Painphile. 

s.  Riehard. 

s.   lloniface. 

s.  Glande. 

PENTECOTE. 

s.  Mrdard. 

s.  Félician. 

s.  B;..sile. 

s.  K.irnabé, 

s.  Ouufre. 

s.  B.silide. 

La  r.inilé. 

s.  Agua». 

s.  Leiig. 

>.  He.ve. 

Fè'e-Dieu. 

s.  r.ei  vais,  s.  Pr. 

s.  Vital. 

s.   Lrufr.  y. 

s.  Aiban. 

sle  Mi.ne  d'Og. 

W.  s.  Jeau-li^.pt. 

.  Él..i. 
s    Jean,  s.  P. 
s.  Sixie. 
Vl^ile-Jiùne. 
s.s.   l'ierre  il  Piul 
r.o.um.  ...  V   ui. 


IN  rÉRÉTS 
de 

fv.   100 
à  4  ,,,  0  0. 


REVENU. 


EMPLOI. 


J. 

(.  «. 

f. 

f   ... 

1.52 

1  66 

7650 

20  95 

153 

1  67 

7700 

21  09 

1.Î4 

1  68 

7750 

21  23 

155 

1  69 

7800 

21  36 

1,it3 

1  70 

7850 

21  50 

157 

1  73 

7900 

21  64 

158 

1  73 

7950 

21  78 

159 

1  74 

8000 

21  91 

160 

1  75 

8050 

49  05 

161 

1  76 

81C0 

29  19 

102 

1  77 

8150 

22  39 

163 

1  78 

8200 

92  46 

164 

1  79 

8250 

29  60 

US 

1  80 

8300 

22  73 

1i;6 

1  81 

8350 

22  87 

167 

1  85 

8400 

23  01 

168 

1  84 

8450 

23  15 

169 

1  85 

8500 

23  28 

170 

1  86 

8550 

23  42 

171 

1  87 

8600 

23  55 

179 

1  8H 

8650 

93  69 

173 

1  89 

8700 

23  83 

1  % 

1  90 

8750 

23  97 

ira 

1  91 

8S00 

24  10 

rô 

1  92 

8850 

24  24 

177 

1  93 

8900 

24  38 

178 

1  95 

8950 

24  52 

17't 

1  P6 

9000 

24  65 

ISO 

1  97 

9050 

24  79 

iHl 

1  98 

9100 

24  93 

Dépen.e 
9/10. 

f,  0, 

18  86 

18  9s 

19  10 
19  25 
19  35 
19  47 
19  tO 
19  79 
19  8i 

19  97 

20  09 
20  91 

90  34 
20  46 
20  58 
20  71 
20  83 

20  9.Ï 

21  0>1 

91  20 
21  32 
21  45 
21  57 
21  69 
21  89 

21  94 

22  06 
22  19 

92  31 
29  43 


Ëpai  gue 
1/10. 

f.       o. 

2  09 
2  10 
2  12 
9  13 
9  15 
9  16 
2  17 
9  19 
2  20 
9  21 
2  23 
2  24 
9  26 
2  27 
2  28 
2  50 
2  3! 
2  52 


2  45 

2  46 

2  47 
2  49 


Piodmt 
de  1,10 
épargi.é 
m  bout  de 
20  ans. 

f. 

25)79 
23331 
25482 

23(.54 
23785 
23937 
24088 
24240 
94391 
24544 
24695 
24Rl7 
249"9 
25150 
25  ,-^02 
25453 
•J5tj05 
2.r56 
25901 
2<i05R 
20210 
26;-01 
26513 
2t;<.61 
2'.sl6 
2696? 
27119 
2 '270 
27422 
27573 


Le  I"  lev.  ou  "''eil  4  • 

10  3 

20 5 

30         4 


3  m.  Coucher  7  »..  51  i 
.59  7       59 

58  8        4 

1  8       5 


P.Q.  le    4,»    8  h.  15  1 
P.  L,   le  10,  l  10       55 
D.  Q.  le    S   i    0       15 
N.  L.  le  i6.  ^    4       SO 


Les  jours  cruis.^eut  de  19  minutes  du  1  au   99  ,   et  décroisent  de  3   minutes  du  9â 


du  matin, 
du  «oir. 
du  matin. 
An  matin, 
an  30. 


UOnVSMZUrT   mensuel    des    MAKCHCS  ,    OSS   FONDS  PUBLICS   ET    Ol    (.'INODSTAIS. 


Tableau  du  prix  des  Grains,  pour  servir  de  rigulaleur  aa-x  droits  d'importation  et  d'exportation 
conformériunt  aux  lois  des  i  S  avril  i852et  26  avril  4833 ,  arritt  le  {"  mai  4835.  ' 


0*P«'*^  SUrcbi.. 


PRIX 

ou    fROMKHT. 
(1) 


ri 

■al 


PRIMlklil   CLÂSM. 


PjTiotnO. 

kudt ..•  j  TonlonM. 

'  Gard f  Gnj.    .   , 

B.dn  Rb6n«  /  Lyon.   .  . 

Vm- |lil.rMilIi. 

CorM / 


f.      e. 

f.     e. 

f.     e. 

15   70 

15  75 

14  78 

14  53 

U  58 

14  71 

15  51 

15  50 

15  41 

aO  18 

19  14 

90  09 

•lUXlkMI   CLASSI. 


Girondi. .  .  \ 

Landci.    •   •  1  nx  „ 
I  B     P     t  ia»\  '»"'•''*•   • 

H.-PyréoMi  1  r     i 
I  Anèg«.  ...  I 

H.-Gaiouot  / 

Jura ) 

DoaU..    .   . 
I  Ain,  .    .    .  • 

lùrt.     .    .   . 
'  BaaMi-Alpw 

£Uiut.-Alp«s 


On}.  .  . 
St-L*ar*ii« 
G.-L«Ejip».  , 


1»  55  15  07115  12 
16  »|15  50l  »  » 
15  70  15  75  15  78 


14  35|14  58  14  71 

16  48  16  65  16  46 

17  45:i7  50  17  41 


>16  35 


14  SI 


16  17 


OipmrU- 


MKrab4s. 


PRJX 

ou    rKOMEMT. 

(1) 


ri 


TKOISlàMI    CLhMM. 

MuU«n«ii.j17  37:17  68  17  57  1  ,_  _, 
StrMbourg.,,17  58  16  75  16  80  1''  * 

Arrd».   . 


Ro^a.    . 
Suissom, 
Paria.    . 
Boum. 
Saunar.  , 

Maraïu.  . 


i16  56  16  54  16  541 
.<H  45  14  41  14  14 
,15  45  14  54  15  sol 
.  16  19  16  34  15  89; 
.  17  40  16  95  16  97  ' 
.  15  40  15  37  15  15, 
.  13  60  15  60  15  60  1 
.  16  44  16  41  15  52' 
.,13  55  15  07  15  19; 


15  71 


14  52 


(1)  Vu  prix  de  ob>c{u»aamU  sont  e«ax  <l«  1*  pivaiài-*  m- 
■aÏD*  dn  moit  prMdtot ,  d*  U  praniir*  «t  d«  la  daaxMia*  da 
mou  eoiranta 


M  «Mil*.  . 

i  McUM    .    . 

,  Aitne.   .  . 
I  MaDckt.  , 

I  iiifr«t-va. 

Côtu-da-N.  ' 
Vuid&.   . 
MorbQuu, 


15  79 


VVATuiMK    CLASSC. 

Mftx.  .  .  .  12  90  15  06  12  87 
VerdoD.  .  .  ia  12  12  14  19  44 
Cbu-lniU*.  1S  86  14  01  15  78 
SoiMoiu. .  .  16  19  16  24  15  89  I 
Saint-Lô.  .  14  26  14  07  14  40  ) 
Paimpol..  .  15  02  14  93  14  87  / 
QuimiMT.  .  16  >  16  25  16  05  }  15  6S 
H«iii«bon.  .17  78  16  47  15  96  | 
NantM.    .  .  16  44  16  41  15  59  ' 


TABŒAV  du  Cours  dt  la  Rmtrst ,  du  )5  avril  au  15  mai  1835. 


«ATURK 
du 

rOMtS  PUIMCC. 


AVRIL. 


J.  JuH  I  5p.  0  0  107  95 

Doramb.  j  4p.0,'0'    99  35 

J.  29  juin.  S  p.  0/0     81    80 

Id.    BoD>du  tr4> 


16 


107  80 
99  90 
81   85 


107  95 
99  20 
82 


107  75  f07  50  107  70 
99  90  99  95  99  95 
t9  15    81   8i    81   85 


MAI. 


J.da  n  I  5  p. 0/0   107  85 
n»«iab.  I  4  p.  0/0     99  30 
J.  29  juin.  5p.  0  0!   81   8S 
Id.    Boni  du  trû  | 


107  70 
99  90 
81  90 


107  95 
99  20 
81   80 


6 

7 

8 

107  95 

107  95 

108  95 

99  20 

99  20 

99  20 

81  90 

81  7i 

89  05 

108  50 

!i  93  90 
,1  82  05 


108  20 
99  •> 
89     •• 


12 

15 

14 

15 

106  95 

10S  50 

108  40 

99     »     99     » 

99  90 

81  90 

82     » 

82  10 

ACTIONS   INDUSTRIELLES. 

Actions  du  Physiouotype.  —  Lt  premitr  diTid«iid« 
r^arb'  Is  92  luarn  aui  actionnaires  ,  après  trois  mois  sïult- 
mcnt  d'un  (tâblisïcmCDt  encor*  imparfait ,  a  iti  de  10  pour 
ecn*. 

C«  dividende  M  trouve  des  aujourd'hui  même  aisuri  oonme 
minimum  ,  par  suite  d  une  d4lib<ratiuD  prise  par  It  eon.ic>l  de 
gcrence. 

Les  membre*  du  conseil,  pour  donner  aui  actions  plac^  et 
enisore  di.sponible^,  toute  garantie  ,  se  .sont  engig^s  à  ne  pri- 
Itrer  aucun  diiideade  pour  criles  dont  ils  sont  titulaires  (t 
détenteurs  ,  qu'un  iot^rjt  de  10  pour  cent  n<  fûx  auuti  i 
tout«.t  i»  autres. 


Ainsi  le  moindre  revenu  que  puisse  produire  nne  action  de 
mille  francs,  c'est  100  fr.  paraun^c;  auctux  limite  n'uiste 
ponr  le  maiimuui  des  bénifices  pendant  les  1 5  ann^  de  la 
durée  du  privilège. 

Il  n'y  a  tju'un  cas  où  le  dividende  pourrait  itre  moindra 
de  10  pour  cent  ,  ce  serait  celui  où  l'on  attendrait  que  Icsao- 
tious  uont■s^eut  p;<r  «empic  à  1,500  fr.  ,  alors  on  n'aurait 
plus  que  7  et  demi  pour  cent  :  c'est  ce  qui  est  arriva  pour 
les  entreprises  les  plus  prospères.  Ainsi  par  exemple,  pour 
la  Gaietie  des  Tribunaux  ,  les  premiers  actionnaires  ont  pu 
fairr,  en  vendant  leurs  actions  ,  un  bénéSeede  18  ^  20,000  f.| 
mais  les  acquéreurs  de  seconde  main  qui,  ii  ce  prix,  eonrcnt 
toutes  les  cbauces  de  la  baissa ,  et  ont  expose  nn  capital  «on» 
sidirabli ,  ne  re(oivcnt  que  8  à  10  pour  ecaîi  d'intérêt. 
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i.    EDUCATION. 


§  1.  ÉDUCATION  MORâLE. 


DE  l'Éducation  morale  des  condamnés, 

CD  SYSTÈME   PÉNITENTIAIRE    EN  USAGE  AUX 

ETATS-UNIS.  —  MM.  de  Beaumont  et  de  Toc- 
queville  ont  publié  sur  cette  matière  un  ou- 
vrage dont  nous  insérons  ici  un  extrait;  on 
pourra  se  convaincre  en  le  lisant,  de  quelle 
importance  doit  être  pour  riiumanité  le  châ- 
timent patçrnel  qu'on  inllige  en  Amérique 
aux  coupables,  quels  moyens  on  y  emploie 
{)Our  relever  leur  moral  et  les  rendre  dignes 
d'être  admis  un  jour  aux  bienfaits  de  la  civi- 
lisation. Certes  les  arguraens  n'ont  pas  man- 
qué pour  prouver  que  ce  système  pénitentiaire 
ne  saurait  convenir  à  l'Europe  ;  mais  cepen- 
dant nous  sommes  persuadés  que ,  quels  que 
soient  les  motifs  sur  lesquels  on  se  fonde  pour 
le  repousser,  on  ne  peut  nier  que  notre  mode, 
bien  loin  d'atteindre  le  but  que  tout  gouver- 
nement devrait  se  proposer,  n'a  fait  jusqu'ici 
qu'augmenter  le  mal  qu'on  voulait  éviter  en 
lançant,  de  nouveau,  dans  la  société  des  hom- 
mes plus  corrompus  et  plus  dangereux  qu'ils 
n'étaient  avant  leur  condamnation. 

«  Le  prévenu  qui  n'a  pas  élé  déclaré  coupa- 
ble, et  le  condamné  qui  n'a  commis  qu'un 
léger  délit,  doivent  être  entourés  d'une  pro- 
tection plus  grande  que  les  coupables  dont  la 
culpabilité  a  été  reconnue. 

»  Les  prévenus  sont  quelquefois  iimocens 
et  toujours  présumés  tels.  Ils  ne  doivent  pas 
trouver  dans  la  prison  une  corrupiion  qu'ils 
n'y  ont  pas  apportée. 

i>  S'ils  sont  coupables ,  ils  ne  doivent  pas 
être  placés,  dès  l'abord,  dans  une  maison 
d'arrêt  propre  à  les  corrompre  davantage,  sauf 
à  les  réformer  ensuite  dans  la  prison  péniten- 
tiaire où  ils  seront  envoyés  après  leur  con- 
damnation. 

»  Les  peines  qui  dégradent  le  coupable  sont 
incompatibles  avec  l'objet  du  Système  péni- 
tentiaire qui  se  propose  de  le  réformer.  Com- 
ment espérer  de  relever  la  moralité  d'un 
homme  (|oi  porte  sur  son  corps  des  signes  in- 
délébiles de  son  infamie? 

»  Toutes  les  fois  que  des  condamnés  sont 
mis  ensemble,  il  existe  nécessairement  une 
influence  funeste  des  uns  sur  les  autres , 
parce  que,  dans  l'association  des  racchans. 


ce  n'est  pas  le  moins  coupable  qui  aiçit  sur  le 
criminel ,  mais  le  plus  dépravé  qui  agit  sur 
celui  qui  l'est  le  moins.         ' 

»  On  a  cru  que,  pour  remédier  à  ce  mal,  il 
suffisait  d'établir  dans  la  prison  un  certain 
nombre  de  classifications;  mais  après  avoir 
essayé  ce  moyen,  on  en  a  reconnu  l'impuis- 
sance. 

»  Il  faut  donc,  dans  l'impossibilité  de  clas- 
ser les  détenus,  en  venir  à  la  séparation  de 
tous.  Celte  séparation,  qui  empêche  le  mé- 
chant de  nuire  aux  autres,  lui  est  favorable  à 
lui-même.  Jeté  dans  la  solitude,  il  réfléchit; 
placé  seul  en  présence  de  son  crime,  il  ap- 
prend à  le  haïr  ;  et  si  son  âme  n'est  pàs  en- 
core blasée  sur  le  ma! ,  c'est  dans  l'isolement 
que  le  remords  viendra  l'assaillir.  Cependant, 
quel  que  soit  le  crime  du  coupable,  on  ne  doit 
point  lui  arracher  la  vie,  quand  la  société  ne 
veut  que  le  priver  de  sa  liberté.  Tel  serait , 
cependant,  le  résultat  de  l'isolement  absolu, 
si  aucune  distraction  n'en  venait  adoucir  la  ri- 
gueur. Voilà  pourquoi  le  travail  est  introduit 
dans  la  prison  :  loin  d'être  une  aggravation 
de  peine,  il  est  pour  les  détenus  un  véritable 
bienfait.  C'est  l'oisiveté  qui  l'a  conduit  au 
crime  ;  en  travaillant  il  apprendra  comment 
on  vit  honnêtement. 

»  Sous  un  autre  rapport ,  le  travail  du  cri- 
minel est  encore  nécessaire  :  sa  détention, 
dispendieuse  pour  la  société  quand  il  est  Nsif, 
devient  moins  onéreuse  ('uand  il  travaille. 

w  Dans  un  des  premiers  essais  du  Système 
pénitentiaire ,  chaque  cellule  était  destinée  à 
recevoir  deux  condamnés  :  c'était  de  toutes 
les  combinaisons  la  plus  malheureuse  ;  il  vau- 
drait mieux  confondre  cinquante  criminels 
dans  le  même  appartement  que  d'en  mettre , 
deux  ensemble. 

»  On  donna  ensuit'e  à  chacun  d'eux  une 
cellule  particulière,  et  pour  les  réformer,  on 
les  avait  soumis  à  un  isolement  complet;  mais 
cette  solitude  absolue,  qua5id  rien  ne  la  distrait 
ni  ne  l'interrompt,  est  au-dessus  des  forces 
de  l'homme;  elle  consume  le  criminel  sans 
relâche  et  sans  pitié  ;  t- lie  ne  réforme  pas,  elle 
tue. 

»  On  chercha  alors  le  moyen  d'éviter  les 
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inconvéniens  de  l'isolement ,  en  conservant 
SCS  avantages.  On  y  parvint  en  laissant  les 
condamnés  dans  leurs  cellules  pendant  la 
nuit,  et  en  les  faisant  travailler,  pendant  le 
jour,  dans  des  ateliers  communs,  au  niilieu 
d'un  silence  absol a. 

»  Le  Système  pénitentiaire ,  dans  son  ac- 
ception propre,  ne  s'applique  qu'à  des  indi- 
vidus condamnés  et  soumis  à  la  peine  de  l'em- 
prisonnement pour  expiation  de   leur  crime. 

»  Dans  un  sens  moins  restreint,  on  peut  l'é- 
tendre à  toutes  personnes  détenues,  soit  que 
leur  détention  précède,  soit  qu'elle  suive  le 
jugement,  c'est  à-dire,  selon  que  ces  person- 
nes sent  arrêtées  comme  prévenoes  d'un 
crime ,  ou  conmie  condamnées  pour  l'avoir 
commis.  Dans  cette  acception  large ,  le  Sy- 
stème pénitentiaire  comprend  les  prisons  de 
toute  espèce,  maisons  centrales,  maisons  d'ar- 
rêt ,  de  refuge,  etc. 

»  La  base  de  tout  bon  système  pénitentiaire 
est  Visoïement  des  détenus. 

»  Dans  une  des  prisons  des  Etats-Unis, 
chaque  prisonnier  est  renfermé  dans  une  cel- 
lule ,  le  jour  comme  la  nuit;  il  n'est  pas  un 
d'eux  qui  n'ait  par^é  de  l'obligation  ou  plutôt 
de  la  faveur  du  travail  avec  reconnaissance, 
et  qui  n'ait  avoué  que  sans  le  secours  d'une 
occupiition  constante  la  vie  lui  sérail  insup- 
portable. 

»  Dans  plusieurs  autres  prisons ,  les  déte- 
nus ne  sont  renfermés  dans  leurs  cellules  so- 
litaires que  pendant  la  nuit.  Durant  le  jour  ils 
travaillent  ensemble  dans  des  ateliers  cora- 
nKins  ;  et  comme  ils  sont  assujétis  à  la  loi  d'un 
silence  rigoureux,  quoique  réunis,  ils  sont  en- 
core isolés  par  le  fart. 

»  11^  sont  réunis ,  mais  aucun  lien  moral 
n'existe  entre  eux.  Ils  se  voient  sans  se  con- 
naître ;  ils  sont  en  société  sans  communiquer 
ensemble  ;  le  criminel  qui  médite  un  projet 
d'évasion  ou  un  attentat  à  la  vie  de  ses  gar- 
diens ne  sait  pas  dans  lequel  de  ses  compa- 
gnons il  peut  trouver  assistance.  Leurs  corps 
sont  ensemble,  et  leurs  âmes  isolées.  Or,  ce 
n'est  ps  la  solitude  du  corps  qui  est  impor- 
tante, c'est  celle  des  intelligences. 

»  Ce  mode  de  réunion  ihs  détenus  dans  des 
"ateliers  de  tra-- ail,  n'a  donc  riendeilangereux; 
il  a  un  mérite  (jui  lui  «si  propre,  celui  d'ac- 
coutumer les  détenus  à  l'ubeis-sance. 

»  L'administration  de  la  prison  est  partout 
confiée  à  un  surintendant  dont  l'autorité  est 
étendue;  à  côté  de  lui  est  un  agent  comptable 
chargé  de  la  partie  linanciTe  de  l'établisse- 
ment ;  au-dessus  du  suriiiieniiant,  trois  in- 
s(>ecleurs  oiit  la  luiite  diieciion  et  la  surveil- 
lance morale  de  la  prison;  au  dessous  di'  lui 


sont  un  certain  nombre  de  gardiens  et  autre.s 
agens  à  ses  ordre*. 

»  Les  attributions  des  inspecteurs  sont  plus 
étendues  dans  la  loi  (pie  dans  la  réalité,  tau- 
dis que  le  surintendant  d(»nt  l'autorité  écrite 
n'est  pas  très-giande  ,  est  lame  de  l'admini- 
stration. 

»  Les  prisons  sont  ouvertes  à  qui  veut  y 
entrer  et  chacun  peut  prendre  connaissance 
de  l'ordre  intérieur  qui  y  règne.  On  paie  uu 
droit  d'entrée  au  proût  de  l'établissement. 

»  Chaque  armée,  les  inspecteurs  rendent 
compte  de  la  situation  financière  et  de  l'état 
moral  de  la  prison.  Leurs  rapports  sont  im- 
primés et  rendus  publics.  • 

»  A  l'arrivée  du  condamné  dans  la  prison, 
un  médecin  constate  l'état  de  sa  santé  ;  on  lui 
fait  prendre  un  bain;  on  lui  coupe  les  cheveux 
et  on  lui  donne  un  habillement  neuf,  selon 
l'uniforme  de  la  maison.  On  le  conduit  en- 
suite dans  une  cellule  où  il  est  seul.  Peu  de 
jours  après,  on  le  fait  sortir  de  sa  cellule  pouv 
l'occuper  dans  les  ateliers.  Ce  travail  n'est  in- 
terrompu qu'à  l'heure  é.es  re^'as.  Il  n'y  a  pas 
un  seul  instant  consacré  à  la  récréation.  Quand 
l'heure  des  repas  est  arrivée ,  chacun  est  ra- 
mené dans  sa  cellule,  et  y  mange  séparément. 
Le  lever ,  le  coucher,  le  repas ,  la  sortie  des 
cellules,  l'entrée  dans  les  ateliers,  tout,  pt-n- 
dant  le  jour,  se  passe  dans  le  silence  le  plus 
profond . 

»  ïl  est  essentiel  pour  le  détenu  comme 
poi;r  l'ordre  de  la  prison,  qu'il  travaille  sans 
cesse  ;  pour  lui,  parce  que  l'oisiveté  lui  est 
funeste  ;  pour  la  prison,  parce  que  cinquante 
individus  qui  travaillent  .sont  plus  faciles  à 
surveiller  que  dix  condamnés  qui  ne  font 
rien. 

«Leur  nourriture  est  saine,  abondante, 
mais  grossière.  Nul  ne  peut  suivre  un  autre 
régime  que  celui  de  la  prison.  Toute  boisson 
fermentée  y  est  interdite,  on  n'y  boit  que  de 
l'eau. 

»  L'assiduité  au  travail  et  la  bonne  con- 
duite ne  font  obtenir  aux  détenus  aucun 
adoucissement  de  peine.  L'expérience  a  ap- 
pris que  le  criminel  qui  dans  la  société  a  com- 
mis les  attentais  les  plus  habiles  et  les  plus 
audacieux ,  est  souvent  le  moins  rebelle  ;  il 
est  plus  adroit  et  plus  actif  au  travail,  surtout 
lorsqu'on  lui  indi(]ue,  pour  but  de  ses  efforts,  ^  - 1 
une  jouissance  peu  éloignée. 

»  Le  produit  du  travail  des  détenus  est  ad- 
jugé à  un  ou  plusieurs  entrepreneurs  qui  don- 
nent un  certain  prix  pour  chaque  journée  et 
reçoivent  en  échange  tout  ce  qui  est  manufac- 
turé parles  détenus. 

»  li  existe  pou:'  cha'iue  industrie  un  entre- 


143 


preneur  difTérent  ;  alors  chacun  d'eux  ne  peut 
obtenir  dans  la  prison  qu'une  influence  cir- 
conscrite et  passagère. 

»  L'habillement  et  le  coucher  des  détenues 
sont  ordinairement  fournis  par  le  surintendant 
qui  fait  lui-même  tous  les  contrats  relatifs  à 
ces  objets. 

).  Il  est  reconnu  que  la  présence  de  l'entre- 
preneur ou  de  ses  agens  dans  les  prisons, 
leurs  conversations  avec  les  détenus  nuisaient 
beaucoup  à  la  discipline  de  ces  maisons. 
Aussi  les  administrateurs  ont  restreint  ces 
communications  autant  que  cela  leur  a  été 
possible. 

»Dans  une  de  ces  prisons,  chaque  condamné 
a  sa  tâche  fixée  pour  la  journée  :  quand  il  l'a 
finie ,  il  ne  cesse  pas  de  travailler ,  mais  il 
commence  à  travailler  pour  lui  ;  la  remise  de 
la  valeur  de  ce  dernier  travail  ne  lui  est  faite 
qu'à  l'expiraiion  de  sa  peine.  Il  ne  peut  dé- 
penser ce  pécule  en  achat  de  comestibles  ou 
autres  objets. 

»  Dans  une  de  ces  prisons ,  le  seul  châti- 
ment permis  est  remprisonnement  dans  une 
cellule  ténébreuse  avec  réiiuction  de  nourri- 
ture. Ce  moyen  suffit  dans  celte  prison  où 
chaque  détenu  est  seul  dans  sa  cellule  pendant 
toutes  \fs  années  de  sa  détention,  et  est  trop 
heureux  de  travailler  pour  se  dérober  à  l'en- 
nui de  cette  solitude  et  du  silence  perpétuel 
auquel  il  est  condamné. 

»  Dans  d'autres  prisons  ,  oii  les  criminels 
travaillent  dans  des  ateliers  comtiums,  ei 
même  mangent  dans  des  réfectoires,  alors  on 
a  reconnu  la  nécessité  des  châtimens  corpo- 
rels pour  obtenir  le  silence  et  l'obéissance. 

j»  Les  lois  ont  autorisé  les  gardiens  à  punir 
par  les  coups  de  fouets;  mais  ilii  ne  doivent 
user  de  ce  moyen  que  dans  une  extrême  né- 
cessité, et  après  avoir  épuisé  les  autres. 

«Telle  est  la  funeste  influence  des  médians 
les  uns  sur  les  autres,  qu'il  suffit  dans  une  pri- 
son d'un  scélérat  consommé,  pour  que  tous 
ceux  qui  le  voient  et  l'entendent  se  modèlent 
sur  lui,  et  lui  empruntent  en  peu  de  temps 
ses  vices  et  son  immoralité.  Rien  n'est  plus 
funeste  à  la  société  que  cet  enseignement  mu- 
tuel des  prisons,  et  il  eat  bien  certain  qu'on 
doit  chez  nous  à  cette  dangereuse  contagion 
une  population  spéciale  de  malfaiteurs  qui 
devient  chaque  jour  plus  nombreuse  et  plus 
menaçante.  C'est  un  mal  auquel  le  système 
pénitentiaire  dont  on  vient  d'exposer  les  prin- 
cipes, remédie  complètement. 

»  Mais  s'il  est  vrai  que  la  réforme  radicale 
de  l'homme  dépravé  ne  soit  qu'un  accident 
du  système  pénitentiaire,  au  Ueu  d'en  être  le 
principal  résultat,  il  est  également  certain 


qu'il  est  ane  réforme  d'un  antre  genre  qn« 
le  système  dont  il  s'agit  semble  devoir  pro- 
duire. 

»  La  nécessité  du  travail  qui  dompte  le 
penchant  du  détenu  à  l'oisiveté  ;  l'obligaiioa 
du  silence ,  qui  le  fait  réfléchir  ;  l'isolement 
qui  le  met  en  présence  de  son  crime  et  de  sa 
peine;  l'instruciion  religieuse  qui  l'éclairé  et 
le  console  ;  l'obéissance  de  chaque  instant  à 
des  règles  inflexibles  ;  la  régularité  d'une  vie 
uniforme;  enmi  mot,  toutes  les  circonstances 
qui  accompagnent  ce  régime  sévère  doivent 
produire  sur  son  esprit  une  impression  pro- 
fonde. 

»  Peut-être  eu  sortant  de  prison  n'est-il  pas 
un  lion;^ête  homme,  mais  il  *  contracté  des 
habitudes  honnêtes.  Il  était  fainéant,  mainte- 
nait il  sait  travailler.  Son  ignorance  l'empê- 
chait d'exercer  une  industrie ,  maintenant  il 
sait  lire  et  écrire,  et  la  profession  qu'il  a  ap- 
prise dans  la  prison  lui  fournit  des  moyens 
d'existence  qui  lui  manquaient  auparavant.  S'iî 
n'est  pas  plus  vertueux,  il  est  du  moins  plus 
raisonnable.  Sa  morale  sera  au  moins  aidée 
par  son  intérêt;  enfin,  il  est  au  moins  plus 
obéissant  aux  lois,  et  c'est  tout  ce  que  la  so- 
ciété est  en  droit  de  lui  deruander. 

»  Les  avantages  du  système  pénitentiaire 
peuvent  donc  se  classer  ainsi  : 

1)  i  "  Impossibilité  de  corruption  pour  les  dé- 
tenus daiis  la  prison. 

»  2°  Grande  probabilité  pour  eux  d'y  prendre 
des  habitudes  d'obéissance  et  de  travail,  qui 
en  fassent  des  citoyens  utiles. 

3°  Possibilité  d'une  réforme  radicale. 

»  Le  système  pénitentiaire  qui  doit  dimi- 
nuer le  nombre  des  crimes  doit  avoir  pour 
premier  résultat,  dès  son  origine,  d'augmen- 
ter le  nombre  des  condamnations.  En  effet , 
de  même  que  les  magistrats  répugnent  souvent 
à  condafidier  des  coupables,  parce  qu'ils  con- 
naissent l'influence  corruptrice  de  la  prison 
qtû  doit  les  renfermer  ;  de  même  aussi  se 
montrent-ils  beaucoup  plus  faciles  à  pronon- 
cer une  condamnation ,  lorsqu'ils  savent  que 
la  prison,  loin  d'être  une  école  de  crime,  es» 
un  lieu  de  pénitence  et  de  réforme. 

*  Ou  a  reconnu  la  supériorité  du  nouveau 
système  pénitentiaire  sur  l'ancien,  lorsque, 
comparant  les  effets  de  l'un  et  de  l'autre,  on 
a  vu  les  détenus  en  récidive  qui,  dans  les  an- 
ciennes  prisons ,  étaient,  ternie  moyen,  dans 
la  proportion  de  un  sur  six,  ne  se  trouver 
dans  les  nouveaux  pénitenciers  que  dans  la 
proportion  de  un  sur  vingt. 

«  L'entretien  des  détenus  est  moins  dispen- 
dieux dans  les  pénitenciers  que  dans  les  aii- 
ciennes  prisons,  parce  qu'on  fait  faire  par  les 
détenus  presque  tous  les  objets  qui  serveut  % 


Ui 

leur  habillement  et  à  leur  coucher ,  et  (lu'oii 
vend  au  profit  de  l'éiablissenitnt  la  plus 
grande  partie  des  autres  objets  raanufaclurés 
.  par  l&i  détenvis.  Souvent  le  péi.ii«ncier  ne 
coûie  rien  à  l'État,  et  il  y  irouvc  un  léger  bé- 
nvfice. 

»  Nous  avons  en  France  18,000  détenus 
dsns  les  maisons  centrales  qui  ont  coûté  an- 
nuellement 3,300,003  fr.  d'entretien.  Ainsi  les 
prison^  qui  aux  États-Unis  produisent  des  re- 
venus, sont  chez  nous  une  charge  pesante 
pour  le  trésor  public. 

»  La  discipline  de  nos  prisons  est  moins  sé- 
vère, le  travail  des  détenus  est  moins  considé- 
rable. Ils  ont  les  deux  tiers  de  leur  pécule  ; 
il»  n'ont  presque  rien  en  Amérique. 

»  Ou  leur  laisse  chez  nous  consommer  une 
partie  de  leur  pécule  en  excès  de  nourriture 
et  en  superfluilés. 

»  Dans  les  prisons  centrales  de  France,  il 
meurt  annuellement  un  détenu  sur  quatorze. 
Dans  les  pénitenciers  d'Amérique,  il  en  meurt 
un  sur  quiiraçte-neuf.  Il  en  résulte  que  la  sé- 
vérité du  régime  des  pénitenciers  est  plus  fa- 
vorable à  la  longévité  et  aux  bonnes  mœurs 
que  le  relâchement  et  la  demi  oisiveté  d«  nos 
maisons  c.itrales. 

»  Daiis  les  maisons  de  refuge,  aux  États- 
Unis,  on  ne  reçoit  que  des  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  âgés  de  moins  de  vingt  ans,  frappés 
d'une  condamnation  pour  crime  ou  délit  ;  et 
ceux  qui ,  sans  avoir  encouru  aucune  condam- 
nation ni  jugement,  y  sont  envoyés  par  mesure 
de  précaution.  Le  régime  de  ces  maisons  a 
pour  objet  de  soustraire  les  jeunes  délinquans 
aux  rigueurs  du  châtiment  et  aux  dangers  de 
l'impunilé. 

»  Les  individus  non  condamnés  qu'on  en- 
voie au  refuge  sont  principalement  les  orphe- 
lins que  leur  misère  a  conduits  au  vagabon- 
dage ou  à  la  mendicité —  les  enfans  que  leurs 
parens  ont  abandonnés,  et  qui  mènent  une 
vie  désordonnée.  Les  magistrats  qui  envoient 
les  enfans  au  ref^sge,  ne  déterminent  jamais  la 
durée  du  lejiips  que  le  jeune  délinquant  devra 
^,  y  passer  ;  ils  se  bornent  à  le  placer  dans  la 
'*.  maison ,  qui ,  dès  ce  moment ,  acquiert  sur  lui 
tous  les  droits  d'un  tuteur.  Ce  droit  de  tutelle 
exp'.re  lorsque  l'enfant  a  atteint  sa  vingtième 
année  ;  mais ,  avant  qu'il  soit  parvenu  à  cet 
âge,  les  directeurs  de  l'étabhsseiiient  peuvent 
l'en  faire  sortir ,  si  son  intérêt  l'exige. 

»  Pour  éviter  des  abus  d'autorité,  l'enfanta 
le  droit  de  se  [wurvoir  devant  un  juge  supé- 
rieur contre  la  dtcision  du  fonctionnaire  qui 
l'envoie  au  refuge.  Les  jtareus  ont  le  même 
iHiuvoir  :  cjueliiucfois  ce  dioit  a  été  exercé. 

«  Dans  CCS  maison.-,  de  rtjf:ige,  les  enfans 


sont  séparés  pendant  la  nuit  dans  des  cellulei 
soUtaires;  pendant  le  jour,  ils  peuvent  com- 
muniquer ensemble.  La  séparation  de  nuit 
semble  impérieusement  exigée  pour  l'intérêt 
des  bonnes  mœu;s  ;  elle  n'est  point  nécessaire 
pendant  le  jour  ;  un  isolement  absolu  serait 
mortel  à  des  enfans,  et  le  silence  ne  pourrait 
être  maintenu  parmi  eux  sans  des  châîimens 
que  leur  violence  doit  faire  repousser.  Il  y 
aurait  d'ailleurs  les  plus  graves  inconvéniens  à 
les  priver  des  relations  sociales  sans  lesquelles 
leur  progrès  intellectuel  ne  pourrait  se  déve- 
lopper. 

»  Le  temps  des  enfans  est  parti'é  entre 
l'instruction  qu'ils  reçoivent  et  les  travaux 
matériels  auxquels  ils  se  livrent  :  on  leur  en- 
seigne les  connaissances  élémentaires  qui  pour- 
ront leur  être  utiles  dans  le  cours  de  la  vie,  et 
on  leur  apprend  un  métier  dont  l'exercice  leur 
fournira  des  moyens  d'existence. 

»  Lorsqu'un  enfant  arrive  au  refuge ,  le 
surintendant  lui  fait  connaître  la  règle  de 
l'établissement  et  lui  donne  d'abord  pour 
guides  de  sa  conduite  ces  deux  conseils  : 
1°  Ne  mentez  jamais;  2°  Faites  le  mieux 
que  vous  pourrez.  Le  surintendant  mscrit 
ensuite  le  nom  du  nouveau  venu  sur  un  re- 
gistre destiné  à  recevoir  tous  les  renseigne- 
mens  relatifs  aux  enfans ,  soit  sur  leur  vie  an- 
térieure ,  soit  sur  leur  conduite  pendant  leur 
séjour  à  l'établissement,  et  même  après  la 
sortie.  L'enfant  est  ensuite  placé  dans  la  classe 
que  son  âge  ou  sa  moralité  connue  rendent 
convenable.  La  conduite ,  selon  qu'elle  est 
bonne  ou  mauvaise,  fait  passer  les  détenus 
d'une  classe  à  une  autre.  Les  bonnes  classes 
jouissent  de  privilèges  qui  sont  refusés  aux 
mauvaises,  et  celles-ci  sont  soumises  à  des 
privations  que  les  premières  ne  subissent  point. 

»  Dans  une  de  ces  maisons ,  huit  heures, 
chaque  jour,  sont  consacrées  au  travail  dans 
des  atelit-rs;  quatre  heures  sont  données  à 
l'école  ;  trois  rej>as  prennent  chacun  une  demi- 
heure;  il  y  a  neuf  heures  de  nuit  ou  de  repos. 
Dans  une  autre,  le  temps  du  travail  n'est  que 
de  cinq  heures,  et  les  trois  heures  disponibles 
sont  employées  à  l'instruction  religieuse  et  à 
des  récréations  que  l'adresse  du  surintendant 
a  su  rendre  utiles  aux  jeunes  détenus.  On  ap- 
prend à  tous  les  enfans  à  lire ,  à  écrire  et 
à  compter. 

»  Les  jeux  de  hasard  leur  sont  interdits.  lis 
sont  vêtus  [iroprement;  leur  nourriture,  quoi- 
que grossière,  est  abondante  et  saine;  ils  ne 
boivent  que  de  l'eau.  Nul  ne  peut  manger  que 
ce  qui  est  prescrit  par  le  régime  ordinaire  de 
rétablissement.  Les  travaux  des  enfans  sont 
m's  à  l'entreprise  ;  ruais  \ti<  reslrictions  mises 


dans  ce  oonirai  ôtent  à  l'entrepreneur  toute 
f&cheuse  influence  sur  l'établissement.  On  n'a 
pas  voulu  faire  des  marchés  avantageux  sous 
le  rapport  pécuniaire ,  mais  utiles  à  l'instruc- 
tion des  enfans.  Aussi  l'entretien  de  c«s  mai- 
sons coûte  plus  cher  que  celui  des  antres 
maisons  pénitentiaires.  Presque  toutes  les 
fournitures  sont  en  régie. 

»  Chacune  de  ces  maisons  contient  des 
garçons  et  des  filles  parfaitement  séparés  les 
uns  des  autres.  On  profite  de  cette  proximité 
pour  faire  faire  par  les  filles ,  la  cuisine ,  une 
partie  des  vétemens ,  leur  raccommodage  et  le 
lavage.  Celte  économie  utile  à  la  maison  l'est 
encore  aux  jeunes  filles. 

)>Dans  deux  de  ces  établissempns,  on  châiie 
les  enfans  par  : 

»  i  °  La  privation  de  récréation  ; 

»  2°  La  réclusion  solitaire  dans  une  cellule  ; 

»  3°  La  réduction  de  nourriture  au  pain  et 
à  l'eau  ; 

»  4°  Et ,  dans  les  cas  graves ,  les  châlimens 
corporels.  Ces  derniers  sont  interdits  dans  un 
autre  établissement  ;  dans  celui-ci,  les  enfans 
ne  sont  point  admis  à  dénoncer  les  fautes  les 
uns  des  autres,  et  ils  ne  sont  point  punis 
pour  une  faute  sincèrement  avouée.  Les  enfjns 


145 
sont,  dans  certains  cas,  jugés  sur  leurs  fautes, 
par  do'ize  jurés  choisis  entre  eux.  Ils  élisent 
aussi  leurs  moniteurs. 

»  Lorsqu'on  juge  qu'un  enfant  a  acquis  de« 
habitudes  morales  et  laborieuses ,  on  le  met  en 
apprentissage  chez  un  artisan,  ou  on  le  place 
comme  domestique ,  de  préférence  chez  un 
cultivateur.  S'il  se  conduit  mal ,  la  maison  le 
reprend  malgré  lui  et  lui  fait  subir  une  nou- 
velle épreuve.  Le  pouvoir  des  directeurs  de 
l'établissement  cesse  sur  ces  enfans  dès  l'âge 
de  1 8  ans  pour  les  filles ,  et  celui  de  20  ans 
pour  les  garçons. 

»  L'expérience  a  prouvé  que  la  moitié  de  ces 
enfans,  après  êire  sortis  de  ces  maisons,  ont 
eu  une  bonne  conduite,  et  qu'il  n'y  a  eu 
qu'un  très-petit  nombre  de  l'autre  moitié  qui 
aient  eu  une  conduite  entièrement  mauvaise. 

»  En  France,  les  maisons  de  correction  sont 
souvent  des  école  de  crime ,  par  le  mélange 
des  jeunes  condamnés  entre  eux,  par  leur 
libre  communication ,  et  parce  que  le  temps 
de  ta  détention  est  fixé  arbitrairement  et  sans 
connaissance  de  cause  par  le  tribunal  auquel 
l'art.  66  du  Code  pénal  laisse  cette  faculté 
qui  devrait  appartenir  aux  directeurs  de  ces 
maisons. 


§  2.  ÉDLC4TI0IV  POLITIQUE .  (4 ). 

Droit  pi^blic.   —   Cours  royales. 


conns  ROYALES.  —  Les  cours  royales  for- 
ment le  second  degré  de  juridiction  que  !a  loi 
du  24  août  1790  a  établi  en  France,  con- 
formément aux  principes  de  l'ancienne  légis- 
lation. Ces  cours ,  désignées  d'abord  sous  le 
nom  de  tribunaux  d'appel,  puis  sous  t^elui  de 
cours  d'appel,  titres  qui  donnaient  une  idée 
exacte  de  la  nature  de  leurs  attributions ,  sont 
au  nombre  de  vingt-sept,  et  siègent  dans  les 
lieux  et  pour  les  départemens  indiqués  à  la 
page  108  de  la  livraison  d'avril. 

Chaque  cour  se  compose  : 

D'un  piemier  président, 

D'autant  de  présidens  que  de  chambres , 

De  conseillas, 

De  conseillers-auditeurs.  (La  loi  du  10  dé- 
cembre 1 830  a  maintenu  ces  derniers ,  mais 


(\)  Errata.  Tribunaux  de  première  instance. 
Voir  la  dernière  lirraison ,  page  H  6,  i'*  colonne, 
ligne  45,  ajoutez  après  cour  royale  :  cette  dernière 
condition  n'est  point  applicable  au  greffier. — Même 
page,  2*  colonne,  ligne  i  ",  lisez  :  excepté  le  pro- 
corenr  du  roi .  ses  labstitnts  et  le  grefOer. 


elle  ne  permet  pas  qu  'il  en  soit  nommé  d'au- 
tres à  l'avenir.) 

Les  présidens  et  les  autres  membres  des 
cours  royales  prennent  le  titre  de  conseillers. 
Ils  sont  inamovibles.  Les  présidens  sont  nom- 
més à  vie. 

Le  nombre  des  membres  de  ces  cours  (  pre- 
mier président ,  présidens  et  conseillers),  non 
compris  les  conseillers-auditeurs ,  ne  peut  être 
au-dessous  de  vingt-quatre  ni  excéder  qua- 
rante, excepté  à  Paris,  où  il  peut  s'élever 
jusqu'à  soixante ,  sans  être  moindre  de 
quarante  ;  la  cour  de  Bastia  n'a  que  vingt 
conseillers.* 

Pour  être  admis  aux  fonctions  de  conseiller 
dans  une  cour  royale ,  il  faut  être  âgé  de  27 
ans  accomplis ,  avoir  obtenu  le  grade  de  licen- 
cié eu  droit,  avoir  suivi  le  barreau  pendant  deux 
ans  et  prêté  le  serment  d'avocat ,  sauf  les  cas 
d'exception  prévus  par  la  loi,  (Art.  64  et  65 
de  la  loi  du  20  avril  1810.)  Nul  ne  peut  être 
président ,  s'il  n'a  30  ans  accomplis. 

Les  fonctions  de  juge  sont  incompatibles 
avec  toutes  les  autres  fonctions  de  l'ordre  ju- 
diciaire, avec  les  fonctions  de  l'ordre  admini- 


stratif,  y  compns  celles  de  conseiller  de  pré- 
feclure ,  de  maire  et  d'adjoint  ;  avec  l'exercice 
de  la  profes."-ion  d'avticai ,  avec  les  fonctions 
ecclésiastiques  ,  et  toutes  celles  sujettes  à 
comptabilité  pécuniaire,  enlin  nul  ju^e  ne 
peiil  être  requis  pour  aucun  service  étranger 
à  ses  fonctions ,  mènie  pour  le  service  de 
la  garde  nationale. 

Lesparens  et  alliés,  jusqu'au  degré  d'oncle 
et  de  neveu  inclusivement,  ne  peuvent  être 
simultanéraeni  raeiiibres  d'une  même  cour, 
sans  une  dispense  du  roi. 

La  dispense  entre  alliés  est  nécessaire , 
même  dans  le  cas  rie  prédécès  de  la  personne 
qui  produisait  l'affinité. 

Eu  cas  d'alliance  survenue  depuis  la  nomi- 
nation, celui  qui  l'a  contractée  ne  peut  conti- 
nuer ses  fonctions  sans  dispenses. 

Lor^que  le  roi  a  accordé  des  dispenses  au- 
torisées par  l'article  ci-dessus,  si  des  parens 
ou  alliés  au  degré  prohibé  opinent  dans  la 
même  cause ,  leurs  voix  ne  comptent  que  pour 
une,  s'ils  sont  du  même  avis. 

Tout  juge,  avant  d'entrer  en  fonctions ,  doit 
prêter  serment  de  fidélité  au  roi ,  d'obéissance 
à  la  charte  constitutionnelle ,  et  aux  lois  du 
royaume. 

Les  cours  royales,  composées  de  vingt-quatre 
conseillers  au  moins ,  forment  trois  chambres, 
dont  une  connaît  des  affaires  civiles ,  une  des 
mises  en  accusation  et  une  des  appels  de  police 
correctioimelle. 

Celles  composées  de  quarante  conseillers 
au  plus  ont  deux  chambres  [mut  rexpéditi(/U 
des  affaires  civiles. 

Les  chambres  civiles  ne  peuvent  rendre  ar- 
rêt qu'au  nombre  de  sept  juges.  Celles  des 
mises  en  accusation  et  des  appels  de  police 
correctionnelle  au  nombre  de  cinq. 

Néanmoins ,  les  chambres  des  appels  de  po- 
lice correctionnelle  doivent,  lors  de  la  formation 
de  la  liste  de  service,  être  composées  au  moins  de 
8ej)t  j  uges ,  y  compris  le  président ,  afin  qu'elles 
puissent  connaître  des  causes  ordinaires. 

En  matière  civile  ,  ces  chambres  ne  peuvent 
statuer  qn'au  nombre  de  sept  juges  ;  mais  en 
matière  correctiomielle  ,  elles  continuent  de 
pouvoir  juger  au  nombre  de  cinq. 

Les  arrêts  qui  ne  sont  pas  rendus  par  le 
nombre  déjuges  prescrit,  ou  qui  ont  été  ren- 
du; par  des  juges  qui  n'ont  pas  assisté  à  toutes 
les  audiences  de  la  cause,  ou  qui  n'ont  pns 
été  rendus  pnbii(juement,  sauf  l'exception  por- 
tée par  l'art.  55  de  la  Charte  constitutionnelle, 
ou  qui  ne  contiennent  pas  les  motifs,  sont  dé- 
clarés nuls. 

La  connaissance  du  fond  est  toujours  ren- 
voyée à  une  autre  cour  royale. 


Le  premier  président  préside  les  chambres 
assemblées  et  les  audiences  solennelles.  Il  doit 
présider  habituellemer.t  la  première  chambre 
civile.  Il  préside  aussi  les  autres  chambres 
quand  il  le  juge  convenable,  et  au  moins  une 
fois  l'année. 

Les  présidens  et  conseillers  font  alternative- 
ment le  service  dans  toutes  les  chambres.  Ils 
ont  respectivement  rang  entre  eux ,  suivant 
l'ordre  de  leur  nomination. 

Dans  les  cours  divisées  en  trois  chambres 
seulement,  la  chambre  des  appels  de  police 
correctionnelle  se  réunira  à  la  chambre  civile 
pour  le  jugement  des  causes  ([ui  doivent  être 
portées  en  audience  solennelle,  de  manière 
que  les  arrêts  soient  rendus  au  nombre  de 
quatorze  juges  au  moins. 

La  chambre  des  mises  en  accusation  est  ex- 
clue ,  en  matière  civile ,  du  service  aux  au- 
diences solennelles.  Mais  elle  peut  assister, 
ainsi  que  la  chambre  des  appels  de  police  cor- 
rectionnelle, aux  audiences  indiquées  pour 
l'enregistrement  des  lettres  de  grâce  ou  de 
commutation  de  peines. 

Si  le  besoin  du  service  exige  qu'il  soit  formé 
une  chambre  temporaire ,  elle  e.>t  composée  de 
conseillers  pris  dans  les  autres  chambres  ou  de 
CiMiseillers-audiîeurs  ;  et ,  bien  que  sa  durée 
soit  réglée  par  ordonnance  du  roi ,  six  moifi 
après  son  entrée  en  exercice  elle  est  dissoute 
de  plein  droit. 

Les  chambres  criminelles  n'ont  pas  de  va- 
cances. 

Les  chambres  civiles  vaquent,  chaque  an- 
née, depus  le  l*^""  septembre  jusqu'au  1"  no- 
vembre. 

Pendant  les  vacances ,  il  y  a  une  chambre 
de  vacations  pour  l'expédition  des  affaires  ur- 
gentes. 

Il  y  a  près  de  chaque  cour  royale  des  ofii- 
ciers  du  mniistère  public ,  chargés  de  surveiller 
l'exécution  des  lois  et  réglemens ,  et  celle  des 
arrêts  et  jugemens,  de  défendre  les  droits  des 
établissemeus  publics,  des  présumes  absens,  et 
des  personnes  légalement  incapables ,  et  de 
poursuivre  la  répression  des  crimes  et  délits. 

Le  ministère  public  près  des  cours  royales 
est  en  outre  chargé  de  différei^.acles  d'aimi- 
nistralion.  (Voir  Attributions.) 

Le  mini.stère  public  fait  partie  intégrante  de 
la  cour.  Les  arrêts  qui,  en  matière  civile  et 
criminelle,  seraient  rendus  hors  de  sa  pré- 
sence ,  seraient  nuls  ;  sa  présence  doit  être 
constatée  sur  la  feuille  d'audi,ence. 

Le  rainisi  ère  public  est  un ,  indivisible  et  so- 
lidaire, tellement  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu« 
ce  soii  le  mè:iie  membre  du  parquet  qui  assiarte 


i  tontes  les  audiences  de  la  même  affaire. 
(Cassation,  i5  novembre  i 8 15.) 

Cliaque  cour  se  compose  : 

D'un  procureur  général  ; 

De  substituts  pour  le  service  des  audiences, 
sous  le  titre  d'avocats -généraux  (le  plus 
ancien  prend  le  litre  de  premier  avocat-gé- 
néral); 

De  substituts  pour  le  service  du  parquet. 

Le  nombre  des  avocats-généraux  est ,  dans 
chaque  cour  royale ,  égal  à  celui  des  chambres 
civiles.  Il  y  a  de  plus  un  avocat-général  pour 
la  chambre  des  appels  de  police  correction- 
nelle. Ainsi ,  il  y  a  à  Paris  quatre  avocats-gé- 
néraux. 

Le  nombre  des  substituts  pour  le  service  du 
parquet  est  de  onze  à  Paris ,  trois  à  Rennes , 
un  à  Bastia ,  deux  dans  les  autres  cours. 

Pour  être  procureur -général,  il  faut  avoir 
30  ans  accomplis.  Les  substituts  d'audience  et 
du  parquet  doivent  être  âgés  de  25  ans  au- 
moins.  Les  uns  et  les  autres  doivent  en  outre 
réunir  les  qualités  exigées  pour  les  conseillers. 

Le  procureur-général  prête  serment  entre 
les  mains  du  roi  ou  d'un  commissaire  délégué 
à  cet  effet.  Dans  l'usage,  cette  délégation  est 
donnée  à  la  cour  royale. 

Les  chambres  assemblées,  les  avocats-gé- 
néraux et  les  substituts  du  parquet  prêtent 
serment  devant  la  cour. 

Toutes  les  fonctions  du  ministère  public  sont 
spécicderaent  et  personnellement  confiées  aus 
procureurs-généraux.  Les  avocats-généraux  et 
les  substituts  ne  participent  à  l'exercice  de  ces 
fonctions  que  sous  la  direction  des  procureuiss- 
généraux. 

En  cas  d'absence  ou  d'empêchement  du 
procureur-général ,  il  est  remplacé  de  droit , 
dans  toutes  ses  attributions,  par  le  premier 
avocat-général. 

Les  avocats-généraux  et  les  substituts  du 
parquet  empêchés  sont  remplacés  les  uns  par 
les  autres ,  sur  la  désignation  du  procureur- 
général. 

Les  conseillers-auditeurs  peuvent  être  ap- 
pelés à  remplacer  les  avocats -généraux  et  les 
substituts. 

Enfin ,  en  cas  d'absence  ou  d'empêchement 
de  tous  les  officiers  du  parquet  et  des  con- 
seillers-auditeurs, les  fonctions  du  ministère 
public  sont  remplies  par  le  dernier  nommé  des 
conseillers. 

Les  officiers  du  ministère  public  ne  peuvent, 
comme  les  juges ,  être  requis  pour  aucun  ser- 
vice public. 

Il  y  a  dans  chaque  cour  royale  un  greffier , 
qui  prend  le  titre  de  greffier  en  chef. 

Il  doit  être  âgé  de  27  ans  accomplis ,  et  jus- 


lé? 

tifier  des  mêmes  conaitions  que  les  conseillers. 

Il  présente  et  fait  admettre  au  serment  le 
nombre  de  commis -greffiers  nécessaire  pour  le 
service  de  la  cour. 

A  chaque  cour  royale  est  attaché  le  nom- 
bre d'avoués  et  d'huissiers  nécessaire  au  ser- 
vice. 

attributions.  —  Les  cours  royales  jugent 
souverainement. 

Elles  sont  instituées  pour  statuer  sur  les 
appels  de  jugemens  des  tribunaux  de  première 
instance  et  de  conmierce,  et  sur  ceux  des  sen- 
tencesarbitrales,  toutes  les  fois  que  la  valeurde 
l'objet  en  htige  n'excède  pas  ^  ,000  fr. 

Les  appels  des  ordonnances  de  référé  sont 
également  portées  devant  elles.  (Code  de  pro- 
cédure, art.  809,) 

Elles  jugent  les  conflits  qui  peuvent  s'éle- 
ver entre  les  tribunaux  de  première  instance 
et  de  commerce  de  leur  ressort,  (Ihid,  363.) 
A  la  différence  des  tribunaux  d'exception, 
elles  connaissent  de  l'exécution  de  leurs  ar- 
rêts, lorsqu'elles  se  sont  réservé  cette  faculté. 
(Ihid.,  472.) 

C'est  devant  les  cours  royales  que  doivent 
être  portées  les  demandes  en  réhabilitation  des 
faillis  (Code  de  commerce,  art.  604)  ; 

Les  prises  à  partie  contre  quelques-uns  de 
leurs  membres,  contre  les  membres  des  cours 
d'a,ssises ,  des  tribunaux  de  première  instance 
ou  de  commerce ,  contre  ces  tribunaux  en 
corps  et  contre  les  juges  de  paix  (Code  de 
procédure ,  art.  509.)  ; 

Les  difficultés  relatives  au  paiement  des 
droits  universitaires  j 

Les  réclamations  contre  les  décisions  ren- 
dues par  les  préfats ,  en  conseil  de  préfecture, 
relativement  à  la  formation  des  listes  élec- 
torales, 

A  l'exception  de  cette  attribution  spéciale , 
les  cours  royales  ne  peuvent  connaître  des 
actes  d'administration  ,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient. 

Une  section  de  la  cour  royale ,  sous  le  nom 
de  chambre  d'accusation ,  statue  sur  la  mise 
en  accusation  des  individus  prévenus  de  faits 
de  nature  à  être  punis  de  peines  afflictives  ou 
infamantes ,  et  sur  les  oppositions  formées  par 
le  ministère  public  ou  par  la  partie  civile  aux 
ordonnances  des  chambres  du  conseil. 

Les  fonctions  de  président,  dans  tous  les 
cas,  et  dans  certains  cas  seulement  celles  d'as- 
sesseurs aux  cours  d'assises ,  sont  exercées  par 
des  membres  de  la  cour  royale  délégués  à  cet 
effet  par  le  garde- des-sceaux  ou  par  le  premier 
président ,  qui  peut  présider  lui-même  la  cour 
d'assises  quand  il  le  jn^  ctjnvenable. 

Les  cours  royales  statuent  sur  les  appels  des 


Tt8 

juîçemens  de  police  conectionneDe  reiulus  par 
les  tribunaux  des  départemer;s  où  elles  siè- 
gent. Dans  les  autres  départeniens  du  ressort , 
les  appels  de  police  correctionnelle  sont  portés, 
savoir  :  ceux  des  jugeraens  des  tribunaux  d'ar- 
rondissement au  tribunal  qui  siège  au  chef- 
lieu  du  déparlement,  et  ceux  des  jngemens 
rendus  par  des  tribunaux  de  chef-lieu  de  dé- 
partement, au  tribunal  qui  siège  au  chef-lieu 
du  département  le  plus  voisin  ;  s'il  n'y  a  pas 
de  chef-lieu  plus  voisin  que  la  ville  où  siège  la 
cour  royale  du  ressort,  c'est  à  cette  cour  que 
l'appel  doit  être  porté. 

La  chambre  civile ,  présidée  par  le  premier 
président,  juge  en  premier  et  dernier  res- 
sort tout  à  la  fois  les  délits  commis  par  les 
membres  de  la  cour  et  par  les  juges  de  paix  ou 
de  police ,  les  juges  des  tribunaux  de  première 
instance  ou  correctionnels ,  les  officiers  diar- 
gés  du  ministère  public  près  ces  tribunaux , 
les  officiers  de  police  judiciaire ,  les  grands 
officiers  de  la  Légion-d'Honneur ,  les  géné- 
raux commandant  une  division  ou  un  dépar- 
tement ,  les  archevêques  et  évêques  ,  les  prè- 
sidens  de  consistoire  ,  les  membres  de  la  cour 
de  cassation  ,  de  la  cour  des  comptes  ,  et  les 
préfets. 

Elles  sont  investies  d'un  droit  de  surveillance 
et  de  discipline  sur  les  membres  qui  les  com- 
posent et  sur  les  officiers  ministériels  qui  exer- 
cent auprès  d'elles. 

Elles  répriment  les  fautes  commises  à  leur 
audience  par  les  avocats. 

Elles  coîinaissent  des  appels  interjetés 
contre  les  décisions  des  conseils  de  discipline 
par  les  avocats  inculpés  oa  par  le  ministère 
public. 

Elles  procèdent  en  audience  solennelle, 
mais  sans  examen  préalable ,  i  l'entérinement 
des  lettres  de  grâce  et  de  commutations  de 
peines  accordées  par  le  roi  à  des  condamnés. 

C'est  à  leur  greffe  que  sont  transcrites  et 
enregistrées  les  lettres-patentes  portant  colla- 
tion d'un  titre  de  noblesse  et  institution  d'un 
majorât. 

Enfin ,  lorsqu'un  membre  de  l'Université 
est  condamné  à  la  réforme  eu  à  la  radiation 
du  tableau,  le  jugement  est  envoyé  par  le 
chancelier  de  l'Université  au  procureur -géné- 
ral près  la  cour  royale  du  ressort,  pour  être, 
à  sa  diligence ,  la  au  condamné  en  audience 
publique. 

Les  contestations  relatives  aux  avis  de  pa- 
rens ,  à  l'envoi  en  -possession  des  biens  des 
absens ,  à  l'autorisation  des  femmes  pour  ab- 
sence ou  refus  de  leurs  maris,  à  la  réforma- 
tion d'erreurs  dans  les  actes  de  l'èlat  civil  ; 
celles  qui  intéressent  le  gouvernement  et  les  | 


établissenieus  pul)Iics  ,  et  les  causes  de  poîice 
correctionnelle,  dans  les  cas  prévus  par  les 
art.  479  et  483  du  Code  d'in.Mruction  cri- 
minelle, ainsi  que  par  l'arlicle  iO  de  la  loi  du 
20  avril  -!  Si  0  ,  font  réservées  à  la  chansbre  où 
le  premier  président  siège  hfebituellement. 

Les  homologations  d'avis  des  chambres  de 
discipline  d'officiers  ministériels  sont  portées 
devant  la  cour  entière  lorsqu'ils  intéressent  le 
corps  de  ces  officiers. 

Les  contestations  sur  l'état  civil  des  citoyens, 
à  moins  qu'elles  ne  doivent  être  décidées  à 
bref  délai  ou  avec  des  formes  particulières  qui 
ne  comportent  pas  une  instruction  solennelle  ; 
les  prises  à  partie  et  les  renvois  après  cassation 
d'un  arrêt,  sont  portées  aux  audiences  solen- 
nelles. 

La  cour  royale  peut ,  toutes  les  chambres 
assemblées ,  entendre  les  dénonciations  qui 
lui  sont  faites,  par  un  de  ses  memûres,  des 
crimes  et  délits ,  et  mander  le  procureur-gé- 
néral pour  lui  enjoindre  de  poursuivre  à  raison 
de  ces  faits. 

Indépendamment  de  ces  attributions  géné- 
rales qui  appartiennent  aux  cours  royales  ju- 
geant collectivement,  les  premiers  présidens 
ont  quelques  attributions  particulières. 

Ils  statuent  sur  les  requêtes  en  abréviations 
de  délai  présentées  avant  la  distribution  deg 
causes  ; 

Sur  les  difficultés  qui  s'élèveraient,  soit  sur 
la  distribution ,  soit  sur  la  lilispcndance  (du- 
rée d'un  procès)  ou  la  connexité  des  causes; 

Sur  les  réclamations  faites  par  un  enfant  à 
fin  de  révocation  ou  de  modification  des  ordre» 
de  détention  donnés  par  les  présidens  des  tri- 
bunaux civils  (Code  civil ,  art.  382). 

Ils  font ,  chaque  jour  d'audience ,  la  distri- 
bution entre  les  ciiambres  de  toutes  les  causes 
inscrites  sur  le  rôle  général  ou  registre  (ju'ils 
sont  chargés  de  co'.er  ou  parapher. 

Ils  avertissent  d'office,  ou  sur  ia  réquisition 
d'un  ministère  public ,  tout  juge  qui  compro- 
met la  dignité  de  son  caracière. 

Ils  accordent  des  congés  aux  membres  de  ia 
cour  et  aux  membres  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  du  re^isort,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
absence  de  moins  d'un  mois. 

Ils  convoquent  l'assemblée  générale  des 
chaiîibres,  quand  ils  le  jugent  convenable. 

Dix  jours  avout  l'ouverture  des  assises,  le 
premier  président  de  la  cour  royale  lire  au 
sort  sur  la  liste  transmise  par  le  préfet  irenlc- 
six  noms  qui  forment  la  liste  du  jury  peudabl 
toute  la  durée  de  la  session  ;  il  ure  en  ouiie 
(jualre  jurés  supplémentaires. 

Le  tirage  est  fait  à  l'audience  publique  de 


la  oremiere  cnambre  de  la  cour  ou  de  la 
cnambre  des  vacations. 

Il  nous  reste  à  parler  maintenant  des  attri- 
butions du  ministère  public. 

1*  En  appel  comme  en  première  instance  , 
le  ministère  public  doit  être  entendu  dans 
toutes  les  causes  qui ,  aux  termes  de  l'art.  83 
du  code  de  procédure,  sont  sujettes  à  commu- 
nication. Il  est  entendu  dans  toutes  les  autres 
ca-ises  s'il  le  juge  convenable  ou  si  la  cour 
le  reijuiert. 

Le  miiiisîère  public  n'agit  comme  partis 
principuls  et  par  voie  d'action  que  dans  les 
eas  spécifiés  par  la  loi  ;  autrement  il  intervient 
comme  partie  joitifg  ,  c'est-à-dire  qu'il  n'in- 
tervient pas  dans  le  débat,  qu'il  est  l'organe 
désintéressé  de  la  loi  et  chargé  seulement  d'é- 
clairer la  coi:science  du  juge.  Son  interven- 
tion en  cause  d'appel  a  lieu  même  en  matière 
commerciale. 

n  est  un  cas  où  le  ministère  public  n'inter- 
vient ni  comme  partie  principale ,  ni  comme 
partie  jointe  :  c'est  lorsqu'il  porte  la  parole  au 
nom  de  l'État  ou  de  la  couronne.  Dans  es 
cas  ,  il  est  plutôt  défenseur  que  partie. 

2°  En  matière  criminelle,  correctionnelle 
et  de  police,  le  ministère  public  est  toujours 
pariie  principale ,  même  lorsqu'il  y  a  une  par- 
tie civile  en  cause. 

La  faculté  d'appeler  appartient  à  la  partie 
prévenue  ou  responsable ,  au  procui  eur  du  roi 
près  le  tribunal  qui  a  rendu  le  jugement,  au 
ministère  public  près  la  cour  ou  le  liibunal 
qui  doit  prononcer  sur  l'appel ,  et  à  la  parti.^i 
civile  pour  ses  intérêts  civils  seulement.  (Cod. 
d'instruction  criminelle,  art.  202.) 

Le  procureur  du  roi  près  le  tribunal  qui  a 
rendu  le  jugement,  et  le  préve.T.u,  n'ont  pour 
appeler  que  dix  jours ,  à  compter  de  la  signifi- 
cation à  la  partie  en  son  domicile.  (  Ibid. , 
art.  203.  ) 

Le  ministère  public  près  le  tribunal  supé- 
rieur a  un  délai  de  deux  mois ,  à  compter  de 
la  prononciation  du  jugement.  (76id.,art.205.) 

Le  délai  de  dix  jours  e.'-t  suspensif.  {Ibid., 
art.  203.) 

Le  ministère  public  de  la  cour  royale  pour- 
suit directement  devant  la  première  chambre 
civile  les  magistrats  et  autres  fonctionnaires 
prévenus  de  délits  emportant  peine  correc- 
tionnelle. (Ibid.,  art.  479,483,  art.  4  du 
décret  du  6  juillet  i  810.) 

Dans  les  causes  de  grand  criminel ,  l'in- 
structionest  poursuivie  à  la  chambre  des  mises 
en  accusation  ,  à  la  •.  equête  du  ministère  pu- 
blic. En  cas  de  renvoi  devant  la  cour  d'assises, 
U  rédige  l'acte  d'accusation  ,  et  le  fait  signifier 
à  l'accusé.   (Cod.  d'inst.  cr. ,  art.  241  ,  242.) 
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C'est  le  ministère  public  près  la  courroyaie 
qui,  dans  le  département  où  siège  cette  cour, 
fait  le  service  aux  assises  {Ibid.,  art.  252). 

L'un  des  officiers  du  f>arquet  de  la  cour 
P'Vit  être  délégué  pour  faire  le  même  Siîrvice 
aux  assises  qui  se  lien  rient  dans  les  autres  dé- 
partemens  du  ressort. 

S'il  y  a  des  poursuites  à  exercer  contre  un 
membre  de  la  chambre  des  dépulé-s  pendant 
la  session,  le  procureur-général  doit  demander 
à  la  chambre  l'autorisation  nécessaire.  (Cisaite, 
a.rt.  44.  ) 

Le  ministère  publie  près  les  cours  royales 
fait  entériner  les  lettres  de  grâce  ;  il  intervient 
dans  les  demandes  en  réhabilitation  ;  il  in- 
forme le  ministre  de  la  justice  des  cas  qui 
peuvent  donner  lieu  à  révision. 

En  toutes  matières  ,  criminelle  ,  correc- 
tionnelle ou  de  police ,  le  ministère  public  se 
pourvoit  en  cassation  s'il  y  a  lieu  ;  il  forme 
les  demandes  en  règlement  de  juges  ou  en 
renvoi  pour  cause  de  suspicion  légitime ,  ou 
il  défend  à  ces  demandes  ;  il  fait  exécuter  les 
jugeraens  quant  aux  peines  affliciives  et  in- 
famantes ,  et  à  celles  de  l'emprisonnement.  Le 
recouvrement  des  amendes  et  des  frais  de  jus- 
tice se  poursuit  au  nom  du  ministère  public 
par  la  direction  générale  de  l'enregistrwnent 
et  des  domaines.  Quant  aux  dommages-inté- 
rêts et  dépens  adjugés  aux  parties  lésées,  c'est 
à  elles  qu'il  est  réservé  d'en  poursuivre  l'exé- 
cution. (Cod.  d'inst.  crim.  art.  197.) 

3°  Les  procureurs-généraux  exercent  l'ac- 
tion de  la  justice  criminelle  dans  toute  l'éten- 
due de  leur  ressort ,  sous  l'autoi  ité  des  cours 
royales  et  sous  la  surveillance  du  garde-des- 
sceaux. 

Le  garde-des  sceaux  charge  le  procureur- 
général  de  poursuivre  les  faits  dont  il  a  con- 
naissance. Il  reçoit  les  dénonciations  et  les 
plaintes  qui  lui  sont  adressées  directement,  il 
en  tient  registre ,  et  les  transmet,  au  procureur 
du  roi,  qui  est  tenu  d'ailleure  de  donner  avis 
au  procureur-général  de  tous  les  d  lits  qui 
parviennent  à  sa  connaissance. 

Le  procureur-général  est  chargé  de  veiller 
au  maintien  de  l'ordre  dans  tous  les  tribu- 
naux de  son  ressort.  Il  surveille  non-seule- 
ment ses  substituts ,  mais  les  juges.  Sa  sur- 
veillance porte  également  sur  les  greffiers , 
notaires ,  avocats ,  officiers  ministériels  et  of- 
ficiers de  police  judiciaire. 

40  Les  attributions  administratives  du  pro- 
cureur-général ont  pour  objet  :  la  vérification 
des  registres  de  l'étal  civil,  des  registres  de 
pointes  .  des  minutes  des  jugemens ,  des  expé- 
dia 'US  délivrées  par  les  greffiers,  l'c-'iaraendes 
réclamations  fournies  par  les  enfans  détenus 
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par  lea^a  pareils ,  et  des  demandes  en  réha- 
bilitation de  faillis  ;  la  présentation  des  can- 
didats aux  places  de  magistrature  ou  aux  of- 
fices ministériels  ;  la  correspondance  avec  le 
garde-des-sceaux  et  les  autres  autorités,  sur 
tous  les  points  dun  intérêt  général  ou  parti- 
culier ;  l'envoi  des  états  annuels  et  semes- 
triels, constatant  le  nombre  des  jugemens  ren- 
dus ,  des  affaires  au  rôle ,  des  procédures 
d'ordre  ;  la  communication  de  toutes  mesures 
de  discipline  prises  contre  un  juge  ou  officier 
ministériel  ;  la  direction  à  donner  aux  procu-  I 
reurs  du  roi  du  ressort;  le  roulement  entre  j 


les  avocats-généraux  pour  \e  service  des  au- 
diences, la  répartition  des  affaires  enîre  ies 
substituts  du  parquet ,  la  révision  de  leurs 
travaux;  les  avis  à  donner  pour  les  retraites 
volontaires  ou  forcées ,  pour  le  roulement  des 
membres  de  la  cour  ;  la  présentation  des 
membres  de  l'ordre  judiciaire  qui  doivent 
prêter  serment  devant  la  cour  ;  le  visa  des 
diplômes  de  licencié  en  droit  ;  les  affiches  des 
arrêts  des  cours  d'assises;  enfin  la  confection 
et  le  recollement  de  l'inventaire  du  mobilier 
de  la  cour  et  du  greffe. 


Droit  privé.  —  Jurisprudence. 


Étranger— Pays  reunis— Défaut  de  dé- 
claration. —  Un  individu  étranger  d'origine, 
mais  appartenant  à  na  pays  qui  a  momentanément 
été  réuni  à  la  France ,  es5  redevena  étranger  en 
t8t  4 ,  à  moins  qn'il  n'ait  rempli  les  formalités  pres- 
crites par  la  loi  du  14  octobre  t814. 

Ce  principe  s'applique  alors  même  qu'il  fiuraii 
continaa  sa  résidence  ou  son  domicile  en  France , 
depuis  trente  ou  quarante  ans  fans  interruption. 

Ses  enfcsns  néi  en  France  pendant  la  réunion , 
sont  devenus  étrangers  comme  lui,  sanf  le  bénéfice 
de  l'article  9  du  coda  civil.  (Cour  royale  de  Paris, 
23  jnillet  1834.  Cour  d'assises  de  Paris,  2  janvier 
18  55  ;  tribunal  d'Auxerre  . . .  janvier  1835.) 

Exploit  donné  a  une  commune.  —  Maire. 
—  Eu  t'absence  d'un  Maire ,  l'exploit  donné  à  une 
rommune  peut  être  remis  à  l'adjoint,  qui  a  qualité 
ponr  recevoir  la  copie  et  viier  l'original.  — Dans 


ce  cas ,  l'absence  du  Maire  eit  inf  Qsamment  consta- 
tée par  ces  mots  :  remis  à  l'adjoint  en  l'absence  du 
Maire.  (Arréi  de  la  com'de  cassation, 8  mars  1834.) 
Les  pouvoirs  d'un  Maire  passant  de  plein  droit  à 
son  adjoint,  il  est  donc  plus  conforme  aux  vrais 
principes  que  ce  soit  ce  dercier ,  et  non  le  jugo  de 
paix  ou  le  procureur  du  roi ,  qui  vise  l'original , 
comme  le  porte  l'ariicle  69  du  code  de  procédure. 

Parcours. — Troupeau  commun. —  L'arrêté 
qui  fixe  le  nombr<i  des  bètes  que  chaque  habitunt 
peut  envoyer  au  parcours,  s'applique  au  cas  où  le 
bétail  est  réuni  au  troupeau  commun ,  comme  au 
cas  où  chacun  fait  garder  son  bétail  en  troupeau 
particnlier.  (Arrêt  de  la  cunr  de  cassation,  du  2t 
novembre  1833.  )  Cette  décision  est  conforme  à  la 
loi  qui  ne  fait  aucune  distinction  entre  le  cas  où  lo 
bétail  est  gardé  en  commun ,  ou  bien  celui  où 
chacun  fait  garder  le  sien  en  particulier. 


ç  3    IMSTRUCTIOIV. 


iNSTRfciroN  PRIMAIRE.  —  Obsicdes 
qu'elle  rencontre.  —  Parmi  les  nombreux  ob- 
stacles qni  s'opposent  aux  progrès  de  l'instruc- 
tion primaire ,  les  plus  réels  et  les  plus  frap- 
pa ns  sont: 

^°  L'ignorance  da?  instituteurs  et  leur  dé- 
faut de  méthode.  —  Les  écoles  normales  et 
les  conférences  entre  les  instituteurs  peuvent 
offrir  un  remède  efficace  à  cet  inconvénient. 

2°  La  modicité  des  traitemens  des  institu- 
teurs, et  par  suite  leur  eiat  ue  gène  et  de  dé- 
peBd.»nce.  —  La  loi  du  28  Juin  1833  eu  leur 
assignant  un  traitement  fixede  200  fr .  n'a  point 
remédié  à  ce  double  mal.  Les  pères  de  famille 
«t  des  conseils  municipaux  ne  veulent  plus  ac- 
corder de  rétribution  mensuelle  aux  institu- 
teurs ,  et  même  ont  déclaré,  en  général,  que 
les  trois  quarts  des  enfans  étaient  hors  d'état 
de  payer;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  mem- 
bres de  c-rs  mêmes  conseils  réclamer  la  dis- 


pense de  la  rétribution  pour  leurs  propres  en- 
fans;  le  terme  moyen  payé  par  le  quart  res- 
tant est  de  50  à  60  centimes  par  mois  ;  la 
totalité  du  traitement  y  compris  le.s  2o0  fraiics 
accordés  par  la  loi,  ne  s'élève  pas  au-delà  de; 
300  à  350  francs,  somme  insuffisante  pour 
subvenir  aux  be.-oius  de  l'insiituteur  ,  iturtout 
s'il  a  de  la  famille. —  Déplus,  il  e^t  tiès-mal 
vu  des  habitaiis  qui  le  considèrent  comme 
une  des  causes  de  l'augmentation  de  l'im- 
pôt. 

3°  Le  défaut  d'uniformité  des  livres  dans 
l'enseignement.  —  Le  gouvernement  fait  des 
dépenses  presques  inutiles  s'il  ne  se  hâte  d'en 
pourvoir  tous  les  enfans  pauvres;  les  riches 
croient  pouvoir  se  dispenser  d'acquérir  ceux  qui 
seraient  nécessaires,  d'où  il  résulte  que  le.s  uns 
et  les  autres  continuent  d'apporter  en  classe 
ceux  qu'ils  trouvent  chez  leurs  [jarens. 

4°  L'clat  déplorable  d€s  locaux  et  du  rnobi- 


lier.  —  Comment  ua  instituteur  logé  le  plus 
soavent  dans  un  cellier  sale  et  infect  pourrait- 
il  avoir  et  inspirer  à  ses  élèves  des  idées  éle- 
vées? Comment  les  enfans  ne  conserveraient - 
ils  pas  tojfe  leur  vie  les  impressions  produites 
sur  eux  dans  un  âge  aussi  tendre  par  les  per- 
sonnes, les  lieux  et  les  objets  qui  les  eniou- 
rewt. 

Comme  ce  point  est  essentiel,  nou'!  allons 
dans  cet  article  exposer  quelques  réflexions 
sur  la  nécessité  d'avoir  des  locaux  conve- 
n.Tiblement  disposés  pour  l'uistruction  de  la 
jeunesse. 

Quel  que  soit  le  mode  d'enseignement  que 
l'cm  admette  (simultané  ou  mutuel),  il  est  im- 
portant que  ces  locaux  soient  spacieux ,  bien 
éclairés ,  suffisamment  aérés  ;  à  quelques  ex- 
ceptions près,  les  villes  seules  jouissent  jus- 
qu'à présent  de  cet  avantage.  Dans  b^'aucoap 
de  localités,  surtout  dans  les  campagnes,  les 
maisons  servant  à  l'instruction  n'appartien- 
nent point  aux  communes,  et  par  suite  ne  sont 
point  appropriées  à  cet  usage ,  mais  on  peut 
espérer  qu'avec  le  temps,  on  parviendra  à  dis- 
poser convenablement  celles  qui  sont  leur  pro- 
priété. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  si  'es  institu- 
teurs placés  dans  de  tels  lieux  ne  peuvent  sui- 
vre aucun  mode  d' enseignement,  si  les  enfans 
fitut  peu  de  progrès,  s'ils  ae  respirent  qu'un  air 
insalubre,  puisqu'en  outre  il  n'est  pas  rare  d'en 
trouver  quatre-vingts  entassés  les  uns  si»r  les 
«utres  dans  un  espace  qui  réellement  ne  peut 
en  contenir  que  trente  ou  quarante  ;  espace 
qui  souvent  n'est  éclaire  que  par  une  très- 
petite  fenêtre  à  châssis  dormant  et  qui  ne  re- 
çoit l'air  que  par  la  porte  qui  sert  pour  l'entrée 
et  la  sortie  des  élèves.  Et  si  l'on  ajoute  à  cela 
que  cette  salle,  dans  un  nombre  infini  de  loca- 
lités, sert  encore  de  logement,  de  cuisine,  de 
bûclier  et  de  cave  à  l'instituteur,  on  pourra 
facilement  se  figurer  quel  désordre  et  quelle 
m^il propreté  doit  y  régner. 

Il  ne  serait  point  inutile,  afin  de  stimuler  le 
zèle  de  quelques  autorités  et  pour  faire  sortir 
un  grand  nombre  de  communes  de  leur  in- 
différence pour  tout  ce  qui  se  rattache  aux 
progrès  de  l'instruction  primaire  ,  de  fiire 
connaître  l'activité  que  déploient  plusieurs 
(ieparlemens  pour  mettre  les  anciennes  con- 
structions en  harmonie  avec  leur  destination, 
et  en  faire  élever  de  nouvelles  ;  mais  les  bor- 
nes dan»  lesquelles  nous  sommes  contraints  de 
nous  renfermer,  nous  forcent  à  ne  citer,  ici, 
que  ceux  de  Seine  et-Oise,  de  l'Eure  ,  et  en 
particulier  l'arrondissement  deBernay. 

Sansénumérer  tous  les  vices  qui  existent 
dans  les  constructions  des  anciennes  et  mê- 


me  des  nouvelles  écoles,  c^r  quoiq.'e  ces  der- 
nières soient  plus  convenables  à  tous  égards, 
il  fdUt  cependant  avouer,  qu'en  général,  elles 
laissent  encore  beaucoup  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  leur  position  ,  de  leur  distribution  tt 
sous  celui  de  la  salubrité  ,  oons  allons  faire 
connaître  tout  ce  que  notre  e •pénence  nous  « 
enseigné  pour  les  rendre  plus  dignes  de  ieur 
objet. 

D'abord,  une  maison  destinée  à  l'en^eigne- 
mept  primaire  devrait  être,  autant  que  possi- 
ble, construite  au  centre  de  la  communs  et 
dans  un  quartier  populeux,  exposée  au  nolt'û 
levant,  et  surtout  éloignée  des  mares  et  des 
amas  de  fumier.  —  Si  la  maison  n'a  qu'un 
étage  ,  il  serait  essentiel  qu'ele  fiit  précédée 
d'un  préau  couvert,  où  les  enfans  pussent  se 
livrer  à  la  récréation  et  y  subir,  avant  d'en- 
trer en  classe ,  l'inspectiou  de  propreté.  La 
classe,  qui  suivrait  immédiatement  ce  préau, 
aurait  la  forme  d'un  carré  long,  double  en 
longueur  ei  séfwrée  en  deux  pir  une  clois-n, 
6i  elle  était  destinée  à  recevoir  de^  enfans  de 
l'un  et  de  l'autre  htxe.  A.  l'extrémité  se  trou- 
verait le  logement  de  l'instituteur ,  composé 
de  deux  pièces,  d'un  cellier  et  bûcher  ,  puis 
d'une  salle  pour  la  mairie. 

Il  (serait  bien  préférable  de  copsiruire  une 
maison  à  deux  étages  ;  attendu  qu'on  place- 
rait au  rez-de-chaussée  ,  suffisamment  eleve 
au-dessus  du  sol  alin  d'éviter  l'humidité,  le 
préau,  la  cla^^t;,  puis  une  petite  cuisine,  le 
cellier  et  le  bûcher  et  même  d'ajouter  un  jar- 
din si  l'emplacement  le  pnrmettait ,  tandis 
que  le  premier  serait  consacré  au  logement 
de  Ihislituteur,  d'une  pièce  pour  les  archives, 
«  t  d'une  salle  pour  la  mairie  desservie  par  un 
escalier  spécial. 

Voici  maintenant  quelles  sont  les  dimen- 
sions qu'il  faudrait  donner  aux  classes,  ou  le 
nombre  d'élèves  que  peuvent  admettre  celles 
qui  existent  déjà  : 

1  "  Pour  le  mode  simultané  :  une  salle  de  6"' 
50*^  de  longueur  sur  4"  80*  de  largeur  donne 
une  surface,  en  multipliant  ces  deux  nombres 
l'un  par  l'autre,  de  31""  20*  carrés;  en  divisant 
Celte  quantité  par  60  décimètres  carn  s,  espace 
nécessaire  pour  un  élève,  on  aura  52,  nombre 
d'élèves  que  cette  salle  peut  contenir.  Si  la 
salle  avait  ■10'"  sur  6™  ,  on  aurait  6,C0O  déc. 
cariés,  qui  divisés  par  60  donneraient  ■ÎOO 
élèves. 

2°  Pour  le  mode  mutuel ,  il  faut  une  plus 
grande  dimension  :  supposons  qu'une  salle  ail 
13™  de  longueur  sur  7""  de  largeur,  il  faudra 
soustrairede  la  longueur,  4°,  dont  2""  60*  pour 
les  couloirs  des  deux  extrémités,  et  i  ™  40*  peur 
la  place  de  l'estrade  du  professeur,  et  diviser. 


152 

le  kcsie  IIS rO'^  75%  espace  que  doit  occuper 
une  tabl  j  avec  son  banc,  U)  quotieul  accuse  le 
nombre  de  tables  que  la  classa  peut  contenir. 
Retranchez  de  la  largeur  2"  60^  jxjur  les  deux 
couloirs  de  tôle,  et  divisez  le  reste  par  0"  38* 
ou  mit-  ux  0™  40*  .espace  nécessaire  à  chaque  élè- 
ve, le  quotient  donnera  lo  nombre  dVlèves  que 
doit  occuper  chaque  table;  ensuite  multipliez 
les  deux  quotients  l'un  par  l'autre,  le  p.  oduit 
in  iiquera  la  quantité  d'élèves  que  la  salle  peut 
admettre.  Ainsi,  une  ciass'*  ayant  ^3"  sur  7™ 
contiendra  d'après  le  mcde  mutuel  132  élèvts. 
Dans  l'un  comme  daî's  l'autre  cas ,  chaque 
clas&e  doit  avoir  d^j  5  a  6  uiètres  d'élévation , 
il  est  nécessaire  que  les  croisées  soient  placées 
à  une  certaine  distance  du  sol  et  assez  élevées 


pour  qne  les  enfans  ne  puissent  apercevft>r 
ce  qui  le  passe  à  l'extérieur  ,  et  que  des  ven- 
tilateurs renouvellent  l'air  à  tout  moment.  La 
salubrité  exige  a^sj-i  qu'oD  é'.ablisse,  en  dehors 
du  bàiiment,  les  lieux  d'aisance  auxquels  on 
parviejidrait  par  une  porte  placée  à  l'extrémi- 
té de  la  salle. 

Nous  renvoyons  pour  les  autres  détails  au 
manuel  de  M.  Sarrasin  et  à  celui  de  M.  Bouil- 
lon ,  architecte ,  où  l'on  puisersi  de  précieux 
renseignemens  sur  la  quantité ,  la  qualité  et 
remploi  des  matériaux  qui  doivent  servir  à  la 
construction  d'une  maison  desi'uée  à  l'ensei- 
gnement primaire. 

ViENNET,  ancien  directeur  de 
l'école  modèle  de  Beauvais. 


DÉCISIONS   DU   MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION   PDBLIQUE. 


Examens  des  élevés  des  écoles  normales 
PRIMAIRES.  —  Les  commissions  desurveiHanre  des 
écoles  normales  primaires  doivenl-elkî  continuer 
d'txécuter  l'article  24  du  règlement  général  du  14 
décembre  <832,  qui  place  dans  leurs  atlribuHons 
les  examens  d'entrée  et  de  sortie  des  élèves-maîtres, 
bien  que  la  ciradaire  di:-  23  août  i  854  contienne 
âes  dispositions  contraires  à  celles  de  cet  article, 

Lfls  comœissiona  d'instrcctiou  priraairts,  au  ter- 
nie de  l'article  25  de  la  loi  du  28  juin  <  833 ,  qui  sont 
chargées  d'examiner  tous  les  aspirans  aui  brevet»  de 
cepacité,  doivent  être  également  appelées  à  faire  les 
exahiiD3  d'entrée  et  de  sortie  dea  élèves  des  écolei 
normales. 

Les  instructioDs  contennes  dans  1.,  circulaire  pré- 
citée du  23  août  sont  ainsi  conformes  à  Vi  lettre 
comme  à  l'esprit  de  la  loi  du  28  juin  ,  et  il  con- 
vient de  les  suivre  ssns  tenir  compte  des  prescrip- 
tions contraires  du  règlement  du  \  4  décembre  i  832. 


La  loi  devant  être  partout  et  complètement  exé- 
cutée, tontes  (es  dispositions  antérieures,  qui  se 
trouvent  en  opposition  avec  elle ,  ne  sauraient  étrâ 
appliquées  en  aucun  cas  ;  elles  doivent  être  consi- 
dérée»<  comme  abrogée». 

RÉVOCATTON  d'un  INSTITUTEUR.— L'aftscnCC, 

par  siiite  de  disparution,  d'un  instituteur  qui  s'est 
rendu  coupable  de  faute  grave ,  dispense-t.elle  le 
comilé  d'arrondissement  d'agir  contre  lui,  lorsque 
d'ailleurs,  selon  la  nature  du  délit,  il  se  trouve  pour- 
suivi devant  les  tribunaux  civils  ? 

Le  fait  de  la  disparction  d'un  iostitutenr  et  de  la 
plainte  portée  contre  lui  devant  le  tribunal  civû  ne 
dispense  pas  le  comité  d'arrondissement  de  l'in- 
struction de  l'affaire.  Ce  comité  n'en  doit  pas  moins 
remplir  sa  tâche,  mander  l'institiiteur  inculpé,  et, 
s'il  y  a  lieu ,  prononcer  sa  révocation ,  confonné- 
ment  à  l'article  23  de  la  loi  du  28  juin. 


DÉCÎSîONS   ou   CONSiaL   ROYAL. 


Écoles  primaikes  communales.  —  La  four- 
niture des  livres,  craijons,  papier,  etc.  ,pour  les 
eiifans  indigens,  n'est  point  à  la  charge  de  l'insll- 
tuterr. 

Le  conîeiijVU  la  lettre  en  dat' du  ....  par 
laquelle  M.  le  rwîeur  de  ...  .  demande  si  Vid- 
minsion  (gratuite  daus  uivi  école  communale  dis- 
pense les  parens  de  four.ir  les  crayons,  ardoises, 
pluioes,  Hvres.  etc  ,  dont  la  dépense  est  évaluée  à 
quarante  centimes  par  mo.»  ;  cousidf  n.nf  qu'on  ne 
saurait  laisser  cette  dépendu  à  la  charge  des  instiiu- 
teurs  communaux  ,  sans  les  priver  d'une  partie 
considérable  des  avantagea  qm;  la  loi  a  voulu  leur 
a»urer;est  d'avis,  qu'à  l'eiceplion  des  livres  qui 
Ront  fournis  (>ar  l'état  aux  enfans  indigen? .  il  y  a 
lieu  de  laisser  à  la  cbarRe  des  parens  la  fourniture 
des  autres  o.hjets ,  tels  que  crayor.s ,  pupitres,  {japier, 
plumes,  ardoises,  etc.  (  3  octobre  t834). 

Brevets. —  Les  comités,  en  aucun  cas,  ne 
■ptuvent  imposer  un  nouvel  examen  à  l'instituteur 
déjà  pourvu  d'un  brevet. 

Le  conseil ,  vu  la  lettre  de  M.  le  recteur  de  l'Ato- 
ilémiede.  ...  en  date  d:  ....  su  suj«t  de  la 


réclamalîon  du  sieur  .  .  . ,  inslitutenr  à  .  .  ., contre 
une  délibération  du  coaiiîé  supérieur  de  l'arrondis- 
sement de  .  . .,  par  iHquelio  il  est  enjoint  de  se 
présenter  devant  la  commission  d'eiamen  pour  ob 
tinir  un  nouveau  brevet  de  capacilé;  vu  la  nouvelle 
ddibératiou  I  u  .  .  .  .,  par  laquelle  le  mén'e  comité 
pers'«le  dans  ia  mesure  i^u'il  a  stkiplée  à  l'égard  du 
sieur  .  .  .,  est  d'avis  que,  dans  aucun  cas,  un 
inatituteur  déjà  muni  d'an  brevet ,  ne  peut  être 
conîra  nt  i  se  pourvoir  dun  autre  brevet  ;  mais  que 
le  comité,  fui  termes  de  la  circulaire  du  9  décem- 
bre 1 833,  doit  avertir  l'instilutecr  qu'U  juge  trop 
peu  instruJi,  de  travailler  à  perfectionner  «or  in- 
struction ;  îui  assigner  un  délai  de  trois  on  six  mois 
et,  au  bout  Jn  terme  fixé,  s'assurer  par  lui-mémo, 
onpar  ses  délégués,  li  l'iEstitnteur  a  mis  à  profil 
l'avertiEsemeut  qui  lui  a  été  donné  ;  dans  le  cas  où 
ledit  insliUiteur,  n'ayant  pas  tenu  compto  de  cet 
avertisïement,  aurai!,  par  là  même,  cntouru  le 
reproche  de  négligence  habituelle,  le  comiîé  de- 
vrait le  maf^der  devant  lui,  et  statutr  ce  qaa  oe 
droit.  (3  octobre  1834.) 
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II.    TRAVAIL. 


§    1.    TRAVAIL    SCIEIVTIFIQUE. 

Sciences   mécaniques . 


Description  de  la  machine  a  vapeur. 
(Voir  la  livraison  de  mai.) 

^o  Chaudière.  — \jA  figare  I"  réprésente 
une  chaudière  à  vapeur  BBBB  sur  son  four- 
neau, le  feu  en  frappe  le  foni  et  les  &ces 
latérales. 

D,  tuyau  par  lequel  s'échappe  la  vapeur  pour 
aller  produire  son  effet  mécanique,  comaae 
nous  le  verrons  dans  la  figure  2. 

E,  soupape  du  modérateur  ;  elle  s'oavre  ou 
se  ferme  au  moyen  d'une  tige  extérieure ,  et 
modère  la  dépense  de  la  vapeur. 

La  vapeur  se  formant  sans  cesse,  il  est  né- 
cesaire  que  l'eau  de  la  chaudière  soit  rem{4a- 
cée  ;  voici  le  procédé  dont  ou  fait  usage. 

il,  Flotteur  qui  est  soutenu  à  la  surface  de 
l'eau. 

JJ,  fil  de  métal  soutenant  le  flotteur  et  rem- 
plissant exactement  l'ouverture  de  la  chau- 
dière par  laquelle  il  sort. 

KK',  levier;  en  K  s'aUache  le  fil  du  flotteur, 
en  K'  s'attache  la  lige  de  la  soupape  M. 


M,  soupape  qui  se  lève  quand  le  flotteur 
descend,  et  se  ferme  quand  il  remonte. 

HîiHH,  réservoir  alimentaire.  Lorsque  la 
soupape  M  se  lève,  l'eau  de  ce  réservoir  des- 
cend dans  le  tuyau  IL 

II,  tuyau  alimentaire  qui  amène  l'eau  du 
réservoir  jusqu'au  fond  de  la  chaudière. 

O,  cylindre  en  fer  eu  forme  de  sceau ,  sou- 
tenu par  la  chaîne  PP  qui  passe  sur  deux  pou 
Ue.s,  et  qui  s'attache  à  un  registre. 

Si  la  pression  de  la  vapeur  est  trop  forte , 
elle  refoule  l'eau  de  la  chaudière  dans  le  tuyau 
alimentaire  II,  le  sceau  de  fer  O  est  soulevé , 
et  le  registre  descend  pour  fermer  plus  ou 
moins  l'ouverture  de  la  cheminée,  et  modérer 
ainsi  l'action  du  feu. 

S,  soupape  de  sûreté;  quand  elle  est  soule- 
vée par  un  excès  de  pression,  la  vapeur  qu'elle 
dégage  passe  dans  la  cheminée  par  un  tuyau 
latéral. 

Papin  inventa  la  soupape  de  sûreté  en  1682, 
qu'il  appliqua  à  son  digesteur;  elle  est  destinée 
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à  prévenir  les  accidens  auxquels  ies  explosions 
des  chaudières  donneraient  lieu,  attendu  !a 
difficulté  de  régler  l'uniformité  du  feu. 

FF,  deux  robinets  d'épreuve. 

C ,  manomètre  qui  marque  la  tension  de  la 
vapeur. 

C,  Trou  de  Vhomme  ;  c'est  une  ouverture 
par  laquelle  les  ouvriers  descendent  dans  la 
chaudière,  toutes  les  fois  qu'il  faut  la  réparer 
ou  la  nettoyer. 

V,  robinet  pour  vider  la  chaudière. 

Nous  verrons  dans  les  livraisons  suivantes  , 
les  diverses  formes  qu'on  a  données  aux  chau- 
dières, afin  d'en  dimininuer  la  dimension  et 
d'économiser  le  chauffage. 

2o  Machine.  —  La  figure  2  représente  une 
machine  de  Watt.  La  vapeur  s' échappant  par 
le  modérateur,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  se  répand  dans  le  corps  de  pompe  CG, 
afin  de  produire  son  effet  mécanique  sur  le 
piston  P. 

t,  Tige  du  piston. 

ce ,  cylindre  ou  corps  de  pompe,  parfaite- 
ment rod<^,  dont  le  piston  parcourt  toute  la 
longueur,  alternativement  du  haut  en  bas  et 
du  Das  en  haut,  u  et  r  sont  deux  ouverture» 


1  par  chacune  desquelles  la  vapeur  peut  entrer 
et  sortir. 

CC%  cylindre  appelé  enveloppe,  que  nous 
avons  signalée  comme  une  des  plus  belles  in- 
ventions de  Watt. 

T,  tiroir  ou  glissoir  qui  est  dû  à  M.  Murray 
de  Leeds,  en  i801  ;  il  remplace  les  robinets 
qu'on  était  obligé  d'ouvrir  et  de  fermer,  tan- 
tôt pour  introduire  la  vapeur  aqueuse  dans  le 
corps  de  pompe,  tantôt  pour  y  amener  l'eau 
destinée  à  la  condenser  dans  la  machine.  C'est 
un  demi-cylindre  vertical  qui  peut  monter  et 
descendre ,  quand  il  est  au-dessus  de  v.  Une 
roue  excentrique,  attachée  à  l'arbre  Y  que  la 
machine  fait  tourner,  imprime  au  tiroir  deux 
mouvemens  opposés  pendant  chacune  de  ses  ré- 
volutions, et  ces  deux  mouvemens  suffisent 
pour  amener  successivement  la  vapeur  de  la 
chaudière  au-dessus  et  au-dessous  du  piston, 
et  pour  fournir  à  celle  qui  a  déjà  agi  un  écou- 
lement convenable  vers  le  condenseur. 

S,  soupape  toujours  ouverte;  c'est  un  au- 
tre modérateur  par  lequel  la  vapeur  sort  de 
l'espace  annulaire  pour  passer  au-dessus  on  aa 
dessous  du  piston;  au-dessus,  quand  le  lir«x 


es*  au-dessus  de  sa  conrse,  et  an-dessous,  quand 
ii  est  au  bas  de  sa  course. 

K,  Condenseur  où  la  vapeur  arrive  par  les 
conduits  r"  et  v';  l'eau  échauffée  par  la  con- 
densation de  la  vapeur,  passe  par  la  soupape  E, 
et  se  trouve  enlevée  par  la  pompe  d'épuise- 
ment pp. 

Dans»  la  posiiion  que  représente  la  figure  2 , 
le  piston  p'  est  en  chemin  pour  descendre  ; 
le  tiroir  T  est  au-dessus  de  sa  course  ;  la  va- 
peur arrive  de  la  chaudière  dans  l'espace  an  - 
nulaire,  passe  par  la  soupape  S,  entre  par 
l'ouverture  u,  se  répand  dans  le  cylindre  CC, 
et  presse  le  piston  pour  le  forcer  à  descendre; 
en  même  temps  l'ouverture  v  est  libre ,  l'es- 
pace qui  est  au-dessous  du  piston  commiaii- 
que  au  condenseur  par  les  conduits  v'  et  r", 
et  déjà  la  vapeur  est  condensée  et  le  piston 
peut  descendre  librement. 

Quand  le  piston  sera  au  bas  de  sa  course , 
le  tiroir  descendra ,  alors  la  communication 
sera  fermée  entre  la  soupape  S  et  l'ouverture 
u;  au  contraire,  elle  sera  établie  entre  la 
soupape  S  et  l'ouverture  v  ;  ainsi,  d'une  part, 
la  vapeur  qui  est  au-dessus  du  piston  ira  se 
liquéfier  dans  le  condenseur,  en  passant  de  u 
en  v'  et  v",  et,  d'une  autre  part,  la  vapeur 
affluant  par  l'ouverture  v  fera,  yans  obstacle, 
remonter  le  piston  jusqu'au-dessus  de  sa 
course. 

Le  mouvement  alternatif  imprimé  à  la  tige 
du  piston  par  la  vapeur,  se  transforme  en 
mouvement  de  rotation  continu  et  uniforme 
à  l'aide  de  la  bielle  solide  F,  qui  s'attache  à 
la  manivelle  G,  et  au  moyen  de  laquelle 
l'axe  Y,  qu'on  appelle  arbre  de  couche,  re- 
çoit son  mouvement. 

Cette  manivelle  coudée,  qui  n'est  antre  que 
celle  qu'on  trouve  dans  les  rouets  des  fileuses 
et  dans  toutes  les  roues  de  réraouleiu-s ,  fut 
app'iquée  en -1778  par  M.  Wasbbrough ,  de 
Bristol.  Avant  cette  époque,  M.  Keane  Frilz- 
gerald  se  servait  d'un  système  de  roues  den- 
tées qui,  quoique  perfectionné,  avait  été 
proposé  lo.'ig-temps  auparavant  par  Papin 
lui-même. 

VV,  volant  destiné  à  régulariser  le  mou- 
vement. 

M  N  O  L,  rectangle  nommé  j)ara//é/o(/ramme 
dont  les  angles  sont  mobiles ,  et  qui  s'attache 
k  l'extrémité  L  et  O  du  levier  LL',  mobile  au- 
tour de  l'axe  x,  le  parallélogramme  inventé  par 
Watt ,  remplace  avec  avantage  la  chaîne  qui 
est  attachée  au  balancier  terminé  en  arc  de 
cercle  dans  la  machine  à  simple  effet  ;  mais 
ce  moyen ,  parfaitement  convenable  dans 
c."lla-ci ,  est  insuffisant  dans  la  machine  à 
double  effet.  Dans  son  excursion  descendante, 
le  piston  tire  bien  le  balancier  ;  mais  dans  le 
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raouvempnt  suivant ,  on  qrand  il  remon«e , 
le  balancier  doit  être  pijussé  de  bas  en  haut  : 
or,  une  chaîne  flexible  ne  peut  jamais  servir 
à  pousser. 

Pap'n  avait  proposé  eu  1695  de  denter  l'ex- 
trémité de  la  tige  du  piston  en  forme  de  cré- 
maillère et  de  la  faire  engrainer  dans  un  arc 
circulaire  également  denté ,  fixe  à  l'ex'ré- 
raité  du  balancier;  la  méthode  de  Walt  es ' 
beaucoup  préférable  et  a  été  généraleme;  t 
adoptée. 

ZZ,  régulateur  à  force  centnfitçjc  imaginé 
pareillement  par  V/an  ,  sert  à  régulariser  les 
oscillations  du  piston  ;  il  est  mis  en  mouve- 
ment par  la  vapeur  provenant  du  tuyau  des- 
tiné à  l'amener  de  la  chaudière  àsas  le  corps 
de  pompe;  ce  tnyau  renferme  une  soupape 
semblable  à  celles  qu'on  adapte  aux  tuyaux 
de  poêles.  Dans  une  certaine  position,  la  pla- 
que laisse  l'ouverture  du  tuyau  presq.ie  entière- 
ment libre.  Dans  une  autre,  le  tuyau  ettlout-à- 
faii  fermé.  Pour  les  positions  intermédiaires, 
l'ouverture  a  des  ouvertures  plus  ou  moirs 
grandes ,  fuivant  qu'on  s'approche  davantage 
des  deux  positions  limites  dont  ou  vient  de 
parler.  La  soupape  du  tuyau  donne  donc ,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  le  moyen  de  régulariser 
la  vitesse  de  la  machine.  Si  l'axe  qui  la  porte 
est  terminé  par  un  coude  de  manière  è  for- 
mer à  l'extérieur  une  manivelle ,  il  suffira  di 
la  faire  tourner  dans  un  sens  ou  dans  le  sens 
contraire  pour  accélérer  ou  retarder  les  os- 
cillations do  piston.  En  adaptant  à  la  ma- 
chine une  pièce  qui  doive  nécessairement 
monter  quand  son  mouvement  s'accélère ,  et 
nécessairement  descendre  dès  qu'il  se  ralentit , 
le  problême  se  trouve  *i  résolu  ;  car  il  siiffira 
de  lier  celte  pièce  d'une  manière  quelcr.nqua 
à  la  manivelle  de  la  soupape.  Tel  est  l'objet 
du  mécanisme  de  Walt. 

Cet  appareil  est  formé  d'un  axe  vertical 
que  la  machine  fait  tourner  plus  ou  moins 
rapidement,  suivant  qu'elle  marche  elle- 
mi'me  plus  ou  moins  vile.  Sur  l'extréraiié 
supérieure  de  cet  axe  ss  trouve  implanté  un 
tourillon  horizontal  auquel  deux  tringles 
métalliques  sont  suspendues  par  des  collets 
un  peu  libres ,  de  manière  qu'elles  p  issent 
s'écarter  plus  ou  moins  de  la  verlicaie.  Cha- 
que tringle  porte  dans  le  bas  une  grosse 
boule  métallique.  Quand  l'axe  vertical  est 
mis  en  mouvement  par  l;i  machine ,  les  boules 
qui  tournent  avec  lui  s'en  écartent  jusqu'à 
une  certaine  limite ,  par  l'effet  de  leur  force 
centrifuge.  Si  ensuite  h  mouvement  s'accé- 
lère, l'écartement  devient  plus  fort;  il  di- 
minue dès  que  le  mouvement  se  ralentit. 
Les  boules  montentdoncdans  le  premier  cas,  et 
el'ts  descendent  dans  le  second.  Ces  oscilla- 
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Vious  ascendantes  et  descendantes  se  com- 
ïnuniqnent  par  des  leviers  à  la  raarîiveîîe  de 
la  soupapa  tournante  du  tuyaa  qui  fournit  la 


vapear,  et  toat  caangement  trop  considérable 
daTis  la  vitesse  de  la  machine  se  troave  ains' 
préveau . 


2.    TRAVAIL  INDUSTRIEL. 


INDUSTRIE  AGRICOLE. 


Soin,  éducation,  traitement  et  emploi  des  animaux. 


Emploi  comparédu  bœdfetdo  cheval. 
—  On  a  beaucoup  écrit  sur  l'emploi  des  bœufs 
et  des  chevaux  au  labourage.  Le  plus  souvent 
on  n'a  raisonné  sur  ce  chapitre  comme  sur  tant 
d'autres ,  que  sur  des  probabilités ,  sans  s'atta- 
Ciier  exclusivement  aux  faits ,  sans  faire  la  part 
des  événemens  et  des  contrariétés  des  saisons  ; 
la  plupart  des  calculs  n'ont  été  établis  que  sur 
la  possibilité  d'un  travail  quotidien,  ce  qui 
faisait  résulter  en  faveur  du  cheval  des  avan- 
tages au-dessus  de  la  réalité.  —  Pour  démou 
irer  à  nos  élèves  l'erreur  de  tous  ces  calculs, 
je  leur  ai  fait  tenir  des  états  très-exacts  de  tous 
les  travaux  faits,  des  causes  qui  ont  am:né  des 
pertes  de  temps,  et  de  ces  étals  j'ai  fait  le  ré- 
sumé suivant. 

Emploi  de  chevaux  pendant  les  cinq  mois 
d'hiver  \S3i-35. 


MOIS. 


novembre, 
décembre. 

janvier. 

février. 

mars. 


J3  g     o-  xs  — a=  « 


210 
217 
2i7 
196 
217 


li59  1)2 
|M3 
'129 
Il  48 


•Sel» 


75 
17 
10» 
«7 
71 


1|2 


<,057       662  112  1394   1|2 
Les  chevaux  ont  chaque  jour  : 
20  livres  de  foin ,  à  25  f.  le  cent.     »    50  c. 
-10  livres  de  paille  au  râtelier,  à 

12  f.  le  cent »    12 

10  litres  d'avoins,  à  7  f.  Thect.     »    70 
5  litres  de  son ,  à  3  f.  l'hect.     .     »    1 5 
Ferrage ,  entretien  des  harnais 
et  non-valeur  de  l'animal  pour 
l'usé »    25 

Dépense  de  chaque  jour  pour 
un  cheval 1     72  c. 

Pendant  les  cinq  mois,  il  y  a  eu  1 ,057  jours 
de  nourriture  qui,  à  1  f.  72  c. ,  font  1 ,81 8  f. 
i^e.  Les  animaux  n'ayant  travaillé  que  662  ! 
jours  I ,  c'est  parce  nombre  que  doit  être  divisé  1 
le  total  de  la  dépense  ponr  connaître  le  prix  I 


réel  du  travail ,  ce  qui  donne  2  f.  74  c.  ;  les 
attelages  étant  de  deux  chevaux ,  le  revient  est 
de 5    48  c. 


A  quoi  il  faut  ajouter  les  gages 
d'un  charretier  à  1 50  f.  par  an ,  ce 
qui  donne  pour  un  jour.  »  41 
et  pour  sa  nourriture.    .  »  72 

Ainsi  chacun  des  jours  d'un  tra- 
vail effectif  est  reve.iu  à    .    .     . 


1     13 


6f  61  c. 


Emploi  de  bœufs  pendant  les  cinq  mois  dUhiver 

1834-35. 


MOIS. 

b.  de  jours 
lourriture 

de 
que  mois. 

b.  de  jours 
travaux 
ftectifs 
raque  njois 

fférence 
n  perte 
le  travail. 

i5a« 

°     = 

y  paires 

novembre. 

45) 

du  1  au  5. 

245  152 

93 

8     » 

du  6  an  30. 

200)        1 

8     1 

décembre. 

160)        1 

du  l"a[i20. 

237  154  Ii2 

82  \\1 

7     . 

du  21  au  31. 

77^        1 

7     » 

janvier. 

217  164  1i2 

52    li2 

7     ^ 

février. 

196  151   ll2 

44   li2 

7     .) 

mars. 

217  154  1i2 

62   1i2 

1,112  777 

335 

Généralement  on  nourrit  les  bœufs  de  trait 
avec  des  racines,  de  la  paille  et  peu  de  foin. 
Voulant  établir  une  comparaison  exacte ,  j'ai 
suç)posé  qu'ils  étaient  nourris  comme  les  che- 
vaux, avec  du  foin  seul,  et  dans  ce  cas  pour 
un  bœuf  de  grande  taille,  il  faut  chaque  joar 
30  livres  de  foin,  et  pour  deux,  60  livres,  qui, 
à  25  f.  le  cent ,  font 1  f.  50  c. 

Pour  fen-age,  entretien  des  har- 
nais et  non  valeur  des  animaux    .    »    15 

If  65c. 

En  suivant  le  même  raisonnement  pour  les 
bœufs,  les  1,1 12  Jours  courans  à  1  f.  65  c.  pour 
la  nourriture  et  l'entretien,  font  1 ,834  f.  40  c. 
qui  divisés  par  les  777  jours  de  travail,  donnent 
pour  résultat 2  f  36  c. 

Les  gages  et  nourriture  du  char- 
retier     1-13 

3T49 


f 


Ainsi,  chaque  jour  de  travail  effectif  d'une 
paire  de  bceufs  est  revenu  à  3  f  49  c. 

Il  résilie  des  deux  tableaux  ci  dessus,  que 
le  prix  du  revient  de  chaque  jour  de  travail 
effectif  est,  pour  deux  chevaux  et  le  charre- 
tier, de 6f  61  c. 

et  pour  «ne  paire  de  bœufs  de.     .    3    49 

ce  (jui  établit  une  différence,  en 

faveur  des  bœufs,  de    .     .    .     .    3f12c. 

Celle  différence  n'est  cependant  pas  celle 
.ujr  laquelle  il  faut  compter.  Le  bœuf,  moins 
.■igile  que  le  cheval,  fait  aujsi  nwins  d'ouvrage. 
Des  agronomes  établissent  une  différence  du 
cinquième  en  moins  par  le  bœuf;  d'après  un 
grand  nombre  d'observations  que  j'a»  faites , 
je  l'ai  reconnue  être  d'un  quart. 

Si ,  pour  labourer  u»  hectare  en  un  jour ,  il 
faut  trois  charrues  de  deux  chevaux  chacune , 
la  dépense ,  d'après  le  tableau  qui  précède , 

sera  de i9f  83c. 

et  pour  le  faire  avec  des  bœufs, 
il  faudra  quatre  charrues,  ce  qui 

coûtera 13    96 

Différence  réelle  en  faveur  des 

bœufs 5  f  87  c. 

par  chaque  labour  d'un  hectare. 

Tous  ces  calculs  sont  positifs ,  ils  sout  éta- 
blis tur  ce  qui  se  fait  ici. 

Cet  avantage  n'est  pas  le  seul  qui  existe  en 
faveur  <îu  bœuf.  Il  y  a  eiicore  celui  de  l'emploi 
d'un  moins  gr/ud  capital.  A>ec  500  f.  on  a 
une  pair«5  de  bœufs  de  très- grande  'aille.  Pour 
avoir  deux  tons  chevaux,  dans  elle  projor- 
tion,  il  faudra  dépen^r  de  800  à  1 ,000  francs. 
Les  harnais  des  chevaux  sont  Irè  ;-coiUetix  ; 
l«ur  enuetieu  est  iresque  jouinjalier.  Une 
pairede  bœufs  n'a  besoin  que  d'un  jo'.'get  d'une 
chaîne,  objets  qui  durent  longues  années  sans 
grand  entretien. 

Le  bœuf  tst  moins  exposé  que  le  cheval  aux 
évènemens  et  aux  mala'.ies.Sa  c 'nstiiutiof»  le 
rend  plus  ruiliquej  son  caractère  [/alitnt  fait 
qu'il  ne  s'emporte  pas  comme  le  cbev«l.  —  Au 
travail,  son  tirage  est  plus  constant;  s'il  ren- 
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contre  de^  obstacles,  il  rédste;  !e  cheval, 
après  avoir  donné  le  coup  de  collier ,  s'il  ne 
réussit  pas ,  refuse. 

Le  bœuf  Joit  être  largement  nourri,  mais  U 
esi  moins  friand  que  le  cheval;  quoiqiie  pouf 
l'nn  comme  pour  l'autre,  j'aie  étabd  une  non- 
valeur  pour  l'usé  et  ia  perte  par  l'âge ,  je  me^s 
en  fait  que  le  cultivateur  qui  achèîe  déjeunes 
bœufs  et  qui  les  nourrit  bien, peut  les  revendes 
sans  perte ,  après  s'en  être  servi  pendant  3  ù 
4  ans;  alors  ils  conviennent  mieux  aux  herÎJa/- 
gers. 

En  consuliant  les  deux  tableaux,  on  voit 
quo  les  sept  chevaux  ont  peria  ; endant  Iss 
cinq  mois  394  jours  1/2  et  que  les  14  bœufs 
n'en  ont  perdu  que  335.  —  Les  mauvais  temps, 
les  j»urs  fériés  ont  été  les  mêmes  pour  les 
deux,  tt  cependant  il  y  a  une  différence  de 
plus  du  dauble.  —  Celle  différence  provient 
I  de  ce  que  les  chevaux  se  fatiguent  plus  au  fera- 
vail ,  qu'il  leur  faut  du  repos.  —  Eile  est  en- 
core provenue  de  ce  que  quelques-uns  ayant 
été  mal  ferrés  on  piqués,  n'ont  pu  être  mis  -uii 
travail.  —  Le  cheval  qui  fait  les  dents  a  besoin 
de  rtpo-;.  —  Il  a  letemps  de  la  gourme  à  pas- 
ser; le  bœuf  estn:oins  exposé  à  toutes  ces  con- 
iraviéiéif. 

Dans  tous  les  cariions  où  il  y  a  des  défriche- 
rais à  fai-e ,  le  bœuf  est  l'anima!  qui  convient 
le  mieux ,  tant  par  son  caractère  patient  que 
par  sa  constance  dans  le  tirage;  il  n'emploie  sa 
force  que  progressivenieut.  —  Le  cheval,  p.'-us 
petulent,  plus  ardent,  .'e  hâ(e  de  donner  le 
coup  de  collier,  et  si  la  résistance  ne  cède  pas, 
«•a  a  peine  à  le  ramener. 

Je  crois  pouvoir  conclure  que,  dans  toutes 
Icii  «pératiors  agricoles  dans  lesquelles  il  n'y  a 
pas  de  grands  et  longs  charrois  à  faire ,  l'em- 
ploi du  bœuf  doit  présenter  une  économie  no- 
table. 

DONKER . 

Directeur  de  Vagriculiure 
pratique  à  Cuëtbo. 


Engrais  et  amendemens. 


Chaclages.  —  C'est  pour  la  jachère  et 
|)Our  la  semaine  des  céréales  d'hiver  que  ia 
chaux  semble  produire  plus  d'effet;  mais  pour 
que  dès  la  première  année ,  l'action  en  soit 
très-sensible,  il  faut  que  la  chaux  ait  été  pré- 
parée, répandue  et  mêlée  au  sol  plusieurs  mois 
à  l'avance  :  le  mieux  donc  est ,  si  on  ne  peut 
pas  faire  de  composts,  de  la  placer  sur  le  sol 
,dans  le  mois  de  juin ,  de  la  convrir  de  terre, 
de  la  répandre  lorsqu'elle  est  fusée  et  mélan- 
gée avec  la  terre  qui  la  coavi-e,  et  de  l'enterrer 


par  un  léger  labour,  suivi  de  tous  ceux  ordi- 
naires de  la  jachère,  afin  que,  pénétrant  tou- 
tes les  parties  de  la  couche  végétale,  elle  fessai 
avec  elle  et  l'humus  toutes  ses  corubinaisons, 
et  que  les  racines  des  céréah: s  puissent  y  trou- 
ver tout  formés  les  éléincns  favorabU;s  qu'ell*^ 
protluit  par  sa  réacti' n  dans  le  soi;  mais  si  nu 
espace  de  quatre  mois  aîvanl  la  semaille  d'au- 
tomne tend  à  accroître  el  faciliter  l'effet  de  la 
chaux  sur  les  récoltes  d'hiver ,  l'avaiiiage  du 
temps  pour  les  composts  est  encore  plus  rc- 
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marquable ,  et  tout  celui  qui  s'écoule  avant 
leur  emploi  augmente  leur  énergie. 

Ce  n'est  guère  qu'en  composts  qu'on  peut 
au  printemps  employer  la  chaux  sur  les  céréales 
d'hiver  ;  on  s'en  sert  en  Flandre  pour  les  cé- 
réales, et  les  Anglais  louent  beaucoup  son  effet 
sur  les  récoltes  de  turneps. 

Il  est  à  propos  de  faire  apprécier  ici  la  di- 
tinction  de  chaux  chaude  et  de  chaux  douce 
que  les  Anglais  et  les  Allemands  ont  établie 
dans  leur  pratique  agricole.  La  cliaux  chaude 
est  celle  qui  est  pure,  qui  ne  contient  point  de 
silice,  ni  surtout  d'alumine:  elle  porte  le  nom 
de  chaux  grasse  dans  les  constructions,  parce 
qu'elle  peut  fournir  beaucoup  rie  mortier  ; 
toutefois ,  lorsqu'elle  contient  de  la  magnésie, 
son  action  sur  le  sol  se  confond  au  premier 
aperçu  avec  celle  de  la  chaux  chaude,  mais  on 
doit  se  défier  de  cette  énergie  qui  finit  bientôt 
par  s'exercer  aux  dépens  du  sol. 

La  chaux  magnésienne  doit  être  employée 
avec  beaucoup  démesure  et  de  circonspection: 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  en  a  sou- 
vent éprouvé  les  mauvais  effets. 

Davy  pense  que  la  magnésie  caustique  serait 
seule  nuisible  à  la  végétation  ;  mais  les  sols 
magnésiens  de  la  nature  où  la  magnésie  est 
carbonatée,  sont  eux-mêmes  inféconds;  la 
plauie  calcaire  des  Birres,  près  Nogent ,  est 
presque  stérile  et  on  ne  peut  l'attribuer  qu'à 
la  magnésie  cartwnatée  qu'elle  contient;  la  ma- 
gnésie use  prompteraent  les  forces  du  sol  et 
cependant,  à  ce  qu'il  semble,  sansconsonMner 
son  humus.La  chaux  magné  .ifère  ne  doit  donc 
être  employée  qu'à  défaut  d'autres  ;  sa  dose 
doit  être  plus  faible,  plus  rare  et  exige  pî«as 
d'engrais  d'animaux. 

On  peut  s'assurer  si  une  pierre  à  chanx 
contient  de  la  magnésie  en  la  faisant  diss^udire 
dans  de  l'acide  nitriqsie  étendu  d'eau  ;  s'il  s'y 
forme  un  mélange  laiteux,  la  pierre  est  ma- 
gnésifère;  les  pierres  magnésiennes  sont  or- 
dinairement colorées  en  brun  ou  jaiuie 
pâle. 

La  chaux  chaude,  quoique  très-énergique, 
est  loin  d'affaiblir  le  sol  comme  la  chaux  ma- 
gnésifère;  elle  a  même  sur  la  chaux  douce  l'a- 
vantage de  pouvoir  être  répandue  à  doses  plus 
faibles  et  plus  rarement  répétées;  elle  semble 
faire  produire  plus  de  grains,  pendant  que  la 
chaux  douce  paraît  accroître  plus  spécialement 
la  paille  et  les  produits  foUacés. 

La  chaux  peut  avoir  les  apparences  de  la 
chaux  chaude  sans  en  avoir  toute  l'énergie 
fécondante;  lorsqu'elle  est  mêlée  de  silice,  elle 
agit  dans  le  sol  comme  la  chaux  chaude,  mais 
elle  doit  être  employée  à  plus  forte  dose. 

La  chaux  douce,  celle  que  les  constructeurs 


appellent  chaux  hydraulique,  n'étant  pas  pure, 
s'emploie  à  plus  forte  dose  et  plus  souvent 
que  la  chaux  chaude,  mais  elle  ménage  d'a- 
vantage les  forces  du  sol;  sa  combinaison  avec 
l'argile  qui  constitue  son  hydraulicité,  est  par 
ticulièrement  favorable  aux  prairies  ,  surtout 
aux  légumineuses;  elle  est  déjà  une  espèce 
de  compost  spécialement  favorable  aux  pro- 
duits foliacés. 

La  première  condition  et  la  condition  exclu- 
sive du  succès  de  la  chaux  dans  un  sol ,  est 
qu'il  n'en  contienne  point ,  ou  du  moins  qu'il 
n'en  contienne  point  assez  pour  produire  un 
effet  sensible  :  dans  ce  cas ,  la  chaux  est  un 
principe  nécessaire  au  sol  pour  qu'il  puisse 
développer  toutes  ses  forces ,  et  lorsqu'on  l'y 
apporte  il  marque  sa  présence  par  un  change- 
ment de  nature  du  sol  et  de  ses  produits  et  le 
porte  au  plus  haut  degré  de  fécondité  dont  il 
est  susceptible. 

Mais  à  quelle  dose  doit-il  être  ajouté  au  sol  ! 
Les  procédés  divers  varient  beaucoup  dans 
les  quantités. 

En  Angleterre,  elles  descendent  depuis  500 
hectolitres  par  hectare ,  la  plus  forte  dose  em- 
ployée dans  les  défrichemens  ou  les  terres  argi- 
leuses humides,  jusqu'à  13Ù  à  -550  pour  les 
sols  les  plus  légers  :  en  France,  les  plus  fortes 
doses  sont  de  1 00  à  1 30  hectolitres  par  hectare, 
plus  faible  dose  des  Anglais,  pour  descendre 
jusqu'à  8  hectolitres,  moindre  dose  des  culti- 
vateurs Manseaux. 

n  y  a  donc  dans  cette  question  une  bien 
grande  latitude  pour  la  pratique  et  qui  serait 
bien  rassurante  contre  les  dangers  de  l'épuise- 
naent. 

Toutefois,  il  semble  que  les  doses  françaises 
sont  préférables,  puisqu'elles  doivent  coûter 
quatre  à  cinq  fois  moins,  qu'elles  décident  au- 
tant de  fécondité  et  qu'elles  offrentévidemment 
beaucoup  moins  de  chances  d'épuisement  pour 
le  S(!)l;  dans  tous  les  cas,  la  quantité  de  chaux 
à  employer  doit  être  modifiée  par  la  nature 
du  sol  :  plus  forte  dans  les  sols  argileux ,  elle 
doit  aussi  s'accroître  dans  les  sols  humides  ; 
«n  doit  encore  prendre  en  considération  la 
quantité  de  pluie  annuelle  qui  tombe  dans  un 
piays^  enfin,  elle  doit  varier  encore  avec  la  pro- 
fondeur des  labours  ;  a\  ec  des  doses  plus  fortes 
et  des  labours  plus  profonds ,  la  chaux  facilite 
l'égonttement  et  l'assainissement  du  sol. 

Dar.'-J  toutes  les  pratiques  des  pays  où  l'usage 
de  la  chaux  est  ancien,  on  trouve  toujours 
établi  en  principe  que  la  chanx  doit  être  em- 
ployée en  moindre  proportion  à  mesure  (jue 
le  sol  est  plus  léger  ou  plus  sec  :  son  effet 
est  plus  immédiat,  plus  énergique  avec  l'une 
ou  l'autre  et  surtout  avec  la  réunion  de  ces 


deux  circonstances;  on  conçoit  que,  mise  â 
trop  forte  dose ,  elle  puisse  devenir  nuisible  à 
ces  deux  variétés  de  sol;  mais  appliquée  avec 
mesure,  elle  y  est  aussi  productive ,  aussi  effi- 
cace que  dans  un  sol  argileux  ;  mise  à  grande 
dose,  elle  dessèche  trop  fortement  le  sol  déjà 
sec  de  sa  nature,  y  amène  le  coquelicot,  le 
'  mélampyre ,  plantes  des  sols  calcaires  trop 
secs  ;  quelquefois  même  les  épis  sèchent  sur 
plantes  avant  que  de  mûrir;  on  a  voulu  de  là 
tirer  des  inductions  générales  contre  l'emploi 
'  de  la  chaux ,  mais  c'était  contre  son  abus  seu- 
lement qu'il  fallait  s'inscrire  :  la  chaux  bien 
employée  pouvait  développer  sur  cette  nature 
de  sol  son  action  bienfaisante  :  ainsi,  dans  les 
plaines  des  Landes  ,  dans  ce  sable  blanc,  in- 
fertile ,  elle  a  fait  naître  une  fécondité  toul-à- 
fait  inespérée;  ainsi,  en  Angleterre,  les  hau- 
teurs arides  du  Derbyshire  et  le  sol  à  seigle  et 
avoine  du  Herefordshire  ont  vu  ,  depuis  plus 
d'un  siècle  et  demi ,  changer  la  nature  et  l'es- 
pèce de  leurs  produits. 

Mais  sur  les  graviers,  comme  sur  tous  les 
sols  légers,  il  serait  e-ssentiel  que  la  chaux  ne 
fût  pas  appliquée  sans  intermédiaire;  c'est 
dans  ce  sol  que  conviennent  éminemment  les 
composts;  ils  offrent  toute  garantie  contre 
l'épuisement,  mais  lorsqu'on  ne  peut  les  em- 
ployer, tout  au  moins  faut  il  couvrir  la  chaux 
de  terre  et  la  mélanger  avant  de  la  répandre. 
Pour  amender  quatre  hectares  d'un  sol  de 
cette  nature,  mais  tout  à  la  fois  aride  et  in- 
fécond ,  où  on  recueille  tous  les  deux  ans  un 
seigle  qui  reproduit  à  peine  trois  fois  la  se- 
mence, j'ai  fait  tirer  d'un  pré  qui  louche 
immédiatement,  4,000  pieds  cubes  de  tourbe  ; 
avec  cette  tourbe,  j'ai  fait  un  compost  dans 
lequel  j'ai  mis  240  hectolitres  de  chaux.  Ce 
concpost  a  été  recoupé  deux  fois  pendant  les 
trois  mois  qui  en  ont  précédé  l'emploi  :  mais 
ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est  que 
malgré  la  sécheresse  qui  a  régné  penda4it  tout 
ie  temps  que  ce  compost  est  resté  en  tas,  quoi- 
que la  tourbe  ait  été  chariée  en  hiver  et  qu'elle 
fût  presque  sèche  au  moment  de  la  formation 
du  compost,  quoique  la  chaux  ait  été  placée 
sur  la  tourbe  sans  la  tremper  dans  l'eau,  la 
chaux  et  tout  le  mélange,  dans  le  dernier  mois, 
sont  devenus  humides  ;  il  y  a  donc  eu  forma- 
tion de  sels  deliquescens  très-abondans,  puis- 
qu'ils existaient  dans  tous  ces  énormes  tas. 

Ce  compost,  qui  a  fourni  100  tombereaux 
par  hectare,  a  très-bien  garni  le  sol;  il  était 
seulement  un  peu  trop  humide;  cependant 
le  froment ,  le  méteil  et  le  seigle  ont  très- bien 
réus.si  et  ont  donné  un  produit  presque  double 
de  celui  des  champs  contigus  apparlenant  à 
des  voiïins  qui  ont  fumé  assez  abondamment. 
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Sur  le  chaume,  on  a  semé  au  Die  noir  et  de 
la  navette  ;  le  blé  noir  a  produit  sans  sarclage 
une  paille  énorme  dont  les  vents  chauds  ont 
diminué  la  grénation;  la  navette  d'abord  op- 
primée par  le  blé  noir  annonce  une  bonne 
récolte. 

Un  autre  et  pareil  com[>ost  a  été  employé 
sur  la  semaille  d'automne  ;  et  pendant  l'hiver 
on  en  a  fabriqué  un  troisième  d'un  volume  à 
peu  près  égal  qui  achèvera  le  chaulage  des 
fonds  en  gravier  du  domaine  ;  le  reste  du 
domaine  qui  se  compose  de  meilleurs  fonds,  a 
reçu  1 ,2G0  hectolitres  de  chaux  placés  immé- 
diatement sur  le  sol;  l'avenir  jugera  entre 
ces  deux  méthodes  d'emploi  de  la  chaux,  soit 
pour  l'effet,  soit  pour  la  durée,  et  justifiera 
ou  détruira  l'espoir  que  nous  avons  conçu  de 
voir  par  ce  moyen  les  plus  mauvais  fonds  du 
domaine  devenir  les  plus  productifs. 

La  dépense  du  compost  consiste  dans  l'achat 
de  la  chaux,  l'extraction  de  la  tourbe,  la  perte 
du  fonds  et  le  charroi.  Un  hectare  de  pré  dont 
la  tourbe  à  2  à  3  pieds  d'épaisseur  peut  fournir 
la  tourbe  nécessaire  à  un  compost  qui  avec  la 
chaux  produirait  un  volume  de  400,000  pieds 
cubes;  or,  ce  volume  répandu  à  la  do.^e  de 
1 ,500  pieds  cubes  par  hectare  en  amenderait 
266,  mais  ce  fond  serait  payé  cher  à  ^  ,500  fr. 
l'hectare;  c'est  donc  cinq  francs  par  hectare, 
à  quoi  ajoutant  105  fr.  de  chaux,  -16  fr. 
d'extraction  et  de  main-d'œuvre,  24  fr,  de 
charrci  et  d'épanchemeni,  on  a  150fr.de 
dépense  par  hectare  :  si  ou  en  cte  la  valeur  de 
l'engrais  qu'aurait  reçu  le  fonds  et,  qu'on 
porte  à  d'autres ,  qui  ne  peut  guère  s'estimer 
moins  de  80  fr, ,  la  dépense  se  réduit  à  70  fr. 
d'avances  qui  se  trouvent  à  peu  près  rem- 
bonr.'iées  par  le  surplus  de  produit  en  froment, 
méteil,  blé  noir  et  paille  de  la  première  année, 
en  sorte  que  la  navette  du  printemps  suivant 
sera  déjà  presque  eijtière  en  bénéfice. 

Celte  amélioration  est  aussi  importante  sous 
le  rap[iort  de  l'humus  et  de  l'argile  donnés  à 
ces  champs  que  sous  celui  de  la  chaux.  La 
tourbe  employée  contient  à  peu  près  80  [wur 
cent  d'humus,  et  le  resie  en  argile  sablon- 
neuse; leur  mélange  avec  la  chaux  incorporée 
au  sol  a  suffi  pour  lui  donner  de  la  consistance , 
et  lorsqu'on  marche  sur  les  parties  qui  ont 
reçu  cet  amendement ,  la  terre  résiste  beau- 
coup mieux  sous  les  pieds  que  sur  les  champs 
voisins  de  même  nature  où  l'on  n'a  mis  que 
du  fumier.  La  terre  a  reçu  en  même  temps 
2  o;o  d'humus,  quantité  qui  peut  suffire  nour 
un  long  espace  de  temps  et  qui  est  sopériHnre 
à  celle  que  renferme  une  assez  grande  aïja.i- 
lilé  de  bon  sol.  Cette  méthode  auguieate  à 
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peine  de  moitié  en  sus  fa  (Wpense  ae  m  cnaux  ; 
mais  nous  ne  douions  p;is  que  les  effets  et  la 
durée  du  cliaulage  sur  le  soi  graveleux  ne 


soient  au  moins  doublés  en  inicnsilé  et  en 
durée  par  son  alliance  avec  la  tourbe. 
M.  A.  Pnvis. 


P raticulture .  —  Plantes  fourragères. 


Prangos,  puante  fourragère  —  Dans 
le  nord  de  l'Inde ,  croît  une  plruite  appelée 
Prangos;  elle  y  w^t  employée  comme  fourrage 
pour  les  bestiaux,  et  Jc'  avantages  que  les  ha- 
bitais lui  attribuent  sont  merveilleux.  Cette 
plante,  dit  M.  Moorcroft  à  ce  sujet,  est  em- 
ployée comme  fourrage  d'hiver  pour  1»  s  mou- 
ions  ,  les  chèvres ,  et  fréqnemn)erit  les  bœufs. 
Ce  fourrage  paraît  avoir  ôe»  propri  lés  échauf- 
fantes; ii  engraissé  les  b*-S!i\!iix  daas  un  court 
c:-pace  de  leraps  ,  et  semble  efficace  contre  la 
maladie  ^ui,  a:jràs  les  automne»  haraides,  fait 
périr  les  moulons  par  iriiiiers,  et  qui  pas^ae 
pour  incurable,  lorsqu'elle  est  à  un  degré 
avancé.  Ce  qui  aigmeute  encore  son  utilité , 
ce  sont  ses  qualités  éminemment  nutritives , 
son  grand  prodMit,  sa  culture  facile,  son  ap- 
titude à  végéter  et  fleurir  dans  ies  terre*  d'uîie 
qualité  inférieure,  et  même  tout-â-faii  im- 
propres au  labourage. 

Quani  iine  fois  le  Pranfjos  «t  planté,  il 
n'exige  aucun  sarclage,  lai  sucijue  autre  op'  ra- 
lioa  do  culure,  si  ce  n'est  la  coupe  pou-r  con- 
vertir sou  ffuil'age  en  fuin.  Il  est  à  présumer 
que,  parla  r:;i!ti!re  de  cette  plante  dans  les 
laudes  et  les  s^aais  jusqu'à  présent  improduc- 
tifs, on  p'jurr;s  se  p.  oc  .rer  une  ma  se  enoirae 
de  fourrage  d'hiver  ,  et  que  le  produit  de  cer- 
taines U-rres  situées  sitr  des  hauteurs  ou  dans 
des  ba^  fonds  dont  le  ssl  a  una  prof-ndeur 
c.iasidérable ,  pourra  èire  triple.  Si  la  dislance 
(i'un  pied,  recommandée  par  M,  Moorcroff^ 
eût  suffisante  pour  le  dcveloppement  de  chaque 
plante,  en  adraettanl  qu'elle  donne  seulemt=nt 
?.ine  dnni  livre  de  fourrage  ,  le  produit  d'un 
acre  s'élèvera  à  l'énorme  quantité  de  plu-^  de 
9  tonneaux  et  demi,  quaûliléqui  paraii.  surpas- 
ser toute  exigence. 

M.  Lindhy  a  donné  une  description  de  la 
plante  fourragère  appelée  Prangos  :  c'est  une 
plante  herbacée,  vivaci  par  sa  souche,  qui  est 
charnue,  grosî-e,  mesurant  à  son  sommet  1 8  à 
20  pouces  en  circonférerice,  et  formée  j;ar  l'a- 
grcgaîion  d'une  infinité  de  bourgt.'ous  d'hiver 
araa.-iés  ensemble  ou  au-desiius  de  la  surface 
du  sol.  Lf:s  bourgeons  sont  er-tièrement  recou- 
verts et  protégés  par  le*!  débris  fibn-ux  et  épais 
dos  asîciennes  feuilles.  De  chaque  bmrgeon 
s'élève  uye  touffe  de  feuilles  agié<»l)lement 
découpées,  ayant  environ  22  pifds  de  lon- 
gue ur,  etexhïliant,  quan  J  elles  sont  dejsichées, 
une  odeur  tiè--fort€,  s  mWabie  à  celle  d'un 


foin  nouveau  de  luzerne.  Ces  feuille?  consti- 
tue t  toate  la  récolte.  Il  résulte  de  cette  des- 
cription qu-  le  Prajigos appartient  »  la  famille 
des  ornbeliiféres,  tt  w  beaucoup  d'affinités  avec 
le  genre  cachrys;  mais  M.  Ijndiey  a  jugé  né- 
cessaire d'e:i  former  un  gerre  nouveau ,  et  lui 
a  conservé  le  nom  vulgaire  de  Prangos.  De- 
puis, M.  de  Caudolle  dans  le  4"  volume  de  .son 
Prodromus ,  a  admis  le  genre  Prangos.  Tout 
fait  présumer  que  la  raturalisationdu  Prangos 
popuJaria  pourra  facilement  s'opérer  chez 
nous. 

Citrouille  a  vaches.  —  Cette  citrouille 
ainsi  nonnuée ,  dans  la  Sarlhe  et  la  Mayenne, 
est  une  espèce  de  potiron ,  destiné  à  la  nour- 
riture des  bestiaux,  et  particulièrement  à  celle 
des  vaches,  des  jeunes  bceufs,  des  porcs  et  des 
moutons  ;  elle  les  rafraîchit  et  les  tient  en  bon 
état  pendant  les  longs  hivers. 

Outre  le  fruit,  les  feuilles  de  cette  plante 
donnent  un  très- bon  fourrage  d'été  et  d'au- 
tomne ,  et  ses  graines  sont  également  pré- 
cieuses pour  l'huile  abondante  qu'on  en  retire. 

Les  terrains  .«ableux  ,  graveleux ,  et  néan- 
moins substantiels,  quoique  légers,  sont  ceux 
qiii  conviennent  le  mieux  pour  cette  culiure, 
elle  est  cependant  cultivée  avec  succès  dans 
les  terres  à  froment  et  à  chanvre,  comme  darj 
celles  à  seigle,  à  blé  noir  et  à  maïs. 

Les  terreaux  de  basse-cour,  bien  consom- 
més, et  â  leur  défaut,  le  fumier  éteint,  les  cu- 
rages de  trous  à  fumier  et  de  cours,  convien- 
nent comme  engrais.  On  dispose  la  terre,  soit 
à  plat,  soit  en  sillons,  qu'on  peut  alterner  en 
en  plantant  un  eu  pommes  de  terre,  et  l'autre 
en  citrouille.^. 

On  prati(fue  à  la  charrue ,  de  deux  à  trois 
pieJs  de  distance,  suivant  la  qualité  du  sol, 
un  sillon  i)ui  est  immédiatement  couvert  par 
l'engrais.  On  disperse  la  graine  sur  un  engrais 
de  3  pieds  en  8  pieds ,  en  mettant  plusieurs 
graines  ensemble.  Un  second  sillon,  pratiqué 
à  côté  du  premier,  sert  à  enterrer  la  graine, 
et  ainsi  de  suite. 

Les  derniers  jours  d'avril  et  le  commen- 
cement de  mai  sont  les  époques  les  plus  con- 
ven;ibles  au  semis. 

Si  l'on  avait  semé  à  la  volée,  on  éclaircirait 
à  la  distance  indi(|uée  plus  haut ,  lorsque  le 
plant  a  .5  ou  6  feuilles.  Si  le  semis  a  éié  fait 
par  jaipieis,  on  laisse  1  ou  2  [iiedsi  des  plus 


Ifil 


beaox.  On  pent  remplacer  à  la  houe  ceux  qui 
auraient  manqué ,  mais  rarement  ils  devien- 
nent aussi  productifs  que  ceux  qu'on  sème 
sur  place. 

Entre  le  serais  et  le  moment  où  le  fruit  se 
noue  ,  il  suffit  de  sarcler  ,  si  l'herbe  poussait 
trop  abondamment,  dès  que  le  fruit  a  at- 
teint la  grosseur  d'une  pomme ,  on  doit  la- 
bourer des  deux  côtés ,  et  tenir  la  terre  en 
bon  guéret.  La  plante  doit  rester  constamment 
enterrée  jusqu'aux  premières  feuilles. 

En  général,  la  plante  peut  être  abandon- 
née à  elle-même;  cependant  on  en  enlève  les 
feuilles  sans  inconvénient.  C'est  lorsque  le 
fruit  a  atteint  à  peu  près  sa  grosseur  ,  que  le 
fî )urrage  devienl  une  récolle  importante,  parce 
qu'aloîs  il  est  inutile  de  couper  les  branches 
folles,  deux  ou  trois  nœuds  au-dessus  du  fruit. 

Du  commencement  d'octobre  au  15  no- 
vembre, selon  les  années ,  la  citrouille  mûrit, 
ce  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  à  sa  couirur 
jaune  au  sommet,  à  sa  queue  qui  se  cerne  un 
peu ,  et  au  dessèchement  de  la  branche  qui  la 
porte.  On  peut  alors  la  recueillir  de  suite,  mai-s 
il  est  préférable  de  la  laisser  suer  quelques 
jours  dans  les  champs ,  surtout  si  les  gelées 
ne  menacent  point. 

Les  citrouilles  se  conservent  très-saines, soit 
en  les  enlassant  dans  les  cours  aérées,  soit  m 
les  plaçant  .«.ous  des  iiangars,  et  dans  des  cel- 
liers secs.  Si  on  les  laisse  au  dehors,  il  -uffit, 
pour  les  préserver  de  la  gelée  jusqu'à  3  ou 
4°  Réanmur  (3,75  ou  5  c),  de  les  couvrir  de 
chaume  ou  de  paille ,  fiout  on  augmente  la 
quantité  suivant  l'intt-nsite  du  froid. 

Ce  fruit  se  conserve  jusqu'en  février  et 
mars;  néanmoins,  vers  Noël,  il  s'établit  de  la 
pourriture  dans  ceux  qui  sont  les  moins  mûrs  ; 
aussi  doit-on  avoir  soin  de  les  détasser,  d'em- 
ployer ceux  qui  se  gâtent ,  et  de  serrer  ceux 
qui  sont  en  bon  état. 

On  coupe  ce  fruit,  d'abord  en  deux  parties, 
peur  en  extraire  la  graine,  ensuite  en  mor- 
ceaux très-{)€tits  pour  les  moutons,  plus  gros 
pour  les  vaches,  et  seulement  brisés  pour  les 
po:cs.  Ces  morceaux,  quoique  très-durs,  sont 
donnés  en  nature  aux  vaches ,  dont  le  lait 
augmente  sensiblement  en  quantité  et  en  qua- 
lité, tant  qu'elles  mangent  de  cette  nourri- 
ture. On  les  fait  cuire  avec  du  son,  des  choux 


verts  etautres  luurragespour  les  jeunes  élèves. 
Si  l'on  veut  engraisser  de  potes  rapidement, 
il  faut  leur  «Joimer  obondanunent  de  la  graine 
avec  la  pulpe. 

Lorsque  la  graine  a  été  extraite  du  fruit , 
elle  doit  être  jetée  dans  des  paniers,  et  triée 
dans  la  journée  :  on  l'étend  ensuite  au  soleil 
ou  dans  des  greniers  bien  aérés;  on  peut 
même  la  passer  au  four  pour  en  hâter  la  des- 
siccation et  éviter  la  moisissure.  Elle  doit  être 
mise  soigneusement  hors  de  la  portée  des  vo- 
lailles, qui  en  sont  très-friandes ,  et  qu'on  se- 
rait en  danger  de  perdre,  si  elles  en  mangeaint 
avec  excès. 

La  graine,  étant  séchée  ,  se  conserve  pour 
être  mondée  dans  les  longues  soirées  d'hiver, 
ahisi  que  la  graine  fraîche  obtenue  de  la  con- 
sommation journalière.  On  humecte  dès  le 
malin  la  quantité  de  graine  sèche  qui  peut 
être  mondée  le  soir  de  son  envir-loppe  ;  cette 
précaution  est  néeessaire  pour  empêcher  la 
fève  de  se  briser,  ce  qui  occasionerait  beau- 
coup de  perte.  Le  raoudage  s'opère  facilement 
et  rapidement,  en  brisant  avec  i'ongle  du  pouce 
droit  le  rebord  prononcé  de  la  graiue  d'un  des 
côtés;  la  pression  du  pouce  et  du  premier 
doigt  fait  ensuite  aisément  sortir  la  fève,  qui 
est  immédiatement  mise  sur  des  claies  ou  des 
toiles. 

Avant  que  de  porter  les  févcs  à  l'huilerie , 
il  convient  de  les  passer  au  four,  24  ou  30 
heures  après  que  le  pain  en  a  été  tiré. 

L'huile  s'extrait  à  froid  pour  l'usage  ali- 
mentaire; elle  estalors  aussi  bonue,  et  peut-êt  re 
mùme  préférable  aux  huiles  de  noix  et  de  fai- 
nes. Pour  brûler,  on  la  prépare  à  chaud,  et 
son  produit  est  nécessairement  plus  considé- 
rable. 

Cent  cilrouilies  peuvent  donner  de  6  à  8 
boisseaux  de  grains.  Il  faut  quatre  de  ces  bois- 
se^jux,  qui  pèseut  trente  livres  en  grain  fro- 
ment, pour  en  produire  un  de  fèves  mondées 
et  séchées  d'un  poids  égal  à  celui  du  grain. 
Cinq  livres  de  ces  fèves  donnent  communé- 
ment au  moins  un  litre  d  huile. 

Les  résidus  ou  uiarcs  de  l'huile,  appelés 
tourtes,  sont  donnés  avec  avantage  aux  bes- 
tiaux, en  les  mêlant  à  leurs  boitures. 

Vergnadd-Romagnési. 


Horticulture.  —  Fiantes  alimentaires . 


OxALis  CREiNATA.  — Cette  plante,  d'alwrd  1  cultive  au  moyen  de  ses  tubercules,  qui  sont 
cultivée  en  Allemagne,  et  récemment  intro-  1  garnis  d'yeux  comme  la  pomme  de  terre,  et 
(luite  en  Angleterre,  est  déjà  digne  de  fixer  qui  peuvent  être  divisés  en  plusieurs  mor- 
l'atiention  par  sa  prodigieuse  fécondité.  On  la  I  ceaux.  Cependant,  il  serait  plus  convenable 


de  planter  les  tubercules  entiers,  et  de  re- 
lueltre  leur  division  à  l'époque  où  les  plantes 
sont  assez  fortes,  pour  qu'il  ne  soit  plus  néces- 
saire de  tirer  leur  nourriture  du  tubercule 
mère.  Lorsqu'ils  sont  en  état  d'être  trans- 
portés, il  faut  les  mettre  dans  un  terrain  bien 
labouré,  bien  ameubli,  à  une  distance  de  4  à6 
pieds;  ils  réussiront  bien  dans  un  sol  léger, 
mais  un  sol  riche  et  substantiel  donnera  des  ré- 
coltes plus  abondantes.  La  meilleure  manière 
de  les  planter  serait  peut-être  de  les  mettre 
dans  le  fond  des  sillons ,  dont  les  ados  pour- 
raient être  ramenés  de  temps  à  autre  sur  les 
plantes  avec  la  houe.  Les  tiges  succulentes  et 
épaisses,  qui  sortent  en  profusion  de  la  plante 
pendant  l'été,  font  d'excellentes  tartes,  les 
feuilles  offrent  en  même  temps  une  nourri- 
ture salutaire  à  plusieurs  animaux  domesti- 
ques; ces  plantes,  qui  se  reproduisent  aussi 
par  boutures,  fleurissent  en  août  et  septembre. 
On  coupe  l'herbage  en  été,  et  sa  reproduction 
est  si  rapide ,  si  abondante ,  qu'il  est  facile 
d'obtenir  d'un  seul  tubercule  dix  livres  de 
nourriture  en  vert,  qui,  pendant  cette  saison, 
peut-être  considérée  comme  celle  qui  convient 
le  mieux  aux  bestiaux. 

Un  tubercule  pesant  28  gros  fut  planté 
dans  un  jardin  à  Plymouth;  cinq  semaines 
après ,  deux  bourgeons  en  furent  séparés ,  et 
plantés  séparément.  La  plante  mère  acquit  une 
vigueur  extraordinaire,  et  s'étendit  rapide- 
ment sur  un  espace  de  3  pieds  7  pouces ,  sur 
3  pieds  un  pouce,  les  racines  recueillies  après 
une  gelée,  qui  détruisit  la  partie  herbacée  des 
plantes  ,  donnèient,  savoir  .-  la  plante  mère, 
407  tubercules,  pesant  7  livres  8  onces ,  et  les 
deux  rejetons,  198,  pesant  3  livres  8  onces. 

On  a  observé  que  les  tubercules  de  l'Oxalis 
Crenata  qui  ont  fleuri  sont  plus  gros  et  meil- 
leurs que  ceux  qui  n'ont  pas  atteint  leur  flo- 
raison; ce  fait  est  d'autant  plus  digne  d'atten- 
tion ,  qu'on  assure  le  contraire  au  sujet  de  la 
pomme  de  terre.  La  saveur  et  la  délicatesse 
de  cette  nouvelle  plante  alimentaire  la  placent 
entre  la  pomme  de  terre  et  la  patate. 

Sur  la  betîerave.  —  Nous  touchons  au 
moment  le  plus  favorable  pour  confier  à  la 
terre  la  graine  de  betteraves  dont  le  semis 
a  d'autant  plus  de  succès,  et  dont  l'écono- 
mie dans  la  culture  est  d'autant  plus  grande 
que  cet  ensemencement  a  été  fait  plas  tard , 
c'est-à-dire,  à  une  époque  plus  rapprochée 
de  la  dernière  quinzaine  de  juin ,  ainsi  que  le 
raisonnement  et  la  pratique  l'indiquent ,  ainsi 
(jue  les  cultivateurs,  les  cliimistes  et  les  fabri- 
«ans  de  sucre,  en  cela  unanimes,  l'ont  éprou- 
vé .  aimri  que  j'en  ai  fait  moi-même  l'expérience 
plusieurs  fois. 


Les  derniers  ensemencemens ,  je  le  répète, 
sont  les  meiUeurs  sous  tous  les  rapports  du 
premier  ordre  et  notamment  sous  le  plus  im- 
portant de  ces  rapports  ,  qui  est  l'élaboration 
et  lîi  formation  du  sucre,  parce  que  les  racines 
qui  en  proviennent  étant  plus  facilement,  plus 
vivement  et  plus  unifor.uément  frappées  et  im- 
prégnées de  la  lumière  et  du  calorique ,  sont 
plus  riches  en  sucre  que  les  betteraves  obte- 
nues des  semis  prématurés  qui  ont  végété  pé- 
niblement ,  ont  souffert,  et  ne  sont  par  consé- 
quent pas  dans  les  conditions  favorables  à  l'é- 
laboration ,  à  la  création  de  la  matière  sucrée. 

Les  betteraves  les  plus  riches  en  sucre,  sont 
celles  qui  ont  accompli  toutes  les  périodes  de 
leur  accroisseajent  en  moins  de  trois  mois  , 
sous  un  ciel  ciair  et  chaud ,  dans  une  terre 
légèrement  sablonneuse  et  néanmoins  substan- 
tielle. 

La  betterave ,  teUe  que  nous  la  possédons  de 
nos  jours  avec  ses  grosse»  racines ,  est  une 
création  de  l'ai't  agricole ,  faible  et  petiie  pro- 
duction croissant  çà  et  là  sur  les  bords  de  la 
mer  ;  elle  ne  produit  dans  son  état  de  nature 
que  des  racines  de  la  grosseur  d'un  fil.  Mais 
cette  plante  mise  aux  mains  de  l'homme ,  et 
transportée ,  soit  dans  les  potagers ,  soit  en 
tous  autres  champs  clos  ,  soit  dans  les  champs 
libres  et  les  plaines  de  l'Europe  entière ,  a  été 
amenée  par  d'heureuses  modifications  opérées 
dans  son  mouvement  organique,  par  la  ré- 
flexion et  la  patience  propres  aux  cultivateurs, 
à  subir  de  tels  changemens ,  une  si  impor- 
tante métamorphose  dans  sa  racine,  que  celle- 
ci  qui  n'était  qu'un  cheveu  s'est  distendue  et 
transformée  en  une  masse  énorme  et  sucrée 
qui  parvien»  souvent  jusquts  et  au-delà  du 
poids  de  1 5  à  20  livres  de  la  substance  la  plus 
agréable  et  la  plus  appropriée  à  la  nourriture, 
à  l'alimentation  des  hommes 

Mais  la  betterave  n'a  pas  seule  le  privilège 
de  se  modifier  et  de  se  perfectionner,  un  pa- 
reil phénomène  ne  commande  une  grande 
admiration  dans  celte  plante  que  parce  qu'elle 
produit  avec  plus  de  facilité  et  plu»  abondam- 
ment du  fucre  que  les  autïes  végétaux...  Qui 
ne  sait  qu'une  culture  long-temps  continuée 
des  plantes ,  change  leur  constitution  primor- 
diale? La  laitue  dans  l'état  de  nature  ne  pré- 
sente que  quelques  petites  feuilles  couvertes 
de  poils ,  d'une  saveur  désagréable  ,  a  été  mo- 
difiée par  le  travail  des  hommes  en  plus  de 
soixante  sortes  de  formes,  de  couleurs  et  de 
saveurs  diff:  rentes.  La  culture  a  modifié  le 
chou,  l'un,  des  plus  petites  plantes  sauvage - 
de  nos  campagnes ,  en  plus  de  cent  variétés  f 
elle  l'a  élevé  à  la  hauteur  d'un  arbusie  dsM< 
le  chou  caviilier  qui  s'élève  de  8  à  10 pieds. 


elle  a  iraûformé  ses  feuilles  en  une  pomme 
énorme  dans  le  chou  quintal  ;  ea  une  raulli- 
»i:de  de  têtes  et  de  pommes  plus  ou  moins 
grosses  dans  les  nombreuses  variétés  des 
choux  î:>oramés ,  frisés  et  non  frisés  ;  elle  l'a 
modifié  en  chou  rave  par  le  renflement  de  la 
partie  inférieure  de  sa  tiçe;  en  chou  navet  par 
ladistention  irès-voIumineuse  de  sa  racine; 
en  une  monstruosité  très-remarquable  dans 
les  chou-fleurs  et  les  brocolis;  en  une  plante  po 
tagère ,  fourragère  et  d'ornement  tout  à  la  fois 


dans  le  chou  panaché;  en  chou  à  mille  tête» 
dans  le  chou  de  Bruxelles. 

Je  pourrais  citer  d'auhes  fai  s  ,  et  mille  vé- 
gétaux viendraient  témoigner  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  p«ut  faire  subir  d'utiles  mo- 
difications aux  plîntes  pa-la  culture;  et  sur- 
tout en  faveur  des  cbangemens  que  la  bette- 
rave a  subi  et  qui  l'ont  pla'^ée  au  nombre  des 
plantes  les  plus  précieuses  et  l'une  des  plus 
H'iles  à  l'humanité. 

C.  ToLLARD ,  aînéi 


Industriemanujacturière  et  coninierciale. 


Du  COMMERCE   DES  CUIRS  EN  FRANCE  ET 

EN  Angleterre.  —  Nous  avons  recueilli 
les  documens  suivans  sur  une  industrie 
qu'on  est  loin  de  juger  aussi  importante  qu'elle 
est  en  effet .  puisqu'elle  s'élève  en  Angleterre 
à  12,(X)0,(X)0  livres  sterling  (312,600,000  fr.). 
Depuis  1830,  les  droits  sur  les  cuirs  ayant  été 
abolis ,  un  accroissement  considérable  s'est  opé- 
ré dans  celte  industrie ,  et  l'on  a  pu ,  en  1834, 
porter  l'imporlancedesesproduits  à  16,000,000 
liv.  sterling  (400,000,000  fr.).  La  tannerie, 
c'est-à-dire  la  préparât  ion  des  cuirs  forts,  a  fait 
de  grands  proj^rès  en  Angleterre,  grâce  aux 
efforts  de  quelques  chimistes.  La  France  n'est 
pas  restée  en  arrière  de  ce  mouvement  [)ro- 
gressif,  et  les  cuirs  forts  fabriqués  à  Pont- 
Audemer ,  à  Chàteau-Pvcnaud  et  à  Blois ,  ne 
sontinférieurssousaucun  rapporiaux  meilleurs 
ruirs  anglais.  Les  produits  de  la  tannerie  de 
Paris  ne  sont  pas  aussi  parfaits  ;  celte  infério- 
rité tient  à  plusieurs  causes  :  d'abord  à  l'acti- 
vité des  demandes  du  commerce,  qui  oblige 
les  fabricans  à  précipiter  le  tannage;  ensuite  à 
l'emploi  généralement  adopté  des  substances 
acides.  Ces  substances  acides ,  ces  agens  qui 
liaient  le  confectionnement  des  cuirs  forts ,  y 
déterminent  un  racornissement  prématuré. 
Mais  Paris  conserve  toujours  la  prééminence 
pour  la  confection  des  chaussures  élégantes; 
toutes  les  classes  aisées  du  Nouveau-Monde, 
ainsi  que  l'aristocratie  anglaise  recherchent  ses 
produits.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Say  esti- 
mait que  le  nombre  des  souliers  fabriqués  en 
France  s'élevait  à  100,000,000  de  paires,  et 
que  le  salaire  des  ouvriers  était  de  300,000,000 
de  francs ,  somme  énorme,  que  la  valeur  de  la 
matière  première  doit  au  moins  doubler.  Le 
prix  de  revient  de  la  main-d'œuvre  en  Angle- 
terre ne  s'élève  pas  pour  cet  objet  à  plus  de 
8,000,000  liv.  sterling  (200,000,000  fr.),  di- 
visés entre  264,300  ouvriers.  La  sellerie  fran- 


çaise jouit  d'une  très-grande  réputation  à  l'é- 
tranger; il  ne  se  vend  pas  dans  l'Amérique  du 
sud  une  selle  de  luxe  qui  n'ait  été  fabriquée  à 
Paris.  Cette  seule  branche  d'industrie  foiur.it 
à  l'exportation  une  somme  de  plus  de  2,000,000 
de  francs.  Depuis  que  quelques  fabricins  an- 
glais se  sont  établis  à  Pont-Audemer,  le  vcr- 
nissagedescuioafait  aussi  de  grands  progièsen 
France.  Les  cuirs  vernis  français  ontmème  pHis 
de  souplesse  •, ne  ceux  fabriqués  en  Angleterre , 
et  sont  plus  recherchés  pour  la  chuissure  dans 
les  contrées  méridionales  de  l'Amérique. 

La  France  a  ravi  à  l'Orient  son  industrie 
des  maroquins;  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
parfait  que  les  peaux  maroquinées  (|iii  sortent 
de  la  fabrique  de  Choisy.  Mais  de  toutes  les 
branches  de  cette  industrie,  la  mégisserie  est 
celle  qui  est  la  plus  avancée ,  et  qui  a  niaintenn 
sa  supériorité  sur  celle  de  l'Angleterre.  On 
peut  évaluer  à  30,000,000  de  francs  la  valeur 
des  gants  fabriqués  en  France.  Grenoble  était, 
il  y  a  douze  ou  quinze  ans,  la  seule  ville  où 
l'on  fît  des  gants courans;  aujourd'hui  Paris, 
Cliaumont,  Lunéville,et  plusieurs  villes  du 
Nord  concourent  à  cette  production.  Les  fa- 
briques de  Luuéville  occupent  à  elles  seules 
10,000  ouvriers.  Vendôme  confectionne  ex- 
clusivement les  gants  communs.  Rennes  les 
gants  de  daim,  et  Niort  ceux  de  castor.  La 
France  exporte  chaque  année  en  Angleterre 
1 ,500,000  pairesde  gants,  quoi(jue  Woodstock, 
Londres,  Yeovil,  Ludlow  et  Leomensler  en 
fabriquent  des  quantités  considérables.  Wor- 
cester  produit  annuellement  500,000  pairesde 
gants  de  castor,  et  5,600,000  paires  de  gants 
ùe  peau  d'agneau  ou  de  chevreau,  dont  la  va- 
leur s'élève  à  375,000  liv.sterl.  (9,375,000 fr.). 
En  outre,  NotiingharaeiLeiceiter  mettenten 
circulation  nu  nombre  prodigieux  de  gants  de 
coton. 
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Ç   1.    ÉCONOMIE  GÉNÉRALE 


DES  OPÉEATIONS  DE  LA  BOURSE  DE  PARIS. 

—  Lorsque  des  circonstances  difficiles,  des 
gaerres,  des  calamités  publiques  viennent  af- 
fliger un  peuple,  la  misère  rend  les  impôts 
plus  lourds  et  en  même  temps  les  besoins  de 
l'adminislration  deviennent  plus  impérieux  et 
se  malliplient.  Alors  le  gouvernement,  au 
nom  de  l'État ,  pour  ne  pas  aueraenler  les  im- 
pôts ,  fait  des  emprunts  :  il  offre  aux  prêteurs 
un  remboursement  annuel  d'une  partie  du  ca- 
pital et  le  paiement  exact  des  intérêts.  Le 
remboursement  annuel  auquel  s'oblige  le  trésor 
figure  au  budget  sous  le  titre  de  fonds  d'a- 
mortissement; les  intérêts  à  payer  sous  le 
titre  de  rentes,  et  la  portion  des  empruts  con- 
tractés qui  n'a  pas  encore  été  amortie  consti- 
tue \e  crédit  public. 

Le  Journal  des  Connaissances  Utiles,  en 
donnant  l'analyso  du  budget,  a  fait  connaître 
le  chiffre  des  ?eH<w  et  de  V amortissement, 
et  l'on  a  pu  voir  ijne  sous  le  titre  de  dette  pu- 
blique, on  comprend  tout  ce  que  l'Etat  doit 
payer  annuelleuien!  en  intérêt  ou  en  rembour- 
sement; 1  "  des  capitaux  empruntés;  2°  des 
cautionnemens  déiosés  pnr  les  comptables  ; 
3°  des  fonds  prêtés  temporairement  au  trésor 
ou  inscrits  en  rentes  viagères  ;  et  4°  enfin 
des  pensions  accordées  par  l'état  aux  services 
rendus.  Nous  rappdlerons  seulement  que  cette 
dette  annuelle  s'élève  aujourd'hui  à  345 
m  liions  500  mille  francs  .  sur  quoi  il  faut 
compter  pour  la  partie  de  la  dette  consolidée 
en  rentes ,  21 5  millions  768  mille  francs  seule- 
ment. 

Les  capitaux  prêtés  aux  gouvernemens  et 
dontkils  servent  la  rente ,  sont  pour  les  capit»- 
listes  un  moyen  de  placement  qui  peut  être 
plus  ou  moins  avantageux  suivant  les  circon- 
stances où  l'emprunt  a  éié  fait;  il  arrive  que 
chaque  jour  tel  détenteur  d'inscriptions  de 
rentes  veut  réaliser  en  numéraire  le  capital 
prêté,  alors  se  présente  quelque  capitaliste 
qui  veut  au  contraire  placer  son  argent.  On 
comprend  qu'entre  celui  qui  veut  sortir  de  la 
rente  et  celui  (jui  veut  y  entrer ,  une  transac- 
tion est  possible  du  moment  où  les  inscrip- 
tions ,  c'est-à-dire  le  titre  sur  lequel  la  rente 
est  payée  chaque  semestre  au  trésor,  peuvent 
être  transmises  par  transfert  devant  un  offi- 


cier public,  lyar  endossement  comme  un  effet 
de  commerce,  ou  par  simple  cession  privée,  si 
elles  sont  au  porteur.  Les  transactions  qui  ré- 
sultent des  différens  besoins  sont  de  véritablts 
ventes.  La  loi  veut  qu'elles  soient  faites  par  un 
agent  de  change  qui  remplit  commercialement 
les  mêmes  fonctions  que  le  notaire  en  ma- 
tière civile.  Elles  donnent  lieu  à  une  partie 
des  opérations  qui  se  traitent  à  la  Bourse. 

Mais  toutes  les  inscriptions  qui  représen- 
tent l'intérêt  des  capitaux  empruntés  à  diffé- 
rentes époques  ne  sont  pas  classées  ,  suivant 
les  circonstances  qui  font  vendre  ou  acheter  ; 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  reste  sans 
placement.  Celles  qui  sont  ainsi /îottanles  pas- 
sent de  main  en  main  et  donnent  lieu  à  des 
spéculations  dont  la  plus  simple  consiste  à 
acheter  à  bas  prix  pour  vendre  en  hausse. 
Tant  que  nous  ne  considérons  que  les  opéra- 
tions au  comptant ,  la  spéculation  est  bornée 
par  la  quantité  de  numéraire  qui  se  trouve  sur 
la  place.  Mais  si  la  rente  au  lieu  d'être  vendue 
ou  achetée  comme  un  immeuble ,  devient  une 
marchandise,  elle  peut  être  achetée  ou  vendue 
à  livrer  ;  c'est  ce  qui  constitue  les  opérations 
à  terme;  et  si  les  spéculateurs  conviennent 
qu'au  lieu  de  livrer  les  inscriptions  vendues 
ou  de  lever  les  inscriptions  achetées,  on  se  fera 
compte  de  la  différence  entre  le  cours  de  vente 
et  celui  de  livraison  ,  il  n'y  aura  plus  de 
bornes  aux  opérations  à  terme  ;  quiconque 
pourra  couvrir  une  différence  probable  de  2, 
3  ou  5  pour  op  au  plus  engagera  des  affaires 
pour  des  millions ,  s'il  lui  convient. 

Il  y  a  là  de  graves  abus  possibles,  cliacun, 
suivant  ses  prévisions  de  hausse  ou  de  baisse, 
peut  spéculer  sur  les  rentes ,  compromettre  sa 
fortune,  son  honneur  ,  sa  vie.  Mais  la  spécu- 
lation devient  tout-à-faitu»  jeu,  si,  franchis- 
sant la  limite  que  lui  impose  encore  la  néces- 
sité de  déposer  une  couverture  entre  les  mains 
d'un  agent  de  change,  elle  opère  sur  parole  ; 
si  au  lieu  de  ^h  du  mois  ou  fin  prochain,  elle 
of>ère  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure  ,  si 
enfin  elle  s'engage  sur  une  fausse  nouvelle 
répandue  à  dessein  ;  si  elle  exploite  la  crédu- 
lité, la  pas.sion,  ou  profite  des  moyens  bornés 
d'un  ponte  qui  joue  par  désespoir,  ou  lutte  eu 


vain  contre  des  capitaux  et  une  habilité  qu'il 
ne  peut  égaler.  La  martingale  et  le  paroli 
prennent  mille  formes  diverses  dans  les  opé- 
rations de  Bourse  et  celui  qui  peut  disposer 
d'immenses  capitaux  ou  d'un  puissant  crédit  a 
toujours  l'assurance  de  l'emporter.  Car  là 
comme  sur  une  table  de  jeu,  la  mise  n'est  pas 
bornée  à  <  2,000  fr;  le  faible  peut  être  certain 
d'être  dépouillé;  ses  pertes  sont  obscures  et 
déshonorantes  ;  ses  créanciers  avides  et  sans 
pitié  ! 

Parmi  les  opérations  de  jeu,  les  ventes  libres 
méritent  surtout  la  réprobation.  Elles  consi- 
stent à  acheter  à  un  prix  déterminé  en  restant 
libre  de  prendre  livraison  ou  de  payer  à  jour 
fixe  une  prime  de  i  fr.  ou  de  50  c.  pour  o|o. 
C'est  ce  qu'on  appelle  les  primes  dont  ^  fr. 
ou  dont  50  c.  Les  agens  traitent  les  ventes 
fermes  au  comptaitt  ou  à  terme  ;  ils  font  aussi 
des  ventes  libres  fin  du  mois  ou  fin  prochain, 
mais  aucun  ne  croit  pouvoir  prêter  son  mini- 
stère aux  ventes  à  prime  pour  le  lendemain  ou 
pour  3  heures  en  fin  de  Bourse.  Ces  sortes 
d'opérations  ne  se  font  que  dans  la  coulisse 
entre  les  parties  sans  intermédiaire  ou  par  le 
ministère  d'un  agent  marron,  qui  n'a  d'autre 
caractère  que  celui  qu'il  s'est  donné  lui- 
même. 

D'après  la  nature  des  différentes  opérations 
qu'ils  engagent ,  on  peut  distinguer  les  ren- 
tiers qui  sont  ou  veulent  devenir  détenteurs 
des  inscriptions  classées  j  les  capitalistes  qui 
opèrent  par  placemens  temporaires  sur  les 
effets  publics;  les  spéculateurs,  qui  calculent 
les  chances  de  hausse  et  de  baisse ,  achètent 
ou  vendent  à  terme  ;  enfin  les  joueurs,  qui 
s'engagent  dans  toute  espèce  de  transactions; 
qui  opèrentavant  et  après  la  Bourse,  à  côté  du 
parquet  ou  sur  la  place  pubUque.  La  bourse 
est  donc  un  être  complexe  qui  prend  un  ca- 
ractère différent  suivant  que  les  rentiers,  les 
capitalistes,  \gs  spéculateurs,  ou  les  joueurs  y 
dominent.  Chaque  classe  a  un  intérêt  diffé- 
rent ,  une  manière  de  voir  particulière  ;  les 
opérations  de  chacun  dépendent  de  celles  que 
les  autres  engagent ,  et  l'initiative  appartient 
tantôt  à  l'une  tantôt  à  l'autre  ;  il  y  a  acticHi  et 
réaction  constante,  et  l'observateur  habile  doit 
savoir  reconnaître  aux  mouvemens  appareils 
les  impulsions  secrètes. 

Parmi  les  opérations  qui  font  le  mieux  con- 
naître la  position  de  la  place,  se  trouvent  en 
première  ligne  les  reports  et  les  escomptes  ; 
ce  sont  les  capitaines  qui  font  les  reporte,  ce 
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sont  les  sp^cu/oteurs  qui  fon-  les  escomptes. 
Ces  deux  classses  étant  les  plus  agissantes  et 
leurs  opérations  ayant  plus  de  portée  que  cel- 
les des  joueurs  ,  et  raoms  de  lenteurs  que 
celles  des  rentiers,  marquent  mieux  les  sinuo- 
sités que  suit  la  ligne  des  cours. 

Le  report  consiste  dans  la  différence  du 
comptant  à  la  fin  du  mois  ou  du  cours  de  li- 
quidation mensuelle  à  fin  prochain.  Faire  ur. 
report,  c'est  prendre  livraison  pour  le  compte 
d'aulrui  et  lui  revendre  à  l'instant  même  à 
terme  l'inscription  dont  on  se  trouve  ainsi 
temporairement  détenteur.  Comme  on  vend 
généralement  plus  cher  à  terme  qu'on  ne 
paie  en  prenant  livraison  au  comptant ,  on 
gagne  la  différence  du  comptant  à  fin  du  mois 
ou  d'un  mois  sur  l'autre.  C'est  un  placement 
temporaire  qui  permet  au  capitaliste  des  spé- 
culations de  vente  et  d'achat  pendant  tout  le 
mois;  s'il  y  trouve  de  l'avantage,  qui  lui  ga- 
rantit un  intérêt  de  son  argent  plus  ou  moins 
élevé  et  dont  l'effet  pour  celui  qui  se  fait  re- 
porter est  de  n'avoir  pas  à  débourser  la  somme 
nécessaire  pour  payer  ses  inscriptions ,  pour 
lui  l'opération  qu'il  a  engagée  se  continue,  il 
y  perd  seulement  la  valeur  du  report  :  si  les 
variations  des  cours  ne  l'en  couvrent  pas. 

Vescompte  a  lieu  lorsqu'un  acheteur  prend 
de  suite  livraison  des  rentes  achetées  à  terme  ; 
car  c'est  toujours  une  condition  du  marché  à 
terme  qu'il  sera  loisible  à  l'acheteur  d'escomp- 
ter les  inscriptions  qu'on  lui  a  vendues.  Celle 
opération  est  véritablement  le  contraire  du 
report,  et  il  est  facile  de  concevoir  comment 
les  circonstances  qui  affectent  le  cours  dts 
effets  publics  doivent  provoquer  des  reports 
ou  des  escomptes.  Mais  il  y  a  un  ensemble  à 
saisir  entre  toutes  les  opérations  qui  se  trai- 
tent à  la  Bourse  et  cet  ensemble  peut  seul 
faire  apprécier  l'opinion  du  monde  financier. 

Il  peut  être  utile  pour  les  citoyens  et  pour 
les  fonctionnaires,  de  voir  avec  justesse  quelle 
est  l'influence  d'un  événement  politique  sur  la 
banque.  La  Bourse  est  Je  thermomètre  sur 
lequel  peuvent  se  régler  une  foule  d'uUérêts; 
mais  pour  le  plus  grand  nombre  les  mouve- 
mens apparens  seuls  sont  appréciables  ,  les 
causes  restent  incompréhensibles  ;  souvent 
deux  circonstances  d'une  nature  entièrement 
opposée  ont  affecté  les  cours  de  la  rente  dans 
le  même  sens  et  avec  la  même  intensité. 

Nestor  Urbaln. 
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5  2     ÉCONOMIE  USUELLE. 

Hygiène  publique. 


Des  cimetières.— Lorsque  des  faits  d'une 
nature  grave  existent  et  peuvent  être  nuisibles 
à  la  conservalion  et  à  la  santé  de  l'homme,  il 
est  particulièrement  du  devoir  d'un  médecin 
de  les  signaler  à  l'autorité  supérieure. 

C'est  dans  ces  vues  toutes  dictées  par  l'im- 
partialité, que  je  me  permets  de  faire  un  appel 
aux  magistrats  qui  régissent  nos  communes  et 
auxquels  appartient  principalement  la  police 
des  cimetières,  et  à  les  inviter  à  s'occuper  de 
leur  déplacement. 

D'abord ,  tous  sont  trop  voisins  des  lieux 
habités,  étant  presque  tous  adossés  aux  églises, 
dont  les  trois  quarts  n'ont  d'autre  entrée  que 
par  le  cimetière;  et  comme  toutes  les  églises 
sont  exposées  au  midi,  il  en  résulte  desacci- 
dcns  fâcheux  pour  le  voisinage  de  ces  foyers 
d'infection  et  de  douleur  ;  en  effet  des  effluves 
pernicieux  et  des  miasmes  délétères  s'élèvent 
continuellement  de  leur  intérieur,  notamment 
dans  les  fortes  chaleurs;  des  pluies  fréquentes, 
des  orages ,  des  rosées  abondantes ,  peuvent 
condenser  ces  vapeurs  et  en  former  une  at- 
mosphère d'autant  plus  dangereuse  qu'il  naît 
dans  ces  endroits,  par  l'effet  de  la  décomposi- 
tion des  cadavres,  une  végétation  irès-aclive 


qui  se  flétrit ,  tombe  en  putréfaction  et  déga^ji, 
des  gaz  de  diverses  natures. 

L'air,  vicié  par  ces  émanations,  devient  l'o- 
rigine d'une  foule  de  maladies  qui  résistent 
d'autant  plus  aux  irailemens  que  la  cause  qui 
les  produit  est  persistante. 

De  plus,  les  las  de  fumier  en  décomposition 
qu'on  dépo!>e  ordinairement  près  les  murs  des 
cimetières ,  les  mares  d'eau  croupissante  . 
dont  ils  sont  presque  toujours  entourés ,  et  que 
les  habitans  ne  craignent  pas  d'alimenter,  eii 
pratiquant  des  rigoles  de  leurs  demeures  jus- 
qu'à ces  cloaques,  viennent  encore  s'ajouter 
au  premier  fléau. 

Il  serait  bien  temps  que  l'autorité  prît  des 
mesures  pour  remédier  à  tant  d'abus,  en  obli- 
geant les  (  ominunes  à  se  conformer  à  la  loi  qui 
exige  au  moins  trente-cinq  à  quarante  mètres 
de  distance  entre  la  ville  et  le  cimetière.  Nous 
n'ignorons  pas  que  de  fausses  idées  religieuses 
s'opposent  dans  quelques  lieux  à  un  cliange- 
ment  si  désirable;  mais  espérons  que  ceux 
auxquels  sont  confiés  nos  intérêts,  ne  néglige- 
ront rien  pour  les  détruire  «.t  pour  triompher 
d'une  erreur  si  dangereuse  à  l'humanité. 
Fakradesche-Cii.vubasle  , 
docteur-médecin  à  AUanche  (Cantal). 


Alimens. 


Procédés  pour  conserver  les  petits 

pois,   les   FÉVKS   et   les   HAIIICOTS   VEHTS. 

—  Il  n'est  point  inutile  de  rappeler  ,   dans 
cette    saison,  par    quels   moyens    on  peut 
conserver  quelques  lé^rumes  potaijers  ,  prin- 
cipalement les  petits  pois,  les  fèves  et   les 
haricots  verts  qui  sont  d'un  us9ge  général. — 
D'alwrd,  exposez  les  petits  pois  dan^  un  bassin 
de  cuivre,  avec  0  kil.,255  de  sucre  par  lit;e  de 
grains,  à  une  douce  chaleur,  en  les  agitant 
conlinuoneraeni  jusqu'à  ce  que  tout  le  sucre 
soit  absoibé,  puis  placez-les  S!ir  une  (euiile 
de  papier  posée  sur  un  taaiis  renversé  ,  sous 
lequel  on  entretient  de  la  cendre  ch^jude, 
ou  bien  sur  des  claies  dans  un  four  médiocre- 
ment chauffé;    loisqa'ils  sont    parfaitement 
dess«-cliés,  on  les  conserve  dans  des  sacs  de 
papier  qu'on  tient  à  l'abi  i  de  toute  humidité.  . 
Un  autre  procédé  consiste  à  les  p!i)nger  pen-  ; 
dant  quelques  mitii'tes  dans  l'eau  bouillanle,  ; 
en.suite  à  les  passer  à  l'tau  froide  et  à  les  ' 
fdire  sécher  sur  un  tamis  renvtrsé  et  chauffé  ! 
comme  il  a  clé  dit  plus  haut;  a!:  l€9  couterve  \ 
de  la  même  manière.  : 


Cette  dernière  méthode  s'applique  pareille- 
ment aux  fèves  et  aux  haricots;  toutefois  il 
faut  observer  que  les  haricots  avant  d'être 
[iloagés  dans  l'eau  boui'Iante  doivent  être  dé- 
barrassés de  leurs  parties  filameateuses  et  cassés 
ea  deux. 

Lorsqu'on  veut  faire  usage  de  ces  légumes 
aiiisi  préparés,  soit  qu'on  ait  employé  le 
premier  ou  le  second  procède ,  il  faut  les 
liemper  pendant  quelques  heures  dans  l'eau 
tiède. 

Les  pois ,  les  fc'îves  et  les  haricots  parvenus 
à  leur  parfaite  maturité  et  sechés  à  l'air  ,  se 
consf'rveut  sans  aucune  préparation  avec  une 
gr.mde  facilité.  Il  suffit  de  les  tenir  dans  un 
endroit  sec,  elde  les  remuer  de  temps  en 
temps  à  la  pelle  lors(|u'ils  sont  en  tas;  dans  cet 
état,  les  haricots  ne  sont  attaqués  par  aucun 
iusecle,  mais  les  pois  et  les  fèves  sont  souvent 
gâtés  par  le  charançon ,  dont  on  peut  les  pré- 
server en  lavant  les  grains  qui  en  sont  atteints 
et  en  les  faisant  sécher  dans  un  four  ;  ou  bien 
en  employant  les  procédés  (jue  nous  avons  in- 


% 


diqués  dans  les  livraisons  de  février  et  d'avril 
pour  la  destruction  de  cet  insecte. 

Procédé  pour  éloigner  les  mouches 
î>E  L\  viande.  —  M.  Bodeul  nous  c»  mnsu- 
luqiie  1  observation  isuivauie  :  si  t'un  irace  sur 
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un  morceau  rîe  bois  un  cercle  avec  de  l'huile 
d'cJive ,  jamais  les  mouches  ne  le  tra  ver.-e*on{. 
Celles  qui  passent  au  dessus  d'une assieliedont 
le  fond>st  couvert  de  ceae  huile,  y  tombent 
asphyxiée.^;  il  conclut  de  là  qu'on  (.eut  en  ffol- 
ter  la  viande  dont  on  veut  êca.'  Ilt  le.^  mouches. 


Boissons. 


Procédés  pour  keconnaitue  les  vi- 
naigres FALSIFIÉS   PAR  U.\    ACIDE  OU   PAR 

UNE  substance  ACRE. — On  doit  à  M.  Che- 
valier les  moyens  d'analyse  suivans  pour  re- 
conrTdître  les  falsifications  que  l'avidité  de 
quelques  fabricans  fait  subir  aux  vinaigres. 

f^inaigres  falsifiés  par  l'acide  sulfurique. — 
Versez  dans  le  vinaigre  dont  vous  voulez  faire 
l'essai  une  solution  d'hydro-chlorate  rie  Baryte; 
si  le  vir  aigre  n'est  point  falsifié  par  l'acide 
sulfurique ,  il  se  formera  un  précipité  flocon- 
neux, jaunâtre,  peu  abondant;  dans  le  cas 
•  ontraire,  on  obtiendra  un  précipité  grenu , 
b!ai;C,  trè.s-abon(iant,  même  quand  le  vinaigre 
ne  contiendrait  qu'une  très-petite  quantité  de 
cet  acide. 

Un  autre  procédé  est  celui-ci  ;  faites  chauffer 
jusqu'à  évaporation  totale  le  vinaigre  soup- 
çonné dans  une  petite  capsule  de  porcelaine; 
si  le  vinaigre  ne  contient  pas  d'acide  sulfurique, 
les  vapeurs  qui  s'élèvent  pendant  celle  opéra- 
tion ne  présenteront  rien  de  particulier;  si 
au  contraire  il  contient  de  cet  acide ,  vers  la 
fin  de  l'évaporation  on  aperçoit  des  vapeurs 
blanches,  très-den.ses  et  suffocantes. 

f^inaigre  falsifié  par  V acide  hydro-chlo- 
ritjwe.— Introduisez  dans  une  cornue,  à  laquelle 
vous  ajouterez  un  récipient ,  cent  grammes  de 
vinaigre  que  vous  distillerez;  versez  ensuite 
dans  le  pioduit  distillé  une  solution  de  nitrate 
d'argent  ;  si  le  vinaigre  est  pur ,  point  de  pré- 
cipité, mais  s'il  contient  de  l'acide  hydro-clilo- 
rique,  on  en  obtiendra  un  blanc  caiileboté, 
insoluble  dans  l'acide  nitrique,  soluble  dans 
l'amuioniaque. 

y  inaigre  falsifié  par  l'acide  vitiique.  — 
Saturez  le  vinaigre  par  du  sous-carbonate  de 
[jolasse,  puis  faites  évaporer  pour  obtenir  un 
sel  ;  loi"sque  le  sel  est  parvenu  à  l'état  sec ,  on 
en  projette  des  pincées  sur  des  charbons  incan- 
dese*ns;  s'd  contient  un  nitrate  de  potasse  il  y 
a  déflagration  partielle.  On  peut  encore  s'as- 
surer si  le  vinaigre  contient  de  l'acide  nitrique, 
eu  traitant  ce  sel  mélangé  avec  la  limaille  de 
cuivre  par  l'acide  sulfurique,  ai^irs  il  y  a  dé- 
gagement de  vapeurs  rutilantes,  d'une  odeur 
forte  d'acide  nilreux. 

Vinaigre  faUijié  par  des  substances  acres. 
—  Faites  ev;q>arer  ce  vinaigre  jusqu'à  consi- 


stance d'extrait,  s'il  est  melans:é,  soit  avec  du 
poivre-lOi  g,  de  la  pyrèihe,  des  graines  de  pa- 
radis, de  la  graine  de  nsoutarde  et  d'autres 
végétaux  acres,  le  résidu  aura  utie saveur  àcie, 
piquantf  et  caustique. 

Vinaigre  dans  leqnel  il  y  a  du  cuivre  av  du 
plomb.  —  Si  le  vinaigre  contient  une  de  ces 
substances  minérales,  dont  la  présence  ici  n  a 
d'autre  cause  que  la  négligence  apportée  dans 
la  fabrication ,  failes  le  d'abord  évaporer  aux 
trois  quarts  afin  de  concentrer  la  solution,  puis 
vous  reconnaîtrez  le  enivre  en  versant  de  l'am- 
moniaque qui  fera  passer  le  licpiide  au  bleu; 
ou  du  ferrocyanale  de  potasse  qtn  donnera  un 
précipité  marron;  lechromate  de  potasse  accu- 
sera la  présence  du  plomb  en  donnant  lien  à 
un  precipiié  jaune;  enfin  l'hydrogène  sulfu- 
rique colorera  le  liquide  en  brun ,  si  le  vinaigre 
contient  l'un  ou  l'autre  de  ces  métaux. 

i^OCÉUÉ   POUR  RCTABLIR  LES  VINS  TOUK- 

nés  ou  écmaudés.  —  M.  Berton  s'est  assoie 
que  les  vins  tournés  ne  diffèrent  des  vins  na- 
turels que  par  nne  ceilaine  quantité  de  sous- 
carbonate  de  potasse ,  qui  s'est  formé  aux  dé- 
pens de  la  crème  de  tartre  et  de  la  matière 
colorante.  Il  suffit,  pour  les  rétablir  d'ajouter 
environ  une  demi-once  d'acide  tartrique  par 
hectolitre  :  l'acide  carbonique  se  dégage ,  le 
vin  reprend  sa  couleur  et  sa  saveur  naturelle; 
le  tartrate  acide  se  dépose  au  fond  de  la  pièee. 

Vin  de  groseille.  —  Ecrasez  d'abord 
entre  vos  mains  les  grappes  de  groseilles  ,  et 
afin  d'obtenir  tout  lejusqu'el  escontientient , 
exprimez-les  fortement  dans  un  linge  ou  sous 
une  presse. 

Prenez  ensuite  :  4  kil.  de  ce  jus. 
4ki].d'eau. 
2  kil.  d'esprit-de-vin. 
0  kil.,  6i6  de  cassonade 
blanche. 

Mêlez  le  tout  dans  une  cruche  Douchée  avec 
soin,  et  agitez  de  temps  en  temps  le  mélange 
jusqu'à  ce  que  la  cassoiiade  soit  entièrement 
dissoute  :  huit  jours  iloivent  suffire  pour  cetie 
opération.  Aprèscetler|)Oque,  filtrez  la  liqueur 
au  papier  et  \erî.ez-la  dans  des  boutei:les  bien 
boudiees;  celte  boisson,  dont  le  bouquet  rap 
peile  le  vin  de  Constance,  offre  pcidani  l'hiver 
un  breuvage  agréable. 
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Habitations. 


CoDVERTURE.  —  Ahuoises.  —  La  livrai- 
son (l'avril  contient  un  article  intitulé  tuiles  et 
ardoises ,  dans  lequel  on  n'a  point  fait  men- 
tion des  nombreuses  ardoisières  des  Pyrénées, 
dont  les  plus  remarquables  sont  ce  les  des 
vallées   de  Bagnères  et  d'Auie;  cependant 

leurs  produits ,  nous  écrit  M qui  réclame 

contre  celte  omission ,  l'emportent  en  beauté 
et  en  qualité  sur  les  ardoises  d' Angers  et  des 
Ardennes;  leur  grain  est  plus  fin  et  plus  serré; 
elles  sont  plus  sèches  et  plus  durables,  et  loin 
d'être  sjwngieuses  ,  elles  ne  se  décomposent 
pointa  l'air,  mais  y  acquièrentau  coalraireune 
plus  grande  dureté  ;  leur  dorée  est  telle,  dit-il, 
que  nous  avons  des  couvertures  dans  nos  con- 
trées qui  datent  de  plus  de  deux  cents  ans  et 
qui  promettent  de  durer  long-temps  encore; 
elles  ont  en  outre  l'avantage  d'acquérir  ua 
plus  beau  poli  que  toutes  celles  connues  jus- 
qu'à ce  jour,  et  de  convenir  beaueouD  mieux 
à  rn«age  dCvS  écoles. 

La  difficulté  du  transport,  son  prix  élevé  a 
long-temps  été  la  cause  que  cette  ardoise  n'a 
guère  été  connue  au-de'à  des  régions  voisines 
des  Pyrénées;  mais  depuis  quelque  temps,  son 
exportation  s'est  étendue,  et  on  l'expédie  main- 
tenant à  Rayonne,  à  Toulouse  ,  à  Agen,  à 
Bordeaux,  et  même  les  beaux  établissemens 
qu'on  fait  construire  en  ce  moment  à  Nantes 
seront   couverts  avec  cette  ardoise  dont  la 


;  supériorité  est  aujourd'hui  incontestable. 
'  Ces  ardoises  résistent  parfaitement  à  l'action 
des  vents ,  ainsi  qu'à  la  grè'e ,  et  attendu 
leur  légèreté  (un  mètre  carré,  même  des 
plus  lourdes,  ne  pèse  que  16  kil.)  on  peut  les 
substituer  aux  tuiles  dont  elles  réunissent  tous 
les  avantages  sans  avoir  un  seul  de  leurs  in- 
csnvéniens,  et  produisent  une  économie  de 
p'us  de  moitié  dans  la  charpente. 

En  effet ,  une  maison  de  20  mètres  sur  8 
donne  un  développement  de  24€  mètres  envi- 
ron de  couverture ,  à  la  pente  de  45  degrés  ; 
chaque  mètre  carré  de  cette  couverture  en 
tuiles  plates  exige  en  bois  de  charpente 
o™,090  cubes  de  bois ,  et  pour  la  couverture 
entière  21  ,600  qui,  à  i  CO  fr.  le  mètre  cube, 
donnent  2,160  fr.  dont  la  moitié  est  1 ,080  fr. 

De  plus ,  une  charpente  légère,  moins  en- 
travée d'entraits ,  de  jambes  de  force,  de  po- 
telets,  etc.  permet  d'établir  des  chambresd'ha- 
bitation  et  de  les  plafonner  jusque  sous  le 
faite.  D'ailleurs  les  murs  n'ayant  plus  à  sup- 
porter un  poids  si  considérable,  nécessiteront 
moins  île  frais  pour  leur  construction  ou  du- 
reront davantage. 

Toutes  ces  considérations  sont  assez  impor- 
tâmes pour  attirer  l'attention  des  propriétai- 
res ,  et  nous  pensons  leur  être  utile  en  leur 
sij^nalant  un  de  nos  produits  trop  lon^-temps 
nés.' liges. 


Procédés  divers. 


Destruction  des  Fourmis.  —  Un  de 
nos  abonnés  nous  comunique  la  composition 
suivante  dont  il  a  constaté  l'efficacité  par  de 
nombreuses  expériences  : 

Eau-de-vie.,..  4  décilitres. 

Cassonade....  16  grammes,  dissoute  dans 
1  décilitre  d'eau. 

Après  avoir  bien  mêlé  le  tout,  on  en  rem- 
plit de  petits  vases  qu'on  place  dans  les  lieux 
où  les  fourmis  ont  coutume  de  se  réunir;  bien- 
tôt elles  sont  attirées  par  cette  liqueur  dont 
elles  boivent  jusqu'à  ce  quelles  tombent  de- 
dans. 

Nous  ajouterons  que  M.  C.  est  parvenu  à 
détourner  les  fourmis  et  d'autres  insectes  en 
répandant  le  marc  du  ricin  (palma  Chrisii  ) 
aux  pieds  de  ses  arbres  à  fruits  et  qu'il  a  mê- 
me reconnu  que  les  terres  fumées  avec  ce  ré- 
sidu sont  exemptes  de  fourmis. 

Semis  préservés  des  limaces.—  On  en- 
toure la  pièce  de  terre  qu'on  veut  préserver, 
d'un  cordon  en  crin  frisé,  comme  ceux  qu'on 
emploie  pour  étendre  le  linge,  ou  mieux  tels 


que  ceux  dont  les  tapissiers  font  usage  pour 
rembourrer  les  fauteuils;  on  le  fixe  à  l'aide  de 
piquets  placés  de  distance  en  distance ,  et  ja- 
mais les  limaces  et  les  autres  insectes  à  peau 
molle  ne  franchissent  l'obstacle  que  présen- 
tent les  pointes  aiguës  dont  le  crih  est  hé- 
rissé. H.  de  M. 

Palissage.  —  Les  fils  de  plomb  étant 
moux  et  extensibles,  M.  Sosthène  Ratier  en 
reconmiande  l'emploi  pour  palisser  les  bran- 
ches d'arbres  d'espalier,  et  surtout  pour  atta- 
cher les  jeunes  pousses  qui  subissent  presque 
toujours  un  étranglement  fâcheux  lorsqu'on 
se  sert  de  liens  ordinaires ,  sans  en  excepter 
même  l'osier. 

On  peut  préparer  soi-même  ces  fils  :  pour 
cela  il  faut  prende  une  feuille  de  plomb  d'une 
ou  deux  lignes  d'épaisseur,  la  couperen  lanières 
proportionnées  à  l'épaisseur,  et  après  avoir 
aminci  l'une  des  extrémités  de  ces  bandes,  les 
passer  successivement  à  travers  les  Irou;^  d'une 
petite  filière  consacrée  à  cet  watge. 


INSTITUT  AGRICOLE  DE  COETBO 


La  lettre  suivante  a  été  déposée,  le  samedi  9  mai,  sur  le  bureau  de  M.  le  Président  de  la  Chambre  des 
députés,  accompagnée  de  toutes  les  pièces  comptables,  signées  de  M.  de  Becheueo,  d;rec;eur  de  l'Institut 
agricole  de  Coétbo. 

A  M.  le  Président  de  lu  Chambre  des  députf'x. 


J'ai  à  faire  connaître  i  la  Chambre  un  fait  grave .  de 
nature  à  porter  atteiu te  à  l'tndépenJance  de  ses  Mem- 
bres. 

J'ai  de  plus  à  adresser  à  MM.  lesMinistresdel'lDtërieur 
et  du  Commerce  des  interpellations  qui  iuléressent  ma 
considération  personnelle .  outragée  à  propos  de  mon 
opinion  et  de  mon  vote  contre  l'emploi  que  reçoit  une 
partie  J>s  fonds  secrets. 

Tout  député  qui  reçoit  d'un  miaistre  une  somme  i  un 
titre  per8<^)iinel  quelcôuque  en  doA  la  déclaraîiOLi  fran- 
che et  publique.  C'est  l'objet  de  ma  lettre  ,  motivée  par 
l'article  suivant  textuellement  reproduit,  d'après  uue 
correspondance  centrale  par  plusieurs  journaux  «le  dé- 
partemens ,  et  nommément  ipar  le  Journal  et  l'Edio 
de  Rouen. 

«  On  a  long-temps  regardé  M.  Emile  de  Girardin 

>  comme  un  membre  de  la  majorité  ministérielle  ,  et 
»  on  ne  se  tromj>ait  pas;  C'est  en  effet  sous  l'influeBce 

>  du  ministère  que  M.  Emile  de  Girardin  a  été  nommé 
»  député .  et  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  furent 

•  loin  d'indiquer  un  homme  de  l'oppositioQ.  Comment 

•  se  fait-il  qu  il  se  soit  déclaré  hier  un  homme  de  quasi- 
»  opposition?  En  voici  l'i  xplicatiou  en  très-peu  de 
»  mots: 

»  M,  le  Ministre  du  Commerce  av^i?  accordé  à 
»  M.  Emile  de  Girardin'.  pour   l'iustilut    ai;ricole  de 

•  Coëibo  ,  qu'il  avait  fondé  .  uue  somme  di'  (2,000  fr. , 
»  a  titre  d'encouragement ,  de  laquelle  somme  le  uiinis- 
»  X.Tf  avait  exigé  qu'il  lui  fût  rendu  coiiiiile.  Quand  la 
»  somme  fut  dépensée,  M.  Emile  de  (.irardiu  se  pré- 
»  senla  de  nouveau  chez  M.  le  Miuistre  du  Coninif-rce  et, 
»  sans  pouvoirjuslitier  par  des  pièces  aulhruiiijtics.  que 
»  la  [innii'  re  somme  de  42,000  fr.  avait  été  reelieiiicnt 
»  consacrée  à  l'institut  a^^ricole  de  Coetto  .  ainsi  que 
»  cela  avait  été  convenu  enire  lui  et  le  ministre,  il  de- 

•  manda  une  nouvelle  gratificatiou.  Le  ministre  refusa 

•  net ,  et  lit  fort  bien.  Inde  irœ  ,  et  de  là  aussi  la  con- 

•  version  de  M.  Emile  de  Girardin  aux  doctrines  senti- 

•  mentales  du  tiers-parti.  » 

C^t  article,  qui  porte  le  caractère  insidieux  d'une  f^orte 
de  révèl.jliou  minu-'térielle  ,  a  ,  si  je  tuis  bien  informé  , 
éié  ré«iig«^  et  envoyé  par  le  bureau  spécial  du  dt^parte- 
inent  df^  l'intérieur  ,  appelé  familièrement  :  Bvrtnude 
l'isprU  jniblic  :  j'ignore  si  les  açens  ou  écrivains  char- 
gés de  lui  imprimer  cette  direction  soumettent  au  mi- 
uistre leurs  attaques  combinées ,  mais  dès  qu'il  les  sub- 
ventionne .  je  l'en  fais  responsable. 

Je  demande  donc ,  soit  à  M.  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur, soit  à  M.  le  Ministre  du  Commerce ,  de  donner  k 
la  Chambre  (non  moins  intéressée  que  nioi  à  ces  expli- 
cations )  la  preuve  péremploire  qu'ils  ne  sont  pas  com- 
plices de  ces  man«euvres  ,  dont  leuut  ne  peut  être  autre 
que  de  se  préparer  de  loiu  une  majorité  constamment 
progressive  .  fn  perdant  dans  l'opinion  publique  c»ux 
des  députés  qui ,  n'étant  pas  systématiquement  hostiles, 

Ï)rètenl  le  plus  facilement  au  doute  et  à  la  ca.omniepar 
a  mo<léraUou  de  leur  caractère. 

J'arrive  au  fait  par  le  fait  lui-même ,  sur  l'exactitude 
duquel  j'invite  MM.  les  Ministres  de  l'inlérieur  et  du 
Commerce  à  s'expliquer  sans  réserve. 

N'ayant  jamais  possédé  dans  l'étalilissemfut  rura.'  de 
Coctbo  ACCDN  lOTÉHÈT  d'aiclM! S0B1 E  .  mcs  rapports 
financiers  avec  sou  direcicur  ont  toujours  ité  parfaite- 
ment simples  ;  les  voici  : 

Eu  sa  (jualité  de  ptopricidire  du  domaine  de  Coêtbo, 
M.  de  Bécbenec,  chargé  sevl  des  frais  d'exploitation  , 
jouissait  seul  des  pnMliiils ,  <|uels  qu'ils  fussent  à 
titre  de  directeur.  11  recevait  annuellement  par  mon 
entremise,  vingt  mille  francs  i:>onr  leiiiretien  et  l'in- 
struction pratique  de  cent  élèves  gratuits  :  c'était 
53  centimes  par  jour  pour  chacun di  s  élevés.  Je  m'étais 
également  chargé  de  pourvoir  aux  frais  d'enseigne- 
ment, ainsi  qu'à  ceux  oc  tout  le  mobilier  nécessaire  à 
cent  éUves  et  à  une  ferme  expériioentale. 

Lorsque  les  sou.scriptions  volontaires  étaient  insuffi- 
santes, j'y  suppléais  de  mes  fonds  particuliers;  mes 
soins  étaient  gratuits  :  voilà  en  quoi  eonsistaient  rtes 
f'<nct;i'ns  et  en  quoi  seul,  ment  elles  dilféraient  de  ce;les 
d'un   impie  trésorier. 

lin  comulémentae  mobilier  agricole  était  impéricuse- 


^ 


meut  réclamé  ;  déia  treize  mille  francs  avaient  été  exclu 
sivemeut  dépeiisés  pour  ce  seul  objet.  Une  pareille 
somme  était  encore  au  moins  nécessaire. 

M.  Thiers ,  à  qui  je  la  demandai  sur  les  fonds  destinés 
à  l'encouragement  de  l'agriculture  ,  dont  il  avait  dit  à 
cette  tribun»'  ne  savoir  que  faire,  promit  à  l'ècol'- 
gratuite  de  Coêtbo  im  encouragement  égal  à  celui  donné 
aux  Instituts  de  Roville  et  de  Grignon. 

M.  Thiers ,  ministr.;  du  Commerce  .  ^tant  passé  an 
département  de  l'Intérieur,  je  réclamai  long-temps  en 
vain  de  M.  Ducliâtel ,  son  successeur,  l'allocation  pro- 
mise à  l'Institut  de  Coêtbo;  ce  ne  fut  (|u'après  mon 
élection  qu'elle  fut  enfin  ordonnancée  au  profit  de  M.  oe 
Béclienec ,  et  payée  à  ce  dernier  par  le  receveur-gé- 
néral du  Morbdiau. 

Cette  allocation  de  <0,000  fr..  accordée  à  M.  de  Beche- 
nec ,  se  trouva  publiquement  spécifiée  et  portée  aji 
budget  de  l'Institut  de  Coêtbo ,  imprimé  en  décembic 
1834  ,  et  disiribné  depuis  cinq  mois  par  mes  soins  à  tous 
les  membres  de  la  chambre. 

En  résumé,  les  di'penses  de  l'Institut  de  Coêtbo  se 
sont  élevées,  pour  les  deux  exercices  t833eH834.  à 
à  79,183  fr.  9t  c. ,  pour  le  paiement  desquelles  finale- 
ment des  souscripteurs  volontaires  ont  versé  32,940  fr. 
63  c;  le  ministère  a  donné  10,000  fr.,  et  moi  persou- 
nellement  16,245  fr.  28  c. 

De  cela ,  sans  que  M.  Ducliâtel  en  ait  jam  -is  émis  le 
vœu ,  il  lui  a  été  justifié  par  le  dépôt  fait  entre  ses  mams 
de  la  minute  du  traité  consenti  par  M.  de  Bechenec  , 
des  reçus  de  ce  dernier  et  des  éols  joumaliers  et  s  nn-s- 
triels  de  dépenses  signés  contradictoiremeutdc  lui .  des 
professeurs  et  des  élèves. 

i\ucune  autre  demande,  d'aucune  nature  ni  directe  ni 
inairecte  ,  n'a  jamais  été  faiie  ni  refusée.  Januiis  je  n'ai 
reçu  personnellement  aucune  somme  d'aucun  minis- 
tre à  aucune  époque.  L'article  puLlié  n'est  donc  pas 
seulement  diffamatoire,  il  est  calomnieux,  et  je  s<  mme 
M.  le  Ministre  du  Commerce  de  le  déclarer  tel. 

Quant  à  la  constante  indépendance  de  mon  opiuion  . 
je  pfjrte  à  qui  que  ce  soit  le  défi  de  citer  un  fait  qui 
montre  qu'elle  se  soit  uue  seule  fois  oubliée  ou  dé- 
mentie. 

A  l'époque  de  la  réunion  des  collèges  électoraux  ,  im 
journal  jeta  le  doute  sur  l'indépendance  de  mon  carac- 
tère et  de  ma  situation  ,  cl  plaça  ;moii  nom  sur  la  liste 
des  candidats  ministériels  :  mes  témoins  obtinrent  le 
lendemain  de  sou  rédacteur  une  loyale  et  publique  ré- 
tractation, insérée  dans  sa  feuille. 

M.  te  Ministre  de  l'intérieur  a  pu  ignorer  ce  fait  ; 
mais  c'est  sans  doute  à  la  connaissance  qu'en  ont  eue 
ses  bureaux  qu'il  faut  attribuer  l'opposition  tracassière 
dont  mon  élection  a  été  l'objet  de  la  part  du  préfet , 
lorsque  j'avais  reçu  du  ministre  l'assurance  qn'd  en 
verrait  avec  plaisir  le  succès. 

Tels  sont  les  faits  :  s'il  y  en  a  un  d'inexact  ou  d'omis  , 
qu'on  iC  cite! 

Le  miuistère  s'abuse  s'il  suppose  que  par  de  telle» 
attaques  i.)erfonnelles  et  détournées ,  il  parvietîdra  X 
faire  dévier  de  la  ligne  droite  de  modération  et  d'impar- 
tialité, les  députés  dont  la  C(>nstante  indépendance 
semble  lui  être  plus  importune  qu'une  opposition  systé- 
matique. 

Aux  lois  utiles  et  morales  qu'il  proposera  ,  mon  vote 
n'en  sera  pas  moins  toujours  acquis. 

En  vous  adressant  cette  lettre ,  Monsieur  le  Prési- 
dent ,  et  en  vous  priant  d'en  donner  lecture  à  la  cham- 
bre ,  je  crois  avoir  fait  ce  que  me  prescrivait  une  juste 
déférence  ;  si  la  Chambre  ne  pense  pas  qu'il  lui  appar- 
tenue en  cette  circonstance  de  faire  respecter  rb<  nneur 
de  ses  membres  et  l'indépendance  de  leur  vote,  c'est  un 
soin  personnel  que  je  saurai  remplir  à  la  satisfaction  de 
sa  dignité  et  de  la  mienne. 

Kecevez,  Monsieur  le  Président ,  l'assurance  de  mon 
respectueux  et  affectueux  dévouemeut. 

ÈIOILE  DE  GiBABDin, 

député  de  la  Creuse. 
Le  9  mai  1833. 


CHAMBRE  DES  DBPL'TKS  :  sÉi:vc;i;  du  ssebchkdi  i3  mai. 


JMi        Budget  du  MinisUre  du  Commerce. 
Chapitre  VL —  Encmiragetnens à  l'agriculture,  «90.000  fr. 


M.  Kmile  de  GiBAnniN.  Messieurs ,  cet  article  appelle 
naturellement  M.  le  Min -tre  du  Commerce  à. s'expliquer 
sur  ua  encouragement  de  «0.000  fr.  (tt  non  de  12.000  f.) 
accordé  sur  mes  iastiinces  A  l'institut  J.gricoie  deCoctbo, 
ordainancé  au  profit  de  son  propriétaire  e|  directeur 
M.  de  Bccbeui'c.  et  payé  à  ce  dernier  parle  receveur- 
général  (.Ui  Morbihan. 

Plusieurs  jonrnaux  snbveutinnnés  ont,  dans  divers 
départemta".  sur  la  foi  d'une  correspondance  centrale, 
aunoneé  ou  dénoncé  que  j'avais  reçu  de  M.  le  Ministre 
du  Commerce  ufie  somme  de  «2,000  fr.;  que  je  lui  en 
avais  demandé  une  seconde  qui  m'avait  été  rtfasée  faute 
de  justiHcation  de  la  première  allocation. 

Dans  une  lettre  déposée  samedi  sur  voire  bureau  , 
accompagnée  de  pièces  comptables  à  l'appui ,  distribuée 
à  tous  les  membres  de  la  chambre ,  remise  à  MM.  les 
minbtres  du  commerce'et  d-  l'intérieur  ,  j'ai  donné  des 
explications  flétdiilées  sur  cette  allocation  ,  i-t  sur  mes 
rappris  entièrement  désintéresses  à  l'éfjard  de  l'éta- 
blissement rural  de  Coëtbo;  MM.  les  ministres  du  com- 
merce et  de  l'iniérieur  ont  f^ardé  le  silence  sur  ma  lettre, 
je  viens  donc  les  prier  de  déclarer  hautement  à  la  cham- 
bre qu'il  est  faiii  et  calomnieux , 
<°  Qu'ils  m'aient  jamais  remis  aucune  somme. 
2"  (Jue  je  leur  aie  jamais  adressé  à  aucun  titre  per- 
soiiiiel ,  aucune  demande  de  fonds  ,  ni  reçu  d'eux  aucun 
refus  qui  puisse  faire  attribuer  à  un  moUf  d'intérêt  ou 
de  ressentiment  aucun  de  mes  votes. 

Je  demanderai  particulier»  ment  à  M.  Dnchâtel  de 
déclarer  que ,  bien  que  je  n'eusse  m  à  justitier  ni  à  ! 
rendre  compte  personnellement  dune  allocation  à 
laquelle  j'étais  étranger  pécuniairement,  aulaut  que  je  le  i 
puis  é're  au  comice  agric<;le  de  mon  arrondissenieut  ;  [ 
néanmoins  toutes  les  pièces  justificatives ,  originaux  j 
d'actes ,  traités  ,  correspondance ,  étals  de  comptabilité,  j 
ont  accompagné  la  demande  que  j'appuyais. 

Je  serais  fâché.  Messieurs ,  que  ma  susceptibilité  vous 
parût  excessive  ;  —  il  faut  douter  de  la  probité  qui  se 
vante,  mais  encore  plus  de  celle  qui  ne  s'indigne  pas 
duu  injurieux  soupçon,— au  surplus  .  dès  iiue  je  lais 
de  la  réponse  du  ministre  une  question  d'honneur , 
la  Chambre  trouvera  bon  que  je  ne  consulte  que  moi- 
même. 

Quant  à  la  demande  d'un  crédit  de  «90,000  fr.  qui 
vous  est  laite,  elle  est  iU3uftis;,nte  et  peu  digne  dune 
grande  nation  agricole  ;  toutefois,  je  l'appuie  ,  eu  ez- 
primaut  le  vœu  qu'il  soit  spécialement  appliqué  à  pro- 
pager leaseiguement  agronomique .  en  accordant  à 
toutes  les  grandes  exploitations  rurales  qui  en  forme- 
ront la  demande,  une  allocation  qui  permette  à  ceux  de 
ces  éiab'.issemens  en  bonne  voie  de  progrès ,  de  rétri- 
buer un  ou  plusieurs  professeurs ,  et  de  compléter 
les  bienfaits  d'une  pratique  éclairée  par  un  cours  agro- 
nomique. 

M.  le  Ministre  du  Cmnmerce.  Messieurs,  je  ne  refu- 
serai jamais  d'expliquer  devant  la  Chambre  aucun  des 
actes  de  mon  administration ,  surtout  quand  un  de  ses 
membres  croit  son  honneur  intéressé  à  l'explication.  Le 
fait  auquel  l'honorable  préopinant  a  fait  allusion  est  fort 
simple.  L  année  dernière ,  M.  de  Girardin  a  appuyé 
auprès  de  moi  la  demande  d'une  subvention  pour  l'Insti- 
tut agricole  de  Coétbo.  J'ai  accneilli  cette  demande. 
J'ai  alloué  d'abord  2,0C0  fr.,  puis  «,000 ,  eu  touH  0,000  f. 
à  Coëtb.i  ;  j'ai  ordonnancé  la  somme  au  nom  du  préfet 
du  Morbihan  .  pour  qu'elle  fiJt  ensuite  payée  au  direc- 
teur de  l'élablissemeut.  Voilà  le  fait  tel  qu'il  s'est  passé. 
J'ai  traité  Coétbo  comme  les  autres  établisse  mens  de  la 
même  natiire.  J'ai  accordé  une  subvention  et  je  crois 
avoir  f-n  cela  fait  un  acte  de  bonne  aduiiuistration.  La 
aemande  a  été  ai»puyée  par  le  vote  des  couseils-géué- 
raux.  J'ai  consulté  les  préfets,  qui  m'ont  donné  un 
avis  favorable;  et  cette  explication  e^t,  je  le  crois, 
aussi  simple  et  aussi  complète  que  possible. 

M.  Emile  de  Girardin.  Je  remercie  M.  le  .Ministre  du 
Commerce  des  explications  qu'il  a  bien  voulu  donner 
snr  Coëtbo.  Cepenilant  je  réiiéteroi  cette  question: 
«  Est-il  vrai  que  j'ai  demandé  .  sot  à  M.  le  Ministre  du 
Co*imerce .  soit  à  M.  le  .Ministre  de  l'Intérieur,  une 
omme  quelconque  qui  m'ait  été  refusée'?  ' 


M.  le  ministre  de  l'intérieur^  Le  préopiiiaut  m'a 
demandé ,  quand  j'étais  roiniotre  du  commene.  une 
somme  pour  Coëibo  ;  mais  il  ne  m'a  pas  fait  d  autres 
demandes  dont  j'aij  .«ouvcnir. 

J'ajouterai,  quant  à  la  lettre  de  M.  Emile  de  Girardin, 
dans  laquelle  il  a  prétt-ndu  qu'im.-:!  correspondance  cen- 
trale qu'il  ne  désignait  pas,  l'avait  diffame  d;ins  les  jour- 
naux de  province ,  je  pois  assurer  qi)'auciiue  correspon- 
dance centrale  sous  l'influence  du  ministère  n'a  ré- 
pandu de  u'.ffamation  sur  personne  ,  ni  sur  M.  de  Gi- 
rardiu  en  particulier.  Il  peut  savoir,  en  ce  moment  . 
que  ce  n'est  pas  sous  l'inliuence  du  ministère  qu'il  a  éié 
attaqué.  Eu  tous  cas,  je  jwurrais  lui  montrer  des  jour- 
naux qui  lui  feraient  voir  que  ce  n'est  pas  de  la  corres- 
pondance Centrale  que  sont  parties  les  attaques  dont  il  a 
été  l'objet. 

M.  Emilede  Girardin.  J'ignore  si  l'article  est  venu 
d'uîje  autre  source  ;  j'ai  au  contraire  lieu  de  croire  qu'il 
a  été  envoyé  par  l.i  correspondance  centr.de  dirigée 
sous  les  auspices  de  M.  le  inmistre  de  liuléri'  iir.  Les 
journaux  ont  sign;ilé  à  plusieurs  r»  prises  cet'e  source 
comme  celle  d'où  pareils  articles  étaient  sortis,  tt  au- 
cun démenti  n'a  été  d.nwé..,. 

A/.  le,ministre  de  l'intérieur.  Je  le  donne. 

M.  Emile  de  Girardin.  Au  surplus,  je  suis  prêt  k  re- 
coimaitre  qu'il  y  a  eu  erreur  ;  mais  si  les  «'èmentis  ue 
sonc  pas  appuyés  de  preuves,  je  resterai  dans  les  ter- 
mes de  ma  lettre.  (Extrait  du  Moniteur  du  H  mai  ) 

A  la  fin  de  ces  interpellations  ,  que  le  défaut  d  espace 
nous  contraint  de  réduire  à  ces  termes  ,  un  secoua  ar- 
ticle non  moiiLs  cjlomoieux  que  le  premier  parut  dans 
le  Journal  de  Rouen  et  fut  reproduit  avec  amplification 
par  le  yowrna/  de  Paris;  M.  deGouvesde^uûcqu^'s, 
fii-i  de  l'ancien  député  de  ce  nom  et  corr<  spondant  de 
divers  journaux  de  départemens .  s'y  fai.'^.tii  connaître 
comme  étant  l'auteur  des  deux  articles  publiés  ;  il  affir- 
mait en  outre  s'être  présenté  chez  M.  de  Girardin  pour 
le  lui  déclarer,  aeux  jours  avant  que  ce  dernier  adressât 
au  iniiiisière  ses  interpellations. 

Un<'^  telle  versiou  .  publiée  par  le  journ.il  semi-oflicicl 
du  ministère  ,  avait  de  la  gravite ,  plus  que  l'in^mr^ 
m<me ,  en  ce  sens  qu'elle  pouvait  faire  i:oiiter  di;  la 
Ixjnuf  foi  politique  de  M.  de  Girardin.  Il  y  a  une  chose  que 
l'homme  de  cuur  appréhende  plus  ([ue  1-t  soupçon  d' 
maiiqutr  de  courage  ,  c'est  le  dou  e  de  paraître  un 
fanfuron  ,  bravant  qui  ne  peut  ss  mesurer  avec  lui. 

Cette  version  errouuée  reçut  la  r  potisc  suivante  : 

j4  Monsieur  le  rédacteur  du  Joiju.nal  dePàbis. 

«  Votre  numéro  du  dimanche  17  mai  contient ,  i  l'oc- 
»  casion  de  deux  articles  également  calomnieux  ,  pu- 

•  bliés  contre  moi  par  le  Journal  de  Rouen .  des  faits 

>  erronnés  et  mensongers  ,  qu'il  est  de  mon  droit  et  de 
»  mon  devoir  de  démentir  par  la  môme  feuille  qui  les 
»  rapporte. 

•  Il  cjt  faux  que  M.  Degouves  de  Nuncques  m'ait 
»  offert .  ainsi  qu  il  le  prétend  ,  aucune  explication.  Je 

•  ti'ai  reçu  de  lui  ni  l<  ttre,  ui  avis  ,  ni  visite.  Je  ne  l'ai 

>  jamais  rencontré  ni  vu.  bieu  qu'aussitôt  après  la  publi- 

•  c.iiion  du  dernier  article  du  Journal  de  Rouen ,  j'aie 
p  iiifructurusenient  tenté  de  rencontrer  M.  Degouves  de 
a  Niinccpies  à  son  domicile  rue  Guénégaud  a"  «3,  cl 
»  que  je  lui  aie  laissé  mon  adresse  et  mon  nom.  » 

»  i.e  démenti  formel  et  piildic  que  j'avais  demandé  à 
»  M.  le  Ministre  de  llntérieur ,  je  le  donne  à  M.  De- 
»  gunves  de  Nnnojues  par  la  première  voie  que  la  lui 

•  met  à  ma  disposition.  >  , 

A  la  suite  de  cette  lettre  ,  une  rencontre  au  pistolet 
eut  lieu  avec  M.  Degouvesde  >'uncque8  qtie  M.  de  Gi- 
rardin u'avdit  jamais  vu  ,  et  dont  il  es^uy.i  le  premier 
feu.  Les  témoins  ,  MM.  Larabit  et  de  Kaucé  ,  dtpuirs  , 
Chariiis.  lieutenant  d'artillerie,  et  Laùtour-Mezer.iy  , 
ayiint  déclaré  que  dans  cette  circonstanc  •.  Il  y  avait  sa- 
tisfaction complète  ,  MM.  de  Gouves  de  iNiinciines  et  de 
Girardin  se  sépjirèreut ,  après  s'être  ainsi  battus,  sans 
s'être  jamais  adressé  la  pai  oie. 

Cet  avantage  est  le  seui  que  le  fondateur  de  l'Institut 
de  Cuiibo  ait  jamais  retira  de  cet  étabiistemeat. 


De  l'Imprimerie   d'EVEUAT,  rue  du  Cadran,    o»    i6. 


Cin^èmc  année,  1835.       JrtTTllTV4¥  Édition  française. 
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1(8 

16 

jeudi. 

1^7 

17 

vendredi. 

166 

18 

samedi. 

165 

19 

DIM. 

164 

20 

lundi. 

163 

21 

mardi. 

162 

Si 

merci  tdi. 

161 

23 

jeudi. 

160 

24 

vendredi. 

85 

samedi. 

86 

DIM. 
lundi, 
mardi, 
mercredi, 
ieudi 
cndredi. 

.       NOMS 
DES  Saints. 


INTÉRÊTS 

de 

fr.  100 

Il  4  p.  0/0. 


s.  Thiband. 
Visitât,  delà  V. 
s.  Hyacinthe. 
1  r.  de  ».  Martin. 
».  Martial, 
s.  Tranquillia- 
Tr.  s.  Thomas, 
s.  Raphaël, 
s.  Cyrilie. 
7  frères  mar'yrf. 
s.  Pie,  pape. 

s.  Nab    r. 
8.  Anclet. 
».  Bonnventure. 
s.  Jacques,  év. 
s.  Hiiaire. 
s.  Alexis, 
s.   Svrophorîeo. 
ste  Kadegoude. 
sto  Miir,mierite. 
.le  Praxède. 
ste  Madeleine, 
s    Apollinaire. 
5l«  Christine. 
ts.  Jaoq.  et  Cb. 
>t«  Anne. 
FÊTES 
NA- 
TIONALES. 
S.  Abdou,  mart. 
s.   Igoace. 


J. 

189 
185 
184 
185 
186 
187 
188 
189 
190 
191 
193 
193 
194 
195 
196 
197 
198 
1!=9 
200 
201 
209 
203 
204 
205 
206 
S07 
208 
209 
210 
211 
219 


99 
00 
01 
09 
C3 
04 
06 
07 
08 
09 
2  10 
2  11 
2  12 
2  13 
2  14 
2  15 
2  16 
2    13 


2     2i 
2    25 


KEVENU 

1 

,, — ^1»^ 

-^       ,r- 

P»r 

Par         j 

ao. 

jour.       ', 

f. 

f. 

0. 

9150 

35 

06 

9200 

25 

20 

9250 

25 

34 

9300 

95 

47 

9350 

25 

61 

9400 

25 

75 

9450 

25 

89 

9500 

26 

09 

95. GO 

26 

16 

9600 

2*; 

30 

9650 

26 

43 

9700 

26 

57 

9750 

26 

71 

9800 

26 

84 

6850 

26 

93 

9900 

27 

12 

9950 

97 

26 

icooo 

27 

39 

10050 

27 

5;^ 

10100 

27 

67 

10150 

27 

?0 

10900 

27 

94 

10250 

23 

OU 

10300 

S3 

21 

10350 

93 

55 

10400 

23 

49 

10450 

28 

63 

10500 

28 

76 

10550 

28 

90 

10600 

29 

04 

10650 

99 

17 

EMPLOI. 

Produit 

.-        »■ 

\ 



épargné 

Dépense 

rgD» 

aubi.utde 

9/10. 

10. 

20  au*. 

f.      0. 

'     f. 

c. 

f. 

29    56 

2 

50 

27725 

22    63 

S 

59 

27876 

22    80 

2 

53 

280s!8 

29    93 

9 

54 

28179 

23    05 

9 

56 

28531 

23    17 

9 

57 

23432 

23    50 

9 

58 

28634 

23    49 

fi 

60 

28785 

93    54 

2 

61 

28937 

S3    67 

9 

63 

29089 

23    79 

2 

64 

29i40 

23    91 

2 

65 

i9?;92 

24     04 

9 

67 

29543 

24    16 

2 

68 

29o9S 

24    28 

9 

(19 

29846 

94     41 

2 

71 

29998 

94    53 

9 

72 

30149 

24     65 

2 

73 

50301 

94     78 

9 

75 

50459 

24    90 

2 

76 

30604 

25    02 

9 

78 

50755 

25     15 

2 

79 

30907 

25    99 

9 

80 

31058 

25    39 

9 

89 

ftl210 

95     59 

S 

83 

SI  561 

25    64 

2 

84 

31513 

25     76 

9 

86 

7.1  .64 

25     89 

2 

87 

31fi16 

26    01 

S 

69 

51967 

26    15 

9 

90 

33)19 

.26    96 

S 

11 

:vii70 

du  soleil  4  I 

4 

4 


I  coucher  8  h.    4  11 
8        1 
7      53 
7      40 


B.  Q   le    5,  à    2  h.  51  m.  dn 


P.  L.  le  10,  4  6 
D  Q  le17  à  3 
N   L   1.2i  à    5 


47 
55 
23 


du  m^it  u. 
du  soi., 
du  foir 


Les  jours  décroissent  de  59  uiiiiulei. 


UOtJVIUVXriNT    &Î£KSU£Z.    DES    MAECHfiS      D£S   FONDS  PUBLICS   ET    DE    L'INSaSTAFe. 


TABLEAU  du  prix  des  Grains,  pour  servir  de  régulateur  aux  droits  d'imporîation  et  d'exportation 
confonncnient  aux  lois  des  <,■)  avril  1852  el  26  avril  1835,  arrêté  le  I"  juin  1855. 


PREMIERE  CLASSE. 


Pyrénées  O. 

Aude    JTo.-loua 

Gard    f  Oray     .    . 

R.  du  Rliùne  |  Lvon. 

y,<r 1  aiarKill* 

C'jTSe    ... 


■  f.      c. 

f.   0. 

f.  ». 

.lis  97 

)6  .. 

\G   15 

!14  53 

14  31 

14  18 

.;I5  44 

15  44 

15  31 

.  J8  î:j 

If)  97 

18  39 

DEUXIEME  CLÂSSS. 


Gironde.  •    >  \ 
Laudes.     .    *  J  ..^ 

8.- Pyrénées  l  „      , 

Hr,-^   ,    .      >  tiordei 
.-ryrti»ees 

I  A-  iége.  .    .   t 

H,-GaruDne 

Juia..   .  >    . 


aUZa 

loalonse» 


I  Doubs . .  .  .  I 
I  Ain    ,    .    ,   •  I 

I-èrt.  .  .  .  I 
'  Basses-Alpes  ' 

Haut, -Alpes  j 


jTaj.  .  . 
St-Laor'  n 
G.-Lenips 


13  14  15  16  15  14 
15  87  15  87  15  80 

15  97  16  »  16  15 

!    i    i 

14  53  14  51  14  18) 

16  86  15  70  15  50 

17  58  17  50  17  04 I 


16  1G 


i5  01 


15  80 


TROISIEME    CLASSE. 


••! 


(1)  Les  piix  de  chaque  marclié  sont  ceui  de  la  première  »e- 
maine  du  mois  précédent ,  de  ia  première  et  de  la  deuxième  du 
mois  courant. 


Haut-Rliin 
Bas  Rhin  .  . 
Nord  .  .  . 
Pas  de  Calais 
Somme.  ,  . 
Seine  Infér. 
Eure.  .  .  , 
Calvados.  . 
Loire  Infér. 
'Vendée.  .  .  , 
Char. -Infér.  ' 


\  Mnlhau.sen  , 
Strasbourg  , 
Bergues.  . 
Arras.  ,  ,  , 
R'>ye  .  .  , 
Soiesoo.i  .  , 
P«ri«  .  ,  , 
Rouen  .  , 
.Saumur  .  , 
Nantes.  .  . 
niariins.    .   , 


17  46|16  76  17  06  (  ,<.  «, 
16  59  16  05  16  14  i  °  "' 


15  37115  75  15  8.5 
«3  57 '15  56  13  63 

14  57  13  89  14  Ci 

15  29  15  19  15  30 
j15  94  16  91  15  70 
14  83  14  78  14  76 

ilî  60  14  «14  „) 
:i5  71  15  70  15  65  \ 
13  14  13  16  13  14} 


14  93 


14  23 


t 


Wosclle  .  , 
Mrase  .  , 
Ardeonfs 
Aisne,  .  .  , 
Manche.  . 
Ille-et  Vil.  . 
Côtes-du  N 
Vendée 
Morbihan.  . 


QUATRIEME  CLASSE 

Metz  ...  12  «9j12  79  12  66] 
Terdun  .  .,11  95112  09  19  03  I 
Charleville.ilS  34ll3  25  13  58  | 


SoissonSt 
Si.;nt  Lô. 
l'a.mpol  . 
Quiiuper. 
lieii'teboni 
Nantes 


15  29  15  13  15  30 
14  «  15  93  14  24 
.,14  72  14  81  14  83 
.'16  04  >.  »  15  6^ 
.'16  86  16  44  17  41 
.  15  71  15  70  15  65 


13  34 


15  43 


Tableau  du  cours  de  la  Bourse  du  ^  5  mai  au  ^  5  juin  1835. 


Nature 

des 
FONDS  PUBLICS. 


15  16 


J.  du  33  j  5p  0  0 

mars,    j  i  p  0/0 

J.Ï2déo.  3  p.  0/0 


J.  du  33  j  Sp  0  0 

utars.    j  4  p.  0/0 

J.  29  déo.  3  D.  0  0 


108  60 
99  20 
82  15 


108  75 
99  20 
82  30 


18  19  20     I     91 


1.08  60 
99  20 
82  15 


95  26         97  29         80 


108  :0  108  25  103  20  108  SS'iOS  10  107  70 
99  30!  99  •  99  loi  98  90  98  90  98  80 
89  10    31   75    81  60,i  81  69    81  25    81  30 


107  65  107  40  106  60 
98  50!  98  50  97  90 
80  iOl  79  50     78  60 


1 

g 

S 

107  10 

107  20 

107  95 

9ii  ., 

:^8  50 

ys  40 

78  95 

79  30 

:»  95 

107  20  107  31)107  SOI, 
98  10  98  50  98  £0^ 
79  10     79  35     79  40 


8 
106  90 

9 

107  » 

98  40 

98  25 

76  Ô5 

76  80 

107  50  107  75  107  80 
93  20!  98  70  98  10 
77  40     77  80.   77  80 


106  8S 
78  95 


13 


108     » 
98  40 

78  50 


ACTIONS   INBUSTBTELLES. 

Actions  ou  I'hysio«<jT>PE.  —  Le  premier  dividende 
reparti  le  23  ni:ir<  nui  artionuaires ,  aj>iè5  trois  u>uis  seule- 
ment d'uo  ttablis^iuicut  eucure  impartait ,  ■  été  d*  10  pour 
Mat. 

Ct  dividende  se  trouve  des  aujourd'hui  mime  assuré  comme 
minimum  ,  par  suite  d'une  délibération  prise  par  le  ooiucil  d( 
{éieacc, 

Lcï  uieujbre*  du  oooseil,  pour  don/.er  au»  actions  placées  et 
CDoorc  dispuuililes,  tout*  g^a-autie  ,  se  ont  engagés  à  ut  pré- 
IcTcr  ausna  dividende  pour  celles  dont  ils  sont  titulaires  et 
détenteurs  ,  qu'un  intérêt  de  10  pour  eeat  ne  <in>.  asenré  li 
toutes  le*  antre*. 


Ainsi  le  moindre  revenu  que  pnïsM  produire  une  action  de 
mQle  francs,  c'est  100  fr.  par  année;  aucune  limite  n'existe 
ponr  le  maiimum  des  béné£c«>  pendant  les  1 5  années  de  la 
durée  du  privilège. 

Il  n'y  a  iju'un  cas  où  1*  dividende  pourrait  être  moindre 
de  10  pour  cent  ,  ce  .-Lerait  relui  où  l'on  attendrait  que  les  ac- 
tions mouUiS5eut  par  eicmple  à  1,500  fr.  ,  alors  ou  n'aurait 
plu.H  que  7  ct  demi  pour  cent  :  c'est  ce  qui  «st  arrivé  pour 
les  entreprises  les  plus  prospères.  Ainsi  par  eiemplc,  pour 
la  Gatetle  tUs  Tribunaux  ,  les  prtrniers  aotionnaire*  ont  pn 
faire,  en  vendant  leurs  actions  ,  un  bénéfiee  de  18  î  20,000  f.| 
mais  les  acquéreurs  de  seconde  main  qui ,  )t  ce  prix ,  courent 
toutes  les  chances  de  la  baisrc  ,  et  ont  exposé  nu  sapital  ooB- 
(idérahle,  ne  reçoivent  <{u*  8  110  pour  ceut  d'intérit. 


IfvP 


i,    ÉDUCATiON. 


1.  ÉDUCAITOIV  MORALE. 


LA  MORALE  RÉGÉNÉRÉE  PAR  LE  BlEN-hTRE. 

—  Aucun  philosophe  ne  peut  mellre  en  doute 
les  services  éminens  que  la  religion  du  Christ 
a  rendus  au  monde;  seul*  de  toutes  les  insti- 
tutions religieuses,  elle  s'est  proposé  le  bonheur 
de  l'humanité;  essensiellement  progressive  et 
libérale  de  sa  nature ,  elle  a  provoqué  par  ses 
maximes  sublimes  l'affranchissement  de  la  so- 
ciété ,  et  malgré  une  lutte  de  dix-huit  siècles, 
sa  divine  morale  est  à  la  veille  de  recevoir  la 
plus  complète,  comme  la  plus  vaste  application. 

En  quoi  consiste  donc  cette  morale  appelée 
à  de  si  hautes  destinées  ?  à  rendre  l'homme 
meilleur  ;  à  fonder  son  avenir  ;  à  le  poser 
comme  intelligence  au  milieu  des  décorobres 
de  toutes  les  erreurs  qui  ont  régné  sur  la 
terre.  —  Elle  veut  faire  succéder  à  cette  guerre, 
que  la  misère  a  suscitée ,  que  le  besoin  a  fait 
permanente ,  une  paix  durable.  —  Elle  veut 
niveler  la  société  par  des  voies  naturell<iS  et 
justes,  afin  que  la  plus  grande  partie  de  ses 
membres  ne  soit  plus  à  la  merci  de  l'autre ,  et 
qu'une  égale  sécurité  soit  désormais  l'apanage 
de  tous.  —  C'est  aux  institutions  qu'elle  en 
appelle  pour  atteindre  ce  but  souhaité. 

Qu'attendre  en  effet  d'une  misère  sans  espé- 
rance, d'un  servilisme  sans  fin,  lorsque  la 
pensée  indépendante  s'élance  dans  la  voie  des 
améliorations  les  plus  hardies?  Qu'attendre  de 
parias  qui  sentent  leur  abjection  et  qui  gron- 
dent une  indignation  qui  les  déborde  ?  —  Des 
lois  enchaîneront-elles  toujours  !-eurs  murmu- 
res, des  préceptes  suffiront-ils  pour  leur  faire 
supporter  l'infortune  que  les  accable  ?  rallu- 
merez-vous  dans  leurs  cœurs  une  foi  éteinte, 
en  leur  prêchant  la  patience  dans  la  douleur, 
l'oubli  de  tous  les  maux  dans  des  intérêts  qui 
leur  sont  étrangers  ?  Sur  quelle  base  fonderez- 
vous  ce  bien-être  que  tout  homme  est  en  droit 
d'exiger  en  se  constituant  en  société?  Pourquoi 
donc  partager  éternellement  l'humanité  en 
deux  classes,  lorsque  tout  nous  crie  de  les 
réunir  et  de  n'en  faire  qu'une  seule,  afin  que 
tous  indistinctement  concourent  à  la  félicité 
commune? — Qu'on  y  réfléchisse  bien,  l'époque 
n'est  pas  éloignée  oîi  la  nécessité  d'une  régé- 
nération sociale  se  fera  impérieusement  sentir  : 
les  penseurs  la  prévoient ,  la  signalent  et  l'at- 
tendent ;  pourquoi  ne  s'y  acheminerait-on  pas 


sans  secousse  comme  sans  danger,  en  allant  au 
devant  d'elle  ? 

C'est  au  pouvoir  à  marcher  à  la  têle  de  la 
civilisation,  s'il  ne  veut  être  débordé.  Ce  n'est 
point  en  laissant  subsister  deux  camps  ennemis, 
en  présence,  qu'il  parviendra  jamais  à  fonder 
la  sécurité  publique. — Que  peuvent  mainte- 
nant des  efforts  rétrogrades  !  est-il  en  la  puis- 
sance de  personne  d'arrêter  cet  élan  au  pas  de 
course  qui  anime  les  populations?  de  deux 
choses  l'une  ,  où  elles  arriveront  sans  le  pou- 
voir ,  et  alors  que  devient  son  existence  ?  ou 
bien  il  faut  qu'il  se  lance  avec  elles  dans  la 
carrière,  afin  de  les  convaincre  qu'il  peut  encore 
leur  être  utile,  au  moins  par  le  conseil  et  l'ini- 
tiative. 

Point  de  morale  sans  bien-être;  point  de 
vertus  où  la  faim  fait  entendre  sa  voix  ;  point 
de  sécurité  dans  l'avenir  pour  les  peuples 
ignorans  et  que  l'intérêt  et  la  haine  divisent. — 

Quelle  marche  faut-il  donc  suivre  pour  faire 
cesser  cet  état  de  guerre ,  pour  remettre  aux 
mains  de  l'homme  le  pain  qui  lui  est  dû ,  pour 
reconstituer  la  morale  par  le  bien-être  ?... 
Voilà  la  question;  voici  la  réponse. 

D'abord ,  l'instruclion  doit  être  le  point  de 
départ  :  c'est  la  base  sur  laquelle  doit  reposer 
l'édifice  social  ;  non  point  cette  instruction  col- 
légiale dont  nous  n'avons  pointa  nous  occuper 
ici,  mais  celle  qui  tend  àeffacer  ces  choquantes 
disparates  qui  affligent  l'humanité  et  réjouis- 
sent en  secret  ses  irréconciliables  ennemis. 
Tous  les  moyens,  fussent-ils  même  rigoureux, 
doivent  être  enifiloyés  pour  arracher  l'homme 
à  sa  coupable  indifférence.  Le  temps  presse  et 
tout  remède  différé  est  un  pas  vers  l'abîme. 
Aussi  long-temps  qu'on  ne  contraindra  pas  les 
masses  à  s'abreuver  à  cette  source  de  toutes 
prospérités ,  aussi  long-temps  on  prolongera 
leur  avilissante  atonie.  On  fait  bien  une  obli- 
gation de  payer  des  impôts  exorbitans,  d'obéir 
à  des  lois  qui  ne  sont  pas  toujours  rationnelles 
et  qui  trop  souvent  font  monter  le  rouge  au 
front  des  cœurs  généreux,  et  l'on  n'userait  pas 
des  mêmes  ressources  pour  inoculer  des  bien- 
faits qui  porteraient  leurs  fruits  et  dont  joui- 
raient un  jour,  avec  reconnaissance,  ceux 
qui  maintenant  pourraient  murmurer  d'una 
semblable  résolution. 
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Sans  rinslruction  point  d'homme ,  sans  Tin- 
slruclion  puint  de  civilisation  réelle.  — Quelle 
industrie  l'ignorance  a-t-elle  fécondée  ?  JJ'ad- 
mirabli^s  ouvrages  existent,  mille  connaissances 
esseniielles  y  sont  enregistrées  ;  mais  à  qui 
profilent  elles?  Certes,  ce  n'est  point  à  ceux 
qui  pourraient  en  tirer  le  meilleur  parti  !  — 
L'ouvrier  sait-il  ce  qu'il  lui  serait  indispensable 
de  connaître?  l'agriculteur  possède-t-il  même 
les  élémens  des  sciences  nécessaires  à  la  pros- 
périté de  son  utile  profession  ?  —  Non  ;  et  pour 
quelques  rares  exceptions,des  ténèbes  épaisses 
enroulent  plus  des  dix-neuf  vingtièmes  de  la 
population  !  —  Hàtons-nous  donc  de  dissiper  le 
nuage  obscur  qui  nous  couvre ,  énnettons  aux 
mains  de  tous  la  lumière  qui  doit  nous  éclairer. 

Vient  ensuite  le  travail  :  à  l'égard  de  ce 
second  degré  de  notre  existence  sociale,  point 
d'objection,  tous  les  hommes  quelque  soit  leur 
rang ,  en  sentent  la  nécessité.  Mais  tel  qu'il  est 
constitué,  tel  qu'il  est  organisé ,  qu'a-t-il  pro- 
duit? —  D'un  côté  ,  quelques  individus  coupa- 
bles de  plusieurs  raillons  de  fortune ,  de  l'autre 
une  foule  innombrable  suant  une  misère  qui 
ne  s'arrêtera  qu'au  loml)eau. 

Tout  homme  vit-il  de  son  travail  ?  peui-il 
toujours  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille  et 
aux  siens,  et  lorsque  la  vieillesse  vient  liara- 
iyser  ses  bras  épuisés  trouve-t-il ,  dasis  un  re[<»s 
nécessaire ,  le  pain  que  tant  de  lab.-urs  M  ont 
mérité  ?—  Encore  une  fois  non  ;  pour  la  plupart, 
une  chétivc  existence  au  jour  le  jour  ne  laisse 
à  leur  avenir  aucune  espérance,  et  cela  en  op- 
posiiion  avec  l'immense  superflu  qui  déborde 
(luehjues  privilégiés  !  —  Ah  !  redoutez  que  le 
îj;éant  abatiu  ne  relève  bientôt  la  tête  et  ne 
vienne  en  déployant  la  terrible  bannièie  de  la 
nécessité  réclamer,  de  force,  la  part  qui  lui 
csl  due  dans  celte  disiribition  inégale  des  con- 
dnions  humaines;  à  moins  que  ne  prenant 
une  prudente  iuiiialive  vous  ne  vous  hâtiez  de 
créer  une  vaste  ussuriation  dans  laquelle  cha- 
que individu  p  nsse  trouver,  sans  effort,  la  part 
de  bonheur  qu'on<«ie  peut  lui  contester  sans 
crime. 

A  ce  mot  seul  d'association ,  quelques  per- 
sonnes vont  penser  que  nous  voulons  faire  ici  du 
siinl-simonisme  ou  du  phalanstérisme.— Telle 
n'est  point  notre  pensée  ;  ces  innovations  sont 
trop  en  dehors  de  l'humanité  et  ses  passions, 
[our  que  rien  de  vra'menl  efficace  en  découle 
jtmais;  jamais  on  ne  contraindra  l'homme  à 
lùre  le  sacrilice  de  son  individualité,  jamais 
(îu  ne  le  soumettra  volontairement  à  une  exi- 
.stence  de  moine,  ou  à  perdre  une  partie  de  ses 
avantages  eu  fractionnant  la  grande  famille 
dont  il  ne  veut ,  dont  il  ne  doit  pas  se  détacher. 
Ces  tentalivcs  hardies  prouvent  seulement  que 


des  besoins  nouveaux  travaillent  lasociété,  mais 
elles  ne  sont  point  a[>pelées  à  la  régénérer. 

Pous  nous,  nous  comprenons  une  association 
fondée  sur  d'autres  bases,  sur  des  i>ases  plus 
larges  et  moins  chancelantes;  qui  puisse  répon- 
dre à  tous  les  besoins ,  sans  léser  la  liberté  in- 
dividuelle; qui  satisfasse  toupies  intérêts  sans 
s'exposer  aux  reproches  de  niveleur  et  de  révo- 
lutionnaire ;  seule  capable  d'arrêter  le  torrent 
dans  sa  course  et  d'opposer  une  digue  à  s<  s 
ravages... 

Il  est  hors  de  doute  que  la  France  qui  pour- 
rait suffire  à  sa  consommation  à  l'aide  de  son 
vaste  et  fertile  territoire,  est  cependant  loiu 
encore  d'atteindre  ce  but;  y  parviendra-t-elle 
jamais  si  la  société  continue  à  marcher  dans 
les  voies  qu'elle  s'est  tracées? —  Nous  ne  !e 
pensons  pas.  —  D'abord  le  morcellement  tou- 
jours croissant  des  propriétés,  en  otieimant 
les  ressources  du  colon ,  doit  s'y  oppaser,  et  le 
peu  d'ardeur  qu'il  manifeste,  en  général,  ponr 
toute  espèce  d'amélioration  est  un  obstacle 
presque  invincible  à  des^  progrès  réels.  Plu- 
sieurs riches  propriétaires,  il  est  vrai,  ne 
reculent  point  devant  quelques  tentatives, 
niais  quels  bienfaits  doivent  en  recueillir  les 
masses  incapables  de  suivre  leur  exemple? 
Rien  que  quelques  expériences  isolées ,  profi- 
tables peut-être  ;\  un  petit  nombre ,  mais  sans 
résultat  pour  la  foule.  Nous  disons  plus,  c'c  t 
qu'il  a' est  point  absurde  d'avancer ,  que  tôt  o  i 
tard  ces  grandes  propriétés  se  diviseront  en- 
core ,  et  qu'enfin  la  terre  arrivera  à  un  tel  éiat 
fractionnaire  que  la  bêche  deviendra  même 
un  iuvtamient  onéreux ,  et  que  par  une  mar- 
che rétrograde  nous  arriverons  un  jour  à  la 
cultive»-  comme  à  l'origine  de  la  civUisation. 

Il  n'existe  qu'un  seul  moyen  d'échapper  à 
cette  prédiction  certaine  et  cela  sans  abroger 
une  loi  nécessaire ,  et  féconde  en  grands  ré- 
sultats; sans  léser  la  liberté  individuelle  et 
les  intérêts  sociaux,  qu'on  ne  blesse  jamais  im- 
punément ;  il  consiste  à  provoquer  une  asso- 
ciation agricole  par  département;  où  mieux 
encore  à  grouper  les  propriétés,  quelle  que 
soit  leur  étendue  respective,  en  86,  iOO,  200, 
plus  ou  moins  de  parties,  cl  a  îniinistrées  par 
autant  de  comices  nonisviés  par  les  intéressés, 
à  la  majorité  des  suffrages. 

Expli(jaons-nous  :  chaque  propriétaire  d'un 
terrain  quelconque  deviendrait  membre  de 
l'association  que  nous  voudrions  fonder;  sa 
portioii  serait  estimée  sur  la  valeur  moyenne 
de  son  rapport  annuel ,  tous  frais  de  culture 
(iofalipiés.  Un  conseil ,  nommé  par  les  inté- 
ressés pour  une  ou  deux  années,  et  composé 
d'un  directeur ,  d'inspecteurs  et  de  surveillans 
qui,  indépendamment  de  la  {art  proportioii- 
i.ri'o  qui  leur  li'vitKurailcom.iK'  jirupriclairts, 


rocevraienl ,  en  outre ,  un  irailomeiU  eaicuié 
surriiiiporlJiiice  de  leur  f^cstioa  ,  serait  chargé 
lie  l'expluiialion  générale.  Oa  paierait  les  ou- 
vriers suivant  la  taxe  du  lien  ,  et  iis  pourraient 
ôlre  pris,  soit  parmi  les  intéressés,  soit  parmi 
les  non  sociétaires,  selon  l'urgence  des  travaux; 
en  donnant  cependant ,  à  prix  égal ,  la  pré- 
lérence  aux  premiers.  Ainsi,  les  petits  proprié- 
taires recueilleraient  le  revenu  de  leurs  terres, 
fout  en  recevant  le  prix  de  leur  labeur.  Tout 
membre  de  l'association  aurait  droit  de  con- 
trôle et  pourrait  s'enquérir  dû  prix  de  ia  veu!-e 
des  produits,  de  l'achat  des  inslrumens  et  des 
dispenses  de  toute  nature  jugées  nécessaires 
par  le  conseil.  Par  ce  moyen  toutes  les  par- 
reiles  de  terrain  réunies  formeraient  un  tout, 
liii  ensemble  facile  à  cultiver,  et  ne  présenle- 
!.ii-"nt  plus  ces  lacunes,  ces  solutions  de  con- 
tui.iité  qui  n'existent  qu'au  préjudice  du  petit 
colon.  Par  ce  moyen ,  les  meilleurs  systèmes 
(i'irrigationdeviendraient  praticables,  les  amfu- 
demens,  les  assolemens,  les  méthodes  les  plus 
rationnelles  pourraient  être  tentées,  et  le  re- 
venu d'une  terre  qui,  d'abord,  ne  s'élevait 
qu'à  2  p.  00  pom-rait  atteindre  3,  4,  5  p.  00 
tt  même  plus  encore. 

Qu'en  résuiterait-il  ?  c'est  que  l'agriculture, 
qui  est  plus  que  stationnaire  en  France ,  ferait 
d'incalculables  progrès,  et  qu'une  instniclion 
nmtaelie  et  forcée,  agrandissant  la  somme  des 
idées,  détruirait  ces  préjugés  et  cette  insou- 
ciance qui  s'opposent  sans  cesse  à  son  dévelop- 
pement. On  ne  verrait  plus  nier  le  fait  le 
mieux  avéré;  les  essais  même  infructueux 
ne  provoqueraient  aucim  découragement , 
puisque  les  sacrilices  qu'ils  exigeraient,  ré- 
partis entre  tous  les  membres  de  l'association, 
n'affecteraient  personne  sensiblemer.t,  et  mêaie 
dispîiraîiraient  sous  des  tentatives  jilus  lieureu- 
ses. 

Uii-n,  (11!  a-t-on,  voilà  pour  les  propriétaires; 
nous  concevons  qu'il  n'est  pas  impossible  de 
réaii.ver  un  tel  projet  qui ,  à  n'en  pas  doute«', 
améliorerait  la  condition  des  agriculteurs; 
m:is  les  classes  industriedes,  mais  ceux  qui  ne 
poss^lent  rien  comment  les  faire  jouir  des 
mêmes  avantages? 

Pcirquoi  pas!  La  propriété  coiisisle-t-elle 
seulement  en  biens  fonds,  est-ce  qu'il  n'en 
existe  pas  une  autre  tout  au.ssi  réelle,  tout 
aussi  incontest^-bU  entre  les  mains  de  l'ouvrier? 
Le  savant  même  qui  ne  j-ossèfie  aucun  champ, 
dont  les  bras  sont  improductifs,  en  est-il  dé- 
[H>urvu?  Le  ciseau  ou  le  marteau  de  l'un,  la 
piiine  et  le  savoir  de  l'autre  ne  deviendraient- 
ils  jn)int  les  agens  d'une  existence,  d'une  for- 
liiue,  d'un  bien-être  meilleur,  si  la  société 
éi.iii  constituée  sur  une  baae  plus  large  et  sur 
lacpiclle  pût  reposer,  sans  contestation ,  l'a- 
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venir  de  tous  deux  ?  Cependant ,  il  .s'e:i  faut 
bien  qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  l'ouvrier,  par 
exemple,  participe  aux  bienfaits  que  devrait 
lui  procurer  le  développement  de  l'industrie 
qu'il  exerce. 

Pour  fonder  nneusme ,  une  manufacture ,  il 
faut  des  capitaux  considérables,  courir  souvent 
des  chances  onéreuses  :  quel  sera  le  mode  à 
mettre  en  pratique  pour  confondre  les  intérêts 
si  divers,  si  disproportionnés  qui  existent 
entre  l'artisan  et  son  patron  ?  —  Les  chefs  des 
grancls  établissemens  consentiront-ils  jamais  â 
réunir,  dans  un  intérêt  commun  ,  leurs  capi- 
taux et  l'industrie  de  ceux  qu'ils  emploient  ? 
ne  serrent-ils  pas  leurs  rangs,  au  contraire, 
toutes  les  fois  qu'une  nouvelle  concurrence 
vient  à  s'élever,  et  ne  metleut-ils  pas  tout  en 
œuvre  pour  l'anéantir  même  au  prix  des  plus 
;:,'rands  sacrifices;  quittes  à  les  recouvrer ,  plus, 
tard,  avec  usure?  Aussi  long-temps  (lu'un  tel 
état  de  choses  subsistera  ,  aussi  long-temps  le 
consommateur  et  l'artisan  trouveront  peu  d'a- 
vantages à  des  progrès  seuls  profitabl-es  aux 
grands  capitalistes.  Cependant,  il  est  un  moyen 
de  rétablir  un  écpiilibie  nécessaire,  et  de  ne 
plus  considérer  la  société  comme  wie  famille 
où  les  aînés  dévorent  tout  au  préjudice  de  leurs 
cadets... 

Pourquoi,  par  exemple,  n'organiserait-on 
pas  des  csnseils  à  l'instar  de  nos  prud'hommes 
qui  s'enquerraient  du  prix  des  matières  pre- 
mières, de  celui  de  revient  des  produits  ob- 
tenus ,  enfin  des  dépenses  de  toute  nature  né- 
cessitées pour  la  fabrication,  et  qui  ,  après 
avoir  défalqué  l'intérêt  des  frais  d'installation, 
les  bénéfices  dus  au  clief,  en  rapport  avec  l'im- 
poriance  de  l'établissement  et  les  nombreuses 
chances  de  pertes  qu'il  peut  à  tout  mumeui 
subir,  soit  par  faillites,  mortes-saisons,  ou 
loule  autre  cause,  élèveraient  ou  a])aisseraient 
les  s<ilaires  ;  de  telle  sorte ,  cependant ,  qu'ils 
ne  pourraient  jamais  éprouver  une  baisse  qu'il 
fût  impossible  à  l'artisan  da  supporter  j^ans 
compromettre  son  existence  et  celle  de  sa 
famille.  —  De  cette  manière,  rien  de  ce  qui 
peut  être  utile  au  succès  de  son  industrie  ne 
resterait  indifférent  à  l'ouvrier  qui,  par  là,  se 
trouverait  membre  intéressé  d'une  association 
dont  le  maître  pourrait  être  alors  regardé 
comme  le  patron  réel.  Un  travail  plus  actif, 
plus  intelligent  deviendrait  la  source  d'une 
prospérité  commune  ;  et  la  société  ne  serait 
plus  attristée  en  contemplant  ces  divisions  qui, 
trop  souvent ,  éclatent  entre  le  chef  de  la  fa- 
brique et  ceux  qui  l'exploite.  Sans  doute  que 
le  spéculateur  s'enrichirait  moins  rapidement 
au  préjudice  du  malheureux;  mais  croit-on 
Gu'une  considération  semblable  doive  arrêter 
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lorsqu'il  s'agit  du  bonheur ,  du  bien-être  gé- 
néral. 

Telle  chose  qu'on  décide ,  il  faudra  bien ,  tôt 
on  tard,  en  venir  à  une  réforme  nécessaire, 
si  l'on  ne  veut  qu'une  coalition  formidable  ne 
s'organise  et  ne  résolve  un  jour  un  projet 
plus  hardi  encore ,  en  transformant  la  France 
en  une  vaste  manufacture,  où  chaque  membre 
concourrait  pour  sa  part  de  travail.  —  Mais 
arrêtons-nous  ici ,  nous  soulèverions  contre 
nous  trop  d'esprits  prévenus  si  nous  creusions 
plus  avant  une  question  qu'il  serait  temps 
d'examiner.  Qu'on  y  re'Iléohisse  cependant, 
car  l'époque  n'est  pas  éloignée  où  il  faudra 
prendre  un  parti.  Eh  bien!  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  s'exécuter  de  bonne  grâce  que  de  s'expo- 
ser aux  suites  fâcheuses  que  pourrait  enfanter 
une  trop  longue  résistance  ? 

C'est  alors  que  nous  comprendrions  l'éco- 
nomie sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'avenir ,  de 
sécurité  pour  l'homme  ;  nous  concevrions 
qu'aux  époques  où  les  salaires  s'élèveraient , 
l'ouvrier  pût,  sans  de  trop  grandes  privations, 
en  placer  une  partie,  afin  d'assurer  ses  vieux 
jours  contre  la  misère  ;  sans  doute  que  l'incon- 
duite  pourrait  encore  s'opposer  à  la  prospérité 
de  quelques-uns ,  mais  le  plus  grand  nombre 
ne  prêcherait-il  pas  d'exemple  ?  Eh  !  que  ne 
peut  le  bon  exemple  quand ,  à  tout  moment , 
il  est  mis  sous  les  yeux  de  celui  auquel  l'instruc- 
tion n'a  pas  fait  défaut  ! 

Ainsi  les  caisses  d'épargnes  qui ,  jusqu'à  ce 


jour,  n'ont  encore  servi  qu'à  augmeiDter  le 
bien-être  de  ceux  qui  possèdent  déjà ,  et  dont 
les  ressources  sont  suffisantes ,  deviendraient 
alors  profitables  au  malheureux  auquel  elles 
sont  inutiles;  car  que  voulez-vous  qu'il  retran- 
che d'un  salaire  qui  lui  suffit  à  peine  pour 
exister  !  Il  est  vrai  que  vous  réservez  pour  lui 
le  pain  de  la  charifé ,  l'hôpital  et  le  corbillard 
de  l'indigence. —  Mais  cela  suffit-il?  —  Non. — 
Et  toute  société  qui  n'a  rien  de  plus  à  donner 
à  l'homme  est  vicieuse,  pour  ne  pas  dire  cri- 
minelle. 

L'espace  nous  manque  pour  entrer  dans  des 
considérations  plus  générales  ;  nous  y  revien- 
drons un  jour  ;  mais  nous  en  avons  dit  assez 
pour  ceux  qui  voudront  bi-en  nous  comprendre; 
pour  ceux  qui  ne  sourient  pas  de  pitié  toutes 
les  fois  qu'on  s'écarte  des  sentiers  battus  et 
au-delà  desquels  ils  n'aperçoivent  plus  qu'er- 
reurs ou  désastres.  Mais  les  hommes  sérieux , 
et  c'est  à  ceux-là  que  nous  nous  adressons , 
examineront,  étudieront  nos  théories,  et  nous 
sommes  persuadés  que  loin  de  les  condamner 
ils  feront  des  vœux  pour  qu'elles  se  réalisent. — 
Reconstituer  la  morale  par  le  hien-étre  ;  re- 
monter à  Dieu  par  le  bonheur  ;  resserrer  les 
liens  qui  doivent  unir  les  hommes  entre  eux  ; 
réaliser  ces  belles  paroles  de  VEcriture  ;  ai- 
mez-vous comme  des  frères  ;  voilà  l'intention 
qui  nous  anime;  voilà  où  tendront  toujours 
nos  efforts.  (1) 

C.  JODBERT. 


2.  EDUCATION  POUTIQUE. 


Droit  public.  —  Cours  d'assises. 


Cours  d'assises.  —  Les  cours  d'assises  sont 
des  tribunaux  temporaires  chargés  de  l'admi- 
nistration de  la  justice  criminelle,  et  qui  n'ont 
d'existence  que  du  jour  fixé  pour  leur  ouver- 
ture ,  et  cessent  d'exister  dès  qu'elles  ont  pro- 
noncé sur  toutes  les  affaires  qui  sont  en  état 
de  leur  être  soumises  ;  elles  ne  forment  point 
un  tribunal  à  part,  puisqu'elles  ne  sont,  comme 
Jl  a  été  dit  dans  une  de  nos  précédentes  livrai- 
sons, que  des  fractions  ou  émanations  des  cours 
royales  qui  exercent  réellement  aujourd'hui 
la  plénitude  du  pouvoir  judiciaire. 

A  côté  des  cours  d'assises  vient  se  placer 
naturellement  l'institution  du  jury ,  qui  sous 


XI )  Cet  article  qui  contient  des  vérités  utiles, 
reulerme  des  propositions  hardies  que  nous  n'avons 
admises  que  pour  y  répondre  dans  une  prochaine 
livraison. 


plusieurs  rapports,  peut-être  considérée  comme 
une  partie  intégrante  de  ces  cours. 

Le  jury  est  une  réunion  de  citoyens  appelés 
à  chaque  session  d'assises  pour  décider  si  les 
accusés  soumis  aux  débats  en  sa  présence , 
sont  coupables  des  faits  qui  ont  motivé  leur 
accusation.  (Voir  pour  l'institution  du  jury, 
Journal  de  Connaissances  Utiles,  volume  l", 
pages  i  27  et  suivantes.) 

Il  y  a  une  cour  d'assises  par  département. 

Elle  siège  ordinairement  dans  le  chef-lieu 
du  département. 

La  Cour  royale,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, peut  néanmoins  sur  la  requête  du  pro« 
cureur-général,  désigner  momentanément  1 1 
autre  lieu,  pourvu  qu'il  soit  dans  le  départe 
ment  de  la  tenue  des  assises ,  et  qu'un  tribu- 
nal de  première  instance  y  soit  établi. 

Chaque  cour  d'assises  tsi  coni[K)s<.;e  de  trois 
juges,  savoir  :  d'un  prési(ik;nt ,  qui  est  tou- 


jours  choisis  parmi  les  conseillers  de  la  Cour 
royale,  et  de  deux  assesseurs ,  qui  ne  sont  né- 
cessairement pris  parmi  les  conseillers  de  la 
Cour  royale  que  lorsque  les  assises  siègent  au 
chef-lieu  de  cette  cour. 

Dans  les  autres  départemens  du  ressort ,  la 
délégation  de  deux  conseillers  pour  assister 
le  président  des  assises  n'est  que  facultative  ; 
à  défaut  de  cette  délégation,  les  fonctions  d'as- 
sesseurs sont  remplies  par  le  président  et  les 
juges  du  tribunal  de  première  instance  du  lieu 
de  la  tenue  des  assises. 

Les  cours  d'assises  ne  rendent  arrêt  qu'au 
nombre  complet  de  trois  juges.  Cependant,  au 
chef-lieu  de  la  Cour  royale ,  la  chambre  ci- 
vile, que  préside  le  premier  président,  peut  se 
réunir  à  la  cour  d'assises  pour  le  débat  et  le 
jugement  d'une  affaire,  lorsque  le  procureur- 
général  ,  à  raison  de  la  gravité  des  circon- 
stances, en  a  fait  la  réquisition  aux  chambres 
assemblées,  et  qu'il  est  intervenu  un  arrêt  con- 
forme à  ses  conclusions. 

Les  conseillers- auditeurs  peuvent  comme 
les  conseillers  en  titres,  être  délégués  pour  la 
tenue  des. assises;  mais  la  présidence  ne  leur 
est  jamais  dévolue  dans  le  lieu  où  siège  la 
cour;  ils  prennent  rang  et  séance  après  les 
conseillers  titulaires  et  avant  tous  les  membres 
du  tribunal  de  première  instance. 

Les  présidens  de  chambre  de  Cour  royale , 
pour  ne  pas  nuire  au  service ,  ne  peuvent  être 
chargés  de  la  présidence  des  assises;  il  n'y  a 
d'exception  que  pour  le  président  de  la  cham- 
bre des  appels  de  police  correctionnelle  et  pour 
le  cas  où  les  assises  se  tiennent  au  chef-lieu  de 
la  Cour  royale. 

C'est  au  ministre  de  la  justice  qu'appartient 
la  nomination  du  président  des  assises  et 
celles  des  assesseurs;  ces  nominations  doivent 
être  faites  pendant  la  durée  d'une  assise  pour 
le  trimestre  suivant,  sinon  c'est  le  premier  pré- 
sident qui  les  fait  dans  la  huitaine  de  la  clô- 
ture do  l'assise.  Le  premier  président  peut, 
dans  le  même  cas ,  présider  lui-même  les  as- 
sises s'il  le  juge  convenable. 

Dans  une  ordonnance  du  premier  président, 
contenant  l'époque  fixée  de  l'ouverturede  l'as- 
sise et  publiée  au  plus  tard  le  dixième  jour  de 
la  clôture,  est  déclarée  la  nomination  du  mi- 
nistre de  la  justice,  ou,  à  son  défaut,  celle  du 
premier  président. 

La  publication  de  cette  ordonnance  est  faite 
à  l'audience  publique  de  chacun  des  tribu- 
naux du  département  de  la  cour  d'assises ,  sur 
la  réquisition  du  procureur  du  roi  ;  l'ordon- 
nance est  en  outre  insérée  dans  les  journaux 
du  département ,  et  affichée  dans  tous  les 
chefs-lieux  d'arrondissement  et  sièges  des  tri- 
bunaux de  première  instance. 
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Le  droit  de  fixer  l'ouverture  de  l'assise  n'ap- 
pariieni  toutefois  an  premier  président  que 
lorsque  la  cour  d'assises  doit  tenir  dans  le  lieu 
ou  elle  siège  habituellement.  Lorsque  la  Conr 
royale,  chambres  assemblées,  déplace  pour  une 
session  le  siège  d'une  cour  d'ai^sl-^,  elle  doit 
toujours  fixer  pai-  le  même  arrêt,  le  jour  où  les 
assises  s'ou'  riront  :  dans  ce  cas,  l'arrêt  Cft  pu- 
blié suivant  la  forme  qui  vient  d'être  indiquée. 

En  cas  d'absence  du  premier  président,  les 
ordonnances  portant  nomination  des  présidens 
et  assesseurs ,  et  fixation  du  jour  de  l'ouver- 
ture des  assises,  sout  rendues  par  le  plus  an- 
cien des  présidens  de  chambre,  prèsens  au 
chef-lieu. 

Si  le  président  de  la  cour  d'assises  setrouv». 
empêché,  il  est  remplacé  par  le  plus  ancien 
des  conseillers  délégués  pour  l'assister  ;  et,  s'il 
n'a  pour  assesseur  aucun  membre  de  la  Cour 
royale ,  par  le  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance,  ou  par  le  vice-président,  ja- 
mais par  un  simple  juge. 
,  Le  remplacement  du  président  des  assises 
n'a  lieu  toutefois  d^ns  cttle  foi  me  que  si  l'em- 
pêchement n'est  survenu  que  depuis  la  nolifi- 
calion  faite  aux  jurés  de  la  liste  dont  ils  font 
partie.  Si  l'empêchement  est  antérieur,  il  y  a 
lieu  à  une  nouvelle  nomination  de  la  part  soit 
du  ministre  de  la  justice,  soit  du  premier  pré- 
sident de  la  Conr  royale. 

Les  conseillers  d'une  Cour  royale  délégués 
pour  remplir  les  fonctions  de  juges  aux  assises 
sont,  en  cas  d'absence  ou  d'autre  empêche- 
ment, remplacés  par  d'autres  conseillers  de  la 
même  cour,  et,  à  défaut,  par  des  juges  de  pre- 
mière instance  ;  ceux  de  première  instance  le 
sont  par  des  supplèans ,  ou ,  à  défaut ,  par  àea 
avocats  ou  avouée ,  suivant  l'ordre  du  tableau. 

Les  membres  de  la  Cour  royale  qui  ont  vote 
sur  la  mise  en  accusation  ne  peuvent  dans  la 
même  affaire,  ni  présider  les  assises,  ni  assis- 
ter le  président ,  à  peine  de  nullité. 

Les  parens  ou  alliés  au  degré  d'oncle  ou  de 
neveu  inclusivement  ne  peuvent  être  simul- 
tanément membres  de  la  même  cour  d'assises. 

Outre  les  juges  qui  doivent  composer  les 
cours  d'assises,  elles  ne  peuvent  être  régu- 
lièrement formées  qu'avec  le  concours  du  mi- 
nistère public  et  celui  d'un  greffier. 

Les  fonctions  du  minisière  public  sont  rem- 
plies aux  assises,  savoir,  dans  le  département 
où  siège  la  Cour  royale,  par  le  procureur-gé- 
néral ,  par  un  des  avocats-généraux  ou  par  un 
des  substituts  du  procureur  gènénd  .  et,  dans 
les  autres  départemens,  par  le  procureur  du 
roi  près  le  tribunal  de  première  instance  de  la 
tenue  des  assises  ou  par  l'un  de  ses  substituts. 
{Code  cTinsir.  crim.,  art.  252  el  253.) 

Néanmoins  le  procureur-général  peut  tou- 
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jours  sti  rendre  flans  le  lieu  où  se  fiemiem  l<-s 
assises,  et  y  fxercer  liii-tnôiue  les  fonctions 
du  ministère  public  {ibid. ,  art.  284,)  ou  délé- 
guer spécialement  l'un  de  ses  substituts  pour 
aller  porter  la  parole  aux  assises. 

Le  greffier  en  chef  de  la  Cour  royale  rem- 
plit au  chef-lieu  les  fonctions  de  greffier  de  la 
cour  d'assises,  ou  les  fait  remplir  par  un  com- 
mis-greffier assermenté.  Dans  les  autres  dé- 
partemens,  les  mêmes  fonctions  sont  remplies 
par  le  greffier  du  tribunal  de  première  instance 
ou  par  des  commis-greffiers. 

Il  y  a  des  assises  ordinaires  et  des  assises 
extraordinaires. 

Les  assises  ordinaires  se  tiennent  tous  les 
trois  mois  dans  chaque  département ,  de  ma- 
nière qu'elles  n'aient  lieu  dans  le  ressort  de  la 
même  Cour  royale  que  les  unes  après  les 
autres  et  de  mois  en  mois,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  plus  de  trois  déparlemens  dans  le  ressort. 

Le  même  conseiller  peut  être  délégué  pour 
présider  successivement,  si  faire  se  peut,  plu- 
sieurs assises. 

Les  assises  extraordinaires  sont  celles  qui  se 
tiennent,  si  le  besoin  l'exige,  après  l'assise  or- 
dinaire de  chaque  trimestre  et  avant  l'ouver- 
ture de  l'assise  du  trimestre  suivant.  Lors- 
<|u'elles  ont  lieu ,  le  président  de  l'assise  or- 
ilinaire  est  nommé  de  droit  pour  présider 
l'assise  extraordinaire;  il  en  doit  être  de  même 
des  assesseurs. 

En  cas  de  décès  ou  empêchement  légitime, 
1(!  président  de  l'assise  est  remplacé  à  l'instant 
où  la  nécessité  de  l'assise  est  reconnue. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  assises  extraor- 
dinaires avec  une  simple  prolongation  de  l'as- 
sise ordinaire;  cette  prolongation  peut  toujours 
être  demandée  quand  la  session  se  prolonge  au- 
delà  de  quinze  jours  :  elle  est  accordée  dans 
ce  cas  sans  difficulté  par  le  ministre,  après  cinq 
jours  d'intervalle. 

Dans  le  cas  d'une  prolongation  d'une  assise 
ordinaire ,  comme  dans  le  cas  d'une  assise  ex- 
traordinaire ,  il  y  a  lieu  à  uue  nouvelle  convo- 
cation de  jurés. 

Juridiction.  —  Les  cours  d'assises  ont  la  ju- 
ridiction ordinaire  en  matière  criminelle. 

Ce  n'est  que  par  exception  que  la  Charte  et 
quelques  lois  spéciales  ont  établi  d'autres  ju- 
ridictions à  l'égard  de  certaines  personnes  et 
de  certains  f  dts. 

La  compétence  des  cours  d'assises  comprend 
tous  les  crimes  contre  la  chose  publique  ou 
contre  les  particuliers,  commis  par  des  indi- 
vidus autres  que  ceux  qui ,  à  raison  de  leur 
(jualilé,  doivent  être  jugés  par  la  Cour  ces 
pairs  1  par  un  conseil  de  guerre  ou  de  mer,  ou 
par  tout  autre  tribunal  d'exception. 

S'il  arrive  même  que  des  cours  d'assises 


se  Iroiiveul  n-i^iilsèrctueai  s.iisies  de  ia  con- 
naissance de  faits  commis  par  des  individus 
soumis  à  une  juridiction  exceptionnelle ,  elles 
ne  peuvent  se  dessaisir  sous  prétexte  d'incom- 
pétence ;  en  refusant  de  statuer  elles  commet- 
traient un  véritable  déni  de  justice  :  c'est  une 
conséquence  nécessaire  de  l'universalité  de  leur 
juridiction. 

Lorsque  des  individus  de  crimes  connexes 
sont  justiciables  les  uns  de  la  cour  d'assises , 
les  autres  des  tribunaux  exceptionnels,  tous 
doivent  être  renvoyés  devant  la  cour  d'assises, 
conformément  au  principe  de  l'indivisibilité 
des  procédures  et  à  la  règle  que  V ordinaire en- 
trai)i€  l'extraordinaire. 

C'est  aux  cours  d'assises  qu'est  exclusive- 
ment dévolue  la  connaissance  des  délits  poli- 
tiques et  des  délits  par  la  voie  de  la  presse , 
et  par  apposition  de  placards  ou  affiches,  à 
l'exception  de  ceux  de  ces  déhts  commis  con- 
tre les  particuliers ,  et  de  ceux  que  les  cham- 
bres ,  cours  et  tribunaux  ,  répriment  eux- 
mêmes. 

Les  délits  publics  sont  ceux  qui  portent 
atteinte  à  la  sûreté  de  l'Etat  ou  à  la  charte 
constitutionnelle,  l'enlèvement  ou  la  dégra- 
dation des  signes  de  l'autorité  royale  ,  la  dis- 
tribution ou  la  mise  en  vente  d'emblèmes  sé- 
ditieux. 

Les  cours  d'assises  prononcent  non-seule- 
ment sur  l'action  publique,  mais  encore  sur 
l'action  civile,  qui  eu  est  l'accessoire,  c'est-à- 
dire  sur  toute  demande  en  dommages-intérêts 
contre  l'accusé ,  contre  la  partie  civile  ou  le 
dénonciateur.  {Cad.  dHnstr.  crim.  art.  358, 
359  et  366.) 

Elles  sont  également  compétentes  pour  con- 
naître des  questions  civiles  incidentes  à  une 
affaire  criminelle ,  et  qui  ne  doivent  avoir  pour 
effet  que  de  moilifier  ou  aggraver  le  caractère 
du  fait  de  [wursuite,  sans  en  anéantir  la  cri- 
minalité ,  par  exemple  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
cider si  l'accusé  était  ou  n'était  pas  le  fils  adop- 
tif  de  la  personne  homicidée. 

Mais,  si  le  fait  sur  lequel  repose  l'exception 
doit ,  en  le  supposant  vrai ,  détruire  toute  idée 
de  crime,  il  faut  que  la  question  soit  décidée 
préalablement  par  le  tribunal  civil. 

Il  en  est  de  même  toutes  les  fois  que  l'ex- 
ci^ption  est  motivée  sur  une  réclamation  d'état. 
(Code  civil ,  art.  326  et  327.) 

C'est  à  la  cour  d'assises  qui  a  prononcé  la 
condamnation  qu'il  appartient  de  constater 
l'identité  de  l'individu  condamné,  évadé  et 
ri  pris ,  ou  du  condamné  à  lu  déportation  ou 
an  bannissement  quia  enfreint  son  ban.  {Code 
d'instr.  crim. ,  art.  518  et  519.) 

Enfin  les  cours  d'as>îses  ont  le  droit  de  pu- 
nir les  crimes  ou  délits  commis  à  leur  an- 


dîence,  et  les  fautes  de  discipline  commises 
également  à  l'audieoee  par  les  avocats  ou  of- 
ficiers minislériels ,  ainsi  que  l'infidélilé  et  la 
mauvaise  foi  dans  le  compte  que  les  journaux 
rendent  de  leurs  audiences.  {Ibid.,  art.  504  et 
suiv.) 

Les  cours  d'assises  ne  peuvent  statuer  que 
lorsqu'elles  ont  été  saisies  par  le  ministère  pu- 
blic ,  en  vertu  d'un  arrêt  de  renvoi  de  la  cham- 
bre d'accusation ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
magistrats  de  l'une  des  qualités  exprimées  par 
les  art.  481  et  484  dn  code  d'inst.  crim.  :  dans 
ce  cas  le  renvoi  doit  être  prononcé  par  la  Cour 
de  cassation.  Le  ministère  public  ne  peut  por- 
ter aux  assises  aucune  autre  accusation,  à 
peina  de  nullité ,  et,  s'il  y  a  lieu ,  de  prise  à 
partie.  {Ibid.,  art.  251  et  271 .) 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  délits  po- 
litiques, et  pour  ceux  commis  par  voie  de  la 
{)resse  ou  par  apposition  de  placards  ou  af- 
fiches, ainsi  que  pour  les  crimes  et  délits  com- 
mis à  l'audience. 

Lorsqao  l'accusé  est  présent,  la  cour  d'as- 
sises ne  peut  prononcer  sans  le  concours  d'un 
jury.  {Journal  des  Connaissances  Utiles,  ^" 
vol.  pag.  127.) 

Les  jurés  sont  seuls  juges  du  fait;  leur  dé- 
cision, sauf  le  cas  d'exception  ci-après,  n'e»t 
soumise  à  aucun  recours.  {Coded'inst.  crim., 
art.  350.) 

Les  magistrats  sont  seuls  chargés  de  l'ap- 
plication de  la  loi. 

Le  seul  droit  qui  reste  aux  juges,  c'est  celui 
de  renvoyer  l'affaire  à  une  autre  session,  s'ils 
sont  unanimement  convaincus  que  les  jurés 
se  sont  trompés  au  fond.  {Ibid.,  art.  352.) 

Nul  n'a  le  droit  de  provoquer  cette  mesure; 
la  Cour  ne  peut  l'ordonner  que  d'office,  ePlors- 
que  l'accusé  a  été  convaincu,  jamais  lorsqu'il 
a  été  déclaré  non-coupable  {ibid). 

Après  la  déclaration  du  jury,  la  Cour  pro- 
nonce la  condamnation  ou  l'absolution  (et  non 
l'acquittement  :  lorsque  l'accusé  est  déclaré 
non-coupable,  son  acquittement  est  prononcé 
par  une  simple  ordonnance  du  président,)  sui- 
vant que  le  fait  est  ou  n'est  pas  défendu  ;  elle 
est  tenue  de  statuer  même  dans  le  cas  où,  d'a- 
près les  débals ,  le  fait  déclaré  n'est  plus  de  sa 
compétence  {ibid,  art.  364),  toujours  par  une 
conséquence  du  principe  qu'en  matière  crimi- 
nelle les  cours  d'assises  ont  la  juridiction  or- 
dinaire. 

En  cas  de  récidive ,  l'accusé  est  condamné, 
savoir  :  s'il  s'agit  d'un  crime,  à  la  peine  supé- 
rieure, et,  s'il  s'agit  d'un  délit,  au  maximum 
ou  même  au  double  de  la  peine.  {Code  pénal, 
art.  56 ,  57  et  58.) 

La  peine  est  au  contraire  réduite  s'il  y  a 
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des  circonstances  atténuantes  reconnues  par  le 
jury  {ibid,  art.  463). 

Une  cour  d'assises  statue  sans  intervention 
de  jurés,  dans  le  cas  de  contumace,  lorsque  , 
après  l'annulation  d'un  arrêt  rendu  sur  une 
déclaration  maintenue  du  jury,  elle  se  trouve 
chargée  par  la  Cour  de  cassation  de  prononcer 
d'après  cette  déclaration,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
reconnaissance  d'identité,  ou  d'un  délit  pour- 
suivi en  vertu  de  l'article  1 6  de  la  loi  du  25 
mars  1 822. 

Les  cours  d'assises  commettent  un  excès  de 
pouvoir  lorsque,  dans  un  arrêt  de  condamna- 
nation,  elles  recommandent  le  condamné  à  la 
clémence  du  roi,  et  ordonnent  en  conséquence 
de  surseoir  à  l'exécution  de  l'arrêt. 

Mais,  après  la  prononciation  de  l'arrêt,  rien 
n'empêche  les  jurés  d'apostiller  une  requête 
en  faveur  du  condamné. 

La  poursuite  d'un  crime  peut  avoir  lieu  in- 
distinctement devant  la  cour  d'assises  du  dé- 
partement où  le  crime  a  été  commis ,  devant 
celle  du  département  de  la  résidence  dn  pré- 
venu ou  celle  du  département  où  il  a  été  arrêié. 

Néanmoins,  la  connaissance  des  crimes  dont 
sont  accusés  les  grands-officiers  de  la  Légion- 
d'Honneur,  généraux  commandant  une  divi- 
sion ou  un  département,  arclievêques,  évêques, 
présidens  de  consistoires,  membres  de  la  cour 
de  cassation,  de  la  cour  des  comptes,  des  cours 
royale»,  et  les  préfets,  est  spécialement  attri- 
buée à  la  cour  d'assises  du  lieu  où  réside  la 
Cour  royale. 

Ordre  des  débats.  Arrêt.  Exécution.  Les 
débals  sont  publics  en  matière  criminelle ,  à 
moins  que  cette  publicité  ne  soit  dangereuse 
pour  l'ordre  et  les  mœurs;  et  dans  ce  cas  la 
cour  le  déclare  par  un  arrêt.  (  Charte,  art.  55.) 

Les  débats  seuls  peuvent  dans  ce  cas  être 
soustraits  à  la  publicité;  mais  tout  ce  qui  les 
précède  et  les  suit  doit  nécessairement  rester 
public,  à  peine  de  nullité.  Le  débat  commence 
immédiatement  après  le  serment  des  jurés, 
il  finit  après  les  plaidoiries. 

Le  débat  est  essentiellement  oral. 

Le  président  des  assises  est  chargé  person- 
nellement de  diriger  les  jurés  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  de  leur  exposer  l'affaire 
sur  laquelle  ils  ont  à  délibérer,  même  de  leur 
rappeler  leur  devoir,  de  présidera  toute  l'in- 
struction et  de  déterminer  l'ordre  entre  ceux 
qui  demandent  à  parier  ;  il  a  la  police  de  l'au- 
dience; il  est  investi  d'un  pouvoir  discrétion- 
naire, en  vertu  duquel  il  peut  prendre  sur  lui 
tout  ce  qu'il  croit  utile  à  la  découverte  de  la 
vérité,  et  appeler  même  par  mandat  d'amener 
toute  personne ,  ou  se  faire  apporter  toutes 
nouvelles  pièces  qui  lui  paraissent  nécessaires. 
{Code  d'inst.  crim. ,  art.  267  ,  268  et  269.) 


L'accusé  conipirail  libre,  et  seiileinoiU  ac- 
compagne di-.  gaixles  pour  l'empêcher  île  s'é- 
vader, {ibid, ,  an.  310.)  Après  avoir  constaté 
sou  idenlité ,  et  rappelé  au  défeiise-iir  les  (w- 
voirs  qu'il  a  à  remplir,  le  président  reçoit  le 
serment  des  jurés.  (Ihid.,  art.  SU  et  312.) 
li  e^t  procotlé  ensuiie  à  ia  lecture  de  l'arrêt 
de  renvoi  et  de  l'acte  d'accusation;  après 
q'^oi  le  procureur -général  expose  le  sujet 
de  l'accusation ,  et  fait  lire  par  le  greffier  la 
iist;'  des  témoins  appelés  à  la  reqi:ète  du  mi- 
nistère public,  de  la  partie  civile  ou  de  l'ac- 
cusé. (/6id.,  art.  313,  31 4  el315.)  Les  témoins 
se  retirent  dans  la  chambre  qui  leur  est  desti- 
née. Le  président  imerroge  l'accasé;  puis  les 
témoins  déposent  séparément  l'un  après  l'au- 
tre, après  avoir  prêté  le  serment  de  parler  sans 
haine  et  sans  crainte,  de  dire  toute  la  vérité 
et  rien  que  la  vérité.  {Ibid.  ,  art.  316  et  317.) 
Après  la  déposition  des  témoins,  que  nul  ne 
doit  interrouipre,  le  président  directement, 
les  juges,  le  procureur-général  et  les  jurés, 
directement  aussi ,  mais  de  l'autorisation  du 
président  ;  la  partie  civile ,  l'accusé  ,  ou  leurs 
conseils,  par  l'organe  du  président,  peuvent 
adresser  aux  témoins  les  questions  qu'ils  jugent 
convenables.  {Ibid.,  art.  319.)  Si  l'accusé, 
les  témoins  ou  l'im  d'eux,  ne  parlent  pas  la 
même  langue ,  le  président  nomme  d'office , 
à  peine  de  nullité,  un  interprète,  qui  prête 
serment;  en  cas  de  récusation  exercée  contre 
l'interprète  par  l'accusé  ou  le  procureur -géné- 
ral ,  la  cour  prononce.  L'interprète  ne  peut,  à 
peine  de  nullité,  être  pris  parmi  les  témoins  , 
les  juges  et  les  jurés.  {Ibid. ,  art.  332.) 

Après  les  dépositions  des  témoins,  la  partie 
civile  ou  son  conseil ,  et  le  procureur-généra!, 
sont  entendus  ;  l' accusé  et  son  conseil  peuvent 
leur  répondre.  La  réplique  est  permise  à  la 
partie  civile  et  au  procureur-geiiéral ,  mais 
l'accusé  et  son  conseil  ont  toujours  la  parole 
les  derniers.  {Ibid.,  art.  335.)  Le  président 
prononce  ensuite  la  clôture  des  débats ,  fait  le 
résumé  de  l'affaire,  rappelle  aux  jurés  les 
fonctions  qu'ils  ont  à  remplir,  et  pose  les  ques- 
tions résultant  de  l'accusation.  {Ibid.,  art.  336", 
337  et  338.)  Si  l'accusé  a  moins  de  seize  ans, 
ie  président  doit,  à  peins  de  nullité,  poser  la 
(piestion  de  «avoir  s'il  a  agi  avec  discernement. 
{Ibid.,  art.  340.)  Le  président  doit  également, 
à  peine  de  nullité,  rappeler  aux  jurés  que  leur 
déclaration  se  forme  à  la  majorité  de  pJus  de 
sept  voix  ;  que  l'existence  de  cette  majorité 
doit  être  consUtée,  saus  qu'en  aucun  cas  le 
nombre  des  voix  puisse  être  exprimé  {loi  d  u 
4  mars  4831 ,  art.  3),  et  que,  s'ils  pensent,  à  la 
majorité  de  plus  de  sept  voix,  qu'il  existe  en 
faveur  d'im  ou  de  plusieurs  accusés  reconnus 
«•.capables ,  même  en  état  de  récidive,  des  cir- 


constances atténuantes,  ils  doivent  en  faire  la 
déclaration.  {Code  d'inst.  crim.  ,  art.  341 .)  Il 
fait  retirer  l'accusé  de  l'auditoire  ;  les  jurés 
passent  dans  leur  chambre  pour  délibérer 

Lorsque  les  jurés  rentrent  dans  l'auditoire, 
leur  chef,  la  main  placée  sur  son  cœur ,  dit  : 
«  Sur  mon  honneur  et  ma  conscience,  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  la  déclaration  du 
jury  est  :  Oui,  l'accusé,  etc.  ;  Non,  l'accusé, 
etc.  »  La  déclaration  du  jury  est  signée  par  le 
chef,  le  président  et  le  greffier.  {Ibid. ,  art. 
348  et  349.) 

L'accusé  est  introduit,  le  greffier  lui  donne 
lecture  de  la  déclaration  du  jury.  S'il  est  dé- 
claré non-coupable ,  le  président  prononce  son 
acquittement,  et  ordonne  qu'il  sera  rais  en  li- 
berté, s'il  n'est  retenu  pour  autre  cause.  La 
cour  statue  ensuite  sur  les  dommages -intérêus 
respectivement  prétendus.  {Ibid.  ,  art.  357  et 
358.)  Si  l'accusé  est  déclaré  coupable,  le  pro- 
cureur-général requiert  l'application  de  la  loi, 
et  ia  partie  civile  ou  son  conseil  les  réparations 
ou  dommages-intérêts  auxquels  elle  peut  pré- 
tendre. L'accusé  ou  son  conseil  leur  répond. 
Si  le  fait  n'est  pas  défendu ,  la  cour  prononce 
son  absolution;  si  le  fait  est  défendu,  elle  pro- 
nonce la  peine  établie  par  la  loi ,  même  dans 
le  cas  ou ,  d'après  les  débats ,  il  se  trouverait 
n'être  plus  de  la  compétence  de  la  cour  d'as- 
sises. En  cas  de  conviction  de  plusieurs  crimes 
ou  délits,  la  peine  la  plus  forte  est  seule  pro- 
noncée. {Ibid. ,  art.  362,  363,  364  et  365.) 
Dans  le  cas  d'absolution  comme  dans  celui 
d'acquittement,  la  cour  statue  sur  les  dom- 
mages-intérêts prétendus  par  la  partie  civile 
ou  par  l'accusé.  {Ibid. ,  art.  366.)  Lorsque  le 
condamné  est  membre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur-,  le  président  prononce  sa  dégradation. 
Après  avoir  prononcé  l'arrêt,  le  président  peut, 
selon  les  circonstances,  exhorter  l'accusé  à  la 
fermeté,  à  la  résignation,  ou  à  réform  er  sa  con- 
duite. Eu  cas  de  condamnition,  il  doit  l'aver- 
tir qu'il  a  trois  jours  francs  pour  se  pourvoir 
en  cassation.  {Ibid. ,  art.  371 .) 

La  minute  de  l'arrêt  doit  être  signée ,  dans 
les  vingt-quatre  heures  de  la  prononciation, 
par  les  juges  qui  l'ont  rendu  ,  à  peine  de  100 
francs  d'amende  contre  le  greffier,  et ,  s'il  y  a 
heu ,  de  prise  à  partie  tant  contre  le  greffier 
que  contre  les  juges  {ibid.,  art.  370,  le  pro- 
cès-verbal de  la  séance  est  signé  seulement  par 
le  président  et  par  le  greffier  ;  il  ne  peut  être 
imprimé  d'avance  {ibid. ,  art.  872). 

La  condanmation  est  exécutée  ,  par  les  or- 
dres du  procureur-général ,  savoir  :  s'il  n'y  a 
pas  eu  de  recours  en  cassation,  dans  les  vingt- 
quatre  heures  après  l'expiration  du  délai  ci- 
desîus  mentionné  ,  et  en  cas  de  recours ,  dans 


1^'S  vingt-quatre  heures  de  la  réception  de  l'ar- 
.  -     rôt  de  rejet.  {Lbid. ,  art.  375  et  376.) 

L'exécution  se  fait  ordinairement  dans  le 

lien  où  si«ge  la  cour  ;  cependant  la  cour  peut 

ordonner  que  l'exécution  se  fera  dans  un  autre 

j4  "     lieu,  par  exemple  dans  celui  où  le  crime  a  été 

commis.  {Code  pénal,  art.  26.) 

Si  le  condamné  veut  faire  une  déclaration , 
elle  est  reçue  par  un  des  juges  du  lieu  de 
l'exécution ,  assisté  du  greffier.  {Code  d'inst. 
crim.,  art.  377.)  Le  procès- verbal  de  l'exécu- 
tion est  dressé  par  le  greffier  de  la  cour  d'as- 
sises si  l'exécution  se  fait  dans  le  lieu  où  siège 
cette  cour;  autrement  c'est  le  greffier  du  tri- 
bunal du  lieu  de  l'exécutiou  qni  est  chargé  de 
la  constater.  Le  procè.s-verbal  d'exécution  est 
transcrit  dans  les  vingt- qtiatre  heures  au  pied 
de  la  minute  de  l'arrêt ,  et  signé  du  greffier , 
qui  doit  faire  mention  du  tout  en  marge  du 
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procès- verbal.  L'inobservation  d'une  de  ces 
formalités  donne  lieu  contre  le  gretner  a  une 
amende  de  100  francs.  {lbid. ,  art.  378.) 

Si  l'accusé  est  contumace ,  aucun  conseil  ou 
avoué  ne  peut  se  présenter  pour  le  défendre  : 
la  cour  statue  sans  intervention  de  jurés.  Si  le 
contumace  est  condamné,  l'exécution  de  la 
condamnation  adieu  par  effigie,  à  la  diligence 
du  procureur-général;  et,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, les  biens  du  condamné  sont  considérés 
et  régis  comme  biens  d'absent.  Le  compte  du 
séquestre  est  rendu  à  qui  de  droit,  après  que 
la  condamnation  est  devenue  irrévocable  par 
l'expiration  du  délai  donné  pour  purger  la  con- 
tumace, {lbid. ,  art.  468 ,  470 ,  471  et  472.) 

Le  juge  qui  a  participé  à  un  arrêt  de  con- 
damnation par  contumace  peut  valablement 
participer  à  1,'arrêt  contradictoire  qui  peut  être 
rendu  ensuite  dans  la  même  affaire. 


Droit  privé.  —  Jurisprudence . 


Grains.—  ILille. —  Vente.—  L'autorité  mu- 
nicipale peut  défendre  aux  marchands  de  grains 
de  vendre  ailleurs  que  sur  le  carrear.  de  la  halle. 
Et  les  contrevenans  à  celte  défense  sont  passibles 
des  peines  de  simple  police,  sans  que  le  jnge  puisse 
les  renvoyer  sous  prétexte  qu'elle  gène  le  com- 
merce; sauf  à  eux  à  demander  la  réformation  de 
l'arrêté  qui  la  contient.  Mais  celui  qui  s'est  borné 
à  se  soustraire  au  paiement  du  droit  de  hallage , 
n'étant  punissable  d'après  aucune  loi  pénale ,  ue 
peut  être  cité  en  réparation  par  le  fermier  que 
devant  les  tribunaux  civils.  En  conséquence ,  s'il 
estcité  pour  ce  fait  élevant  le  j-jce  de  police,  et  que 
le  fermier  se  constitue  partie  civile,  le  juge  doit  ren- 
voyer le  prévenu  et  s'abstenir  de  statuer  sur  les 
dommages-intérêts  demandés  par  le  partie  civile. 
(Cour  de  cassation,  chambre  criminelle,  12  avril 
<SS4.  ) 

Voirie.  —  Utilité  publique.  —  Dom- 
mage. —  La  ruiuc  ou  dépréciation  qu'un  immeu- 


ble éprou?e  de  l'exécution  de  travaux  ordonnés  par 
l'autorité  municipale  dans  la  seule  vue  d'utilité  pu- 
blique, u'esl  pas  une  charge  individuelle  que  chaque 
habitant  de  la  comaïune  doive  supporter  sans  in- 
demnité, elle  doit  élre  supportée  par  tous  propor- 
tionnellement.—  Eu  conséquence,  le  propriétaire 
dune  maison  enfouie  partiellement  par  l'exhaus- 
senieot  du  pavé  d'une  rue,  a  droit  à  une  indem- 
nité s'il  est  reconnu  que  les  travaux  ordonnés  par 
l'administration  ont  cau.<ié  à  sa  maison  un  dommage 
réel  sans  avantage  qui  le  compense.  (  Arrêt  de  la 
Cour  de  Rennes,  44  mars  1822,  conOrmé  par  la 
Cour  de  Cassation  18  janvier  1826.) 

Vol.  —  Un  vol  de  foin  nou  détaché  du  soi , 
commis  par  une  seule  personne  ,  ne  constitue 
qu'une  simple  contravention  rentrant  dans  le  n"  15 
de  l'article  475  du  Code  pénal,  et  nou  un  délit  cor- 
rectionnel dans  le  sens  de  l'article  388  du  même 
code.  Ainsi  jugé  par  la  Cour  de  cassation,  chambre 
criiuinelle,  !e  13  novembre  1834. 


§  S    IIVSTRIJCTIOIM. 


ENSEIGNEMENT    SEGONDAIKE.    —    Ce    QUC 

nous  allons  dire  n'est  pas  nouveau  ;  des  voix 
plus  puissantes  que  M  nôtre  le  proclament  de- 
puis long-temps;  quoi  qu'il  en  soit,  l'impor- 
tance du  sujet  nous  évitera  le  reproche  de 
tomber  dans  des  banalités ,  et  d'ailleurs  c'est 
une  louable  obstination  que  de  signaler  le  mal 
lantque  i'oane  s'enquière  pas  de  le  faire  dispa- 
raître. 

Sans  avoir  accompli  tout  le  bien  dont  les 
êlémens  étaient  sous  sa  main ,  le  gouverne- 
ment actuel  a  fait  faire  un  pas  à  l'instruction 


primaire.  Mais  il  est  pénible  d'avouer  qn'il 
n'a  rien  fait  pour  l'enseignement  secondaire , 
pour  cet  enseignement  qui  intéresse  à  un  si 
haut  degré  la  conservation  de  l'ordre  social 
et  l'avenir  de  la  civilisation.  On  peut  même 
dire  qu'aucune  tentative  n'a  été  faite  pour 
modifier  ce  malheureux  système  qui  est  en- 
core tel  que  nous  l'a  légué  le  seizième  siècle. 

En  vain  le  bon  sens  nous  crie-t-ii  de  mettre 
l'instruction  en  rapport  avec  les  occupations 
futures;  en  vain  l'expérience  nous  met-elle 
sous  les  yeux  les  tristes  résultats  de  la  praU- 
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que  contraire  que  l'on  s'obsline  à  suivre, 
l'empire  de  la  routine  n'en  est  pas  moins  le 
plus  fort ,  et  rien  n'annonce  qu'on  se  dispose 
de  sitôt  à  la  détrôner.  Le  gouvernement  ne 
veut  ni  se  déposséder  du  monopole  de  l'ensei- 
gnement, ni  lui  faire  subir  les  réforn»es  qu'ap 
pellentde  tous  côtés  la  raison  et  les  besoins  de 
l'époque.  Ainsi ,  comme  par  le  passé,  c'est 
toujours  du  grec  et  du  latin  qui  forment  le 
cercle  fantasti(jue  et  vaporeux  dans  letiuel  rou- 
lent sans  but  nos  belles  années;  c'est  toujours 
des  abstractions,  de  la  métaphysique,  des  pré- 
ceptes généraux,  des  connaissances  purement 
littéraires  ,  des  mots  enfin  qui  ont  le  pn\i!ége 
exclusif  de  surcharger  la  mémoire  et  d'absor- 
ber les  facultés  de  l'adolescence  qui  fréquente 
nos  collèges. 

Et  ce  beau  système  qui  contraste  d'une  ma- 
nière si  tranchée  avec  la  tendance  de  notre 
époque  toute  positive ,  a  dans  le  pouvoir  un 
protecteur  tout  puissant  et  dans  les  cham- 
bres des  champions  iiuéressésqui  le  défendent 
iinguibus  et  rostro.  Il  n'est  pas  jusqu'à  un 
grave  journal  dont  l'opinion  fait  autorité  en 
littérature,  qui,  dernièrement,  n'ait  déployé 
toute  son  éloquence  et  toute  sa  logique  pour 
démontrer  que  l'enseignement  universitaire 
de  nos  collèges  était  le  plus  parfait ,  le  mieux 
adapté  aux  besoins  de  la  société  ;  et  que  l'on 
ne  pouvait,  sous  peine  de  profanation,  tou- 
cher à  celte  arche  sainte.  Vraimei.t  on  ne  con- 
cevrait pas  un  pareil  aveuglement  dans  des 
hommes  graves  et  éclairés,  si  l'on  ne  savait 
tout  ce  que  peuvent  produire  l'esprit  de  corps, 
les  préoccupations  politiques,  une  répugnance 
instinctive  pour  toute  espèce  d'innovations  et 
peut-être  aussi  un  culte  intéressé  à  des  tra- 
ditions fiscales. 

D'abord ,  nous  demanderons  ce  que  signifie 
celte  initiation  dans  des  littératures  mortes  de- 
puis tant  de  siècles  et  qui  ont  cessé  de  s'har- 
moniser avec  les  mœurs  et  les  besoins  des 
peuples?  à  quoi  cette  initiation  peut  servir 
dans  les  diverses  professions  ,  puisque  tout  le 
monde  n'est  pas  destiné  à  être  prêtre ,  litléra- 
teur  ou  médecin  ? 

A  toutes  ces  questions  dictées  par  le  simple 
bon  sens ,  on  ne  peut  guère  opposer  que  l'u- 
sage. Belle  raison  vraiment  !  avec  cetie  logi- 
que ,  le  monde  serait  encore  dans  l'enfance  de 
la  civilisation;  il  en  serait  à  l'alphabet  du 
grand  livre  de  la  nature,  et  le  joug  de  l'escla- 
vage et  de  la  si'.perslition  pèserait  encoie  sur 
lui.  «  M.'iis  nos  pères,  nous  dira-t-on,  ont  été 
élevés  d'après  la  méthode  dont  vous  deman- 
dez la  réforme ,  et  pourtant  parmi  eux  il  s'est 
rencontré  des  hommes  éminensen  génie  et  en 
vertu.  »  Bien  que  nous  n'entendions  parler  ici 
(I«e  des  résultats  généraux  du  système  qu'é- 


ternise la  routine,  nous  répondons  qu'anjour- 
d'hui  notre  état  social  est  autrement  («ganisé: 
que  le  principe  de  l'égalité  ayant  ahoii  toutes 
les  distinctions  c\e  caste  et  de  hiérarchie,  il  faut 
pour  trouver  sa  place  dans  cet  état  social  avo  r 
reçu  de  l'éducation  les  moyens  les  plus  pro- 
pres qui  y  conduisent  :  ainsi,  quelle  nécessite 
poin-  vous  qui  êtes  destinés  à  être  ou  négocians 
ou  manufacturiers,  ou  grands  propriétaires 
fonciers ,  de  pâlir  des  années  entières  sur  des 
auteurs  qui  vous  entretiennent  des  discordes 
qui  agitèrent  des  villes  et  des  empires  disparus 
depuis  des  siècles  de  la  surface  du  globe  ?  Ne 
vous  convierit-il  pas  mieux,  à  vous  manufac- 
turier, d'être  versé  dans  les  sciences  exactes 
et  dans  les  perfection nemens  industriels  dus 
au  génie,  des  Watt ,  des  Chaptal  ,des  Davy? 
à  vous  négociant  d'être  nourri  des  prin- 
cipes d'écoriomie  politique  afin  de  faire  ser- 
vir aux  intérêts  généraux  de  la  société  tt  de 
l'état,  vos  relations  et  votre  crédit?  enfin, à 
vous  propriétaire ,  d'être  au  courant  des  amé- 
liorations agricoles  que  d'honorables  citoyens 
poursuivent  avec  autant  de  constance  que  de 
succès  ?  Loin  de  là,  on  nous  élève  tous  comme 
si  nous  étions  destinés  à  peupler  les  séminai- 
res et  à  être  les  disciples  de  Bichat  ou  de  Po- 
thier. 

Qti'arrive-t-il  de  là?  c'est  qu'en  sortant  des 
bancs  un  jeune  homme  est  tout  aussi  avancé  avec 
son  b.igagede  grec  ou  de  latin  que  ces  négocians 
de  Manchester  qui  avaient  exporté  à  grands 
frais  d'élégans  services  en  porcelaine  et  en 
eristal  et  des  patins  àRio-Janeiro,  où  Ton  ne 
buvait  encore  que  dans  des  noix  de  coco  et  où 
l'on  n'a  jamais  vu  de  glace  ;  il  ne  tarde  pas  de 
s'apercevoir  que  son  éducation  est  toute  à  re- 
faire, s'il  a  à  se  créer  une  position.  Car,  il  n'a 
encore  que  de  la  présomption  et  peut-être  de 
l'aptitude  ;  mais  pour  du  talent  et  des  conna:s- 
sances  positives ,  il  faut  qu'il  les  attende  d'un 
travail  consciencieux  et  surtout  de  l'expé- 
•:  ience. 

Notre  intention  n'est  point  d'entrer  plus 
avant  dans  les  vices  de  l'enseignement  univer- 
sitaire; nous  ne  voulons  pas  jyarler  des  graves 
inconvéniens  qu'elle  a  pour  cette  classe  de 
jeunes  gens  admis  dans  les  collèges  à  titres  de 
boursiers.  On  ne  saurait  dire  si  cette  aimission 
est  pour  eux  une  faveur  ou  un  châtiment. 
Car,  là  est  peut-être  le  secret  d'une  vie,  qui, 
après  une  péripétie  de  souffrances  et  de  vi- 
cissitudes, finit  à  l'hôpital  ou  d'une  manièie 
plus  ignominieuse.  Que  voulez -vous  qu'ils 
fassent  dans  celte  société  qui  ne  dispense  ses 
largesses  et  ses  distinciions  qu'à  la  fortune ,  à 
l'intrigue  et  à  la  faveur,  la  plupart  de  ces 
jeunes  gens  qui  reçoivent  de  la  munificence 
universitaire  une  instruction  stérile  et  sans  uti- 


Is(e  ininiédiale  ,  plus,  des  goûts  dispendieux 
et  une  ambition  disproportionnée  avec  i'exi- 
giiité  de  lenrs  ressources  patrimoniales.  A 
leur  entrée  dans  la  vie  sociale,  ils  s'imaginent 
que  tout  va  leur  sourire;  que  le  pompeux  pro- 
gramme de  leurs  rêves  sera  fidèlement  rem- 
pli ;  mais  les  illusions  ne  tardent  pas  à  se 
dissiper;  bientôt  ils  voient  combien  il  est  dif- 
ficile même  au  mérite  le  plus  incontestable,  s'il 
n'est  a!>puyé  par  les  recommandations  plus  ef- 
ficaces de  l'opulence  et  de  la  faveur ,  de  con- 
quérir la  place  qu'il  convoite.  Alors,  après  s'ê- 
tre consumés  en  vains  efforts,  après  avoir  inu- 
tilement frappé  à  toutes  les  portes ,  ils  se  lais- 
sent aller  au  découragement,  et ,  maudissant 
une  instruction  qui  n'a  fait  que  leur  créer  une 
existence  métis,  équivoque  et  souffreteuse, 
ou  ils  imitent  Chatterton  ou  ils  dépensent  con- 
tre la  société  l'énergie  morale  qu'elle  n'a  pas 
su  utiliser.  C'est  sans  couti-edit  l'une  des  cau- 
ses lej  plus  actives  de  l'état  de  malaise  et 
de  marasme  qui  afflige  notre  époque. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à  pré- 
ciser l'influence  que  les  études  classiques  peu- 
vent exercer  sur  l'esprit  iqipressionable  de  la 
jeunesse;  quoiqu'en  dise  le  Journal  des  Dé- 
bats, elle  est  réelle;  il  est  difficile  qu'un  jeune 
cœur  qui  tant  de  fois  a  tressailli  d'adrairaiian 
au  récit  des  grandes  choses  qui  illustrèrent  les 
républiques  de  Rome  et  de  la  Grèce ,  n'ait  pas 
une  prédilection  invincible  pour  cette  forme 
gouvernementale  ;  l'objection  des  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV  tombe  si  l'on  réfléchit  que 
dans  leurs  savantes  recherches  sur  l'antiquité, 
ils  s'attachaient  moins  à  l'esprit  qu'à  la  lettre 
morte  ;  moins  au  secret  des  nobles  inspira- 
tions du  patriotisme  qu'à  celui  de  tournures 
harmonieuses  et  de  périodes  habilement  ca- 
dencées.... Mais  dans  ce  siècle  penseur,  où  la 
vie  est  si  précoce  et  si  rapidement  dévorée,  un 
vain  respect  n'enchaîne  pas  l'observateur  sur 
le  seuil  du  temple  ;  son  impatiente  curiosité 
veut  sonder  les  profondeurs  mystérieuses  da 
sanctuaire.  Ainsi  que  l'on  ne  s'étonne  pas  que 
Tile-Live  et  Tacite,  !  hucydide  et  Démos- 
thènes  fassent  de.s  prosélytes  au  gouvernement 
républicain  ;  c'est  dans  Tordre  naturel  des 
choses. 

Mais  ce  résultat  incontestable  et  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  qualifier,  n'est  pas 
celui  que  nous  voulions  faire  ressortir;  hâtons- 
nous  de  prouver  que,  même  sous  le  point  de 
vue  littéraire,  les  éi  udes  classiques  sont  suscep- 
tibles d'être  modifiées.  On  a  dit  et  on  le  ré- 
pète d'une  manière  triomphante,  que  l'on  ne 
pouvait  sans  elles  aspirer  à  devenir  grand  écri- 
vain; et  sur  cet  axiome,  on  condamne  un  jeune 
homme  studieux  à  lire  cinq  ou  six  ouvrages 
dans  deux  langues  mortes ,  au  lieu  de  fixer  ses 
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raéditaiions  sur  les  œuvres  îmmorielles  des 
écrivains  de  son  pays.  Leur  lecture  assidue  lui 
ferait  découvrir  une  partie  de  leurs  secrets  et 
nuancerait  ses  pensées  d'une  foule  de  teintes 
au.ssi  riches  que  variées. 

Mais  cependant  personne  ne  contestera  qu'il 
y  a  plus  d'originalité  et  de  fraîcheur  dans 
Shakspeare  et  Byron  que  dans  tous  ces  ou- 
vrages classi(|ues  dont  la  littérature  est  inon- 
dée ,  produit  d'une  imitation  savante  et  réflé- 
chie. Or,  Shakspeare  ne  puisa  que  dans  son 
cœur  la  magie  de  ses  inspirations ,  et  le  savoir 
classique  de  Byron  était  extrêmement  borné. 
«  Il  fut,  de  son  aveu,  un  très-mauvais  écolier, 
»  et  il  passa  dans  les  écoles,  dit  Thomas  ftlooi  e, 
»  sans  en  faire  partie.  Mais  s'il  avait  peu  d'ap- 
»  titude  pour  la  science  scolastique  qui  era- 
»  ploie  une  si  précieuse  partie  de- notre  vie,  il 
»  faisait  en  récompense  les  plus  grands  pro- 
»  grès  dans  ces  connaissances  générales  tt 
»  mélangées  qui  seules  sont  d'une  utilité 
»  réelle.  Doué  d'un  esprit  trop  curieux  et  trop 
»  étendu  pour  se  renfermer  dans  de  certaines 
»  1  mites,  il  s'occupait  des  sujets  qui  conve- 
»  naient  à  ses  gofus  dcjà  formes ,  avec  une  ar- 
»  oleur  que  toute  la  pédanterie  de>  écoles  ne 
»  peut  jamais  inspirer,  et  les  bribes  de  savoir 
w  irrégulières  mais  ardentes  qu'il  saisissait  de 
»  ce  côté ,  donnaient  à  son  ame  une  impulsion 
»  qui  laissait  bien  en  arrière  ses  rivaux  plus 
»  laborieux  et  mieux  disciplinés.  C'est  grâces 
»  à  une  étude  faite  de  si  bonne  heure  et  si 
»  étendue  des  auteurs  de  son  pays,  que,  dès 
»  son  entrée  dans  la  carrière  littéraire ,  lord 
»  Kyron  sut  employer  en  niaîlre  toutes  les  res- 
1)  sources  de  sa  propre  langue;  dès  que  sa 
'•jeune  imagination  s'éveilla,  il  put  revêtir 
»  ses  conceptions  d'un  style  en  harmonie  avec 
»  elles.  Le  grand  obstacle  des  jeunes  auteurs, 
»  à  h^urs  débuts,  est  moins  l'absence  de  pen- 
»  sées  et  d'images  qui,  en  général,  ne  leur 
»  manquent  pas,  que  la  difficulté  de  les  mettre 
»  au  jour ,  et  de  les  enserrer  dans  une  forme 
»  rapide  et  frappante.  Ils  sont  rarement  fami- 
»  liers  avec  les  ressorts  énergiques  et  les  tours 
»  heureux  de  leur  langue.  » 

Pope ,  Congrève  ,  Chatterton  n'eurent  éga- 
lement aucun  besoin  des  secours  du  collège. 
Gray ,  Thompson ,  Burns ,  se  sont  fait  un  nom. 
dans  la  Uttérature  britannique  et  pourtant  ils 
n'avaient  point  étudié  le  latin. 

«  Il  est  déplorable  de  penser ,  dit  Cowley , 
»  à  la  perte  de  temps  des  enfans à  l'école,  em- 
»  ployant  ou  pluiôt  perdant  six  ou  sept  ans 
»  à  apprendre  des  mots  seulement ,  et  cela 
»  d'une  façon  fort  imparfaite.  » 

Lucretia  Davidson  et  Elisa  Mercœur,  ces 
deux  jeunes  muses  américaine  et  française, 
enlevées  si  tôt  à  la  poésie,  spvaient-elles  le  la- 
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tiii?  Mesdames  ïasUi ,  Gay,  Desbordes-Val- 
more  ,  d'Abrai)tès  ,  le  savent-elles?  Cette 
femme  étonnante  qui  se  cache  sous  le  pseudo- 
nyme de  Georges  Sand  ,  le  sait-elle?  nous  en 
douions. 

Nous  ne  voyons  donc  pas  pourquoi  Béran- 
ger  regrette  de  n'avoir  [lu  elancher  sa  soif 
dans  les  sources  un  pe^J  tièdes  de  l'Hippo- 
crène,  lui  dont  !es  odes  destinées  à  arriver  à 
la  postérité  la  plus  reculée  auraient  été  pour 
Pindare  et  Horace  des  objets  d'étude  et  d'ad- 
miration. 

Quant  aux  sciences  qui  sont  si  fort  en  hon- 
neur aujourd'hui,  aucun  lien  ne  les  rattache  au 
sort  de  ces  deux  langues  mortes.  Deux  exem- 
ples choisis  entre  mille  suffiront  pour  établir 
que  l'oli  peut,  sans  être  latiniste  ni  helléniste, 
devenir  un  excellent  physicien,  un  profond 
mathématicifu;  sirHunipri  Davi  passa  sa  jeu- 
nesse  à  la  pêche,  à  la  chasse,  dans  des  courses; 


et  le  pharmacien  chez  lequel  il  tni  d'aberû 
placé  le  traitait  de  pauvre  garçon,  parce  qu'il 
ne  pouvait  déchiffrer  et  graver  dans  sa  mé- 
moire les  étiquettes  latines  de  *es  drogues. 
Fresnel,  que  M.  Arago  nous  a  fait  connaître, 
bien  qu'il  eût  p)eu  vécu,  fut  un  écolier  au  des- 
sous des  plus  médiocres;  et  la  lampe  de  sûreté 
du  premier  et  le  jj/iore  du  second  n'ont  cer- 
tainement point  été  trouvés  dans  les  décom- 
bres de  Rome  ou  d'Athènes. 

En  voilà  assez  pour  démontrer  que  l'étude 
du  grec  et  du  latin  n'est  pas  absolument  indis- 
pensable pour  devenir  grand  poète  et  grani 
écrivain.  Loin  de  nous  l'idée  de  vouloir  pro- 
noncer l'exclusion  de  ces  dejix  langues  ;  ce 
que  nous  demandons ,  c'est  qu'on  les  con- 
sidère comme  l'accessoire  et  non  comme  la 
base  réelle  de  toute  instruction  secondaire. 

P.  Qt'IKTIN 


DlîCISIONS  DU   MINISTÈRE  DE  L'INSTRDCTIOJ)    POBLIQDE. 


Ordonnance  sur  l'instruction  primaire, 
en  daie  du  2b  février  1885.— Inspecteur  dépar- 
temental. —  Louis  Philippe,  etc. 

Article  i".  11  y  aura  ,  daus  chaque  département, 
un  inspecteur  spécial  de  l'instruction  primaire. 

2°  La  surveillance  de  l'inspecteur  s'exercera  sur 
fous  les  ëtablisseniens  d'instruction  primaire,  y 
compris  les  salles  danle  et  les  classe  d'adultes,  et 
conformémeutaux  instructions  qui  lui  seront  trans- 
mises par  le  recteur  de  l'académie  et  le  préfet  du 
département,  d'après  les  ordres  de  notre  ministre 
sécrétai re-d"Etat  de  rinstrui;tion  publique. 

5»  Lfs  inspecteurs  de  l'instruction  primaire 
seront  nommés  par  notre  ministre  de  l'instruction 
publique,  notre  conseil  royal  entendu. 

Â'  A  l'avenir,  et  sauf  la  première  nomination,  nul 
ne  pourra  être  nommé  inspecteur  de  l'instruction 
primaire,  s'il  n'a  rempli  des  fonctions  dans  les  col- 
lèges royaux  ou  commauaux,  ou  s'il  n'a  servi  avec 
distinction  dans  l'instruction  primaire  pendant  au 
nioius  cinq  années  consécutives,  ou  s'il  n'a  été,  pen- 
dant le  mé aie  membre  d'années ,  membre  de  l'un 
des  comités  institués  conformeiiientà  l'aràcle  18  de 
la  loi  du  28  juin  1833. 

Conseils  municipaux.  —  t"  A  quelle  époque 
la.  fixation  de  la  rétribution  mensuelle  par  les  con- 
seils municipaux  doit-elle  être  considérée  comme 
obligatoire? 

TouU's  les  allocations  failrs  en  faveur  des  institu- 
teurs communaux  doivent  être  Noumises  aux  mêmes 
rèRles  que  lejs  f  utres  allocations  dm  badjets,  et  par 
conséquent  recevoir  leur  effet  à  dater  du  premi;  r 
janvier  de  l'année  qui  suit  celles  ou  elles  ont  été 
fixé-8. 

2"  Les  votes  des  conseils  municipaux  peurent-ils 
être  exécutoires  sans  l'approhati'xi  du  Prejet? 

Quo'quelcs  dclib^rations  de;  cod.eils  muuicspaux 
do  vent  è'rc  approiivres  par  li  s  Pr  tels,  il  ne  pareil 


pas  devoir  en  être  de  même  d  )  colles  de  ces  délibé- 
rations qui  sont  relatives  â  li  fix;î  ion  de  1»  retnhu- 
i!0D  meniuelle.  La  loi  a  gardé  le  lilence  à  cet  égard. 
Donc  on  peut  conclure  que  lesdclib&rations  dont  il 
s'agit  n'ont  pas  besoin  d  être  èaoctioonées  par  l'ap- 
probation de  l'autorité  administrative. 

Revocation  d'un  instituteur. — L'absence, 
par  suite  de  disparition,  d'un  instituteur  qui  s'est 
rendu  coupable  de  faute  grave,  dispense- telle  le 
comité  d'arrondissement  d'agir  contre  lui ,  lorsque 
d'ailleurs,  selon  la  nature  du  délit,  il  se  trouve 
poursuivi  devant  les  tribunaux  civils  ?  —  Le  fait  de 
la  disparition  de  l'instituteur  et  de  la  plainte  portée 
contre  lui  devant  le  tribunal  civil,  ne  dispense  pas 
le  comité  d'arrondissement  de  l'instruction  de  laf- 
faire.  Le  comité  n'en  doit  pas  moins  remplir  sa 
tâche,  mander  l'instituteur  inculpé,  et,  s  il  y  a 
lieu,  prononcer  sa  révocation,  conformément  à 
l'article  25  de  la  loi  du  28  juin. 

Commission  d'examen.  —  Les  notions  de  géo- 
graphie et  d'histoire  mentionnés  dans  le  règlement, 
sans  l'être  dans  la  loi ,  n'en  sont  pas  moins  exigi- 
bles des  candidats.  —  Le  conseil,  vu  la  lettre  de 
M.  le  recteur  de  l'aeadémie  de....  en  date  du..., 
sur  la  (jîiestion  da  savoir  si  les  premières  notions 
de  géograiihie  ei  d'histoire,  non  mentionnées  dans 
la  loi,  mais  dans  le  règlement,  sont  obligatoires 
pour  les  candiiiats  qui  se  présentent  pour  obtenir  le 
brevet  du  degré  inférieur;  est  d'avis,  que,  ces 
notions  sont  obligatoires  conune  faisant  partie  de 
l'instiuction  religieuse  qui  suppose  quelques  con- 
naissances de  ce  genre,  et,  de  plus,  comme  étant 
exigées  par  l'autorité  que  la  loi  fondamentale  de 
l'université  charge  de  faire  tous  les  regicniens 
détudns,  et  qui  a  fait  celui  du  19  inillct  <853,  pour 
assurer  la  pleine  exécuticin  de  la  loi  du  28  juin  pré- 
cédant. (  17  orto^re  ISô'i.  ) 
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II.    TRAVAIL. 


§    1.     TRAVAIL    SCIENTIFIQUE. 

Sciences  inécatiiques  et  physiques. 


WÏOUVIÎMENT    PERPÉTDEL.    —    On    COÏIÇOU 

qu'à  une  certaine  époque,  où  les  sciences 
encore  au  berceau  ne  permettaient  point  à 
l'homme  d'interpréter  sûrement  les  lois  de  la 
mécanique,  quelques  esprits  hardis  aient  conçu 
le  dessein  de  rivaliser  avec  la  nature  en  cher- 
chant le  mouvement  perpétuel.  Mais  que  dans 
notre  siècle  on  rencontre  un  assez  grand  nom- 
bre de  personnes  assez  éttangères  à  leur  pro- 
grès, pour  ne  point  reculer  devant  ces  tentatives 
absurdes ,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'imaginer. 
Et ,  cependant ,  le  fait  n'est-il  pas  assez  avéré 
lorsqu'on  voit  toutes  ces  demandes  de  brevets 
ayant  pour  objet  la  découverte  du  mouvement 
perpétuel  !  —  Tout  homme  dont  l'iraaginatioa 
se  trouve  entraînée  vers  de  telles  recherches, 
devrait ,  avant  de  s'y  livrer ,  consacrer  quel- 
que temps  à  l'étude  des  sciences  mécaniques; 
fl  nous  ne  doutons  pas  que,  bientôt,  ramené 
dans  les  voies  du  possible ,  il  n'abandonne  des 
projets  qui ,  non-seulement  l'arrachent  à  des 
travaux  utiles ,  mais  encore  peuvent  lui  faire 
compromettre  sa  fortune. 

Ces  considérations  nous  engagent  à  insérer 
ici  plusieurs  observations  que  nous  commu- 
nique à  ce  sujet  l'un  de  nosabonnf^s,  M.  Bou- 
lard;  et  quoiqu'elles  reposent  sur  des  faits  déjà 
coiiaus,  nous  croyons  qu'iln'est  pas  inutile  de 
les  mettre  sous  les  yeux  de  ceux  de  nos  lecteurs 
(|ui  seraient  tentés  de  s'occuper  de  ces  ma- 
tières; afin  de  leur  démontrer  qu'on  peut,  à 
l'aide  de  la  physique,  produire  quelques  effets 
d'nn  mouvement  propre,  qu'il  ne  faut  pas,  tou- 
tefois, confondre  avec  ce  que  les  savans  enten- 
dent par  le  mouvement  perpétuel. 

«  Les  froltemens ,  la  résistance  de  l'air,  la 
force  centripète  sont  autant  de  preuves,  sui- 
va;it  les  lois  de  la  mécanique,  de  l'absurdité 


d'un  mouvement  perpétuel  ;  et  cependant  le 
mouvement  perpétuel  existe  ;  dans  le  mouve- 
ment des  corps  célestes  et  dans  celui  do  la 
terre.  II  existe  sur  la  terre ,  attendu  l'appari- 
tion et  la  disparition  du  soleil;  dans  la  con- 
traction et  la  dilatation  de  tous  les  corps ,  d'où 
le  mouvement  de  va  et  rient  ;  dans  les  change- 
mens  de  dimensions  que  l'humidité  fait  éprou- 
ver à  quelques-uns  d'entre  eux;  enfin  on  peut 
l'obtenir  de  la  plus  ou  moins  grande  (pianlilé 
d'électricité  que  contient  l'atmosphère,  et  peut- 
être  dans  I  alternative  du  jour  et  de  la  nuit. 

n  On  sait  qu'en  hnii  jours  le  thermomètre 
ne  peut  pas  varier  de  moins  d'un  degré  :  nons 
supposons ,  et  c'est  chose  inouie  pour  ne  pas 
dire  impossible,  attendu  la  présence  et  l'ab- 
sence alternatives  du  soleil ,  dans  notre  climat 
surtout ,  qu'il  en  soit  autrement  :  eh  bien  ! 
construisez  un  thermomètredans  le  tube  duquel 
l'ascension  du  liquide  soi  t  d'un  pouce  par  degré; 
prenez  le  mercure  ou  l'alcool  :  surmontez  le 
niveau  du  liquide  d'un  piston  dont  la  tige 
en  fer  terminée  en  crémaillère  engraine 
avec  le  pignon  d'une  roue  de  multiplication , 
de  manière  que  lorsque  le  pistou  montera 
d'un  pouce  la  roue  puisse  faire  un  tour 
de  révolution ,  et  tendre  un  ressort  destiné 
à  faire  marcher,  pendant  8  à  10  jours,  soit 
une  pendule  ou  toute  autre  machine.  Ainsi 
vous  aurez  deux  mouvemens  :  l'un  alternatif  et 
l'autre  continu. 

«  Connaissant  le  moindre  changement  que 
l'humidité  produit  sur  l'hygromètre ,  on  ob- 
tiendra un  résultat  semblable  en  substituant  au 
thermomètre  une  corde  à  boyau ,  dont  la  lon- 
gueur augmente  ou  diminue  selon  que  l'air  est 
plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs  aqueuses.  » 


Sciences   chimiq  ues . 


CARACTÈRES   TRACES   AVEC   LA  TEINTURE 

d'iode. — Dans  une  communication  faite  à 
l'Académie  de  Sciences,  M.  BonTicNr  a  fait 
craindre  que  la  teintare  d'Iode  ne  devîiit  une 
arme  dangereuse  entre  les  mains  des  fripons 
q.ii  pourraient  en  faire  usage  pour  falsifier  les 


effets  de  commerce  ou  autres  actes  qui  intéres- 
sent la  forlune  publique,  attendu  que  les  ca- 
ractères tracés  avec  cette  teinture  s'effacent 
d'eux  mêmes  avec  lettnips.  Il  conclut  à  ce 
qu'i.ne  loi  s  it  rendue  sur  la  vente  de  l'iode  et 
sur  les  délits  qui  pourraient  y  donner  lieu;  ton- 


tefois,  il  annonce  qu'un  des  meilleurs  moyens  j 
ne  se  garantir  conlre  une  semblable  fraude  ,  | 
consiste  à  employer  du  papier  à  la  gélatine  ,  1 
timbré  et  additionné  d'un  corps  capable  de 
former  avec  l'iode  une  combinaison  indestruc-  j 
tible  comme  le  papier;  il  cHe  au  nombre  de  j 
ces  corps ,  les  carbonates  de  soude  et  de  chaux,  | 
qu'on  peut  ajouter  dans  les  papiers  et  qui  don-  ! 
nent  lieu  à  la  formation  d'hytlriodates,  et ,  si  le  , 
papier  était  pur  de  sels,  l'ammoniaque  qui  se  \ 
dégagerait  dans  le  lieu  où  serait  le  tracé  d'iode,  j 
M.  Chevalier  s'est  aussi  livré  à  quelques  re-  | 
cherches,  qui  l'ont  conduit  à  reconnaître:  ] 
i  "  que  l'écriture  tracée  avec  l'iode  sur  le  papier  \ 
collé  avec  la  fécule,  diffère  de  l'écriture  tracée  | 
avec  l'encre  ordinaire ,  en  ce  que  le  tracé  à  ! 
l'iode  a  une  couleur  différente  et  donne  lieu  à  \ 
des  traits  plus  larges  et  moins  nets  ;  2°  que  la 
différence  de  couleur  augmente  en  peu  de 
temps  et  passe  au  violet  rougeâtre  ;  3"  que  la 


disparition  du  tracé  s'opère  lememeiii  lorsque 
le  papier  est  renfermé  dans  un  portefeuille; 
4°  que  cette  disparition  exige  encore  un  lajkS 
de  temps  assez  considérable  lorsque  le  tracé 
est  exposé  à  l'air  libre  ;  5°  qu'on  peut  le  faire 
reparaître  de  manière  à  pouN'oir  le  lire ,  et  le 
moyen  consiste  à  mouiller  le  papier  avec  une 
solution  de  chlore  mêlé  à  un  peu  d'acide  sul- 
furique;  6*  que  l'écriture  qui  a  disparu  repa- 
rait encore  de  nouveau ,  mais  qne  le  temps 
qu'elle  met  à  disparaître  est  assez  long  pour 
que  l'on  puisse  prendre  copie  de  ce  qui  avait 
été  tracé  avec  la  teinture  d'iode  j  7*  que  le  pa- 
pier fin,  d'une  texture  serrée,  parait  retenir 
davantage  l'iodure  d'amidon  que  ne  le  fait  le 
papier  inférieur.  En  effet,  le  tracé  opéré  sur 
le  papier  de  qualité  supérieure ,  lorsqu'il  repa- 
raît par  le  mouillage,  est  plus  coloré,  et  par 
suite  plus  facile  à  lire. 
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Des  RECOLTES.  —  Récoltes  des  fourrages. 
—  Dans  quelques  contrées  montagneuses  ou 
dans  les  marécages ,  les  animaux  vont  eux- 
mêmes  chercher  leur  nourriture;  la  récolte  ne 
se  fait  pas  autrement  que  par  la  dent  des  ani- 
maux :  ceci  appartient  plutôt  à  l'aménagement 
des  pâturages  et  à  l'économie  des  prairies 
d'embouche  qu'à  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. 

Nous  dirons  seulement  un  mot  sur  les  four- 
rages verts. 

L'époque  la  plus  favorable  à  la  coupe  des 
fourrages  verts  est  celle  où  la  plupart  des 
plantes  sont  en  pleine  floraison;  mais,  si  l'on 
attendait  jusqne  là  pour  commencer  le  fau- 
chage d'une  pièce,  il  arriverait  infailliblement, 
lorsqu'on  toucherait  à  la  fin,  que  les  tiges  se- 
raient trop  dures  et  trop  ligneuses.  Lorsque 
le  champ  aura  quelque  étendue,  on  aura  donc 
soin  de  commencer  quelque  temps  avant  la 
fleur,  afin  d'avoir  toujours  des  tiges  vertes  et 
succulentes.  C'est  uu  grand  talent  pour  un 
agriculteur  de  savoir  combiner  son  assolement 
de  telle  sorte  que  la  nourriture  au  vert  ne  soit 
pas  interrompue  ni  excessivement  abondante  ; 
au  reste,  il  vaut  mieux  que  cette  dernière  cir- 
constance se  présente ,  car  ce  qui  serait  sura- 
bondant peut  toujours  être  converti  en  foin. 

Ou  tiendra  sévèrement  la  main  à  ce  que  les 
ouvriers  fauchent  toujours  d'une  manière 
régulière ,  en  suivant  la  direction  des  billons , 


surtout  pour  les  fourrages  annuels,  tels  que  les 
vesces,  le  trèfle  incarnat,  le  seigle,  etc.  On  ne 
doit  jamais  manquer,  sitôt  que  la  coupe  d'un 
billon  est  terminée,  d'y  mettre  la  charrue 
pour  enfouir  les  chaumes  ;  on  comprend  que 
si  la  pièce  est  fauchée  sans  ordre ,  ou  ne  peut 
exécuter  ce  labour  que  lorsque  la  totalité  est 
enlevée. 

Nous  arrivons  à  parler  de  la  récolte  des 
fourrages  convertis  en  foin  ou  de  la  fenaison. 
C'est  sur  l'abondance  et  la  qualité  de  ses  four- 
rages que  reposent  les  espérances  du  cultiva- 
teur, parce  qu'ils  sont  les  élémens  essentiels  de 
la  production  du  fumier  et  de  la  nourriture 
des  animaux.  L'époque  varie  suivant  les  sai- 
sons d'abord,  mais  encore  plus  suivant  la  na- 
ture des  plantes  et  l'espèce  de  bestiaux  aux- 
quels le  fourrage  est  destiné.  Nous  diviserons 
la  récolte  des  foins  en  fourrages  artifici-els  et 
en  fourrages  naturels. 

Fourrages  artift-ciels.  —  Les  fourrages  des 
prairies  artificielles  sont  ordinairement  mûrs 
les  premiers.  Je  n'entends  pas  par  maturité  le 
moment  où  les  plantes  ont  acquis  un  tel  dé- 
veloppement que  leurs  semences  puissent  ser- 
vir à  la  reproduction,  mais  bien  celui  où  ces 
sortes  de  prairies  donnent  le  fourrage  le  plus 
abondant  et  le  meilleur. 

En  général,  l'époque  où  les  fleurs  commen- 
cent à  tomber  est  celle  qu'il  faut  préfiirer,  à 
moins  que  le  foin  ne  doive  servrr  à  la  nourri- 


»  tiire  des  chevaux, qui,  en  général,  aiment  un 
../*  foin  sec  et  fibreux.  Le  contraire  arrive  lors- 
i  qu'on  veut  nourrir  un  bétail  à  cornes.  Quel- 
,  '^^  ques  vétérinaires ,  en  faisant  l'autopsie  des 
chevaux  abattus,  ont  remarqué  dans  leurs  in- 
testins de  grosses  pelotes  de  feuilles ,  dont  la 
présence  n'est  pas  sans  doute  étrangère  à  cer- 
taines affections  qui  attaquent  le  cheval;  sou- 
vent ,  dans  les  râteliers,  on  a  pu  remarquer 
des  amas  de  feuilles  qui  nous  paraissent  très- 
succulentes,  et  qui  sont  cependant  dédaignées 
par  ces  animaux.  Les  bœufs,  au  contraire,  en 
sont  très  friands,  et  on  a  remarqué  partout  que 
le  fourrage  coupé  de  bonne  heure  est  préféra- 
ble à  l'autre  pour  l'engraissement.  Sans  donner 
à  ces  considérations  plus  d'importancequ'elles 
n'en  méritent,  je  crois  que  le  cultivateur,  pos- 
sesseur de  gros  bétail,  fera  bien  de  prendre  les 
prairies  artificielles  un  peu  sur  le  vert,  et  de 
laisser  au  contraire  prendre  plus  de  consis- 
tance au  système  ligneux,  chaque  fois  qu'il  au- 
ra des  chevaux  à  nourrir  Cela  est  vrai,  surtout 
pour  certaines  espèces  de  foui  rages  dont  les 
graines  sont  un  peu  volumineuses  et  du  goût 
des  chevaux,  telles  que  les  pois  gris,  les  vesces, 
le  sainfoin. 

Dans  tous  les  cas,  la  fauchaison  des  fourra- 
gsanniiels  sera  devancée  de  quelques  jours 
ou  davant;<ge,  lorsqu'ils  se  trouveront  mélan- 
gés d'une  forte  proportion  de  mauvaises  her- 
bes,  afin  que  celles-ci  n'aient  pas  le  temps 
d'arriver  à  maturité,  de  s'égrener,  et  d'infes- 
i*;r  le  champ  de  leurs  semences  pour  plu- 
sieurs années. 

Un  point  sur  lequel  il  importe  d'apporter 
beaucoup  d'attention  et  d'exigence,  c'est  que 
les  faucheurs  coupent  V  herbe  le  plus  bas  pos- 
sible. En  supposant  à  l'herbe  une  hauteur  de 
deux  pied«,  et  un  produit,  par  hectare,  de  qua- 
tre milliers  de  fourrages ,  il  est  évident  que  si 
on  laisse  des  tronçons  de  deux  pouces  plus 
haut  qu'il  n'est  nécessaire,  on  diminue  le  pro- 
duit de  un  douzième;  et  si  le  fourrage  se  vend 
48  fr.  le  millier,  on  fera  sur  chaque  hectare 
une  perte  de  six  francs  par  coupe ,  ou  de  1 2  f. 
pour  deux  coupes ,  ce  qui  sarpassse  les  frais 
de.  f.iuchage,  puisque  dans  la  plupart  des  loca- 
lités on  ne  paie  que  5  fr.  50  c,  lorsqu'on  a 
nue  grande  quantité  à  faire  faucher.  Il  résuite 
encore  de  cet  état  de  choses  un  très-grand  in- 
convénient, c'est  que  ces  tronçons,  venant  à  se 
dessécher,  deviennent  extrêmement  durs  etli- 
gneux,  et  forcent  les  ouvriers,  dans  la  coupe 
suivante,  à  prendre  encore  au-dessus  et  à 
occasionner  une  plus  grande  perte  que  la  pre- 
miè-re.  Dans  les  prairies  naturelles  ,  le  dom- 
mage produit  surpasse  de  beaucoup  la  pro- 
portion que  j'ai  indiquée  pour  les  fourrages 
ariificiols.  Il  est  incontestable  que  c'est  dans 
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le  iJipisqui  forme  ief.nJ  du  (>ré  que  se  trouve 
l'herbe  la  plus  touffue  ,  la  plus  nourrissante , 
telle  que  les  trèfles  fraisier,  blanc,  filiforme ,  et 
les  feuilles  radicales  de  la  majeure  partie  des 
graminées. 

Ceux  qui  ont  tant  soit  peu  l'habitude  du 
fauchage  n'ignorent  pas  que  cette  opération 
s'exécute  avec  phis  de  perfection  et  moins  de 
fatigue,  lorsque  les  plantes  sont  mouillées  et 
couvertes  de  rosée.  Les  faucheurs  ont  l'ha- 
bitude de  commencer  leur  besogne  dès  la 
pointe  du  jour.  Ils  font  beaucoup  plus  d'ou- 
vrage; le  travail  est  mieux  fait.  Mais,  cepen- 
dant, il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  ;  ces  mon- 
ceaux d'herbage  tout  humides  de  pluie  ou  de 
rosée,  s'ils  ne  sont  pas  répandus  immédiate- 
ment, ne  tardent  pas  à  fermenter  et  à  devenir 
jaunes;  l'humidité  fait  perdre  une  partie  des 
substances  nutritives ,  qui  ordinairement  sont 
solubles.  Si  l'on  permet  aux  fauclieurs  de 
commencer  dès  le  matin ,  il  est  es.penliel  de 
leur  prescrire  de  ne  travailler  que  sur  les  par- 
ties élevées,  et  non  pas  dans  les  bas-fonds  où 
la  dessiccation  est  longue  et  difficile. 

Aussitôt  qu'on  a  commencé  à  faucher  une 
pièce  d'herbage  artificid,on  se  hâte,  dans 
certaines  contrées,  de  répandre  les  andains 
sur  toute  la  superficie.  C'est  une  faute,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  les  circonstances  de  po- 
sition et  de  température.  En  effet ,  si  la  pluie 
menace,  il  faudra  remettre  le  fourrage  tn  jîe- 
tits  tas,  et  Vépandage  aura  été  une  opération 
inutile.  Si  le  temps  marque  une  tendance  à 
rester  au  beau  fixe,  les  feuilles  des  plantes, 
surprises  par  une  chaleur  iutense,  se  crispe- 
ront, se  dessécheront  trop  promptement  et 
tomberont  à  la  moindre  secousse. 

Nulle  part  le  fanage  des  prairies  artificielles 
n'est  mieux  entendu  que  dans  certaines  par- 
ties du  département  de  l'Oise.  levais  exposer 
les  procédés  que  l'on  y  suit,  mais  qui  ne  sont 
point  invariables.  Tout  ce  qui  est  fauché  le 
matin  est  laissé  en  andains,  tels  que  les  a  faits 
le  fauchage.  Vers  midi  ou  un  heure,  on  les  re- 
tourne ,  mais  on  ne  les  éparpille  pas.  Cette 
opération  a  seulement  pour  but  de  les  faire 
également  ressuyer  des  deux  côtés.  Ce  qui  est 
fauché  le  soir  est  laissé  intact.  Le  lendemain 
matin ,  aussitôt  que  la  chaleur  du  soleil  a  fait 
évaporer  la  rosée,  on  met  en  petits  tas  de  25  à 
30  livres  tout  ce  qui  a  été  fauché  la  veille  in- 
distinctement. On  a  soin  de  les  soulever  le 
plus  possible,  afin  que  la  chaleur  et  le  vent  les 
pénètrent  dans  tous  les  sens.  On  les  retourne 
le  jour  même  et  les  suivans  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  sec»,  mais  toujours  sans  les  répandre. 
Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  que  la  dessiccation  est 
terminée,  on  apporte  des  liens  de  paille  ou 
d'écorces  de  tilleul ,  qu'on  a  préparés  dans  les 
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«ours,  pendanlviue  la  rosée  ne  permellait  pas 
de  travailler,  et  on  lie  ce  qui  est  sec;  le  lienesl 
étendu  par  terre  et  chargé  de  deux  des  petits 
monceaux  dont  j'ai  parlé  {)récédemment.  Les 
ouvriers  les  plus  faibles  chargent  les  liens,  et 
les  plus  forts,  ou  mieux  les  plus  adroits ,  lient 
les  bottes  sans  trop  les  secouer.  Par  la  dessic- 
cation ces  sortes  de  fourrages  se  réduisent  or- 
dinairement au  quart  du  poids  qu'ils  avaient 
étant  verts.  Ainsi  chaque  botte  pèse  à  peu 
près  i2  à  -15  livres.  Aussitôt  le  bottelage  ter- 
miné ,  on  met  le  tout  en  dizeaux  de  25  à  50 
bottes. 

La  manière  de  faire  ces  dizeaux  mérite 
d'être  connue.  Un  ouvrier  lient  une  botte  dres- 
^ce  ,  pendant  que  les  autres  dressent  contre 
celle-là  d'autres  bottes  jusqu'à  ce  qu'il  y  eu 
ait  neuf  dans  la  ligne.  Lorsque  les  dix-huit 
bottes  sont  dressées,  en  donnant  nn  peu  d'in- 
clinaison aux  dernières,  on  les  recouvre  avec 
sept  bottes  posées  en  travers  et  formant  un 
peu  le  toit.  On  comprend  que  s'il  vient  à  pleu- 
voir, il  n'y  aura  de  mouillées  que  les  bottes  su- 
périeures, qu'on  pourra  ôter  et  faire  sécher 
lorsque  le  temps  le  permettra.  Celte  dis-posi- 
lion  a  encore  un  mérite  qui  lui  est  particulier  : 
c'est  qu'il  est  facile  au  cultivateur  de  s'assurer 
immédiatement  et  sans  beaucoup  de  peine,  du 
nombre  de  bottes  de  fourrages  qu'il  a  récol- 
lées. 

"Le  bottelage  sur  le  champ  mémeapour  but 
de  conserver  au  fourrage  la  majeure  partie  de 
ses  feuilles.  Quiconque  a  été  présent  au  char- 
gement et  au  déchargement  d'une  récolte  de 
fourrages  art-ficiels,  comprendra  aisément 
(juelle  économie  présente  cette  méthode  com- 
parativemeul  à  celle  qui  consiste  à  les  emma- 
gasiner sans  Ifcs  avoir  bottelées  auparavant. 

Comme  on  le  voit,  le  point  principal  qui  dif- 
férencie le  fanage  picard  des  autres  modes 
usités  dans  la  presque  totalité  du  territoire 
fiançais ,  consiste  à  opérer  la  dessiccation  du 
foin  en  petits  tas  ,  au  lieu  de  l'éparpiller.  S'il 
arrive  des  ondées  pendant  l'opération  ,  on  n'a 
d'autre  besogne  à  faire  que  de  retourner  de 
temps  à  autre  les  monceaux,  afin  d'empêcher 
le  dessoiis  de  jaunir.  Si  on  eût  dispersé  tout 
le  foin  surla  surface  du  sol,  la  pluie  aurait  lavé 
toutes  les  tiges,  occasionné  la  chute  des  feuil- 
les, et  chaque  partie  de  la  récolle  étant  sou- 
mise incessamment  à  l'action  dissolvante  de 
l'humidité  ,  tous  leà  brins  sont  comme  lessi- 
vés et  perdent  à  la  longue  leur  principes  nu- 
tritifs. Le  fourrage  devient  blanc,  &t  n'a  plas 
de  qualité  pour  la  vente,  parce  que  dans  la 
réalité  il  ne  possède  guère  d'autre  mérite  que 
celui  de  la  paille. 

Cet  inconvénient  a  été  senti  partout  :  dans 
quelques  pays  on  a  essayé  d'y  remédier  par 


diverses  mélliodes.  Les  cullivaleurs  qui  ne 
voudraient  pas  pratiquer  la  méthode  picarde  , 
que  nous  venons  de  faire  connaître  dans  toute 
sa  simplicité,  pourront  tenter  celle  qui  est 
usitée  dans  quelques  provinces  allemandes  et 
dans  le  Milanais  :  c'est  la  méthode  dite  à  la 
Clapmayer,  ainsi  appelée  du  nom  de  celui 
qui  la  propagea  le  premier.  Elle  se  fonde  sur 
un  principe  de  physiologie  végétale  bien  con- 
nu aujourd'hui  :  que  les  plantes  n'abandon- 
nent leur  eau  de  végétation  que  lorsque  la  vi- 
talité est  détruite.  Plusieurs  causes,  plusieurs 
agens  peuvent  opérer  cette  destruction  :  la 
dessiccation  à  l'air  libre,  la  trituration,  la  cuis- 
son, la  fermentation,  les  combinaisons  chimi- 
ques au  moyen  de  substances  étrangères.  Si 
l'on  prend  des  plantes  bien  sèches,  qu'on  les 
fasse  tremper  dans  de  l'eau,  après  un  certain 
temps  et  en  raison  de  la  porosité  de  leur  tissu, 
elles  se  chargeront  d'une  plus  grande  quantité 
de  ce  liquide  qu'elles  n'en  contenaient  à  l'é- 
tat vert  et  herbacé  ;  lorsqu'elles  sont  ainsi 
mouillées  artificieilement,  si  on  les  expose  à 
l'action  du  vent  et  du  soleil,  elles  seront  com- 
plètement sèches  après  20  à  25  minutes,  tan- 
dis que  pour  les  réduire  au  même  état  de  sic- 
c.le,  il  a  fallu  36  à  48  heures  de  beau  temps 
pour  évaporer  l'eau  de  végétation. 

Pour  anéantir  les  principes  de  vie,  Clap- 
mayer s'est  servi  de  la  fermentation.  Quel- 
ques heures  après  que  le  trèfle  ou  tout  auire 
fourrage  est  fauché,  on  l'amasse  en  gros  mon- 
ceaixx  tassés  médiocrement,  afin  que  l'air,  qui 
est  un  agent  essentiel  à  la  fermentation,  puisse 
y  pénétrer.  La  fermentation  se  manifeste  quel- 
quefois après  1 2  heures,  le  plus  souvent  après 
24  à  30,  rarement  elle  tarde  jusqu'à  60.  Elle 
marche  tantôt  rapidement,  tantôt  avec  une 
grande  lenteur.  Dans  tous  les  cas,  lorsque  la 
chaleur  qui  se  développe  à  l'inlérieur  est  telle 
qu'on  ne  peut  plus  y  tenir  la  main  et  que  le 
gaz  s'échappe  d'une  manière  sensible  à  l'œil , 
il  n'y  a  plus  de  doute  que  le  principe  de  vie  ne 
soit  détruit  dans  les  végétaux.  On  rassemble 
un  grand  nombre  d'ouvriers,  on  démonte  le 
tas,  on  l'éparpillé  au  loin;  et,  après  une  heure 
ou  uneheure  et  demie  de  beau  temps,  le  tout 
est  sec  et  à  conservé  ses  feuilles.  Quoique  les 
gaz  qui  s'échappent  loi-squ'on  disperse  les  tas 
échauffés  ne  soient  pas  bien  nuisibles,  parce 
qu'ils  sont  emportés  et  mélangés  avec  la  masse 
ambiante,  il  est  bon  de  prendre  quelques  pré- 
cautions. 

Récolte  des  foins  de  prés  naturels.  -  L'é- 
poque où  le  fanage  de  ces  sortes  d'herbages 
s'exocule,  varie  avec  la  température  de  l'an- 
née et  la  climature  de  chaque  contrée  ;  elle 
est  également  et  surtout  subordonnée  à  la  na- 
ture des  plantes  qui  composent  la  prairie.  Un 


défaut  qu'ontia  plupart  des  prés  naturels,  c'est 
d'être  composés  de  plantes  qui  n'arrivent 
pas  à  maturité  au  même  moment  de  l'année. 
Si  l'on  fauchequand  les  unes  ont  pris  tout  leur 
développement,  on  perdra  en  quantité  sur  celles 
qui  sont  moins  avancées  ;  si  l'on  attend  que 
celles-ci  soient  arrivées  à  maturité ,  les  pre- 
mières n'offriront  plus  qu'un  fanage  sec ,  fi- 
breux, ne  contenant  de  principes  alimentai- 
res qu'en  très-faible  proportion.  Dans  une 
même  prairie,  la  f louve  odorante  {Anthoxan- 
thum  odoratum)  a  fleuri  vers  la  fin  d'avril,  la 
majeure  partie  des  Paturins  (Poa)  fin  de  niai; 
les  Fétuques,  dans  la  première  moitié  de  juin; 
les  Agrostides  (.Igrofis),  dans  la  seconde  moi- 
tié de  juillet;  les  Canches  (Aira),  les  Orges 
(Hordeum) ,  les  Bromes  (Bromus)  et  les  Hou- 
ques  (Holcus) ,  dans  la  première  quinzaine  du 
même  mois.  D'autres  ont  fleuri  plus  »ard  en- 
core, tels  que  quelques  Alopécures ,  Ivraies  et 
Fromens. 

Les  cultivateurs  quP  estiment  le  fourrage 
par  le  poids  brut,  altendent  pour  faucher  que 
la  plupart  des  graminées  aient  amené  leurs  se- 
mences à  maturité.  Il  serait  plus  judicieux  de 
prendre  pour  base  de  sa  détermination  la 
quantité  de  matière  nutritive  que  contient  la 
plante  aux  diverses  époques  de  sa  croissance. 
Peu  d'expériences  ont  été  faites  sur  un  objet  j 
qui  intéresse  cependant  l'agriculture  au  plus 
haut  degré.  En  attendant  qu'on  veuille  bien 
s'occuper  de  recherches  analogues,  j'extrds 
du  tableau  dressé  par  Georges  Sinclair  ce 
qu'il  y  a  de  réellement  pratique  dans  son  ou- 
vraee  sur  les  graminées  propres  aux  prai- 
ries. 

Les  plantes  qu'il  convient  de  faucher  à  l'é- 
poque de  la  floraison,  sont  les  suivantes  :  Fé- 
tuque  élevée  et  F.  roseau  {Festuca  elatior  et 
arundinacea) ,  Brome  stérile  {Bromus  sterilis)^ 
Houque  molle  {Holcus  mollis),  Brome  à  phi- 
sieurs  fleurs  {Bromus  muliiflorvs) ,  Phalaiis 
roseau  {Phalaris  aruridinacea),  Fétuque  dure 
(  Festuca  duriuscula  ) ,  Poa  à  petites  feuilles 
{Poa  angustifolia),  Houque  laineuse  (  Holcus 
lanatus) ,  Fétuque  des  prés  (F.  pratensis  ) , 
Alopécure  des  prés  (  Alopecurus  pratensis  ) , 
Avoine  pubescente  (Avenapubescens),  Brome 
des  toits  (Bromus  iectorum),  Paturin  des  prés 
{Poa  pratensis),  Avoine  jaunâtre  {Avena  fla- 
vescens).  Avoine  des  prés(^.  pratensis).  Il 
convient  au  contraire  de  faucher  àV  époque  de 
la  maturité  des  graines,  les  prairies  naturelles 
dont  les  graminées  principales  sont  les  suivan-  j 
tes  :  FLéoledes  près  {Phleum  pratense) ,  Dac-  ! 
!  y  le  pelotonné  {Daciylis  glomerata) ,  Agrostis  ' 
traçante  (Agwstis  stolonifera),  Fétuquerouge  [ 
(F  rubra) ,  Ivraie  vivace  {Lolium  perenne  ), 
iirize  Irenîbluiite  {Briza  média) ,  Cynosure  à 


crête  (Cfjnosurus  crisiatus),  Flouve  odorauio 
(Anihoxanthum  odoratum)  ^  Poa  commun 
{Poa  trivialis). 

L'époque  dépend  encore  de  Vespèce  de  bé- 
tail auquel  le  fourrage  est  destiné.  Les  bêtes 
à  cornes  préfèrent  celui  qui  a  été  fauché  de 
bonne  heure  ;  les  chevaux  aiment  m-ieux  ce- 
lui qui  l'a  été  à  une  époque  assez  avancée. 

Dans  tous  les  cas,  le  cultivateur  se  persua- 
dera bien  qu'il  n'y  a  rien  à  perdre  à  faire  la 
récolte  des  prés  à  l'époque  de  la  floraison , 
quelle  que  soit  la  nature  des  plantes  qui  les 
composent.  Si  l'on  fait  une  seconde  coupe,  ou 
un  regain ,  elle  sera  plus  abondante  ;  si  l'on 
fait  pâturer  immédiatement  après  la  pre- 
mière coupe,  le  pâturage  durera  plus  long- 
temps. Une  seule  circonstance  demande  ex- 
ception. Lorsque  les  souches  des  plantes 
viennent  à  périr  ou  du  moins  à  donner  des 
signes  d'une  prompte  destruction ,  on  laisse 
mûrir  les  semences  :  le  fauchage  et  le  fanage, 
en  les  secouant,  les  répandent  sur  le  sol  ;  on 
donne  ensuite  un  hersage  énergique  pour  les 
enterrer  et  remuer  la  terre.  Elles  ne  tardent 
pas  à  germer  et  à  donner  une  nouvelle  vie  à 
la  prairie.  IMais  ce  moyen  n'est  qu'un  palliatif; 
il  est  certain  que  si  des  plantes  vivaces  meu- 
rent ,  c'est  qu'il  y  a  dans  le  sol  un  vice  intrin- 
sèque qu'il  faut  détruire,  et  le  meilleur  moyen 
de  régénérer  une  prairie,  c'est  de  la  convertir 
pour  quelque  temps  en  terre  arable. 

Le  fauchaqe  des  prés  naturels  s'exécute 
comme  celui  que  nous  avons  décrit  pour  les 
prairies  artificielles.  Dès  qu'une  certaine  su- 
perficie est  abattue ,  on  se  hâte  de  la  disper- 
ser le  plus  également  possible  sur  toute  la  sur- 
face. 

On  répand  tout  ce  qui  est  fauché  jusqu'à 
trois  heures ,  ou  jusqu'au  repas  que  prennent 
ordinairement  les  ouvriers  vers  qiiatre  heu- 
res ou  quatre  heures  et  demie.  Ce  qui  est  fau- 
ché après  cette  époque  est  laissé  en  andains. 
On  amasse  ce  qui  a  été  répandu  en  petits  tas 
que,  dans  certains  pays,  on  nomme  chevrottes, 
et  qui  représentent  assez  bien  la  moitié  d'une 
sphère  qui  aurait  vingt  pouces  à  deux  pieds 
de  diamètre.  Cependant ,  si  la  température 
menaçait,  on  laisserait  les  andains  sans  les 
toucher.  Même  pendant  des  pluies  abondan- 
tes et  persévérantes  ils  se  conservent  bien, 
pourvu  qu'on  ait  la  précaution  de  les  retour- 
ner aussitôt  qu'on  s'aperçoit  que  les  feuilles 
du  dessous  commencent  à  jaunir.  Mais  une 
fois  la  dessiccation  commencée,  on  aura 
pour  règle  invariable  de  ne  pas  laisser  exposé 
à  la  pluie  on  à  la  rosée  un  seul  brin  d'herbe 
qu'il  ne  soit  amassé  en  chevrottes.  Ces  che- 
vrottes, ou  monceaux,  seront  d'autant  plu.« 
grosses  que  le  foin  sera  arrivé  à  un  point  plus 


avancé  de  siccité.  Aussitôt  que  la  rosée  est 
évapo.  ée ,  ces  monceaux  sont  répandues  sur 
la  surface  au  moyen  des  fourclu's.  Quelques 
heures  après,  on  retourne  le  foin  avec  des  râ- 
teaux qu'on  manœuvre  de  manière  qiie  l'herbe 
qui  était  au-dessous  se  trouve  au-dessus  après 
l'opérai  ion. 

Il  est  essentiel  que  cette  opération  soit  faite 
avec  activité  et  avec  beaucoup  de  soin.  Lors- 
<iue  le  foin  est  en  couches  un  peu  épaisses,  les 
faneurs  ne  font  pas  plonger  le  râteau  josqu'à 
terre,  de  sorte  que  la  couche  inférieure  n'est 
jamais  ramenée  à  la  superficie  pour  profiter  de 
la  chaleur  des  insolations. 

Dès  que  le  chef  de  main-d'œuvre  s'aperçoit 
que  le  soleil  descend  sur  l'horison,  et  qu'il  ne 
reste  plus  que  le  temps  suffisant  pour  mettre 
en  monceaux  ou  chevrettes  tout  ce  qui  est 
«;oupé  et  éparpillé,  on  doit  cesser  tout  autre 
besogne  pour  se  mettre  à  celle-ci  avec  ardeur. 
On  doit  avoir  pour  principe  de  ne  laisser  ex- 
|K)sé  à  la  rosée  que  ce  qu'on  ne  peut  soustraire 
à  son  iaîluence. 

Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  qne  le  foin  a  acquis 
un  degré  suffisant  de  siccité,  on  s'occupe  de 
le  rassembler  ei  de  le  mettre  en  monceaux. 
Si  on  l'enlève  immédiatement,  on  peut  se 
contenter  de  le  disposer  en  boudins ,  qui  ne 
.sont  autre  chose  que  des  prismes  de  foin  dispo- 
sés sur  toute  la  longueur  de  la  prairie.  Si  le 
fourrage  est  destiné  à  passer  la  nuit  ou  un  es- 
pace de  temps  plus  long ,  il  est  nécessaire  de 
l'amoncelfr  d'une  manière  plus  régulière .  et 
(jiii  le  mette  à  l'abri  des  accidens  qui  peuvent 
survenir.  Moins  le  foin  est  sec,  plus  petits 
SOI  ont  les  monceaux,  c(  vice  versa.  On  les 
dispose  souvent  en  mamelons  ,  qui  présentent 
la  forme  d'une  demi-sphère.  Il  serait  bien  plus 
avantageux  de  leur  donner  celle  d'un  cône 
alongé.  La  pluie  a  moins  de  prise,  glisse  sur 
les  parois  extérieures,  pourvu  que  l'on  ait 
p:  is  la  précaution  de  les  rendre  lisses  au 
moyen  du  râteau. 

Ce  dernier  instrument  est  celui  que  l'on 
emploie  généralement  pour  rassembler  îe  foin 
et  le  mettre  en  tas. 

En  Allemagne,  on  fait  ce  que  l'on  nomme 
du  foin  brun.  Lorsque  l'herbe  est  à  moitié 
.sèche,  on  la  met  en  meule  en  la  foulant  et  la 
lassant  dans  tos^s  les  sens.  L'air  extérieur  n'a 
point  de  contact  avec  le  fourrage.  Il  y  a  bien 
eo.'iuite  une  sorte  de  fermentation ,  mais  cette 
iV-riuenlation  est  lente ,  insensible  et  tout-à- 
fait  analogue  à  celle  qu'épro:i'vent  les  plantes 
nggloméré'S  des so's  tourbeux.  Aussi  le  foin 
brun  a  beaucoup  lie  ressem!  lance  avec  la 
tourbe,  et  pour  le  dcnner  aux  bestiaux,  on 
est  forcé  de  le  couper  en  prismes  avec  un  in- 
strument tranchant.  Le  foin  n'est  pas  du  tout 


du  goû;  des  chevaux  ;  mais ,  au  dire  de  tous 
ceux  qui  en  ont  fait  usage,  les  bœufs  le  préfè- 
rent à  tout  autre ,  et  s'engraissent  prompte- 
raent  avec  cette  nourriture.  On  connaît  peu 
en  France  celte  manière  de  faire  le  foin ,  et  si 
elle  ne  présente  pas  le  danger  de  s'échauffer 
au  point  lie  brûler,  il  est  à  désirer  qu'on  l'a- 
dopte partout  où  l'on  se  livre  à  l'engraissement 
du  gros  bétail . 

Dans  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  nous 
avons  supposé  que  la  température  et  les  loca- 
lités favorisent  la  dessiccation  du  foin  ;  il  n'est 
pas  rare  que  la  pluie,  les  orages,  viennent 
déranger  les  calculs  du  cultivateur  :  celui-ci 
sera  toujours  prêt  à  faire  face  aux  changemens 
les  plus  brusques,  les  plus  imprévus  de  l'at- 
mospnère  :  si  des  pluies  d'orages ,  si  des  eaux 
boueuses ,  des  rivières  débordées  parcourent 
ses  prairies  et  couvrent  les  herbages  d'une 
vase  impure ,  il  est  nécessaire  de  retarder  le' 
fauchage  jusqu'à  ce  qu'une  pluie  douce  vienne 
laver  les  feuilles  des  végétaux  ;  si  cela  ne  suffit 
point  pour  rendre  le  fourrage  propre  et  sain , 
on  n'en  fera  pas  moins  la  fenaison  comme  à 
l'ordinaire;  mais,  en  préparant  le  foin,  on 
aura  la  précaution  de  le  secouer  souvent  et 
éuergiqueraent ,  afin  de  faire  tomber  la  pous- 
sière; avant  de  l'emmagasiner,  on  le  battra  au 
fléau  :  cette  besogne  s'exécutera  avec  plus  de 
perfection  et  de  succès  si  on  le  fait  passer  par 
une  machine  à  battre,  dont  la  ventilation  em- 
portera au  loin  la  poussière.  Ce  travail  est  mal 
sain  pour  les  ouvriers ,  et  on  aura  soin  de  les* 
relayer  de  timips  en  temps. 

Lorsque  la  température  se  dérange  tout-à- 
covp ,  au  moment  où  l'herbe  est  déjà  coupée , 
on  se  gardera  bien  de  la  répandre,  mais  on  la 
laissera  en  andains  ou  en  chevrottes.  Du  reste, 
on  se  persuadera  bien  que,  pour  que  la  dessic- 
cation soit  arrivée  à  un  degré  convenable,  il 
n'est  pas  du  tout  nécessaire  que  la  totalité  de 
l'eau  de  v<>gétation  soit  évaporée.  Tous  les  bons 
praticiens  savent  que  le  foin  emmagasiné ,  pour 
être  de  bonne  qualité ,  doit  subir  une  fermen- 
tation légère  et  insensible,  qui  manifeste  sa 
présence  dans  le  tas  par  une  sueur  qui  en  cou- 
la surface.  Ainsi ,  lorsqu'un  foin  n'est  pas  pai- 
faitement  sec,  et  que  la  pluie  menace,  ne 
craignez  pas  de  le  rentrer,  il  n'en  sera  que 
meilleur.  Si  vous  avez  des  doutes  sur  sa  con- 
servation, mélangez- le  par  couches  alterna- 
tives avec  du  foin  vieux  et  bien  sec ,  ou  strati- 
fitiz-le  avec  de  la  paille  d'orge  ou  d'avoine. 
Avec  l'emploi  de  ce  moyen ,  vous  pouvez  êire 
sans  inquiétude. 

Dans  les  prés  marécageux ,  dans  les  en- 
droits ombragés,  la  dessiccation  s'opère  len- 
tenient ,  et  le  foin  court  beaucoup  de  chances 
d'être  avarié.  Il  est  prudent,  lorsqu'on  le  peut, 


de  l'emporter  de  ces  fonds  humides  aussitôt 
qu'il  est  coupé ,  et  de  le  transporter  dans  un 
endroit  où  il  se  sèclie  plus  promptement  et 
plus  sûrement.  Pour  cela  faire ,  on  emploiera 
avec  succès  le  ràfleur  dont  nous  avons  parlé , 
ou  un  traîneau. 

Dans  le  Tyrol ,  on  fait  de  très-bon  foin  dans 
les  prairies  très-humides  ou  même  inondées , 
an  moyen  de  perches  de  5  à  6  pouces  de  cir- 
conférence ,  et  de  4  à  5  pieds  de  longueur , 
qui  portent  vers  leur  extrémité  supérieure 
trois  on  quatre  peliies  traverses  en  croix.  Après 
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j  la  feucliaison ,  on  fiche  ces  perches  dans  la 
;  prairie ,  on  réunit  le  foin  en  assez  gros  ta.s 
qu'on  pose  sur  les  perches  sans  les  laisser  tou- 
cher à  terre.  La  forme  convexe  que  prend 
l'herbe  la  soutient,  et  sert  à  rejeter  les  eaux 
pluviales.  L'air  circule  donc  librement  de  tous 
côtés,  et  le  foin  peut  ainsi  rester  plusieurs 
semaines  sans  le  moindre  dani,^er.  Cette  mé- 
thode compte  une  dépense  qui ,  une  fois  faite, 
ne  se  renouvelle  plus  pendant  bien  des  années. 

Antoine  de  Roville. 


Soin  ,  éducation,  nourriture  des  animaux. 


Alimens  cuits  a  l'dsage  des  herbi- 
vores. —  On  sait  que  sur  5  kilogrammes 
d'avoine  qu'on  donne  journellement  à  un 
cheval ,  un  dixième  à  peu  près  de  grains  se 
trouve  perdu  pour  sa  nourriture  ;  il  en  est  ainsi 
de  l'orge,  des  pois,  etc.,  qui  sont  encore 
d'une  digestion  plus  difficile.  Il  conviendrait 
donc  de  concasser  ces  grains  qui ,  dans  cet 
état ,  produiraient  une  économie  d'un  cinq- 
centième  au  moins.  —  Dans  quelques  parties 
(Je  l'Angleterre,  on  fait  bouillir  l'avoine  et  les 
autres  céréales  qu'on  donne  aux  chevaux  ;  et, 
on  s'est  assuré  que  l'avoine  et  l'orge  ainsi  pré- 
parées eiitretiennent  ce?  animaux  dans  un  état 
de  santé  et  de  force  beaucoup  plus  parfait  que 
ne  ferait  une  quantité  double  de  ces  mêmes 
céréales  dans  leur  état  de  crudité  ;  l'eau  même 
qui  a  servi  à  leur  cuisson  est  pour  eux  un 
excellent  breuvage. 

L'usage  alimentaire  des  végétaux  cuits  pour 
les  herbivores  est  un  fait  d'une  utilité  incon- 
testable ;  en  vain ,  a-t-on  dit  :  les  végétaux  di- 
visés, atténués,  cuits  et  pulpeux,  sont  impro- 
pres à  l'alimentation  ordinaire  des  animaux 
ruminans  ;  i!s  ne  provoquent  pas  une  mastica- 
tion suffisante  pour  provoquer  la  salivation;  ils 
n'exercent  pas  assez  les  organes  digestifs  et 
les  affaiblissent  ;  ils  sont  impropresà  la  rumi- 


nation; mais  excepté  l'abus,  c'est  une  erreur  : 
ils  conviennent  également  aux  bœufs  ,  aux 
moulons,  aux  chevaux. 

M.  Grognier  l'a  démontré  par  l'anatomie , 
la  physiologie  et  l'observation  ;  et  la  pratique 
de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  de  la  Flandre, 
de  l'Angleterre  et  des  États-Unis,  le  prouve 
d'une  manière  irrécusable. 

La  cuisson  accroît  les  propriétés  alimen- 
taires des  végétaux,  et  facilite,  en  outre,  l'em- 
ploi des  plantes  coriaces,  à  la  nourriture  des 
animaux. 

Pour  compléter  ces  observations,  nous  ajou- 
terons que  l'expérience  ayant  démontré  (|ne 
îe  lait  n'était  poiiit  indispensable  aux  jeunes 
veaux,  on  emploie  avec  succès,  pour  les  nour- 
rir, une  décoction  de  farine  d'orge ,  de  foin , 
etc.  Mais  quelle  que  soit  cette  décoction,  il  con- 
vient d'y  mêler,  dans  leurs  premiers  repas,  un 
peu  de  lait  dont  la  quantité  diminue  successi- 
vement jusqu'à  ce  que  lesevrage  soit  complet. 
Il  faut  encore  que  celte  décoction  soit  chauf- 
fée à  la  température  de  la  traite. 

M.  Miroux ,  maire  d'Aulnoy  ,  a  élevé  à 
l'eau  de  foin  un  grand  nombre  de  veaux;  et  l'on 
voit  chez  lui  de  jeunes  bœufs  et  de  très-belles 
génisses  qui  justifient  l'excellence  du  procé- 
dé. 


Horticulture. 


SOINS   A   DONNER  AUX    ARBRES    AFIN    DE 

HATER  tEDR  ACCROISSEMENT. — Lcs jardiniers 
intell  igens  ont  pour  habitude  d'enlever  les 
mousses  ou  lichens  qui  s'attachent  aux  arbres 
fruitiers,  en  les  frottant  avec  un  morceau  de 
drap;  et,  cet  usage  qu'on  suit  assez  générale- 
ment dans  la  Touraine  ,  est  une  des  causes  de 
la  beauté  et  de  la  qualité  des  fruits  qu'on  y  ré- 
colte. En  effet,  ces  plantes  parasites  ne  vivent- 
elles  pas  aux  dépens  de  la  sève;  et  la  poussière 
et  toules  les  substances  étrangères  qui  s'atta- 


chent à  l'arbre  ne  sont-elles  pas  comme  un 
obstacle  qui  s'oppose  à  son  développemt<ni  ? — 
C'est  en  employant  ce  procédé  sur  les  jeunes 
arbres,  tels  que  chênes,  bouleaux,  frênes,  or- 
meaux, etc. ,  dès  que  leur  tige  a  atteint  deux 
pouces  de  diamètre,  qu'on  parvient  à  hâier  au 
moins  trois  fois  plus  vite  leur  accroissen]ent. 
Deux  ou  trois  fois  l'année,  on  lenouvd'c  celte 
opération,  et  les  frais  qu'elle  exige  sont  payés 
au-de-!à  par  les  avantages  qui  résultent  d« 
cette  pr-itiijiie. 
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Cojistructions  rurales. 


Étables.  —  Fig.  laa.  Étable  à  stallesdoubles 
pour  douze  vaches  laitières  ; 

b,  Loges  pour  six  veaux  de  lait; 

c,  Etable  pour  six  bœufs  à  l'entrais; 

dd,  Etable  à  stalles  doubles  pour  douze 
bœufs  de  labour; 

e,  Eiable  pour  six  veaux  ou  taureaux  de 
chaque  âge  ; 


I  E ,  Aire  de  la  grange  ; 
F,  Porche  à  couvert; 
GG,  Passage  circulaire; 

1,2,3,  etc.  Huit  piles  en  pierres  ou  moel- 
lons. 

Ce  bâtiment,  comme  on  voit,  est  destiné  à 
servir  en  même  temps  de  grange  pour  le  four- 


rage et  d'abri  pour  les  bestiaux.  Sa  forme  oc- 
togone permet  de  tenir  aérées  les  différentes 
parties  de  l'étable  quelle  que  soit  la  direction 
du  vent  qui  souffle. En  outre,  l'espace  laissé  à 
la  croupe  des  bestiaux  étant  plus  considérable 
que  celui  qu'ils  ont  à  la  tète ,  il  en  résulte 
pour  eux  une  plus  grande  liberté  de  mouve- 
mens ,  comme  aussi  plus  de  commodité  pour 
les  gens  de  service.  La  nourriture  leur  est 
distribuée,  de  la  grange  à  fourrage,  par  un  in- 
tervalle laissé  libre  entre  la  meule  à  foin  qui 
occupe  le  milieu  de  la  grange  et  les  piliers  ou 
j.>oieaux  contre  1  esquels  viennent  s'appuyer  les 


râteliers  ou  mangeoires.  On  voit  par  la  coupe 
de  cette  grange,  fig.  3,  que  le  sol  étant  un  peu 
plus  élevé  que  celui  des  étables,  le  fourrage  est 
à  l'abri  de  toute  huraidilej  puis  on  facilitera  le 
service  des  auges  en  venant  gagner  à  deux 
pieds  en  conire-bas.  Ainsi  le  fourrage  se  trouve 
toujours  sous  la  main,  rien  n'est  plus  aisé  que 
de  le  transporter  par  brouettes  dans  le  pas- 
sage circulaire  régnant  autour  de  la  meule,  et 
d'tn  fàiie  la  distribution  convenable  à  chaque 
esftèce  de  bétail. 

L'un  des  côtés  du  polygone  sert  d'entrée  aux 
voilures  à  fourrage,  elles  peuvent  demeurer 


T>z   3 


à  couvert  tandis  que  s'effectue  leur  décharge- 
ment. Circonstance  essentielle  pendant  une 
grande  partie  de  l'année. 

Selon  ce  plan  on  réunira  donc  dans  un 
même  bâtiment ,  d'une  construction  peu  dis- 
pendieuse, toutes  les  différentes  sortes  de  bes- 
tiaux ,  qu'on  séparera  entre  elles,  comme  on 
le  jugera  convenable,  et  d'après  la  quantité 
des  espèces  et  les  rapports  qui  pourront  exi- 
ster dans  leurs  habitudes.  Cette  réunion  per- 
mettra d'inspecter  et  de  tenir  en  ordre  toutes 
les  étables ,  et  cela  sans  qu'on  ait  besoin  de 
sortir  de  l'une  pour  entrer  dans  l'autre. 

Déjà  plusieurs  étables  construites  sur  ce  prin- 
cipe existent  près  de  Bourbon-Vendée,  et 
l'expérience  qu'on  en  a  faite  a  réussi  complè- 
tement. Ce  genre  d'étables  convient  surtout 
dans  les  pays  où  l'usage  des  parcours  ne  permet 
guère  les  grands  approvisionnemens  de  four- 
rages; toutefois  l'aire  de  la  grange,  offrant  à 
peu  près  30  toises  carrées  (1 1 3™, 96  carrés)  de 
superîicie ,  sur  une  hauteur  de  20  à  25  pieds 
(6"*, 496  à  8™,'12),  il  ne  sera  pas  difficile  d'y 
placer  70  à  80  milliers  de  foin ,  sans  prendre 
pour  cela  sur  le  passage  affecté  au  service  de 
l'étable.  La  partie  formantl  'abri  destiné  aux 
bestiaux  renfermera,  d'après  ce  pian ,  42  tètes 
de  bélail. 

De  cjiaque  côté  de  l'octogone,  les  murs 


extérieurs  ont  25  pieds  (8"* ,12)  de  longueur 
sur  10  pieds  (3™.,248)  d'élévation.  Ces  murs 
sont  en  maçonnerie ,  ainsi  que  les  huit  piles 
qui ,  à  l'intérieur ,  supportent ,  à  chaque  angle 
du  polygone ,  les  arêtiers  du  toit  de  la  grange. 
Ce  toit  est  élevé  au-dessus  de  celui  des  étables. 
Par  ce  moyen ,  sans  augmentation  de  dépense, 
on  ménage ,  dans  le  pourtour  supérieur  (voyez 
pg.  2) ,  des  ouvertures  par  lesquelles  s'opère 
la  ventilation,  et  qui  admettent  un  jour  suffi- 
sant pour  éclairer  le  passage  affecté  aux  gens 
de  service.  On  peut  tenir,  au  besoin,  ces 
ouvertures  fermées  par  des  volets  que  l'on  fait 
aisément  mouvoir  d'en  bas  à  l'aide  d'une 
corde  et  d'une  poulie. 

Un  arbre,  formé  par  deux  pièces  de  bois 
jointes  ensemble,  est  placé  au  centre  du 
bâtiment  et  soutient  le  sommet  du  toit  auquel 
fl  sert  de  poinçon ,  les  huit  a-rêtiers  viennent 
s'y  implanter  à  l'aide  d'entailles  et  sont  retenus 
par  un  même  nombre  de  liens ,  puis ,  à  leur 
autre  extrémité,  ces  arêtiers  sont  fixés  par 
des  jambes  de  force  scellées  dans  chacune  des 
piles.  Pour  plus  de  solidité,  et  afin  de  mieux 
retenir  l'écartement,  on  peut  encore  établir 
deux  enlraits ,  partant  des  quatre  points  extrê- 
mes du  polygone  {^  et  5  ,  3  et  7)  et  qui,  se 
croisant  à  angles,  viendraient  se  croiser  avec 
le  poinçon. 
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Industrie  manufacturière  et   commerciale . 
Fin  de  Veuquête  ordonnée  par  le  Ministre  du  Commerce,  commencée  le  8  octobre  i834. 


Conclusion.  —  Les  livraisons  de  février, 
de  mars  et  d'avril  contiennent  à  peu  près  en 
substance  tout  ce  qui  fait  l'objet  des  interro- 
gatoires qui  ont  eu  lieu  devant  le  conseil  su- 
périeur du  commerce,  présidé  par  le  ministre  ; 
et  nous  avons  pu  nous  convaincre  à  combien 
d'incertitudes  et  de  contradictions  diverses 
elles  ont  donné  naissance  !  —  Pouvait-il  en  être 
autrement  an  milieu  de  ce  conflit  d'argumens 
opposés  qui  sont  venus  comme  se  heurter  aux 
yeux  de  la  France  étonnée  ?  —  Nos  manufac- 
turiers étaient-ils  bien  à  la  hauteur  d'une  sem- 
blable épreuve,  et  les  interrogateurs  possè- 
daient-ils  les  connaissances  nécessaires  pour 
savoir  en  tirer  toutes  les  données  qu'on  était 
en  droit  d'attendre  ?  Nous  devons  avouer  qu'il 
n'en  est  point  ainsi ,  et  que  loin  d'avoir  résolu 
la  question  elle  s'est ,  au  contraire,  compliquée 
pour  ne  pas  dire  embrouillée  sous  leur  patro- 
nage.— Car,  en  résultera-t-il  le  maintien  de  la 
prohibition  absolue,  comme  un  grand  nombre 
de  fabricans  le  désirent  ardemment ,  ou  ad- 
mettra-t-on  un  droit  protecteur  souhaité  par 
quelques  autres  ?  Faudra-t-il  consentir  à 
laisser  les  premiers  exploiter,  sans  par- 
tage ,  et  au  préjudice  des  consommateurs, 
une  industrie  que  le  défaut  de  concurrence 
fait  stationnaire ,  ou  bien  imposer  les  produits 
étrangers  d'un  droit  qui  protège  les  seconds, 
sans  l'élever  toutefois  au  point  d'anéantir  une 
lutte  qui  stimule  leur  zèle  ?  C'est  à  ce  dernier 
parti  que  s'était  arrêté  le  ministre  du  com- 
merce, en  se  fondant  sur  ce  que  l'intérêt 
général  devait  prévaloir  sur  l'intérêt  parti- 
culier «  C'est  sur  le  nécessaire  des  classes 
laborieuses ,  dit-il  à  ce  sujet ,  sur  les  moyens 
d'existence  de  la  population  entière  que  porte 
le  profit  des  propriétaires;  c'est  sur  la  misèie  du 
plus  grand  nombre  que  quelques-uns  s'enri- 
chissent. Loin  de  nous ,  ajoute-t-il ,  le  dessein 
de  vouloir  nous  plaindre  de  cet  effet  inévitable 
du  droit  sacré  de  la  propriété,  quand  il  est  le 
résultat  naturel  des  progrès  de  la  population  et 
de  la  richesse;  mais  au  moins  ne  le  produi- 
sons pas  à  l'aide  des  lois ,  ne  le  regardons  pas 
comme  un  bien  au  devant  duquel  il  faille  se 
précipiter,  dont  le  philanthrope  doive  être 
joyeux,  auquel  l'homrne  d'état  applaudisse." 

Cependant,  sans  compter  ici  les  opinions  des 
interrogés,  combien  peu  les  déclarations  des 
diverses  villes  manufacturières  du  royaume 
coïncident-elles  avec  ces  paroles;  car,  si  quel- 
<iues-unes  ne  sont  pas  1res  éloignées  d'admettre 
la  pensée  du  ministre ,  les  restrictions  qu'elles 


y  apportent  peuvent  être  considérées  comme 
une  véritable  dénégation;  et  quant  aux  autres, 
elles  déclarent  nettement  que  ce  serait  la  ruine 
totale  de  leur  industrie,  si  l'on  venait  à  laisser 
entrer  en  France  un  seul  des  produits  qu'elles 
fabriquent.  —  Et  si  nous  passons  aux  avis  des 
fabricans  appelés  devant  le  conseil ,  ce  sera 
bien  autre  chose  encore ,  comme  on  a  pu  s'en 
sssurer  en  lisant  le  résumé  de  l'enquête  que 
nous  avons  inséré  dans  notre  journal  ! — Qu'en 
conclure  donc  de  tout  ceci  ?  —  C'est  que  la 
question  a  été  mal  posée ,  qu'elle  n'a  point  été 
assez  mûrie  de  part  et  d'autre ,  et  qu'on  a 
commencé  par  la  fin. 

Avant  de  tenter  quelque  amélioration  au 
sujet  de  l'introduction  des  produits  étrangers, 
avant  de  réclamer  contre  tout  progrès  de  la 
liberté  du  commerce ,  il  fallait  s'enquérir  des 
moyens  à  mettre  en  usage  pour  arriver  à  ne 
blesser,  ni  les  intérêts  de  nos  manufaclures , 
ni  livrer  les  consommateurs  à  l'avidité  de  quel- 
ques fabricans. 

Nous  n'admettons  point  qu'une  nation  chez 
kquelle  les  sciences  ont  acquis  un  si  grand 
développement ,  chez  laquelle  quelques  indus- 
tries sont  restées  jusqu'à  présent  sans  rivales, 
ne  puisse  ,  lorsqu'elle  le  voudra ,  c'est-à-dire, 
quand  une  instruction  plus  générale  et  plus 
conforme  aux  besoins  de  notre  époque  sera 
mise  à  la  disposition  de  tous,  atteindre  cette 
haute  position  industrielle  à  laquelle  l'An- 
gleterre est  parvenue.  La  France  avec  un 
territoire  aussi  fertile  que  celui  qu'elle  pos- 
sède ,  ne  saurait  faire  faute  à  une  industrie 
quelconque ,  dès  qu'on  songera  sérieusement 
à  s'occuper  de  la  mettre  à  même  d'offrir 
toutes  ses  ressources  à  ses  habitans.  Nous 
savons  bien  qu'il  sera  toujours  impossible  de 
lui  faire  produire  ce  qu'elle  ne  peut  donner  ; 
mais  la  surface  de  son  sol  est  plusque  suffisante 
pour  mettre  aux  mains  de  l'homme  tout  ce 
qui  est  essentiel  à  son  existence.  Et  voilà  le 
point  important. . . 

La  France,  quand  elle  le  voudra,  manquera- 
t-elle  àsa  consommationagricole?  ne  peut-elie, 
à  l'aide  de  bons  systèmes  de  culture ,  élever 
autant  de  bestiaux  qu'il  lui  est  nécessaire  pour 
se  nourrir  et  pour  se  vêtir?  serait-elle  dans 
la  nécessité  d'acheter  le  charbon  de  terre 
de  l'étranger,  si  un  ensemble  de  canaux  bi  n 
combiné  lui  permettait  de  transporter  en  loos 
lieux  la  houille  du  Forez?  ne  trouve-t-on  pas 
le  fer  dans  ses  entrailles ,  et  ne  pourrait-il  pas 
être  obtenu  de  bonne  qualité  et  à  meilleur 
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marché ,  si  ies  voies  de  communications  étaient 
moins  difficiles,  si  le  prix  du  combustible n'é- 
toit  pas  aussi  élevé  ? 

Il  est  peu  de  matières  premières  que  nous 
ne  puissions  nous  procurer  si  nous  savions 
mettre  toutes  nos  ressources  à  profit;  et  puis, 
eu  supposant  même  qu'il  nous  soit  impossible 
de  tout  obtenir  du  sol ,  ne  récoltotis-nous  pas 
aussi  des  produits  nécessaires  à  d'autres  na- 
tions et  dont  elle  ne  peuvent  Jouir  sans  nous? 
d'où  un  système  d'échanges  qui  rétablirait  la 
balance.... 

C'est  quand  on  aura  mis  en  œuvre  tous  les  élé- 
inens  du  travail ,  c'est  lorsqu'on  aura  préparé 
des  voies  nouvelles  à  l'industrie ,  qu'on  pourra, 
sans  léser  aucun  intérêt,  aborder  les  tentati- 
ves mêmes  les  plus  hardies  ;  et  sans  nous  faire 
le  défenseur  de  la  prohibition ,  surtout  comme 
l'entendent  la  plupart  de  nos  spéculateurs , 
nous  dirons  qu'il  y  aurait  quelques  dangers  à 
s'abandonner,  avant  un  examen  plus  appro- 
fondi ,  à  des  résolutions  peut-être  intempes- 
tives. 

Mais  une  tendance  contre  laquelle  on  ne 
saurait  trop  s'élever,  et  qu'il  faudrait  combat- 
tre en  lui  opposant  une  forie  digue ,  est  celle 
qiH  a  pour  but  de  donner  un  grand  dévelop- 
pement aux  objets  de  luxe  au  préjudice  des  cho- 
ses de  première  nécessité.  C'est  en  provoquant 
l'amélioration  et  une  fabrication  étendue  des 
produits  utiles ,  qu'on  parviendra  à  répandre 
l'aisaoce  parmi  toutes  les  classes  de  la  société. 
N'est-ce  point  un  contre-sens  manifeste  que 
notre  nation  commet  en  particulier  en  persis- 
tant ainsi  qu'elle  le  fait  dans  une  voie  si  fausse 
et  si  détournée  de  la  véritable?  Ne  dirait-on 
{ias,en  contemplant  nos  expositions  publiques, 
que  nous  n'avons  d'autre  mission  que  d'a- 
grandir encore  le  domaine  des  jouissances  du 
riche  sans  nous  inquiéter  du  malheureux  ?  Il 
s'agit   bien   de  draps   superfins ,  de  tissus 
magnifiques  lorsque  les  trois-quarts  des  ha- 
bitans   du   pays  sont    à  peine  vêtus  ou   le 
sont    mal.   Cette    déplorable  préoccupation 
(pii  nous  fait   accorder  la  préférence  au  su- 
j)erflu  sur  le  nécessaire  est  une  maladie  qui 
nous  travaille ,  et  dont  nous  nous  guérirons 
difficilement ,  attendu  que  nous  cherchons  à 
nous  persuader,  à  force  de  paradoxes,  que  l'é- 
tranger, en  ce  sens ,  est  notre  tributaire  :  ad- 
mettons iKtur  un  instantcet  argument,  et  qu'on 
nous  dise  si  l'argent  que  nous  lui  soutirons  par 
ce  moyen  pei4  suffire  à  nous  procurer  ce  qu'il 
nous  serait  essentiel  de  posséder  et  qui  nous 
manque;  d'ailleurs  pense-t-on  que  l'industrie 
étrangère  reste  inactive  et  qu'elle  ne  s'efforce 
pas  de  s'affranchir  un  jour  de  ce  tribut?  Et  si 
la  iguerre  venait  tôt  ou  tard  à  se  déclarer  avec 


un  peuple,  avec  tous  les  peuples  ensemble ,  où 
en  serions-nous  avec  ces  produits  pour  lesquels 
nous  ne  trouverions  plus  alors  de  délwiichés, 
et  qui  certes  ne  remplaceraient  point  alors  ce 
que  la  consommation  des  masses  exige? 

Viugt-deux  millions  et  demi  de  Français , 
d'après  M.  Raimond,  membre  de  la  société 
de  statistique,  et  le  Jovmal  des  Connais- 
sances Utiles  ,  n'ont ,  ternie  moyen  ,  que 
trente-trois  centimes  à  dépenser  par  jour, 
c'est-à-dire,  n'ont  pas  de  quoi  se  procurer  le 
nécessaire ,  et  c'est  en  présence  de  tant  de  be- 
soins à  satisfaire  qu'on  songe  à  perfectionner 
ce  qui  leur  est  inutile  ! 

—  Il  s'agit  bien,  s'écrie  M.  Cazaux  ,  dans 
un  ouvrage  intitulé  la  Science  écwwmique 
(Uaprès  Sully  et  les  Anciens  ,  et  auquel  nou.s 
empruntons  ces  considérations  par  lesquelles 
nous  terminerons  cet  article;  il  s'agit  bien  vrai- 
ment de  rechercher  curieusement  les  moyens 
de  donner  encore  plus  d'importance  aux  fa- 
briques de  soiries ,  de  tulles ,  de  tissus  super- 
fins qui  enrichissent  quelques  centaines  de 
chefs  de  fabriques,  sans  avoir  pu  jusqu'ici 
procurer  le  bien-être  à  quelques  milliers  d'ou- 
vriers qu'ils  emploient  1  Jetez  les  yeux  sur  le 
sol  du  pays ,  cette  immense  manufacture  au- 
près de  latjuelle  celles  dont  vous  vous  occupez 
ne  sont  rien  !  C'est  de  celle-là  et  des  arts  néces- 
saires qui  mettent  ses  produits  en  œuvre ,  que 
doit  sortir  le  bien-être  du  peuple  français,  bien- 
être  que  tous  les  gftuvernemens  qui  se  sont  suc- 
cédé [)anni  nous  lui  ont  jusqu'ici  vainement  pro 
mis!  C  esl-là,  uniquement  là,  qu'il  faut  songer 
à  app'iqufer  ies  bras,  les  capitaux  ,  les  intelli- 
gences, et  point  à  la  production  des  richesses 
«iperllues.  Mais  c'est  insensiblement  et  pour 
ainsi  dire  sans  qu'on  s'en  aperçoive  qu'il  faut 
extirper  du  corps  social  le  cancer  dévorant  que 
nous  signalons  d'après  Sully  et  tous  les  anciens. 
Empêchez  d'abord  le  mal  de  faire  des  progrès; 
attaquez-le  ensuite  psr  l'uTipôt  insensible  et 
progressivement  croissant  :  insensiblement  la 
société  s'<'n  débarrassera  complètement,  et 
vous  l'aurez  insensiblement  régénérée  et  assise 
sur  des  bases  qui  lui  assureront  le  bonheur  et 
une  civilisatisn  toujours  croissante;  car  le 
fruit  de  la  civilisation ,  c'est  la  vertu  ;  et  la 
vertu  ,  quoi  qu'on  fasse ,  ne  peut  exister  dans 
les  masses  sans  le  bien-être,  lequel  découle 
infailliblement  de  la  repression  du  luxe,  c'est- 
à  dire  des  folles  dépenses  qui,  dans  l'intérêt 
des  riches ,  comme  dans  l'iutérêt  des  pauvres, 
comme  dans  l'intérêt  du  trésor  doivent  être 
utilement  employées.  » 

—  «  Les  agriculteurs,  à  mesure  qu'on  met- 
tra des  capitaux  à  leur  disposition,  appelleront 
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autant  de  nouveaux  travailleurs  qu'ils  pour- 
ront pour  défoncer,  assainir,  amender,  culti- 
ver mieux  leurs  terres  ;  bientôt  cet  terres  rap- 
porteront le  double,  le  triple,  le  quadruple  de 
j,Tains,  de  fourrages,  de  plantes  textiles,  etc., 
et  plus  encore  si  le  gouvernement,  employant 
utilement  l'impôt,  creuse  à  l'exemple  des  peu- 
ples anciens,  partout  des  canaux  de  dérivation 
pour  recueillir  l'eau  des  fleuves,  des  rivières  et 
porter  au  comble  la  fécondité  du  sol  suscepti- 
ble d'être  arrosé  ;  alors  le  sol,  au  moyen  de  ce 
travail  et  de  ces  fécondantes  eaux  (richesse 
immense  que  nous  laissons  s'écouler  el  se  per- 
dre dans  la  pier),  se  couvrira  d'une  quantité  in- 
croyable de  productions  qui  serviront  à  nour- 
rir des  volailles  de  toutes  sortes ,  des  moulons, 
des  porcs,  des  bœufs,  des  chevaux,  etc.;  et  les 
travailleurs  avec  leurs  salaires  pourront  se 
procurer  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien 
vivre ,  pour  se  vêtir  ;  ainsi  pour  répondre  à 
leurs  demandes  empressées  et  toujours  renou- 
velées ,  toutes  les  professions  utiles  s'adresse- 
ront sans  interruption  aux  capitalistes  et  aux 
agriculteurs  pour  acheter  et  mettre  en  œuvre 
les  lins ,  les  laines ,  les  cuirs,  etc.,  que  la  terre 
fournira  déplus  en  plus  abondamment;  de 
cette  manière  la  population  se  classera  en 
proportion  convenable  dans  toutes  les  indus- 
tries utiles ,  et  lorsque  tout  le  monde  aura  le 
bien-être,  une  nouvelle  population  surgira 
sans  cesse  pour  servir  constamment  de  dé- 
bouché aux  produits  utiles,  qui  sans  cesse 
iront  se  multipliant  dans  toutes  les  professions, 
jusqu'à  ce  que  la  nation  ait  atteint  le  maxi- 
mum de  prospérité  qu'il  lui  soit  donné  d'at- 
teindre. M 

—  Le  commerce  en  France  se  montre  on 
ne  peut  plus  hostile  aux  manufacturiers  et  aux 
agriculteurs  français  en  voulant ,  dans  l'intérêt 
des  consommateurs,  dit-il,  importer  dans  la 
nation  tous  les  produits  étrangers,  parce  qu'ils 
sont  à  bien  plus  bas  prix  chez  les  étrangers 
qu'en  France.  L'industrie,  à  l'exception  des 
producteurs  des  tissus  de  soie  et  de  vins ,  se 
récrie  vivement  contre  celte  proposition,  qui 
la  ruinerait  à  l'instant  ;  mais  injuste  à  son 
tour,  elle  demande,  aussi  dans  l'intérêt  des 
consommateurs,  prétend-elle ,  qu'on  laisse  im- 
porter librement  au  commerce  les  grains,  mou- 
tons, bœufs,  etc.,  qu'elle  consomme,  et  les 
matières  premières  qu'elle  met  en  œuvre,  at- 
tendu qu'étant  à  beaucoup  plus  biS  prix  que 
celles  que  lui  fournit  l'agriculture  française , 
elle  pourra  livrer  à  meilleur  marché  aux  con- 
sommateurs les  produits  qu'elle  fabriquera. 
L'agriculture'se  récrie  justement,  et  contre 
les  demandes  des  commerçans  et  contre  les 
demandes  des  fabricans.  » 

«  Ainsi ,  le  commerce  veut  priver  de  pro- 


duire, et,  par  conséquent ,  priver  derevenns 
j  les  fabricans  et  les  agriculteurs  ;  et  les  fabri- 
cans ,  comme  les  commerçans ,  veulent  priver 
'  de  revenus  ceux  qui  exploitent  et  possèdent  le 
sol ,  en  voulant  qu'on  vende  sur  tous  nos  mar- 
chés les  grains,  bestiaux,  fers,  houille,  hui- 
les, laines,  lins, etc.,  des  étrangers,  produits 
contre  lesquels  H  est  impossible  à  notre  agri- 
culture de  lutter. 

«Nos  manufacturiers  y  songent-ils?  s'ils 
cessent  de  demander  les  produits  de  ceux  qui 
exploitent  et  possèdent  le  sol,  ceux-ci,  privés 
de  revenus ,  ne  cesseront-ils  pas  immédiate- 
ment d'acheter  leurs  produits?  Et  les  débou- 
chés au-dehors ,  après  lesquels  nos  manufac- 
turiers soupirent,  pourraient-ils  leur  tenir  lieu 
du  débouché  immense  qu'ils  auront  perdu  an- 
dedans?  Pourroieni-ils  surtout  leur  en  tenir 
toujours  lieu  ?  Le  développement  de  l'industrie 
au-dehors,  la  guerre  ne  fermeront-ils  jamais 
les  nouveaux  déiiouchés  ? 

»  Nos  commerçans  y  songent-ils?  s'ils  inon- 
dent nos  marchés  de  produits  agrico'es  et  ma- 
nufactures étrangers  ,  comment ,  cessant  de 
vendre,  les  agriculteurs  et  les  manufacturiers 
français  pourront-ils  acheter  d'eux  les  produits 
étrangers  ? 

»  Ainsi,  l'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce se  trouveraient  paralysés ,  anéantis  eu 
France. 

—  «  Aristote  appelle  société  parfaite  celle 
qui  par  elle-même  peut  se  suffire ,  et  société 
imparfaite  celle  qui  par  elle-même  ne  peut  se 
suffire.  La  société  imparfaite  doit  se  procurer 
chez  les  autres  nations  ce  dont  elle  manque , 
en  échange  de  ce  dont  elle  surabonde  et  dont 
les  autres  nations  manquent. 

»  Le  marché  intérieur  est  un  marché  pour 
soi ,  non  pour  les  autres ,  ajoute  Aristote.  Y 
laisser  acheter  pour  les  étrangers  les  choses 
dont  la  nation  ne  p.oduit  pas  assez  ou  ne  pro-  * 
duit  pas  surabondamment  à  ses  besoins ,  est 
absurde;  permettie  qu'on  y  apporte  du  dehors 
les  choses  qui  s'y  trouvent  en  surabondance  on 
en  suffisante  abo'îdance,  est  également  une 
absurdité  :  cela  donne  lieu  à  d'incessantes  el 
d'incalculables  perturbations  pour  les  membres 
de  la  société ,  qui  tous ,  par  leur  travail,  leurs 
biens-fonds,  ou  leurs  capitaux,  puisent  leurs 
revenus  dans  la  production  intérieure.  Ainsi , 
autant  il  importe  à  la  société  de  laisser  le  com- 
mt^rce  libre  à  l'intérieur,  autant  il  lui  emporte 
de  1  eachainer  avec  l'extérieur ,  pour  ne  laisser 
importer  que  ce  dont  la  .«ociéié  manque  et  ne 
lui  laisser  exporter  que  ce  dont  elle  surabonde. 

C.  J. 
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llï.  ECONOMIE. 


§   1.    ÉGOKOUtE  GÉNÉRALE. 

Institutions  utiles  et  de  prévoyance . 


Banque  de  prévovance.  —  Le  travail  doit  | 
féconder  le  travail  ;  il  faut  que  l'argent  qu'il 
produit  serve  de  nouveau  à  l'étendre  et  à  le 
développer.  Tout  capiJal  détourné  de  celte 
source  de  totile  richesse  est  un  larcin  fait  à  l'in- 
dustrie. Que  serait-ce  en  effet  qu'une  écono- 
mie qui  aurait  pour  but  de  paralyser  une  par- 
tie de  la  fortune  publique  au  détriment  du 
travail  ?  mieux  vaudrait  peut-être  une  prodi- 
galité qui  le  provoquât.  Mais  bien  loin  que  les 
caisses  d'épargnes  et  de  prévoyance  distraient 
de  leur  véritable  et  primitive  destination  les 
sommes  qu'on  y  dépose ,  elles  profilent  au  con- 
traire en  grand  à  l'industrie,  en  réunissant 
des  capitaux  qui,  dispersés  entre  des  milliers 
4e  mains,  seraient  sans  résultats  pour  elle.  Ces 
institutions  ont  donc  été  créées  dans  un  but 
louable,  en  arrachant,  d'abord,  à  une  consom- 
mation  souvent  plus  nuisible  qu'utile,  des 
économies  qui  doivent  profiter  au  travail  bien 
entendu ,  ensuite  en  permettant  à  l'homme 
prévoyant  de  se  constituer  un  avenir  indépen- 
dant ;  sans  elles ,  sans  les  bienfaits  qu'elles 
rendent  déjà  et  qu'elles  sont  appelées  à  aug- 
menter encore,  la  diffiailté  de  faire  valoir 
sârement  de  petites  sommes  provoquerait  de 
nouveau  l'insouciance  et  l'inconduite  dont  elles 
détruisent  chaque  jour  les  élémens ,  en  éclai- 
rant le  travailleur  sur  ses  véritables  int-éréls. 
Avant  la  fondation  des  caisses  d'épargnes  et 
de  prévoyance,  aucune  combinaison  intelli- 
gente n'était  offerte  à  l'économie ,  et  celui  qui 
avait  amassé ,  à  grand'peine ,  quelques  épar- 
gnes en  était  réduit  ou  à  courir  la  chance  d'un 
débiteur  infidèle ,  ou  bien  à  les  laisser  impro- 
ductives ;  trop  heureux  dans  ce  dernier  cas 
lorsqu'un  incendie  ou  un  vol  ne  venait  point 
lui  ravir  toute  espérance  ! 

INous  n'envisagerons  point  ici  la  question  des 
caisses  d'épargnes  et  de  prévoyance  sous  le 
rapport  moral.  Car  personne  ne  met  en  doule 
que  l'économie  ne  soit  l'origine  d'une  bonne 
vOnduile  :  que  vos  dépenses  ne  dépassent 
jamais  votre  revenu  et  vous  serez  toujours  sûr 
de  bien  vous  comporter  ;  c'est  la  nécessité , 
c'es»  le  besoin  qui  donne  naisrance  à  la  plupart 


des  crimes;  donc,  où  se  trouve  une  existence 
en  dehors  de  ces  deux  fléaux ,  des  mœurs  exi- 
stent, de  vertus  peuvent  naître. 

Grâces  à  W.  Morgan,  les  Anglais  possèdent 
un  grand  nombre  de  caisses  d'épargnes,  et  nos 
lecteurs  se  rappellent  ,  sans  doute  ,  que 
M.  Emile  de  Girardin  n'a  point  été  étranj^er 
à  leur  complète  naturalisation  en  France.  Mais 
si  les  caisses  d'épargnes  conservent  et  augmen- 
tent, à  l'aide  de  l'intérêt  composé,  les  sommes 
qu'on  y  dépose,  elles  deviennent  insuffisantes 
lorsque  le  capital  a  atteint  une  certaine 
limite,  car  elles  ne  reçoivent  plus  rien  au- 
delà.  Que  fera,  alors,  le  dépositaire  :  conver- 
tira-t-il  ce  capital  en  rentes  ?  Dans  ce  ca.s , 
le  but  qu'il  se  proposait  sera-t-il  atteint  ? 
qu'est-ce  que  produira  en  intérêts  une  faible 
somme  surtout  au  prix  où  se  trouve  la  rente? 
C'est  à  grand'peine,  c'est  en  s'imposaiit  même 
des  privations  répétées  qu'il  est  parvenu  à 
rassembler  les  fruits  de  sa  bonne  conduiie; 
ira-t-il,  par  un  placement  hasardé  ,  les  com- 
promettre sur  le  déclin  de  ses  ans,  et  lorsque 
les  infirmités  ,  suite  d'un  pénible  travail, 
commencent  à  s'appesantir  sur  lui  ?  Il  n'est,  il 
n'existe  qu'un  seul  moyen  d'éviier  tous  ces 
graves  inconveniens,  et  ce  moyen  lui  a  «lé 
signalé  plusieurs  fois  par  le  Journal  des 
Connaissances  Utiles,  c'est  l'établissement  de 
la  Banque  de  prévoyance. 

Les  auteurs  des  divers  articles  insérés  à  ce 
sujet  aux  pages  44  et  200  du  deuxième  volume, 
89  et  190  du  troisième,  en  donnant  sur  cette 
institution  les  renseignemens  les  plus  précis, 
ont  prouvé ,  avec  la  dernière  évidence ,  qu'on 
ne  pouvait  la  comparer  à  aucune  de  celles  qui 
à  différentes  époques ,  avaient  été  fondées  dans 
le  même  but.  En  effet ,  accroissement  rapide 
des  capitaux  et  des  intérêts ,  sécurité  pleine  et 
entière  dans  la  gestion  de  son  administration, 
tout  à  été  démontré  avec  la  plus  parfaite  lucidité; 
et  quoiqu'ils  n'aient  rien  omis  pour  convaincre 
ceux  mêmes  qui  pourraient  encore  hésiter , 
nous  pensons  qu'il  n'est  point  inutile  d'exposer 
de  nouveau  tous  les  avantages  qn'offre  la 
Banque  dk  prévoyance  ,  autorisée  par  or- 
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donnuHce  royale  en  date  du  28  avril  1820,  et 
située  place  de  la  Bourse,  n°  31 . 

Le  bnt  de  cet  établissement  est  : 

1  **  De  capitaliser  des  intérêts  pendant  5,10, 
•»5  ou  20  ans  au  profit  des  sociétaires.  A  cet 
effet,  l'administration  réunit  en  compagnie 
dans  le  cours  de  chaque  année ,  des  personnes 
(lu  même  âge  à  cinq  ans  près.  Pendant  la 
durée  du  placement ,  personne  ne  touche 
d'intérêts  ,  'mais  à  l'expiration  de  chaque 
terme ,  les  survivans  se  partagent  les  intérêts 
capitalisés  au  prorata  de  leurs  actions,  en  re- 
prenant alors  leurs  mises  primitives.  A  la 
même  époque ,  on  rend  aux  familles  des  socié- 
taires décédés,  le  capital  de  ces  mises,  à  moins 
que  ces  mises  n'aient  été  faites  avec  aliénation 
de  capital  ;  car  dans  ce  cas  ,  la  valeur  de  ses 
mises  appartient  aux  survivans  qui  ont  couru 
la  même  chance. 

Les  mises  sont  de  100,  200,  300,  500, 
1000, 10,000  et  au  dessus. 

Une  somme  de  100  francs,  au  IkmU 

sans  avec 

aliénation.        aliénation. 
De  5  ans,  donnera    135à140f.    165  à  1 68  f. 
De  10  ans,  206  à  212      270  à  275 

De  15  ans,  325  à  330      425  à  430 

De  20  ans,  '522  à  527      666  à  671 

Ce  mode  de  placement,  facilite  la  formation 
de  la  dote  desenfans;  ou  donne  les  njuycii.s  de 
faire  produire  de  forts  intérêts  aux  plus  faibles 
sommes. 

2°  La  Banque  de  Prévoyance  donne  aussi  la 
facilité  de  fonder  des  revenus  qui  s'accroissent 
progressivement  sans  déshériter  sa  famille. 

On  réunit  dix  personnes  du  même  âge,  cha- 
que personne  fournit  une  mise  égale  de  5, 10, 
15,  25,  50,  100,  200  à  500  fr.  de  rente. 

Jusqu'au  premier  décès,  on  jouit  d'abord  de 
semestre  en  semestre  de  son  pro^ire  revenu  , 
puis  il  s'accroit  par  suite  des  extinctions  qui 
surviennent,  de  telle  sorte  qne  pour  des  mises 
de50, 100 et 500  fr.de  rente, 
Jusqu'au  l**"  décès,  on  reçoit  : 

50  f.    c.      ia)  f.      500  f. 
55       50      111  555 

62       50      125         625 
71  H2         710 

83  166         830 

100  200        1000 

125  250        1250 

166  333        1665 

250  500       2500 

500  1000        5000 

Après  le  décès  du  dernier  survivant ,  on 
rend  à  cliaque  famille  la  mise  qui  lui  appar- 
tient. 

Ainsi ,  le  père  de  famille  peut ,  à  coup  sûr, 
assurer  le  Iwnheur  et  l'aisance  de  son  épouse 


et  de  ses  enfans,  et  les  mettre  dans  l'heureuse 
impossibiliié  d'être  dépouillés  de  leur  for- 
tune. 

Si  l'un  des  époux  venait  à  décéder  prématu- 
rément, l'autre  ne  perdrait  rien  de  son  revenu, 
car  il  faut  que  les  deux  conjoints  décèdent  pour 
que  le  revenu  de  lenr  action  profite  à  leurs 
co-sociélaires. 

S'agit-il  de  rentes  viagères  à  servir?  On  peut 
au  moyen  d'une  combinaison,  aussi  simple 
qu'ingéniense  ,  trouver  nft  grand  avantage 
dans  la  longévité  des  rentiers. 

Supposons  qu'on  ait  à  payer  à  l'mi  une 
rente  viagère  de  500  fr.  et  à  un  autre  1000  fr. 
total  1500.  Eh  bien  !  n'est-il  pas  constant  que 
par  le  fait  de  la  longévité  de  l'un  d'eux,  on 
oMiendra,  d'après  l'exemple  ci-dessus,  500  ou 
1000  francs  de  rente,  etdajis  le  cas  con- 
traire, c'est-à-dire,  si  tous  deux  décédaient 
trop  tôt,  on  serait  libéré  de  leur  pension,  quitta 
à  rentrer  plus  tard  dans  le  capital  de  500  ou 
1000  fr.de rente? 

La  comraissionde  la  Banque  de  Prévoyance 
est,  pour  un  placement  quasi-viager,  de  : 
1 00  f.  de  rente,  capital  de  2,000  au  moins    5  f. 
200  Id.  4,200  10 

500  Id.         10,500  25 

Elle  paie  les  dividendes  semestriels  éans  au- 
cune commission ,  jusqu'à  la  première  exten- 
^ion. 

Après  la  première  extension,  elle  a  pour  elle 
!e  revenu  du  semestre  qui  suit  le  décès;  et  en- 
suite, lorsque  les  sociétaires  ont  un  accroisse- 
ment de  revenu,  elle  jouit  de  2  p.  0[0  de  com- 
mission. 

Elle  rembourse  les  capitaux  après  la  disso- 
lufion  des  compagnies  sjins  aucuns  frais. 

Elle  fait  parvenir  dans  les  départemens  et  à 
l'éiianger ,  les  dividendes  semestriels  de  mê- 
me sans  frais. 

Enfin,  elle  encaisse, de  même  sans  frais,  les 
valeurs  qu'on  lui  eirvoie. 

La  commission  des  placemens  à  terme  fixe 
pour  5, 10, 15  ou  20  ans,  e.>^tde  3  p.  0|0  de  1» 
mise,  soit  que  le  placement  se  fasse  d'abord 
po^r  5  ans,  elsoit  renouvelé  successivementde 
5  en  5  années.  L'administration  ne  reçoit  rien 
sur  'es  extinctions  ni  sur  les  remboursémens. 

En  plaçant1000fr.,àterme  fixe,  pour  quinze 
années  consécutives  sur  la  tête  d'un  jeutie  en- 
fa  rit  ,  on  paie  une  commission  de  30  fr.  ou 
3  D.  OiO;  mais  à  l'expiration  des  quinze  années, 
on  replace,  sans  frais,  es  1000  fr.  pour  cinq 
autres  années.  Or,  pour  une  opération  de 
vin;;!  années,  onadonné3  p.  OiO; c'est-à-dire, 
si  l'opération  dure  vingt  ans,  15  centimes  par 
an,  quinze  ans,  20  c. ,  dix  ans,  30  c. ,  cinq 
ans,  60  c. 

Tous  les  fonds  versés  à  la  Banque  de  Pré- 


voyance  sont  iminédialement  convertis  en 
renies  sur  l'état. 

Ces  rentes  qui,  de  leur  nature,  sont  inalié- 
nables, sont  déposées  à  la  caisse  des  dépôts  et 
consignations,  au  nom  et  pour  le  compte  per- 
sonnel de  chaque  placeur. 

Un  commissaire  du  roi  surveille  journelle- 
ment les  opérations  de  la  Banque. 

Un  comitéd'audition  des  comptes  et  six  com- 
missaires de  la  société  en  commandite,  surveil- 
lent les  écritures  et  l'exécution  des  statuts. 

Le  retrait  des  rentes  de  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations,  pour  les  remboursemens  des 
compagnies  éteintes,  ou  la  liquidation  des  ter- 
mes fixes,  doit  être  autorisé  par  une  assem- 
blée générale  annuelle,  composée: 

1°  De  quarante-huit  sociétaires  intéressés; 

2"  Du  commissaire  du  roi  ; 

3°  Des  administrateurs  de  la  Banque  ; 

4*  D'un  notaire,  d'un  agent  de  change, d'un 
avocat  et  d'un  avoué. 

Lorsqu'une  compagnie  est  formée ,  l'admi- 
nistration en  adresse  le  contrôle  à  chacun  des 
sociétaires.  A  partir  de  cet  envoi,  on  doit,  de 
3  en  3  années,  fournir  son  certificat  dévie.  Ce 
certificat  de  vie  peut-être  collectif  et  fait  à  la 
mairie  ;  il  n'est  dans  aucun  cas  soumis  à  l'ec- 
fcgislsriruti'. 
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Les  personnes  qui  habitent  les  départemens 
reçoivent  leurs  arrérages  en  mandats  du  Tré- 
sor sur  les  receveurs  des  finances  de  leurs  ar- 
rondissemens. 

Lorsqu'on  veut  faire  un  placement,  on  doit 
donner  bien  exactement  les  noms,  prénoms 
lieu  et  date  de  naissance  des  personnes  sun 
tête  desquelles  repose  le  placement ,  et  ind\ 
quer  si  c'est  à  terme  fixe,  arec  ou  sans  alto, 
nation,  et  pour  quelle  période  de  temps,  o^  i 
bien  en  quasi- viager  pour  recevoir  un  reveni 
progressif. 

Les  fondateurs  d'actions  sur  la  tête  de  leurs 
enfans  ou  sur  des  étrangers,  peuvent  s'en  ré 
server  l'usufruit  et  même  la .  nu  -  propriété , 
avec  la  faculté  de  transfert  par  simple  endos- 
sement. 

Pour  envoyer  ses  fonds,  on  emploie  la  voie 
des  receveurs-généraux,  ou  celle  de  banquiers 
cormus ,  ou  les  messageries  qui  les  transpor- 
tent, moyennant  une  faible  commission  con- 
venue d'avance. 

MM.  les  militaires  en  activité  de  service 
font  partie  de  classes  spéciales.  Leurs  place- 
menssont  ordinairemen?  à  terme  fiLxe  pour 
cinq  années.  Ceux  de  1833  se  sont  élevés  à  plus 
de  100,000  fr. 

E.  BOUTM?. 


§  2    ÉCONOMIE  USUELLE. 

Jlimens» 


Serai  vert  od  fromage  du  canton  de 
Glaris  (Suisse).  —  Léserai  vert,  ©u  fro- 
mage de  Glaris,  mérite  de  fixer  l'attention 
des  cultivateurs  français;  sa  fabrication  est  fa- 
cile et  se  distingue  en  ce  qu'il  entre  dans  ce 
fromage  de  la  poudre  demélilot  bleu  irifolium 
mèlilotus  cœruleus).  Lorsque  le  lait  est  trait, 
on  le  descend  dans  des  caves ,  où  il  reste  qua- 
tre jours  ;  ces  caves  sont  rafraîchies  par  des 
sources  et  des  fontaines,  et  les  terrines  qui  le 
contiennent  sont  plongées  de  quelques  pouces 
dans  cette  eau  fraîche.  Lorsqu'on  veut  tjire  le 
fromage,  on  monte  le  lait,  on  l'écréme,  puis  on 
le  verse  dans  un  chaudron,  en  y  mêlant  du  pe- 
tit lait  aigri  ou  un  acide  faible,  tel  que  le  jus 
de  citron,  pour  le  coaguler.  On  met  alors  le 
chaudron  sur  le  feu  ,  et  on  chauffe  fortement, 
en  agitant  le  caillé  avec  force.  Lorsque  le  petit 
lait  est  tout-à-fait  séparé,  on  retire  le  fromage 
du  feu ,  puis  on  Itt  place  dans  des  formes  d'é- 
corce  de  sapins  percées  de  trous ,  afin  de  le 
laisser  égouller  pendant  vingt-quatre  heures. 
Après  ce  temps,  on  sort  oesfromages,  pour  les 
placer  près  da  feu,  dans  de  plu»  grandes  for- 
mes, on  ils  éprouve:!!,  par  l'influence  d'une 


dviuce  chaleiur,  un  mouvement  de  fermentation. 
Au  bout  de  quelques  jours,  on  les  retire ,  puis 
on  les  place  dans  des  tonneaux  perforés,  sur  le 
(  ouvercle  desquels  on  cliarge  des  pierres  qui 
deivent  comprimer  fortement  le  serai.  1! 
reste  quelquefois  dans  cet  état  jusqu'à  "'au- 
tomne ,  moment  où  on  le  porte  au  moulin  à 
broyer.  Alors  sur  50  kilogrammes,  (1 CO  livres) 
de  serai,  on  prend  deux  kilogrammes  et  demi 
(5  livres)  de  mélilot  pulvérisé  et  4  ou  5  kilo- 
grammes de  sel  fin,  bien  sec  et  décrépité. 
Lorsque  le  mélange  de  ces  trois  substances  est 
bien  fait,  on  en  remplit  des  formes  enduites  de 
beurre  ou  d'huile,  qui  ressemblent  à  un  cône 
tronqué,  delacontenanoe(le2  à  5  kilogrammes, 
et  on  le  comprime  forteiheut  à  l'aide  d'an 
tampon  de  bois;  huit  ou  dix  jours  après,  on 
sort  le  serai  des  formes;  on  le  fait  sécher  avec 
précaution,  afin  qu'il  ne  se  gerce  pas. 

La  fabrication  du  serai  vert  pourrait  se  faire 
avec  avantage  dans  les  pays  dont  le  beurre  est 
le  commerce  principal.  Le  mélilot  bleu  es 
une  plante  annuelle,  indigène,  qu'on  peut  cul- 
tiver dans  toute  la  France;  elle  croît  sur  lei 
mon) ;enes jusqu'à  1,400  mètres  au-dessus  du 


niveau  de  la  mer..  Pour  préparer  cette  poudre, 
on  fait  dessécher  la  plante,  et  on  la  réduit  en 
poussiè-re  aussi  fine  que  du  tabac  à  priser.  Les 
fromages  de  Glaris  pèsent  4  ou  5  kilogrammes 


(8  à  i  0  livres),  ils  se  vendent  dans  le  pays  20  à 
30  centimes  la  livre.  La  première  qualité  s'ex- 
porte au  prix  de  50  à  75  centimes  la  livre. 


Baissons. 


Procédés  pour  rendre  les  eadx  de 
puits  potables  et  propres  au  lessivage. 
—  Souvent  les  eaux  de  puits  ne  peuvent  ser- 
vir qu'à  de  simples  lavages;  cependant,  à 
l'aide  de  quelques  préparations,  on  peut  les  ren- 
dre non  seulement  potables,  mais  encore  pro- 
pres à  tous  les  usages  domestiques. 

Ces  eaux  n'étant  en  contact  avec  l'atmos- 
phère qu'au  moyen  de  l'ouverture  du  puits,  ne 
contiennent  pas  la,  quantité  d'air  nécessaire , 
(1l25  de  leur  volume)  pour  être  être  potables; 
il  suffit,  pour  leur  vendre  cette  propriété,  d'en 
remplir  une  carafe  au  deux  tiers  ,  de  poser 
la  main  sur  l'orifice ,  de  la  renverser  horizon- 
talement, de  l'agiter  pendant  une  minute  et 
de  réitérer  cette  opération  deux  ou  trois  fois. 

Pour  préparer  une  grande  quantité  d'eau 
de  puits,  il  faut  en  remplir  un  baquet,  puis  la 
transvaser  deux  ou  trois  fois  dans  un  autre 
vase  de  même  dimension,  à  l'aide  d'un  seau, 
en  ayant  soin  de  la  verser  de  haut  afin  d'y 
mêler  une  quantité  d'air  suffisante. 

Les  eaux  de  pluie  contiennent  aussi  un  sel 
(le  carbonate  acide  de  chaux)  qui  les  rend  pe- 
santes, difficiles  à  digérer  et  qui  nuit  à  la  cuis- 
son des  légumes.  Comme  le  sel  se  décompose 
par  une  élévation  de  température ,  on  portera 
l'eau  à  l'ébullition,  on  la  laissera  refroidir  dans 
un  vase  de  terre  ou  dans  un  baquet,  on  la 
soutirera  au  bout  de  vingt-quatre  heures  pour 


la  séparer  du  dépôt  produit  par  rébnlliticn, 
puis  on  l'agitera  soigneuseraeutavec  le  contaei 
de  l'air,  afin  de  lui  rendre  celui  qu'elle  aura 
perdu  en  bouillant. 

Enfin,  il  est  important  surtout,  de  rendre 
aux  eaux  de  puits  la  propriété  de  faire  cuire 
des  légumes,  de  dissoudre  le  savon,  d'être 
propres  au  lessivage  ;  mais  comme  les  sels 
qu'elles  contiennent  ne  se  détruisent  point  par 
l'ébullition  ainsi  que  dans  le  cas  précédent ,  on 
est  obligé  d'avoir  recours  aux  agens  chimiques. 

300  litres  d'eau  de  puits  peuvent  être  ren- 
dus aux  usages  domestiques  par  l'addition  de 
500  grammes  (1  livre)  de  sous-carbonate  de 
soude  (sel  de  soude  du  commerce). 

On  met  l'eau  dans  un  baquet  d'une  grandeur 
convenable ,  muni  d'une  cannelle  en  bois  pla- 
cée à  00  m.  i62  (6  pouces)  du  fond  ;  on  fait 
dissoudre  le  sous-carbonate  de  soude  dans  un 
vase  contenant  7  ou  8  litres  d'eau  froide  ;  lors- 
que le  sel  est  parfaitement  dissout,  on  verse  la 
solution  dans  le  baquet,  on  brasse  pendant 
5  minutes,  on  laisse  reposer  24  heures,  et  plus 
s'il  est  nécessaire,  jusqu'à  ce  que  l'eau  finisse 
par  s'éclaircir  et  devienne  très  limpide  ,  ce 
dont  on  pourra  s'assurer  en  en  soutirant  quel- 
ques gouttes  de  temps  en  temps,. 

Ce  procédé  est  simple ,  facile  et  peu  dispen* 
dieux,  puisque  la  valeur  vénale  d'une  livre  de 
soude  ne  dépasse  pas  60  centimes. 


Procédés  utiles. 


Préparation  des  plumes  a  écrire.  — 
Une  industrie ,  que  toute  personne  qui  élève 
des  oiseaux  de  basse-cour  peut  pratiquer  même 
avec  quelque  avantage,  est  celle  qui  a  pour 
but  la  préparation  des  plumes  à  écrire.  Ce 
[irocédé  consiste  à  prendre  les  plumes  de  l'aile 
de  l'oie,  et  à  les  tenir ,  pendant  quelques  in- 
sians  plongées,  dans,  toute  leur  longueur,  dans 
un  bain  de  sable,  très-fin,  dont  la  température 
soit  à  peu-près  de  50°  R  (  62",  50.  C  ),  puis  de 
les  frotter  de  suite  et  fortement  avec  un  mor- 
ceau d'étoffe  de  laine.  Quand  cette  opération 
est  bien  faite,  on  obtient  une  plume  blanche  et 
transparente. 

Pour  donner  aux  plumes  cette  couleur  jau- 
nâtre qui  annonce  la  vétusté,  car  on  sait  (ju'on 
prélcre  en  général  celles  (jiii  sont  vieilles  ap- 
prclécs,  attendu  qu'elles  ont  perdu  toute  leur 


graisse,  on  les  fait  tremper  dans  l'acide  hydro- 
chlorique  étendu  d'eau,  ensuite  on  les  fait 
parfaitement  sécher,  bien  entendu  qu'elles  ne 
subissent  cette  opération  que  quand  elles  ont 
été  passées  au  bain  de  sable,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut. 

Prohédé  pour  nettoyer  les  ternis  c'ap- 

PARTEMENT   ET  LES  PEINTURES  A  L'HUILE.  — 

Faites  fondre  dans  un  verre  d'eau  une  cuillerée 
de  chlorure  de  chaux  ou  de  soude;  lessivez 
avec  une  éponge  les  parties  salies,  puis  es- 
suyez-les avec  un  linge  bien  sec  et  bien  pro- 
pre. Au  bout  de  quelques  minutes ,  la  tache , 
si  noire,  si  tenace  qu'elle  soit,  a  disparu 
complètement.  On  peut  à  l'aide  de  ce  procédé 
remettre  à  neuf  les  bois  peints  à  l'huile  ,  et 
même  tons  les  c  »rps  recouverts  d'un  vernis. 


CORr.ESrO\'DAI^CE  DES  AMIS  DE    L"I\S'!  IIUCTIOIV   ET   DES   PROGRÈS. 


Besançon  (Doiibs).  Il  est  dit  dam  un  article  du 
Journal  des  connaissances  Utiles  concernant  l'hor- 
logerie: «  Que  la  France  fabrique  tontes  les  pièces 
qui  entrent  dans  la  confection  d'une  montre,  mais 
qu'elle  exporte  les  monvemens  en  blanc  pour  les 
faire  passer  à  la  Chaux-de  Fond ,  Genève ,  eic.  » — 
Et  plus  loin  :  Que  cependant  déjà  il  se  confectionne 
qnelqnei  montres  dans  les  environs  de  Besançon.* 

Un  de  nos  correspondant  nous  adreue  à  ce 
•njetla  réclama.ion  suivante: 

»  Une  grave  erreur  a  été  commise  dîns  nn 
article  de  votre  journal  à  l'égard  de  ia  fabrique 
d'horlogerie  de  Besançon.  Cetta  industrie ,  qui  fait 
chaque  jour  de  notables  progrès ,  remonte  à  plus 
de  40  ans,  et  fut  fbrmée,  dans  son  principe ,  par 
une  col  nie  sui  se  que  le  gouvernement  de  cette 
époque  prit  sous  sa  protection,  mais  qui,  pins 
tard  ,  n  a  pas  laffisamment  été  encouragée.  Cette 
colonie  s'est  accrue  successivement ,  et  l'on  peut 
dire  que  c'est  à  elle  qu'est  due  la  prospérité 
croissante  de  la  fabrique  d'horlogerie  de  Besançon , 
non-seulement  renommée  en  France ,  muis  euoore 
à  \'c  ranger ,  et  qu'elle  produit  journellement 
d'eicellens  élèves  qui  vont  faire  leurs  preuves  à 
Paris  et  dans  toutes  les  capitales  de  l'Enrope. 

M  C'est  donc  un  erreur  d'avancer  que  les  mou  - 
veœeos  de  montres  ne  sont  pas  repassés  en  France; 
ce  qui  se  fait  à  Besançon  en  ce  genre  prouve  le  con- 
traire; il  serait  plus  vrai  de  dire  que  c'est  la  Suisse 
qui  nous  envoie  set  mouvemens  en  bknc,  et 
notamment  cenx  dits  à  la  Lépine,  pour  y  être 
Gn:i,  son  commerce  en  fraud''  se  résumant  à 
cette  opération  et  à  celle  de  ten  boites  d'or  et  d'ar- 
gent qu'elle  introduit  poar  obtenir  la  contrôle  de 
France. 

»  n  se  fabrique  annuellement  70,000  à  90,000 
montres  dans  noire  ville;  ainsi, comme  on  peut  en 
juger ,  il  y  a  une  grande  différence  entre  ce  nombre 
et  les  quelques  montres  que  l'auteur  de  l'article  oh 
question  fait  confectionner  dans  les  enviroos  de 
Besançon.  » 

CoETBO:  (Morbihan).  La  direction  responsable 
de  Vécole  d'agncuUure  pratique,  (foudée  par 
M.  Emile  de  Girardin ,  on  sait  au  prix  de  quête 
sacrifices  de  tous  genres,  de  quelles  lâches  calom- 
nies, et  de  quelles  petites  vexations  suscitées  par  des 
vanités  mesquines),  vient  de  passer  des  moins  de 
M.  de  Béchenec ,  propriétaire  du  domaine,  entre 
celles  plus  expérimentées  de  M.  Doncker;  les  jour- 
naux les  moins  bienveillans  à  notre  égard,  en  rendant 
justice  au  mérite  agronomique ,  de  M.  Doncker ,  ne 
font  que  louer  indirectement  ainsi,  le  choix  qu'en 
fit ,  il  y  a  un  an  ,  M.  de  Girardin ,  moyennant  une 
prime  considérable  qu'il  lui  donna  pour  le  déter- 
miner à  se  rendre  à  l'institut  de  Coétbo. 

Rien  n'est  changé  au  programme  de  l'enseigne- 
ment de  l'institut  de  Coëtbo 

Les  conditions  d'admission  seules  sont  maintenant 
différentes. 

11  n'y  a  plus  d'admission  gratuite. 

Le  prix  de  la  pension  est  fixée  à  600  fr. 

Les  élèves  pour  être  admis  doivent  être  âgés  de 
16  ans  au  moins. 

M.  Doncker  a  affermé  pour  15  années  le  domaine 


de  Coëtbo.  D'h'^norables  propriétaires  voisins  ont 
mis  à  sa  disposition  tous  les  capitaux  nécessaires  à 
une  exploilatiou  agricole  qui  se  propose  le  double 
but  de  produire  et  d'enseigtier ,  celui  de  ferme- 
modèle  productive  et  d'école  rurale  pratique... 

Les  douteurs  les  plus  opiniâtres  pensent  main- 
tenant que  sur  ces  bases  plus  modestes.  Vécole 
pratique  d'agriculture  de  Coétfco,  ue  présente  plus 
que  des  chances  de  succès  et  de  durée.  Nous  eu 
formons  très- sérieusement  le  vœu  ;  et  bien  qu'il 
ait  été  tenu  au  fondateur  ôz  Coëibo ,  fort  peu  do 
comple  de  ses  efforts  et  de  ses  sacrifices,  soit  à  la 
chambre  des  députés  où  il  siège  ,  soit  dans  la  presse 
périodique ,  nous  savons  et  nous  affirmons  que  le 
concours  de  la  publicité  dont  il  dispose,  et  l'appui 
deson  crédit  quel  qu'il  soit,  appartiendront  toujours 
à  cet  utile  établissement  toutes  les  fois  qu'ils  lui 
seront  nécessaires. 

Graponne.  (Haute-Loire).  M.  Schlisler  nom 
écrit  pour  nom  /aire  part  d'un  procédé  dont  il  est 
l'inventeur:  il  consiste  dans  l'application  d'un 
ver,iis  imperméable  «ppliqué  sur  drs  feuilles  de 
tôle  deitin^es  à  couvrir  les  bâtuneas  d'une  manière 
moins  lourde ,  pins  élégante  et  plus  durable. 

Ce»  feuilles  de  tôle  ont  3  pieds  2  pouces  de  lon- 
gueur, sur  20  pouce»  de  largeur;  huit  font  la 
toise;  elle»  reçoivent,  aprèj  le  polissage,  troi» 
couche»  de  vernis  de  chaque  côté,  l'un  en  noir, 
I  autre  en  rouge  tuile,  et  lorsqu'elles  sont  en  place 
on  applique,  de  nouveau,  une  couche  de  ver- 
ni». 

Une  toise  carrée  pèse  env'ron  16  i*  17  kil.  au 
lieu  de  25U  poids  ordinaire  des  toitures  eu  tuiles; 
la  légèrtéde  ce  genre  de  couverture,  ne  fatigue 
pai  le»  murs  et  économise  50  OiO  snr  les  charpentes 
et  les  planches  nécestaires  pour  l'emploi  des  tuiles 
et  des  ardoises. 

Le  prx  d'une  toise  prise  à  Craponne  ett  de 
21  francs.— Moyennant  3i4  d'un  pour  cent  de  la 
valeur  principale,  M.  Scblisler  assure ,  pour  autant 
de  temps  qu'on  voudra  ,  la  durée  ,  la  solidité  et  la 
réparation  de  ses  toi;nres. 

—  Plusieurs  de  nos  correspondans  nous  prient  de 
leur  indiquer  quelle»  sont  les  formalités quedoivent 
remplir  les  personnesqui  habitent  un  département, 
pour  obtenir  un  brevet  d'iuvention. 

IS'ouB  ne  pouvons  mieux  leur  répondre  qu'rn 
mettant  tous  leurs  yeux  le  titre  ii  de  la  loi  sur  les 
brevets. 

TiTUEii. — Formalités  à  remplir  pour  obtenir 
des  brevets.  —  Toute  personne  qui  veut  obtenir  un 
brevet ,  soit  d'invention ,  toit  de  perfectionne  ment , 
soit  d'importation,  est  tenue  de  déposer, ou  de 
faire  déposer  par  un  fondé  de  pouvoirs,  su  secré- 
tariat général  de  la  préfecture  du  département  où 
elle  réside,  ou  de  celui  qu'habite  son  fondé  de  pou- 
voirs, un  paquet  cacheté,  sam  écriture  sur  l'enve- 
loppe ,  contenant  : 

4  "  Sa  pétition  au  Ministre  de  f  intérieur  en  de- 
mande d'un  brevet  de  cinq,  dix  ou  quinze  années, 
à  coa  choix  (ces  termes  sont  les  seuls  pour  lesquels 
on  accorde  des  brevets  en  Franc«). 

2"  Le  mémoire  descriptif  des  procédés  et  appa- 


relis  qu'elle  emploie  poar  arriver  au  baf  qu'elle  se 
propose  (on  ue  peut  cumuler,  dans  nne  même  de- 
mande de  brevet,  pmsi -un  objets  qui  sout  iadé- 
pendans  les  ans  desau:rfs> 

,S°  Des  dessins  exf.cts  et  intelligibles ,  sur  échelle, 
en  double  eipéditiou,  ou  uu  modèle  de  l'objet  de 
la  d  couverte  ou  de  l'importation. 

4°  Une  déclaration ,  faite  double,  (!e»  pièces  ren- 
fe  mées  dans  le  paquet. 

Toutes  ces  pièces  doivent  être  signées  par  le  pé- 
titioHnaire,  qni  doit  indiquer  son  adresse. 

Le  paquet  ainsi  d?posë ,  le  demandeur  se  présente 
ch  z  le  Receveur-général  du  déportement,  où  il  fait 
sa  demande,  pour  y  faire  le  versement  des  sommes 
indiquées  par  le  tarif  suivant. 

PAR   BREVET  DE 


Taxe  du  brevet  .... 
Droit  d'expédition.  .  . 
Procès-verbal  de  remise. 


Sans.  10  ans.  43  ans. 

300  800  1,500 

50  50  50 

12  12  12 


352 


862       1,562 


D  est  à  oberveT  qu'on  peut  ne  payer ,  chez  le 
receveur-géuéral ,  que  la  moitié  de  la  taxe  pour 
chaque  brevet,  en  prenant  par  écrit  l'engagement 
de  payer  l'autre  moitié  au  bout  de  six  mois. 

Après  que  les  formalités  ci-dessus  sont  remplies , 
le  demandeur  n'a  plus  qu'à  porter  à  la  préfecture 
du  département  où  il  fait  sa  demande,  son  paquet 
cacheté,  accompagné  de  la  quittance  du  Recevenr- 
général.  C'est  an  moment  qu'il  fait  ce  dépôt  qu'il 
reçoit  le  procès-verbal  de  remise  mentionné  au 
tarif  précédent,  et  qu'il  en  paie  le  montant  qui  est 
de  douze  francs. 

Tout  propriétaire  d'un  brevet  qui  désire  obtenir 
nn  certificat  da  perfectiODocmen! ,  de  change- 
mens  et  d'additions  au  brevet  qu'il  a  pris,  doit  agir 
codime  il  l'a  fait  pour  obtenir  le  brevet  primitif. 
Les  dépenses  à  faire  dans  ce  cas  sout  : 

Pour  le  certificat  d'addition»  24  )  og  #- 

Pour  le  certificat  de  remise    12   ^ 

Tout  étranger  qui  demande  un  brevet  doit  avoir 
son  domicile  en  France ,  ou  se  faire  représenter  par 
un  fondé  de  pouvoir,  résidant  dans  ce  royaume. 

Moulins  —  Ekgelbert  (Nièvre).—  M.  Ga- 
renne nous  écrit  qu'il  a  pai-faiteraent  réussi  dans 
l'extraction  de  l'huile  de  pépins  de  raisin ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  livraison  de  juillet  1833.  .  . 
(  J'ai  réussi,  dit  il,  dans  l'extrcction  de  l'huile  de 
pépins  de  raisin. — Après  une  légère  fermentation, 
les  pépins  se  séparent  très-facUement,  et  pour  les 
nettoyer,  j'ai  agi  comme  on  fait  à  peu- près  pour 
le  grain;  cest-à-dire  qu'après  avoir  étendu  des 
draps  a  terre,  j'ai  jeté  avec  une  pelle  les  pépins 
contre  le  vent,  et  leurs  enveloppes  revenaient 
tomber  à  mes  pieds.  —  Il  faut  que  les  pepini 
soient  bien  secs ,  car  lorsqu'ils  sont  trop  verts  on 
n'en  relire  qu'une  espèce  de  gomme  insipide.  — 


L'huile  que  j'ai  obtenue' est  très-limpide,  d'une 
couleur  verdâlre;  elle  donne  en  brûlant  une  très- 
belle  lumière,  exempte  de  fumée,  et  n'ayant  ^oint 
d'odeur  désagréable  ». 

(  Comme  aliment,  on  fait  usage  dans  nos  caoi- 
p-'gn(8  d'une  huile  de  chenevis  qui  ne  la  vaut  pas; 
toutefois,  son  véritable  emploi  doit  être  l'éclairage. 
Si  j'habitais  un  pays  vignoble ,  je  me  gard  rais  bien 
de  laisser  perdre,  comme  on  le  f  it  commun étueni, 
une  matière  dent  on  peut  tirer  un  si  bon  parti .  car 
j'ai  trouvé  pour  15  k:l.  de  pépins  1  kil.  1/2  dime 
huile  infiniment  préférable  à  celles  de  noix ,  do  na- 
vette, de  ciienevis.  que  ks  marchands  en  détail 
vendent  deux  francs  le  kil. 

Un  ouvrier  auqiel  on  donne  1  fr.  50  c.  peut  dans 
sa  jourof  e,  nettoyer  60  kil.  de  pépias,  doiû  ou  forme 
quatre  tourteaux,  l'huili-r  prend  un  franc  par  tour- 
U'an  pour  en  extraire  l'huile;  total  d  s  frais 3  fr  50c. 
On  obtient  six  kil.  d'huile  à  2  fr.  le  kil. ,  ce  qui  fait 
12  fr.  ;  donc  les  bénéfices  pour  la  quantité  de  pépins 
indiqués  s'élèvent  à  8  fr .  50  c. 

Les  louitcaux,  après  l'exfriiction  del'hnile,  ser- 
vecit  au  chau'f  gc;  ils  brûlent  très  bien  et  conser- 
vent leur  f  >rme  longtemps  quo'qu'embrasts. 

C'est  rooius  pour  vous  faire  connaître  mes  essais 
que  pour  v  u  i  prouver  que  je  ne  reUe  point  indif- 
férent au  succès  de  votre  journal,  que  je  vous  fais 
part  des  résultais  que  j'ai  obtenus. 

Paris  (Semc.)  M.  Jannet  nous  communiqiie  an 
sujet  de  l'oreille  les  renseignemens  suivaus:  — 
Parmi  les  substances  qu'on  emploie  dansla  leinture 
des  laines,  il  n'en  est  point  déplus  riche  et  de 
plus  agréable  que  l'orseille ,  qui  se  combine  p.\ec 
toutes  les  matières  tinctoriales,  entre  dans  la  com- 
position «le  presque  toutes  les  conleurs,  et  Icm' 
donne  des  reflets  vifs  et  suaves  que  ne  peuvent  pro- 
otwer  aucune  des  autres  matières  colorantes. 

Malheureusement,  la  France  est  obligée  d'en 
importer  la  matière  première  du  Por'ugal,  en 
concurrence  avec  l'Angleterre.  Cette  rivalité ,  en 
noni  forçant  à  la  payer  très-cher ,  ne  nous  permet 
pas  de  la  bvrer  aux  teinturiers  à  nn  prix  assez 
modéré  pour  qu'ils  puissent  en  faire  nn  usage 
général  dons  tontes  leurs  couleurs  ;  ils  la  réser- 
vent pour  les  étoffes  fines  et  chères  et  la  remplacent 
ordinairement  par  des  bois  rouges  an  préjudice 
de  la  nuance,  ce  qui  exclut  nos  étoffes  des 
marchés  de  l'Europe  où  l'on  donne  la  préférence 
aux  lainages  vifs  et  éclatans  d'Angleterre  et  de 
Saxe. 

Frappé  de  ce  grave  inconvénient ,  M.  Janoet 
rechercha  s'il  ne  serait  pas  possible  de  fabriquer 
l'orseille  avec  un  antre  lichen  que  celui  importé 
de  l'étranger  et  qui  pût  être  livré  au  commerce  à 
un  prix  inférieur;  depuis  deux  ans,  il  ent  parvenu 
k  fabriquer  une  orsoille  qui  ne  le  cède  en  rien  k 
la  première ,  celle  dite  d'herbes ,  et  qui  coûte 
moitié  moins.  Des  marchés  important  passés  avec 
les  principaux  fabricans  d'Amiens ,  de  Reims  et  de 
Paris  sont  des  preuves  sans  réplique  du  luccèi  de 
sa  fabrication. 


Imprimerie  ÉVERAT,  rue  du  Cadran,  16. 


Cinquième  année.  i8oo. 


Ëciition    française. 


CONMISSANCES  UTILES. 


PAK  AN 


PRIX,  FKAfiC  DE  PORT  POUR  TODTTs  LA  FRAIXCB, 

j    Prijc  coùtanl  et  Caborme>ne»t 4   Fa. 

I    Supplémtnt  lesnp»raire :2     , 

ON  SOUSCRIT  RUE  SAINT-GEORGES,  N"  41 .  A  PARIS 


6  FRANCS. 


Il  paraît  une  livraison  le  1"  de  chaque  mois,  contenant  le  résomé  mecsnel  et  encyclopédJQue  de  tont  ce 
qtu  se  publie  eo  Fraoce  et  à  r^^lrauger  de  nouveau,  d'applicable,  d'usuel  et  d'utile. 

Numéro  8.  —  Sommaire  des  matières   —  Août 


I.  ÉDUCATION. 


Educ 


cation  morale.  —  De  la  morale  coraparce  des  peuples 
fraDçai.s  et  allemands,  197. 

Éducaticn  poUlùjiie.  —  Mariage,  19S.  —  DiviVioD  des  biens 
ruraux  d'aprcs  leur  nature,  SOO. 

Instruction.  —  UDanimî:^  des  *  pînioDS  sor  la  nécessilé 
d'nnc  réfui me  dans  l'édacation  (énérale,  SOI.  ^  Variété  dea 
ftudes,   iiid.  —  Décisions  du  coiseil  royal. 

II.  TRAVAIL. 

Tr. AVAIT.  SCIENTIFIQUE CoDsidérHttuDS  fiaénlo',  205. 

FInide  électrique  ,  ihid.  —  Jets  de  va)  eiir  de  l'iuveution  du 
docteur  Pelletan ,  206.  —  Recherches  5ur  quelque^,  chftnge- 
ineus  observén  daus  les  aniuiaux  domestiques  transportés  de 
l'ancien  daus  le  nouveau  continent,  207.  —  Desvoitur-s, 
309. 

TbaVAIL  industriel.  —  Emploi  dï  l'aimée  aux  graudj 
travaux  d'u<ilité  publique,  212. 


Industrie  agricole.    — Récolle  des   grains,    ÎI5.  —  Moyen 

de  prévenir  les  dfj(àl.»  de  ia  volaille  dans  les  vignobles,  'ii^^. 

Raves  du  Pén'gord  ,217 Moyen  de  faire    mûrir  les  figue», 

ihid.  — Greffe  du  poirier  sur  le  sorbier,  i bid.  —  Enseœen- 
sement  de*  fèves,  dfid. 

Industrie    nwnufaclurière  cl    commerciale.  —  liperonnier», 

hamacbeurs,  selliers  :  nou\el)e  invei.tion  ,  818.    Procédés 

pour  dinnrr  aux  outils  de  fonte  la  qualité  de  l'acier,  Sil9. 

m.  ÉCONOMIE. 

ÉcOffOMIE  GENÉBaLE.  —  Population  humaine  et  cheva- 
line, 220. 

ÉCOKOMIK  ISIHI.LE.  —  Bage  lu  hvdrophoLie ,  221.  - 
Moyen  de  préparer  des  boisons  «aines  pour  le,  clases  labo- 
rirases,  ibid. —  Des  soins  à  donner  anx  vins,  pai  tiouli^ement 
pendant  les  grandes  cbaenrs,  S24.  —  Avi.  à  tous  ceux  qui 
«e  «erveit  d'iustrumens  ti  auchau»,  22i. 
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T3 
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159 

1 

samedi. 

s.Pierre-es-Liens 

151 

2 

DIM. 

st«  Marie-des-A. 

150 

3 

lundi. 

Inv.  s.  Etienne. 

149 

4 

mardi. 

s.  Dominique. 

148 

5 

merci  edi. 

s.  \on  martyr. 

147 

6 

jeudi. 

Transfigur.  N.  S. 

140 

7 

vendredi. 

s.  Donat. 

145 

8 

samedi. 

s.  Justin,  martvr. 

144 

9 

DIM. 

s.  Spire. 

14,1 

10 

lundi. 

5.  Laurent. 

142 

11 

mardi. 

ste  Suzanne. 

141 

12 

mercredi. 

ste  Claire. 

140 

13 

jeudi. 

s.  Hippi.lvie. 

159 

14 

vendredi. 

^■i^,U-jrw,e. 

138 

15 

samedi. 

ASSOMPTION. 

137 

16 

DIM. 

s.  Roch. 

13r. 

17 

lundi. 

s.  Libérât. 

135 

18 

mardi. 

s.""Agapit. 

134 

19 

mercredi. 

5.  1-ouis,  évoque. 

13,-1 

20 

jeudi. 

s.  Bernard. 

13'3 

21 

vendr.di. 

s.  Philibert. 

131 

22 

samedi. 

s.  Svmphorien. 

1.30 

23 

DIM. 

s.  Sidoine. 

121) 

24 

lundi. 

s.  Baiihélemi. 

12S 

25 

mardi. 

s.  Louis,  roi. 

127 

26 

mercredi. 

s.  Zépbvrin. 

12G 

27 

jeudi. 

s.  ti&aire. 

125 

23 

vendredi. 

s.  Augu.stin. 

12i. 

89 

.'.imcdi. 

.s.  Mery,  abbé. 

123 

3J 

DIM. 

.-.  Fiacre. 
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r\ 

Inn'il 

-     <N    rli. 

I.'VTÉKÉTS 

hEVENU. 

EMPLOI. 

Produit 

de 

d.  1,10 

fr.     lèO 
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•■■■1     - 

Éo 
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épars„é 

à  4  p.  O/O 
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lé 

«n^e 

rgo« 

au  tx.otd 

au. 

jour. 
~"f.    "a"" 

y/ 
f. 

10. 

i 

/lO. 

20  ans. 

e. 

f 

^ 

1           f 

213      9    33 

C700 

29     31 

26 

38 

2 

93 

i     52422 

214      2    34 

0750 

29    45 

96 

50 

2 

91 

52574 

5!15      2    35 
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26 

63 

9 

95 

52725 
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0850 

29    72 

26 

75 
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29    86 

26 

87 

2 

98 

S'Ol'S 

218      9    38 

0950 

50    00 

27 

00 

3 

00 

53180 

219      2    40 
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80    13 

27 

12 

3 

01 

220      2    41 

1050 

30    27 

27 

24 

3 

0? 

53185 

221       9    42 

IICO 

50    41 

27 

56 

3 

04 

55634 

2i-2      2    43 

11. '0 

50    54 

27 

49 

3 

05 

337  R-6 

223      2    44 

lioo 

30    68 

27 

61 
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06 

35957 

224      9    45 

1250 

30    82 

27 

73 

3 

08 

54O88 
34259 

225      9    46 

1500 

30    95 

27 

86 

3 

n,, 

226      2    47 

1550 

51     09 

27 

98 

3 

10 

34."91 

227      9    48 

14C0 

31    23 

28 

10 

3 

12 

54542 

228      2    49 

1450 

31     36 

2« 

23 

3 

13 

54691 

229      2    50 

1500 

31     50 

28 

35 

3 

15 

54845 

230      S    52 

1550 

SI     64 

28 

47 

3 

16 

3'iîl97 

231       9    53 

1600 

31     78 

28 

60 

3 

17 

35148 

239      2    54 

16.50 

31     91 

28 

79 

3 

19 

35,^00 

253      9    55 

1700 

39    05 

28 

84 

3 

2n 

35451 

234      2    56 

17-50 

59    19 

28 

97 

3 

21 

35(105 

235      9    57 

1800 

32    32 

29 

09 

3 

23 

55754 

256      2    58 

1850 

32    46 

29 

21 

3 

*4 

55906 

237      9    59 

1900 

32    60 

2ÎÎ 

34 

3 

?6 

5<J037 

238      2    60 

1950 

52    73 

29 

46 

3 

27 

.'62C9 

259      2    61 

2000 

32    87 

29 

58 

3 

98 

3'i560 

240      2    63 

2050 

33    01 

29 

71 

3 

30 

565 1 2 

241       9    64 

2100 

35    15 

29 

83 

3 

31 

56664 

249      9    65 

2)50 

53    28 

29 

95 

3 

3-^ 

.'h;si5 

243      2    fti 

2900 

53    42 

50 

OS 

S 

.ï1 

56:(:7 

Lel"  lev 

du  wieil  4  0 

5J«u. 

ouucber  7  h.  51  m 

P.Q    le    1,à    7  . 

.  àhm 

du  ^i-  . 

10 

4 

41 

7      19 

P.  L.   1      8,  à    3 

43 

du  soir. 

20 

4 

57 

7        3 

D.  Q    le  16  à    9 

EO 

du    .u»t-n. 

31 

5 

15 

6     45 

N.  L.  1.  94  â    4 

S[9 

du   ii.afio. 

P.Q.le3l,à    1 

d 

du  matin. 

Les  jours  décroissant  d«  1 

heure 

39  miuDt». 

UOUVX:sa£KT   JŒTSSVZI,  ses   BIAKCHÉS  ,   DZS  FONDS  PUBLICS  ET    DE    L'INDUSTRIE. 


TABLEAU  du  prix  des  Grof/w,  povr  xen-ir  de  régulateur  aux  droits  d'imporiation  et  d^exportation 

am fondement  nnx  lois  des  <5  ccril  i'6ô2ct  26  avril  <833,  arrêté  le  i"  juillet  <855. 


D^parU- 
mcna. 


Marobû. 


PRIX 
DU    FKOMENT. 


(1) 


"-9 

.a  S, 


PR£HlàRE  CLASSE. 


PyrinitiO.  . 

Aude I  Tonloiuc. 


Oa..! I 

B.  du  Rhône  j 

Var I 

Corse.  ••....  I 


Gironde, 
Landes. 


Gray.   .  . 

Lyon,  •  . 
Marseille. 


DEDXiàME  CLASSS, 


r.  a. 

f.  e. 

f.  e.  \ 

16  >. 

16  47 

16  74 

13  87 

i3  75 

13  71 

15  57 

15  44 

15  98 

18  64 

19  77 

80  47 

[,     n     r   /      ■  Marans, 
D.-  Pyrénées  i  „      , 
H     n      •    i      )  Bordeaux, 
H. -Pyrénées  (  ™.     , 

A.iege. 

11. -Garonne  j 

Jura 

Doahs.,   .   . 

Ain 

I^ère.      .    .   , 

Basses -Alpes 

Haut.- Alpes 


Gray.  ,  . 
»  St-Laurcn 
(  G.-Lcmpf. 


18  16 

1S  19 

1 
15  29 

15  67 

16  96 

17  « 

16  » 

16  47 

16  74 

13  87 

15  75 

15  71 

15  58 

15  47 

15  52 

16  65 

17  » 

16  98 

16  29 


15  38 


15  39 


(1  \  Le>  prix  de  rbaque  marolié  sont  ceui  de  la  première  se- 
maine du  mois  pr<£cédent ,  de  la  première  et  de  la  deuxième  du 
mois  oburaiit. 


Départe- 
mens. 


Marches. 


PRIX 

BU   FKOMEHT. 

(1) 


TKOISIEME    CLASSE. 


[  Haut-Rhin.  ' 
'  Bas  Rhin . 
■  Nord.    .    . 

Pas  de  Calais  | 
'  Somme.   .   . 

Seine  -Infér. 

Eure.    ... 

Calvados.    . 

Loire- InKr. 

Vendée.   .  . 
'  Chai'. -Infor. 


MBlhausen  . 
Strasbourg.» 
Bergues.  .  . 
Arras.  ,  ,  i 
Roye 


'  SoissoDs 
Paris.  . 
Rotien. 
Saumur, 
Nantes. 
Maraus, 


16  R9  16  53  16  49 
15  76  15  05  14  95 
15  70  15  16  15  04 

15  72  15  72  15  83 

13  78  13  83  13  58 

14  49  15  98  13  98 

16  05  16  56  16  13 
.i14  54  14  39  14  03 
.115  2n  14  40  14  80 
.16  16  16  08  15  90 
.15  16  15  19  13  99 


15  93 


H4  57 


14  68 


QUATRIEME  CLAME, 


TMoselIe.  • 
Meuse  .  . 
Ardenncs. 
Aisne  .  . 
Manche, 
llle-et  Vil . 
Côtes-du-N. 
Vendée. 
Morbihai 


Metz.  ,  ,  , 
Verdun,  .  . 
Charleville, 
Soissons. ,  , 
Soint-Lô,  I 
Paimpol.. 
Qttimpcr. 
Uennebon» 
Nantes.    . 


12  >t 


12  93  12  07  12    » 
11  75  11   79  11   58 
15  59  15  54  13  15 
14  49  15  98  15  98  1 
14  01114  91  14  42  \ 

14  76|l4  68  14  79  f 

15  69.15  90115  67  )15  55 
17  05  17  78  16  15 

16  16|16  08115  90 
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ACTIONS   IKDUSTRIELLIiS, 

Le  septièmi»  dividirii Je  du  Musek  des  fArjiLLE.s,  ce- 
lui du  trimislre  dr  juillet,  vient  d'être  fixé,  ainsi 
que  les  préi-fiilciis  ,  à  18  pour  cent  du  capital  nominal, 
soit  4j  fV.  par  action  de  1,000  fr.  [wiir  trois  mois,  ou 
180  fr.  pour  rannéc.  Aiufi,  les  Actiontiaires  du  Musée 
Diis  Familles  ont  déjà  re^u  227  fr.  30  cent,  en  sus 
4e  87  (r.  SO  cent.,  pour  l'initiêl  de  vhigt-un  mois 


109  2o;; 

79  SO 


à  S  pour  cent ,  soiT   ersemblb  les  deux   somiubs 

BËU.XIES  313  f. 

Cette  publication ,  dont  le  deuxième  voluuie  est  sur 
le  point  d'èire  tirminé  ,  continue  de  rester  au  pre- 
mier rang  parmi  toutes  les  publications  pittoresques  , 
non-seulement  en  raison  de  sa  rédaction  à  lacjuelle 
coiicourent  toutes  les  sommitt's  littéraires,  mais  encore 
par  ses  gravures  qui  sont  maintenant,  sans  contredit, 
fort  au-dessus  de  loutts  ce.'les  publiées  pv  tes  recueils 
nvaux. 
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i,    EDUCATION. 


§  1.  EDLCATIOIV   SOCIALE  ET  MOKtLE. 


De  la  morale  comparée  des  peuples 

FRANÇAIS    ET   ALLEMANDS.    —   La    VOCalion 

comnuine  de  la  France  et  de  l'Allemagne  est 
de  s'unir  et  de  s'associer  chaque  jour  d'une 
manière  plus  intime  par  la  ressemblance  des 
idées,  des  mœuçs ,  des  lois  et  des  gouveme- 
mens  ;  devant  cette  idée  d'une  association  à 
venir  tombent  toutes  les  petites  haines  natio- 
nales, toutes  les  pei  ites  rivalités  d'intérêts. 

Dans  beaucoup  de  pays ,  le  sens  moral  est 
léger  et  mince  ,  si  je  puis  ainsi  parler.  Il  a 
peu  de  force ,  peu  de  durée ,  et  résiste  mal  aux 
épreuves  qui  viennent  assaillir  l'homme.  En 
Allemagne ,  le  sens  moral  a  moins  perdu  de 
son  poids;  la  civilisation  a  poli  l'Allemagne, 
sans  l'user  peut-être  autant  que  les  autres 
peuples  :  c'est  le  pays  encore  des  illusions  et 
des  affections. 

La  vie  de  famille  y  a  conservé  toute  sa  sain- 
teté et  tous  ses  charmes.  Les  rapports  entre 
les  deux  sexes  ont  quelque  chose  de  sérieux , 
d'élevé,  de  romanesque. 

Je  me  souviens  toujours  du  mot  d'un  phi- 
losophe allemand.  Nous  causions  ensemble 
des  différences  de  l'Allemagne  et  de  la 
France.  Savez- vous,  me  dit-il ,  quelle  est  la 
différence  entre  les  deux  sociétés?  c'est  qu'il 
y  a  beaucoup  plus  de  célibataires  chez  vous 
que  chez  nous.  Cette  pensée  me  semble  avoir 
un  grand  sens  et  expliquer  beaucoup  de  cho- 
ses. En  Allemagne ,  il  y  a  certainement  dans 
la  jeunesse  autant  d'ardeur  qu'en  France  pour 
le  moins.  Quel  mouvement  et  quel  tumulte 
d'idées  dans  les  Universités  allemandes  !  que 
de  conspirations,  que  de  sociétés  secrètes, 
que  de  plans  de  révolutions  !  On  se  demande 
comment ,  avec  une  jeunesse  aussi  bouillante 
et  aussi  enthousiaste ,  l'Allemagne  n'est  pas 
bouleversée  de  fond  en  comble  tous  les  cinq  ou 
six  ans.  A  quoi  cela  tient-il?  au  mariage  et  au 
goût  de  la  vie  de  famille.  Tous  ces  conspira- 
teurs, tous  ces  tribuns,  tous  ces  révolution- 
naires ,  aussitôt  qu'ils  sortent  de  l'Université 
et  qu'ils  obtiennent  une  petite  place,  se  ma- 
rient, ont  des  enfans  et  ne  songent  plus  à  rJ- 
Kénérer  l'Eiat.  Faites  doue  une  révolution 
quand  vous  avez  une  femme  et  quutre  petits 
enfans  a  (lourrir  !  jetez-vous  donc  dans  des* 


aventures  politiques,  quand  vous  traînez  après 
vous  un  si  doux  et  si  précieux  fardeau  !  C'est 
là  ce  qui  f^it  la  tranquillité  matérielle  des 
Etats  en  Allemagne ,  en  dépit  de  la  perpé- 
tuelle agitation  des  idées  et  des  doctrines.  Eu 
France,  au  coniraire,  on  se  marie  tard;  cela 
prolonge  d'autant  pour  cliacun  de  nous  l'âge 
qui  risque  et  qui  ose  tout.  La  durée  moyenne 
de  l'esprit  révolutionnaire  est  pour  un  Alle- 
mand de  quatre  à  cinq  ans ,  depuis  sa  sortie 
du  gymnase  jusqu'à  sa  sortie  de  l'Université 
et  son  mariage.  La  durée  moyenne  de  cet 
esprit  est  pour  nous  de  dix  ans  au  moins,  de 
vingt  à  trente  ans.  Tout  le  monde  est  révolu- 
tionnaire à  vingt  ans,  comme  on  sait;  quel- 
ques-uns commencent  à  s'amortir  à  vingt- 
cinq  ;  mais  le  plus  grand  nombre  pousse  son 
ardeur  jusqu'à  trente  ans  et  jusqu'au  mariage  : 
l'esprit  révolutionnaire,  même  dans  les  plus 
bouillans,  ne  va  guère  au-delà  de  l'allaitement 
du  premier  enfant ,  et  finit  avec  le  sevrage. 
Nous  avons  donc  en  France,  pour  chaque  gé- 
nération, cinq  ans  d'esprit  révolutionnaire  de 
plus  qu'en  Allemagne;  ne  soyons  point  éton- 
nés d'après  cela  d'être  un  peuple  novateur. 
Nous  mariant  moins,  et  plus  tard  qu'en  Alle- 
magne, nous  sommes  plus  dispos  et  plus  lestes 
à  tenter  les  aventures. 

Tout  se  tient;  la  simplicité  des  caractères 
s'accorde  avec  la  simplicité  des  habitudes.  Il 
y  a  en  général  moins  de  luxe  en  Allemagne 
dans  les  maisons  particulières  qu'il  n'y  en  a  en 
France,  et  c'est  une  des  causes  aussi  qui  font 
qu'on  s'y  marie  plus  et  plus  tôt.  Comme  il  en 
coûte  moins  pour  tenir  un  ménage,  on  se  dé- 
cide à  en  avoir  un  de  meilleure  heure.  Ajou- 
tez que  l'Allemagne  est  un  nays  de  f»etiles 
villes  et  de  gros  bourgs ,  et  que  la  population 
n'y  aftlue  pas  dans  une  ou  deux  grandes  villes. 
Il  n'y  a  pas  en  Allemagne  de  capitale,  et  les 
deux  capitales  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche, 
Berlin  et  Vienne,  ne  sont  rien  auprès  de  Pa- 
ris, et  de  Londres  surtout,  pour  le  nombre  de 
leurs  habitans.  Vivant  ainsi  dans  les  petites 
villes  et  dans  les  bourgs,  l'Allemand  a  un 
g«^nre  de  vie  plus  doux  et  plus  casanier  que 
ta  vie  des  grandes  villes;  il  est  surtout  moins 
exposé  aux  extrêmes  de  la  misère  et  de  la  ri- 
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cntiSi€;el  c'est  ce  sperta  .le ,  ordinaire  dans 
les  friandes  villes,  (uii  perd  et  qui  corroînpt  le 
plus  les  âmes. 

Celte  li.ibiliide  et  ce  goiit  de  la  vie  inté- 
rieure et  domestique  se  montrent  jusque  dans 
les  plus  petits  détails  de  moeurs.  Les  Français 
gaf^neiit,  dit-on,  à  être  vus  hors  de  chez  eux; 
c'est  au  deliors  (|u'ils  sont  surtout  aimables, 
faciles,  gais  complaii-ajis,  généreux.  L'Alle- 
mand, au  contrjiire,  garnie  à  être  vu  chez  lui 
et  dans  son  iutérieur.  C'est  là  (|u'il  est  à  son 
aise,  c'est  !à  (ju'il  a  toute  sa  valeur.  Hors  de 
chez  lui,  il  est  souvent  embarras>é,  guindé; 
il  se  défie  de  lui  et  des  autres,  et  comme  il  se 
sait  bon ,  il  craint  d'être  dupe  et  surtout  de 
passer  pour  l'èlre.  Mais  chez  lui,  au  sein  de  sa 
famille,  sa  l;onté  qui  ne  craint  plus  l'embar- 
ras, a  un  oahne  et  une  dignile  reniarquables. 
Point  de  ré.eiv  e,  de  gêne,  de  conîrainle  ;  il  s'a- 
bandonne à  vous;  il  ne  craint  pas  que  vous  le 
voyiez  dan.=i  l'intérieur  de  sa  maison.  Il  n'a  à 
ce  sujet  aucun  scrupule  de  vanité  ,  et  comme 
il  aime  et  honore  la  vie  de  famille,  il  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  se  mtmtrer  avec  cet 
entourage  qui  fait  sa  joie  et  sa  fierté;  de  là 
l'ouverture  et  la  paix  de  son  accueil. 

J'ai  souvent  entendu  les  Allemands  se 
plaindre  que  lorsqu'ils  venaient  nous  voir,  il 
y  avait  toujours  dans  notre  accueil  quelque 
chose  d'emoarrassé  et  d'inquiet.  Nous  sem- 
blons  vouloir  cacher  notre  intérieur  à  tous  les 
yeux;  nous  n'aimons  pas  qu'on  y  pénètre; 
nous  recevons  mal ,  s'il  faut  dire  tout  :  nous 
recevons  sans  ouverture,  s^ins  aisance,  sans 
tranquillité,  sans  dignité  enfin;  car  il  n'y  a  de 
dignité  que  dans  le  calme  ;  l'inquiétude  et  le 
scrupule  empêchent  la  dignité.  Si  ce  reproche 
est  vrai ,  c'est  à  notre  vanité  qu'il  faut  se 
prendre  de  nos  défauts  à  cet  égard.  Quand 
nous  sommes  hors  de  chez  nous ,  nous  nous 
sommes  arrangés  pour  nous  montrer,  nous 
avons  choisi  le  point  de  vue  sous  lequel  nous 
voulons  qu'on  nous  regarde,  et,  comme  on  le 
pense  bien ,  nous  n'avons  pas  choisi  le  moins 
favorable.  Quand  au  contraire,  on  vient  nous 
trouver  dans  notre  intérieur,  nous  sommes 
pris  au  dépourvu  ;  nous  ne  pouvons  rien  faire 


I  pour  continuer  la  petite  illusion  que  nous 
avons  faite  ;  nous  ne  pouvons  plus  choisir  la 
perspective  dans  laquelle  nous  vouions  nous 
montrer.  Notre  vanité  craint,  qu'à  nous  voir 
dans  notre  intérieur,  on  ne  prenne  de  iious 
une  plus  petite  idée  que  celle  i;ue  nous  avons 
ronnée  &u  dehors.  De  là  notre  inquiétude  et 
notre  embarras;  de  là  le  fonds  de  glace  de 
notre  accueil,  en  dépit  de  toute  notre  [wUiesse. 

Prenez  les  plus  peiiis  traits  de  mœurs,  pre- 
nez les  plus  importans;  pijjriout  vous  retrou- 
verez en  Allemagne  le  goût  de  la  vie  inté- 
rieure, et  le  soin  de  l'embellir  et  de  l'égayer. 

L'esprit  allemand  a  les  mêmes  habitudes 
que  le  caractère.  Il  se  répand  peu  à  l'exté- 
rieur; il  s'enferme,  il  médite.  En  France  on 
écrit  beaucoup,  mais  on  cause  encore  plus; 
en  Allemagne,  il  y  a  peu  de  conversation  et 
beaucoup  de  livres.  Chaque  peuple  dans  ce 
monde  a,  pour  ainsi  dire,  sa  belle  façade  et  le 
point  d'où  il  faut  le  regarder.  La  façade  du 
Français  est  tournée  en  dtliors,  celle  de  i' Al- 
lemand est  en  dedans;  à  peu  près  comme  ces 
châteaux  du  xvr  siècle,  doiit  l'exierieur  est 
massif  et  nu,  avec  deux  ou  tiois  fenêtres 
étroites  et  grillées,  tendis  que  dans  la  cour  in- 
térieure les  fenêtres  s'ouvrent ,  toutes  larges , 
toutes  riantes,  et  décorées  des  plus  ciiarmantes 
sculptures. 

Telle  que  je  viens  de  la  décrire,  avec  sa  ré- 
pugnance à  se  mettre  en  deiiors,  avec  ses  joies 
de  famille,  avec  son  goûi  du  chez  soi,  avec  le 
bonheur  et  la  dignité  qu'elle  y  trouve,  j'aime 
l'Allemagne ,  parce  qu'elle  me  semble  avoir 
conservé  une  plus  grosse  portion  du  patri- 
moine des  anciennes  mœurs  européennes, 
parce  qu'elle  a  mieux  ménagé  sa  part  de  l'hé- 
ritage, parce  que  cette  provision  de  morale 
que  Dieu  donne  aux  peuples,  comme  leur  vie 
et  leur  nourriture,  est  moins  épuisée  en  Alle- 
magne ([u'ailleurs.  Voilà  pourquoi  j'aime  l'Al- 
lemagne et  pour(}uoi  j'appelle  de  tout  mon 
cœur  son  alliance  en  son  union  avec  la  France. 

Saint -Marc   Girardin  ,    dépoté. 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 


§  2.  ÉDUCATION  CIVILE  ET  POLITIQUE. 


Droit  prive.  —  Jurisprudence. 


MARIAGE.  —  Des  dispenses  d'âge  et  de  parenté. 
—  Les  princifHS  généraux  proclaniés  par  les  lois 
sont  souvent  modifiés  par  des  exccptioDS  dout  elles 
reconnaisseut  la  puissance.  11  u'est  pas  de  règle 
sans  exception,  c'esf  là  un  axiome  à  la  fois  vulgairp 
et  Icgnl.        ^  * 


Ces  exceptions  résultent  la  plupart  de  certaines 
circonstances  que  le  législateur  n'a  pas  pu  énu- 
mrrer,  et  dont  il  laisse  l'appréciation  à  l'autorité. 

Ainsi ,  pour  ue  pas  sortir  du  sujet  dout  nous  nous 
occupons,  la  loi  établit  en  principe  que  l'ho.'uuie 
avant  13  ans  révolus,  et  la  femme  avant  1     ans 
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révolus,  ne  (HUvcDt  contracter  mariage,  tlie  pr;»- 
hibe  aussi  le  mariage  entre  beaux-frères  et  belles- 
sœurs  ,  l'oncle  et  la  nièce ,  la  tante  r t  le  neveu. 

Toutefois  elle  reconnaît  que  cette  règle  est  de 
nature  à  flecliir  dans  certains  cas  et  dans  certaines 
circonstances  :  aussi  déclare-t-elle  en  même  tenij  s 
qu'il  est  loisible  au  roi  d'accorder  pour  des  causes 
graves,  des  dispenses  d'<"ige()),  et  de  parenté(2), 
dans  les  trois  cas  que  nous  \enous  de  rapporter. 

On  arrive  donc  d*>s-lors  à  se  demander  : 

4°  Quelles  soîfit  )es  causes  de  nature  à  détermi- 
ner l'ob'ention  des  dispenses  ; 

2"  Quelles  sont  les  formalités  à  remplir  pour  les 
obtenir. 

I^  îoi  sp  tait  et  devait  se  faire  sur  cette  doul'e 
question  :  i!  exisie  cependant  quelques  règle»  qu'il 
est  bou  de  laire  connaître. 

Causes  des  dispenses. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  prohibition  est  la 
rè)ile,  et  la  dispense  l'exception;  et  que  le,«  dis- 
penses ne  doivent  pas  être  légèrement  accordées. 
On  eu  voit  souvent  en  effet  qui  sont  fondées  sur  les 
motifs  les  plus  futiles.  L'on  a  tort  de  se  perssiader 
qu'eu  cette  matière  il  suffi-se  d'énoncer  uu  motif  tel 
quel  ;  non  seulement  il  doit  être  grave,  mais  encore 
sa  réalité  doit  être  prouvée. 

Il  est  difficile  d'énuuiérer  toutes  1rs  cauy  s  qui 
peuvent  fonder  des  demandes  pour  dispenses,  le.s 
incidens  de  la  vie  sont  trop  noin'jreux  et  frcp  va- 
riables pour  en  donner  la  li.sie;  mais  nous  indique- 
rons ici  quelques  considérations  qui  pourioni  s*  rvir 
de  base  pour  celles  qu'il  est  impossible  de  ()r<noir. 

1°  I/intérét  dis  enfaiis  nés  ou  con^'us. 

2"  La  nécessité  de  conserver  un  établi.'SciiRtit 
ou  une  exploitation  dont  la  ruine  blesserait  (!(s  in- 
térêts irîiportans  à  ménager. 

3"  L'union  qui  d^'w.sit  procurer  ti  l'un  r)u  ;> 
l'autre  (les  époux  uu  état  ou  des  moyens  d'existence. 

4°  Celle  qui  tendrait  à  pirvenir  ou  à  terminer 
un  procès  important  ou  à  (uipéclier  un  partage 
nuisible. 

."i"  Celle  qui  faciliterait  des  arraugemens  de  fa- 
mille embarrassés. 

Tels  sont  les  motifs  principaux  qu'on  voit  lipitrer 
dans  toutes  les  demandes  de  celte  nature;  \oici 
maintenant  la  marche  que  les  réclaiiians  ont  a 
suivre. 

Formalités  à  remplir  et  pi'cres  à  produire  ù  Vapptû 
des  demandes. 

Demande.  —  La  demande  doit  être  adressée  au 
roi ,  sur  papier  timbre. 

Elle  énonce  les  motifs  sur  lesquels  elle  est  fon- 
dée, et  inlique  tous  les  élémens  (jui  peuvent  mettre 
l'antoriti-  à  même  d'en  vérifier  l'exactitude. 

Elle  doit  dire  si  les  pétitionnaires  sont  en  état 
d'acquitî'T  les  droite  du  sceau  qui  se  montent  a  en- 
viron t.")0  fr. ,   ou  bien  jusqu'à  coucuireuce  de 


(1)  Article  145  du  Code  civil. 

(2)  Article  f(j4  idem  et  lui  (fii  it,  avril  1K52. 


quelle  soinuse  ils  pourraient  los  payer  ;  s'ils  sont 
hors  d'état  d'acquitter  ces  droits,  ou  s'ils  ne  peu- 
vent en  acquitter  qu'une  j)3rtie,  ils  doivent  joindre 
à  leur  pétition  un  certificat  d'indigence  délivré  par 
leur  maire,  ou  une  attestation  de  ce  magistrat, 
portant  que  les  ressources  des  pétitionnaires  ne 
leur  permetient  d'acquitter  que  telle  ou  telle  por- 
tion des  droi.s  du  sceau.  Ces  ceililicats  doivent  être 
légalisés  par  i'autorilé  adminis  rati\e, 

La  demande  doit  eu  outre  être  signée  par  los 
père  et  mère  ou  ascendans  dont  le  consentenn  nt 
est  requis  pour  le  mariage,  ou  par  le  tut«ur  ad 
hoc,  dans  le  cas  de  l'ai  licle  159  du  Code  civil. 

Enfin  elle  djit  être  envoyée,  par  l'intermédiaire 
du  maire,  au  procureur  du  roi ,  dans  l'arrondisse- 
ment duquel  le  mariage  sera  célébré  ;  et  accom- 
pagnée des  pièces  dont  le  détail  va  suivre. 

Pièces  à  phoduire.  — Pour  1rs  dispenses  d'âge, 
il  est  nécessaire  de  produire:  1°  les  extraits  des 
actes  de  naissance  des  réclamans,ou  les  expédi- 
tions des  actes  de  notoriété  qui  peuvent  les  suppléer, 
aux  termes  des  articles  70  et  suivans  du  Code  civil. 

2"  Le  consentement  des  parens  ou  les  extraits 
de  leurs  actes  de  déccs. 

Pour  les  dispenses  de  parenté,  il  faut  ajouter  aux 
pièces  ci-dessus  les  extraits  des  actes  de  iia  ssance 
et  de  mariage  indispensables  pour  établir,  d'une 
manière  incontestable,  le  degré  de  parenté.  Si  l'un 
des  futurs  a  été  en<af,'é  daiu  les  liens  d'un  prcmitr 
mariage,  il  devra  justifier  ,5«'il  est  libre  d'en  con- 
trncler  un  nouveau  par  la  production  d'un  extrait, 
de  l'acte  de  décès  de  son  conjoint. 

Il  ne  faut  pas  ouiilier  que  tous  les  extraits  de< 
actes  de  l'état  civil  doivent  être  légalisés  par  le 
lirésident  du  tribunal  du  lieu  où  ils  sont  délivrés. 

Quand  la  demande  et  les  pièces  à  l'appui  sont 
envojées  en  règle  au  procureur  du  roi ,  ce  magis- 
trat y  joint  immédiatement  son  avis  ,  et  adresse  le 
tout  an  mini.sière  de  la  justice.  Là  nu  référendaire 
du  sceau  est  déiégué  pour  examiner  la  demaiide  et 
faire  un  ia;)port.  Et  quand  le  roi  a  prononcé,  les 
parties  sont  provenues  de  la  décision  affirmative  ou 
négative  par  le  procureur  du  roi  qui  a  transiins  les 
pièces. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  Icxaciilude  que  l'on 
mettra  à  remplir  les  diverses  formalités  est  l;i  pre- 
mière garantie  dune  prompte  sobiiion.  Si  les  par- 
ties négligent  de  ptoduire  à  l'appui  de  leu's  de- 
mandes tontes  les  pièces  nécessaires,  ou  si  ces 
|)ièces  ne  sont  pas  eu  régie ,  le  pricurenr  du  i  oi  est 
obligé  il'en  faire  la  réclimalion  aux  maires  qui  la 
font  connaître  aux  réelamans;  de  là  des  délais  et 
des  longueurs  qu'il  est  fort  import  mt  d'éviter. 

Il  nous  a  donc  paru  que  le  publie  avait  le  plus 
grand  intérêt  à  connaiire  les  formalités  à  remplir, 
surtout  lorsqu'une  loi  nouvelle  a  autorisé  les  ma- 
li.  ges  entre  l>eaux-frcres  et  bclles-sœu.s.  Les  de- 
m.andes  pour  dispense  de  parenté  se  muliiplien;  en 
effet  beaucoup.  La  plus  g!ande  partie  de  ces  de- 
mandes provient  des  classes  lab;  rieuses  de  Ja  so- 
cièl<^ ,  et  il  y  .-uraif  pcnt-èlre  une  prande  utiliie  â 
«•e  que  les  règles  i.ui  peuvc  iit  Wnr  .nr\ir  c'e  <;ii:oes 
dans  leurs  démarelies  soient  aflicliéis  prr  ordre  du 
souveiiicmcnt  dans  les  diverses  conimunes.  Cctlo 
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iiitisurc  serait  non  nioios  indispensable  aux  maires, 
ii;»i  doivent  être  les  premiers  guides  de  ces  sortes 
<Ji  deiUiUKies  ;  car  il  ne  leur  a  été  dor.-né  aucune 
instruction  à  cet  égard.  La  publication  faite  par  le 
Jitnnial  des  Connais' anres  édiles  suppléera,  au- 
tuoinsen  partie,  à  la  publicité  plus  élendue  qui 
(nangue  s(>us  ce  rapport. 

E.  DE  Chabrol, 
Ex -premier  substitut  du  procureur  du   roi,  à 
Versailles,  auteur  du  Dictionnaire  de  Législa- 
tion usuelle. 

DIVISION  DES   BIENS   RURAUX  D'aPRES  LEUR 

NATURE.— On  les  distingue  en  immeubles  et  meu- 
bles. 

Et  cette  distinction  est  essentielle  à  retenir,  p^rce 
qae,  en  droit,  il  s'eusuit  souvent  des  conséquences 
très-différeirtes  ;  principalement  dans  les  partages 
lie  successions ,  de  comnvmautés  ;  dans  l'exécutioa 
des  teslamcDs,  des  donations,  des  venies,  etc. 

§  i .  Des  biens  immeubles. 

Rien  de  plus  facile  que  de  distinguer  les  choses 
meubles  d'uM'C  les  choses  immeu6/es ,  lorsqu'il  ne 
faut  les  juger  que  d'après  leur  nature  physique  ou 
iiuiierielie.  Rieu  de  plus  facile,  en  erlét,  que  de  dis- 
cerner ce  qui  est  mobile  de  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Ainsi,  sont  e.-'Sen'jeliement  immeubles,  par  leur 
nature  même,  les  fonds  de  terre,  les  bàlimens, 
les  moulins  à  vent  ou  à.  eau,  adhérens  au  sol;  les 
l-ois,  les  arbres  et  moisions  sur  pied,  etc.  (Code  ci- 
vil,  518.  519,520.) 

Mais,  par  des  raisons  d'équité  et  de  convenance, 
les  lois  ont  cru  devoir,  dans  certains  cas,  assimiler 
aux  immeubles  des  choses  qui,  de  leur  nature,  sont 
véritablement  nieu!)les  ou  mobiles. 

Ainsi,  on  répute  immeubles,  à  cause  de  leur  des- 
tination et  de  leur  emploi  : 

1°  Les  animaux  qu'un  propriétaire  emploie  à  la 
culture  du  domaine  qu'il  exploite,  tels  que  chevaux, 
bœufs  ou  mulets,  et  encore  ceux  qu'il  a  placés  pour 
le  même  service  dans  la  métairie  qu'il  fait  exploiter 
par  un  fermier  ou  métayer  (  522,  524  )  ; 

2"  Le>  ustensiles  aratoires,  les  semences  par  lui 
fournii^s  à  son  métayer  ou  colon  partiaire; 

'6°  Les  pigeons  des  colombiers  ; 

4"  Les  lapins  de  garenne  ; 

5u  Les  poissons  des  étangs; 

6°  Les  ruches  à  miel; 

7"  Les  pailles  et  engrais  (  524  ) . 

Ainsi ,  sont  encore  déclarés  immeubles  par  dcsti- 
nalion  : 

1°  Les  tuyaux  servant  à  la  conduite  des  eaux 
dans  une  maison  ou  autre  héritage  (52Ô); 

2°  Les  presses ,  chaudif  res ,  alambics ,  cuves  et 
tonnes  d'un  vendangeoir  ou  d'une  distillerie; 
comme  aussi  les  ustensiles  nécessaires  à  l'exploita- 
tion de.5  for:;es,  des  papeteries  et  autres  mines  (524). 

So:it  encore  rx)n!iiderés  comme  immeubles  par 
destination,  tous  les  objets  mobiliers  qu'un  proprié- 
taire a  attachés  à  sou  fonds  à  perpétuelle  demeure, 
c'est-ù-dire  avec  rinlentian  qu'ils  y  restassent  tou- 
jours, et  sont  présumés  mis  a  perpétuelle  demeure, 
tous  las  objets  scellés  en  plâtre,  ou  avec  chaux  et 
Cijncnt ,  ou  de  manière  qu'ils  ne  puissent  être  déta-  j 


cbés  sans  être  fracturés  et  détériorés ,  ou  sans  dé- 
tériorer la  partie  du  fonds  à  laquelle  ils  somt  atta- 
chés (  525  ). 

Sont  encore  réputés  immeubles ,  comme  choses 
mises  à  perpétuelle  demeure,  les  glaces  d'une  maison 
enchâssées  dans  des  parquets  faisant  corps  avec  la 
boiserie,  les  tableaux  et  autres  ornemens  également 
encadrés  dans  les  boiseries,  et  même  les  statues  lors- 
qu'elles sont  placées  dans  une  niche  praiiquee  ex- 
près pour  les  recevoir  (  525  ). 

Enfin ,  on  a  encore  assimilé  à  des  tjnmeubles  les 
droits  incorporels  que  l'on  a  sur  un  fonds  appart  - 
uant  à  autrui ,  et  qui  nous  en  rendent  jusqu'à  nn 
certain  poiut  co-propriétaire  avec  lui ,  tels  qu'un 
droit  d'usage  ou  d'usufruit,  uu  droit  de  passage,  et 
encore  le  droit  de  réclamer  la  possession  d'un  im- 
meuble comme  nous  appartenant  (  526  ). 

§  2.  Des  biens-meubles. 

Rieji  de  plus  facile  encore  que  de  discerner  les 
biens  qui  sont  meubles  par  leur  nature,  c'est-à-dire 
se  mouvaat  d'eux-mêmes,  comme  les  animaux,  ou 
susceptibles  d'être  facilement  transportés  d'un  lieu 
dans  un  autre,  tels  que  les  meubles  meublans  d'un 
appartement  (528  ). 

C'est  encore  une  chose  facile  à  comprendre  que, 
si  des  bois  e!  moissons  sur  pied,  des  fruits  pendans 
aux  arbres,  doivent  être  considérés  comme  im- 
meubles, tant  qu'ils  sont  ainsi  attachés  au  sol,  ils 
doivent  être  considéré?  comme  meubles ,  dès  qu'ils 
sont  coupés  et  détachés  de  la  terre,  fussent-ils  en- 
core gisans  sur  place  (520,  521  ). 

Mais  on  a  long-temps  disputé  sur  la  question  de 
savoir  si  devaient  être  considérés  comme  meubles 
ou  comme  immeubles ,  les  rentes,  les  actions  ou 
paris  d'intérêts  dans  les  compagnies  de  commerce 
ou  d'industrie  ;  les  dispositions  coutumiéres  et  les 
arrêts  des  cours  n'étaient  pas  uniformes  sur  ce 
point.  Le  Code  civil  a  terminé  ces  difficultés  ;  il  dé- 
cide que  ces  rentes  et  actions  sont  meubles  (  529, 
550). 

AUTORITÉ  MUNICIPALE.  —  L'ordre  donné  par 
l'autorité  nmnicipaleau  propriétaire  d'un  bâtiment 
sur  la  voie  publique  de  démolir  ce  bâtiment,  parce 
qu'il  menace  ruine,  n'emporte  pas  l'autorisation  de 
le  reconstruire,  alors  même  qu'il  ne  serait  pas  sujet 
à  reculement.  Le  propriétaire  qui  procède  à  cette 
reconstruction,  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation, 
se  rend  passible  d'amende.  (C.  de  Cass.,  8  octobre 
1834.) 

BOIS  COMMUNAUX.  —  Compétence.  —  C'est  aux 
tribunaux  ordinaires,  et  non  à  l'autorité  adminis- 
Li'ative  qu'il  ap[>artient  de  statuer  sur  la  question  de 
sivoir  si  un  particulier  a  droit  ou  non  à  Vaffoxiage 
dans  les  bois  communaux,  et  à  apprécier  les  titres 
respectivement  produits  par  ce  particulier  et  la 
commune.  (C.  de  Cass.,  1"  décembre  1834.) 

DROIT  DE  CHASSE.  —  La  chasse,  en  temps  pro- 
hibé, sur  le  terrain  d'autrui  est  un  délit  qui  peut 
être  poursuivi  par  le  ministère  public,  sans  qu'il  y 
ait  plainte  de  la  part  du  propriétaire.  (G.  de  Cas., 
t8  juillet  1831.) 
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$  3.  INSTRUCTION. 


UNANIMITÉ  DES  OPINIONS  SUR  LA  NÉCES- 
SITÉ DUNE  RÉFORME  DANS  L'ÉDUCATION  GÉ- 
NÉRALE. —  Les  diverses  opinions  qne  nous 
avons  rapportées ,  notamment  dans  la  der- 
nière livraison  d'avril,  page  88,  ont  montré 
(|ue  tous  les  hommes  doués  d'une  raison  su- 
périeure et  d'un  esprit  juste ,  quelque  soit  le 
pays  auquel  ils  appartiennent  ou  la  langue 
<)u'ils  parlent,  étaient  tous  aujourd'hui  d'ac- 
cord sur  les  réformes  que  réclame  générale- 
n)ent  l'instruction  publique  pour  être  mise  en 
harmonie  avec  les  nécessités  de  la  société,  les 
[)rogrès  de  l'industrie,  les  qualités,  les  fortu- 
nes et  les  professions,  telles  qu'elles  ont  été 
modifiées  et  changées  par  les  révolutions  et  les 
systèmes  politiques. 

Cette  conformité  de  doctrines  n'existe  pas 
seulement  entre  des  hommes  de  pays  divers, 
entre  MM,  Brougham,  Hill,  etc,  en  Angle- 
terre; et  MM.  Emile  de  Girardin,  et  de 
'l'racy,  etc,  en  France,  mais  encore  entre  des 
liommes  de  partis  différens;  ainsi  M.  de  Lan- 
rentie,  ancien  inspecteur  des  études,  long- 
temps principal  rédacteur  de  la  Quotidieune, 
et  maintenant  rédacteur  en  chef  du  Rénova- 
tsur ,  avec  un  accent  plus  religieux,  peui- 
èire  ,  fait  entendre  le  même  langage  que 
nous  à  des  familles  appartenant  à  une  autre 
opinion  et  à  une  autre  classe  de  la  société. 
Puisse  cette  union  et  ce  concours  d'efforts 
exercer  le  prosélytisme  nécessaire  à  l'accom- 
plissement de  l'œuvre  commune  ! 


Varièiè  des  études. 

«  Il  est  une  grande  question  que  je  vou- 
drais traiter  avec  vous,  savoir  si  les  études, 
telles  qu'elles  sont  réglées  aujourd'hui  dans 
nos  écoles,  répondent  bien  parfaitement  aux 
besoins  nouveaux  et  aux  mœurs  nouvelles  de 
la  société.  « 

«  Voyez  comme  en  notre  temps  cette  poli- 
ii(iue  qu'on  veut  toujours  fuir  reparait  tou- 
jours! savez-vous  qu'il  n'est  pas  de  plus  haute 
question  sociale  que  celle  que  j'indique  en  ce 
\c.n  de  mots  ?  Il  y  aurait  là-dessus  à  faire  un 
!ing  traité  de  droit  public;  car  l'éducation 
(;'est  la  société,  c'est  la  civilisation,  c'est  la  li- 
lierié,  c'est  le  bien-être,  c'est  l'existence  tout 
entière  des  peuples.  Hélas!  on  n'y  prend  pas 
'jàràe ,  et  l'éducation,  cet  objet  de  sollicitude 
pour  les  hommes  qui  songent  à  l'avenir  de  la 
pairie,  n'e-st  pour  les  autres  qu'un  jeu,  qu'un 
caprice,  qu'un  négoce,  qu'une  vanité;  on  a 


fait  de  l'éducation  une  partie  de  l'administra- 
tion de  l'état.  L'éducation  est  gouvernée  par 
des  régleraens ,  et  on  croit  avoir  formé  des  gé- 
nérations pour  l'avenir,  parce  qu'on  a  sbIs  en 
bordereaux  la  nomenclature  des  travaux  et 
des  jeux  qui  remplissent  la  vie  d'un  écolier. 
Mon  and ,  il  n'y  a  pas  pour  moi  de  plus  triste 
indice  de  l'ignorance  de  notre  siècle  dans  les 
choses  morales,  dans  celles  qui  ont  pour  objet 
l'institution  de  l'enfance,  comme  je  dis  tout 
jours  après  Montaigne.  Quelle  sécheresse  et 
quel  matérialisme!  On  s'arrête  aux  surf^ices, 
on  ne  pénètre  pas  dans  le  cœur;  et  puis  on 
croit  que  l'homme  est  fait,  parce  qu'on  l'a 
dressé  à  se  mouvoir  régulièrement  à  la  parole 
d'un  maître.  Voyez  donc  encore  une  fois  tout 
ce  que  j'aurais  à  dire,  si  je  ne  fuyais  les  cho- 
ses d'un  aspect  trop  sombre  et  trop  sévère!  « 

»  Je  vais  réduire  la  question  que  je  posais 
d'abord ,  de  sorte  qu'elle  ne  soit  irritable  pour 
personne.  « 

«  Les  études,  telles  qu'elles  sont,  avec  leur 
uniformité  appliquée  à  toutes  les  natures  d'es- 
prits, sont-elles  ce  qu'elles  doivent  être  dans 
un  temps  comme  le  nôtre?  je  ne  le  pense 
pas.  « 

»  Remarquez ,  mon  ami ,  qu'en  apprenant 
les  mêmes  choses  à  tous  les  enfans,  on  ne  pré- 
pare aucune  disposition  particulière,  on  ne 
soigne  aucune  vocation ,  et  on  ne  favorise  au- 
cun génie  pour  l'avenir.  « 

»  Votre  enfant  est  peut  être  appelé  à  la 
science  des  lois;  on  tourmentera  son  esprit 
comme  s'il  était  né  pour  la  science  des  mathé- 
matiques ;  ou  bien  vous  le  destinez  à  l'épée, 
et  on  vous  le  formera  pour  la  philosophie. 
Avez-vous  pensé  au  commerce?  On  vous  en 
fera  un  poète.  Les  éludes  sont  sans  prévoyance. 
On  dirait  que  la  France  n'a  besoin  désormais 
que  d'une  même  sorte  de  vocation,  et  que  les 
mêmes  travaux  conviennent  également  à  tou- 
tes les  carrières.  C'est  là  certainement  une 
grande  erreur.  « 

»  Savez-vous  ce  qui  en  résulte  ?  C'est  que 
les  hommes  n'étant  pas  dirigés  de  bonne  heure 
vers  un  objet  propre ,  reçoivent  des  notions 
générales,  mais  superficielles,  qui  paraissant 
répondre  à  tout ,  ne  suffisent  à  rien.  La  voca- 
tion naturelle  de  chacun  n'est  plus  étudiée ,  et 
l'on  se  précipite  au  hasard  dans  les  premiers 
travaux  qui  se  présentent ,  sans  ce  goût  secret 
et  cet  instinct  mystérieux  qui  est  le  présage  des 
grands  succès,  a 

»  Voyez  les  jeunes  hommes  de  notre  âgel 
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Il  y  a  clans  leur  vie  je  ne  sais  quoi  de  vague . 
<i'inclécisel(Virréso!ii,qHieslcomme  un  grand 
supplice.  Gomme  il  n'ont  été  prépares  à  au- 
cune vocation,  ils  croient  qu'il  leur  est  donné 
(le  les  essayer  toutes.  Celte  grande  erreur  a 
troublé  bien  des  familles ,  et  en  troublera  d'au- 
tres encore.  » 

»  Nul  homme  n'est  propre  à  tout.  L'univer- 
salité du  génie  n'a  point  été  donnée  à  l'huma- 
niié.  Si  les  études  ont  pour  résultat  de  faire 
croire  à  votre  enfant  qu'il  peut  un  jour  em- 
brasser tous  les  états ,  je  les  juge  fatales  à  son 
bonheur.  « 

»  D'ailleurs  les  études,  ainsi  conduites,  ont 
nn  effet  non  moins  funeste  sous  le  simple  rap- 
port de  l'inlelligence.  Les  esprits  s'affaiblis- 
sent à  ces  méthodes  d'universalité,  universel- 
lement appliquées.  Nos  goiits  modernes  d'éga- 
lité ont  été  au-delà  de  toutes  les  bornes  de  bon 
sens  et  de  raison.  Parce  qu'il  y  a  une  égalité 
évatigélique  qui  abaisse  les  grands  au  niveau 
des  petits  devant  la  toute  puissance  du  grand 
Dieu  qji  a  tout  crée,  on  a  voulu  faire  dispa- 
raître les  inégalités  naturelles  qui  se  rencon- 
trent partout,  dans  le  partage  des  dons,  des 
vertus,  des  talens  ,  de  la  santé  même;  et  pour 
ne  parler  que  de  l'éducation,  ona  voulu  ((u'elle 
eût  sa  loi  uniforme  pour  tous  les  hommes, 
comme  si  tous  les  hommes  étaient  faits  égale- 
ment jiour  tout  savoir,  et  pour  le  savoir  à  un 
même  degré.  « 

»  Étrange  rêverie  !  Vous  voyez  bien  que  si 
les  intelligences  faibles  doivent  monter  à  la 
hauteur  des  intelligences  fortes ,  il  faudra  que 
celles-ci  s'abaissent.  Ainsi  Vunicersalité  nuit 
au  prorjrès.  « 

»  J'ai  entendu  un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  notre  grande  école  Polytechnique 
démontrer,  par  de  très-philosophiques  raisons, 
que  cette  école  tue  le  génie  des  sciences  dans 
son  germe.  La  raison  la  plus  simple,  c'est 
qu'elle  met  tous  les  esprits  sous  une  loi  d'éga- 
lité. « 

»  Monge,  le  célèbre  fondateur  de  l'école 
Polytechnique,  devait  son  génie  à  l'ancienne 
liberté  des  études.  Sa  npénaJité  de  géomètre, 
comme  on  parle  de  nos  jours ,  put  se  révéler  à 
lui  comme  un  instinct.  L'universalité  de  nos 
systèmes  eût  fait  de  lui  peut-être  un  mauvais 
chimiste.  « 

»  Remarquez ,  mon  ami ,  combien  ma  pen- 
sée s'éloigne  de  celle  qui  aurait  pour  objet  de 
restreindre  le-s  études  ou  de  les  empêcher  de 
descendra  dans  toutes  classes  de  la  nation.  « 

»  le  n'ai  pas  peur  des  études,  si  les  études 


sont  sagement  dirigées.  Un  peuple  ne  saurait 
être  trop  instruit,  s'il  est  bien  instruit.  « 

»  Ma  pensée  au  contraire  a  pour  objet  de 
fortifier  et  d'étendre  toutes  les  études  humai- 
nes, en  leur  ôtant  ce  caractère  d'uniformité 
inapplicable  aux  diverses  natures  d'esprits.  Si 
les  études  sont  tellement  dirigées,  qu'elles 
produisent  de  grands  artistes  et  des  industriels 
instruits,  des  géomètres  profonds  et  des  légis- 
lateurs éloquens ,  des  savans  et  des  poètes ,  des 
écrivains  et  des  commerçans,  des  hommes 
d'état  et  des  guerriers ,  des  prêtres  et  des  la- 
boureurs ,  tous  également  dignes  d'honorer 
leur  carrière  par  la  science  et  la  vertu ,  que 
pourrait-on  reprocher  à  ce  mode  d'instruc- 
tion? Ne  serait-il  pas  un  progrès  réel,  dans  ce 
temps  où  l'on  ne  parle  que  de  progrès.  « 

»  Oh  !  que  la  vanité  aveugle  les  hommes , 
et  qu'elle  donne  de  petitesse  à  leurs  pensées  !  » 

»  Les  études  modernes  arrivent  principale- 
ment à  ce  résultat ,  c'est  qu'elles  multiplient 
les  sujets  sans  vocation  ;  et  il  n'y  a  pas  de  pire 
fléau.  « 

»  Que  voulez-vous  faire  du  jeune  homme 
qui  n'a  point  dirigé  ses  éludes  vers  un  but  spé- 
cial ,  et  qui  cependant  éprouve  le  besoin  de 
faire  un  usage  quelconque  de  son  instruc- 
tion ?  « 

»  On  se  plaint  quelquefois  du  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens  qui  encombrent  les  ave- 
nues des  emplois  administratifs,  et  qui  on  dés- 
espoir de  cause,  n'ayant  aucune  vocation,  se 
font  une  vocation  des  disputes  des  partis.  Cela 
tient  au  vice  des  éludes.  Si  ces  jeunes  gens 
avaient  dirigé  leurs  pensées  vers  des  spéciali- 
tés utiles  et  diverses ,  ils  ne  seraient  pas  expo- 
sés à  paraître  un  fardeau  public.  On  les  a  éle- 
vés sans  prévoyance.  On  ne  leur  a  ouvert  au- 
cune route  connue.  Et  puis  ils  vont  dans  la  vie 
comme  des  voyageurs  égarés,  ne  sachant  où 
marcher,  se  trompant  sur  tout,  parce  (ju'ils 
ont  tout  appris  avec  légèreté ,  se  réfugiant  en- 
fin pour  la  plupart  dans  la  vocation  d'écri- 
vains ,  parce  qu'elle  paraît  le  mieux  répondre 
à  ce  qu'ils  ont  retenu  de  l'universalité  des  étu- 
des, et  ne  voyant  pas  que  c'est  celle  justement 
qui  demande  le  plus  de  précision  dans  les 
idées ,  dans  la  science  et  la  méditation. 

»  Les  ettres  se  sont  singulièrement  altérées 
par  cette  irruption  d'écrivains  ainsi  formés 
sans  l'inspiration  du  génie.  Et  toutefois, 
comme  ils  venaient  en  des  temps  où  toutes  les 
formes  du  langage,  prose  ou  vers,  avaient  été 
multipliées  et  nnses  dans  la  circulation  com- 
mune, il  est  souvent  arrivé  que  les  plus  bril- 
lans  d'entre  eux  étaient  ceux  qui  n'avaient  au- 


cune  notion  d'aucune  chose,  parleurs,  vaga- 
bonds et  riants,  observateurs  des  surfaces  de 
la  société  ,  poètes  ,  romanciers ,  moralistes 
sans  invention  et  sans  vérité,  historiens  sans 
vues  et  sans  études,  philosophes  rieurs,  fai- 
seurs de  livres,  en  un  mot,  où  la  postérité  ne 
verra  que  la  futilité  de  notre  âge  sous  les  ap- 
parences d'une  gravité  comédienne  et  d'une 
érudition  hypocrite. 

I)  Mon  ami,  pardonnez-moi  de  décrier  mon 
siècle.  Je  voudrais  le  rendre  meilleur  et  plus 
instruit,  plus  docte  et  plus  vrai. 

»  Croyez  qu'il  n'y  aura  pas  à  cet  état  de  dé- 
cadence de  plus  efficace  remède  que  V applica- 
tion des  études  humaines  aux  diverses  voca- 
tions de  la  vie. 

»  Personne  ne  peut  vouloir  que  la  société 
soit  classée  en  castes,  et  que  chaque  caste  ait 
ses  écoles.  Ce  serait  méconnaître  l'esprit  chré- 
tien qui  est  un espritde rapprochement, etqui 
réalise  de  l'égalité  humaine  tout  ce  qu'elle  a 
de  possible.  Mais  il  est  permis  de  désirer  que 
dans  les  écoles  chaque  vocation  ait  ses  études, 
si  bien  qu'au  sorlir  du  collège  chaque  disci- 
ple puisse  marcher  hardiment  dans  la  route 
qui  déjà  lui  est  tracée. 

»  Remarquez  qu'il  restera  toujours  quel  que 
chose  de  commun  entre  les  jeunes  gens  ainsi 
formés  pour  des  vocations  de  toutes  sortes.  A 
tous  la  morale  et  la  religion  seront  nécessaires; 
à  tous  l'histoire  offrira  ses  grandes  leçons;  à 
tous  les  élémens  des  sciences  et  les  notions 
d'antiquité  seront  utiles.  Mais  on  ne  verra 
plus  rélrange  spectacle  dune  masse  d'enfans 
soumis  jusqu'au  dernier  moment  à  des  études 
uniformes,  bien  qu'appelés  tout  à  l'heure  à 
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dessilualions  différentes.  Chaque  carrière  est 
préparée.  Chaque  nature  d'esprit  aura  sa  cul- 
ture. Et  croyez  que  de  la  sorte  l'éducation 
produira  des  fruits  merveilleux.  Les  divers 
génies  se  déclareront  de  bonne  heure.  Les  in- 
telligences grandiront  dans  la  liberté ,  et  le 
collège,  sans  rien  perdre  de  sa  régularité  né- 
cessaire et  de  son  ensemble  méthodique,  aura 
seulement  réalisé  de  son  intérieur  l'image  de 
cette  grande  variété  du  monde  qui,  sous  la 
conduite  de  Dieu,  concourt  à  la  grande  unité 
de  la  création. 

»  Pour  en  venir  à  votre  enfant,  concluez  seu- 
lement de  tout  ceci  que  vous  devez  d'avance 
songer  à  l'application  qui  sera  faite  de  ses  étu- 
des. Car  la  sagesse  ne  consistera  pas,  après 
avoir  connu  sa  carrière  à  venir,  à  exclure  ton  t 
ce  qui  paraîtrait  ne  point  se  rapporter  à  sa  vo- 
cation. Ce  serait  aller  à  un  excès  opposé. 

»  Par  la  variété  des  études  ,  j'entends  à  la 
fois  des  études  spéciales  diversement  appro- 
priées aux  vocations  d'avenir,  et  des  études 
variées,  ajoutées  aux  premières  comme  un 
ornement  et  une  utilité. 

»)  Il  y  a  des  études  plus  particulièrement 
propres  à  chaque  carrière  ;  mais  chaque  car- 
rière se  concilie  avec  les  éludes  qui  semblent 
faites  en  général  pour  la  culture  de  l'esprit. 
Seulement  dans  cet  heureux  mélange  la  spé- 
cialité domine  ,  et  de  la  sorte  l'enfant  arrive 
dans  la  vie  avec  une  pensée  mûrie  et  un  ob- 
jet déterminé,  mais  aussi  avec  des  notions  di- 
verses qui  le  mettent  plus  en  état  de  remplir 
sa  destinée  et  lui  font  chérir  davantage  sa 
vocation.  »  Lauuentie, 

Ancien  inspecteur  de  l'université. 


DÉCISIONS  DU  CONSEIL   ROYAL. 


Comités. — Droit  des  comités  local  et  supérieur 
sur  l'adoption  des  méthodes  dans  les  écoles  de  leur 
ressort 

Le  conseil,  vu  la  lettre,  en  date  du  24  février 
courant,  par  laquelle  M...,  membre  du  comité  du 
département  de..,  demande  quel  est,  à  l'égard  des 
mélhcdes,  le  droit  des  comités  local  et  supérieur, 
est  d'avis,  en  ce  qui  louche  les  écoles  privées,  que 
les  instituteurs  doivent  avoir  pleine  et  entière  li- 
bertésur  lechoixdes  méthodes,  d'après  le  principe 
de  la  liberté  d'enseignement  reconnu  par  la  loi  ; 
mais  qu'il  en  doit  être  autrement  pour  les  écoles 
communales,  à  l'égard  desquelles  les  comités  ont 
droit  d'exiger  l'observation  des  réglemens  pres- 
crits par  l'autorité  centrale,  et  de  provoquer  des 
réformes  et  des  améliorations.  {2b  février  1834.) 

DÉLIVRANCE  DE  CERTIFICAT. —ZemaiVea-i- 


il  le  droit  de  retenir  le  certificat  délivré  par  divers 
conseillers  municipaux  à  un  candidat  qui  demande  à 
exercer  les  foutions  d'instituteur  primaire  ?  —  Le 
conseil,  vu  la  lettre  deM.lcpréfetde..,endatcdu 
23  juillet  dernier,  relative  au  sieur...,  instituteur 
primaireà. .. ,  révoqué  de  ses  fonctions  pour  motifs 
graves,  et  mené  plusieurs  fois  en  police  correction- 
nelle, lequel  se  plaint  de  coque  le  maire  de...  lui  re- 
fuselecertificatqui  lui  était  nécessaire  pour  parve- 
nirà  exercer  les  fonctions  d'instituteur,  et  même 
lui  retientceluiquiluiaété  délivré  par  huit  con- 
seillers municipaux,  est  d'avis  que  le  maire  n'a  pas 
le  droit  de  retenir  le  certificat  délivré  par  divers 
conseillers  au  sieur...,  mais  qu'il  est  loisible  à  ce 
magistrat  de  se  borner  à  certifier  la  signature  des- 
dits conseillers,  ou  môme  d'exprimer  formelle- 
ment sur  ledit  certificat  son  opinion  personnelle 
concernant  le  sieur.... 


DÉCISIONS   DD   MINISTÈRE   DE   l/lNSTKUCTlOiN    rUBLIQ!  E. 


Les  comités  d'arionclisscmcnl  ont-ils  tf  droit  de 
i'ussiarr,  par  un  examen,  xi  le  candidat  munid'u>i 
hirvct  de  capacile  et  présenté  par  un  conseil  iniini- 
cipdf  ,  possède  l'aptitude  nécessaire  pour  remplir 
(ts  funelions  d'insliluleur  communal? 

Képouse  de  M.  le  Ministre  »le  l'instruction  pnbliuiie  : 
Le  Cuuseil  royal  a  émis  lavis  par  cet  arrêté  que  ,  tl.iiis 
le  cas  où  un  Conseil  municipal  aurait,  entre  plu>icur.s 
Candidils,  choisi  le  moins  méritant  pour  le  présenter 
ùii  cuniité  d'arronilissement,  ce  comité  sera  liure  de  lui 
rtfnser  son  suffrage  s'il  le  jugeait  incapable.  Ce  juge- 
ment, toutefois,  n  imi)li{]iie  pas  le  droit  d'eiamencpi'il 
ser.iit  impossible  d'apt)liquer  à  di's  sujets  porteurs  de 
hrcveLs  réguliers  et  ((ui,  par  c<la  même,  sont  aptes  â 
exercer ,  comme  instituteurs  publics  ou  privée.  H  de- 
meure, (lu  reste,  iucouli.alai»l<;(pi'il  appartient  aux  co- 
mités d'Hrrondissinsent  d'éclairer  leur  opinion  s.ur  les 
candidats  brevetés  ,  par  toute»  sortes  d'épreuves  orales , 
iMjU'iîsou  C(impar3tivcs,  s.ius  (ju'il  y  ait  lieu,  bien  en- 
lendii ,  d'en  dresser  procès  verbal  ni  de  les  mentionner 
dans  la  délibération, 

La  correspondance  des  délégués  des  comités  d'ar- 
rondissement arec  les  présidetts  de  ces  comités  yiut 
elle  avoir  lieu  en  franchise ,  pour  toutes  les  afjutres 
telctivesau  service  de  l'instruction  primaire: 

Consulté  sur  cef.e  question  ,  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publiip.ie  a  répoadu  :  Cette  correspondance 
n'est  pas  menlionnée  dans  les  décLsicns  du  Miuis:re  des 
linances  eu  date  des  13  mars  I82i).  H  et  «.>  juillet  1835 
qui  prononce  exeepliounellement  l'eiemption  de  la 
taxe;  il  parait  diflicile  en  effet  que  le  Wnélicc  de  ces  dé- 
cisions leur  s<jit  appliqué  ,  attendu  (jue  le  nombre  des 
délégués ,  d'après  les  dispositions  de  la  'oi  Cit  illimité, 
et  que  l'extcDMon  de  la  francbisc  à  b  ur  égard  pourrait 
dds  lors,  dans  beaucoupde  circonstinces  et  malgré  t..i!- 
t''s  les  précautions  possibles,  donner  lieu  à  une  foule 
d'abus.  C'est  cette  considération  qui  a  sans  doute  dirige 
!•!  Ministre  des  linances,  it  elle  uc  manquerait  pas  de 
prévaloir  encore  aujourd'hui  s'il  étoit  demandé  r.iio 
inoililication  aux  dt'cisons  déjà  rei  dues.  Il  convient,  au 
surplus,  (lu'habituellcment  les  délégués  des  comités  i  ni- 
^)OrteGt  leurs  inslrurtions  et  réservent  leurs  rajijiorts 
sur  les  résultats  de  leur  mission  pour  le  moment  de  leur 
retour.  Si  (pielquc  circonstance  pai  liculière  motivait  dt; 
leur  part  des  communications  plus  promptes  et  plus  di- 
rectes ,  ils  pourraient  remettre  leurs  di'pèehcs  au  maire 
(le  la  commune .  président  du  comité  local ,  qui  les  tran- 
smettrait, sans  frais,  au  sous  préfet  de  l'arrondissemenf 
en  sa  qualité  de  président  dv  comité  supérieur. 

Dans  quel  cas  une  école  primaire  aiinexc'e  à  vn 
établissement  d'instruction  secondaire  {collège,  in- 
stitution ou  pension},  doit-elle  être  considérée  comme 
école  communale  ou  comme  école  privée? 

Il  y  a  lieu  d'observer,  pour  '.es  écil'-s  annexes,  les  rè- 
gles qui  sont  suivies  pour  celles  dont  l'exislerice  estdi- 
stiiK  te  et  iKilée.  Ainsi .  les  écoles  dont  l'instituieur  e^t 
snbvenli.ii'nc  par  la  commune ,  sont  ue  droit  des  écoles 
connnimaics,  ei  dr)ivent  êtres  régies  comu>e  telles  pa. 
les  dispositions  de  la  loi  du  28  juin  (835.  quelle  que  uni 
d'adieurs  leur  position.  Celles,  au  contraire,' pou.- les- 
nuelles  la  commnue  ne  fait  aucun  sacrifice  sont  piiri!- 
loeritet  si.ji|plement  des  écoles  privées ,  qu'('l!es  e^Lsirut 
séparément  en  qu'elles  soient  réunies  à  ua  établùse- 
nienl  d'ordre  su{)érieur.  (U  mars.) 

f.a  retenue  a  faire  pour  la  caisse  d'épnrjne  et 
de  préooyauce  sur  le  traitement  des  instituteurs, 
porté  dans  quelques  communes  à  800  fr.  et  au-delà, 
A  raison  Je  l'enseignement  entièrement  grillait 
qu'ils  donn  ni  dans  leur  école,  doit-elle  être  diffé- 
reute  de  clic  que  suliisscnt  les  instituteurs  qtti, 
indéyendammcnt  du  traitement  fixe,  reçoivent  une 
rétribution  mensuelle  ? 

La  retenue  (irescrite  par  la  loi  du  29  jnin  doit  êti'c 
0|H'rc'(!  sur  la  tvtniité  du  traitement  li.xe  de  l'institutenr 
miellé  qu'en  soit  la  quotité  ,  et  sans  distinction  des  cau- 
ses qui  en  ont  pu  déterminer  la  fixation.  (  26  mars.  ) 

Les  communes  peuvent-elles  affermer  pour  neuf 
ans  les  baux  çiu'cUes  doivent  affecter  à  leur  école, 
et  an  logi'ineni  de  l'instituteur  ? 
Il  est  impossible  d'admetlrc  aucun  motif  qui  tendrait  à 
aire  assig;ier  aux  baux  à  loyer  un  terme  [ilus  loiis  que 
celui  (pii  est  fixé  par  l'oraonnance  royale  du  1(5  juillet 
1>^35.  La  loi  du  28  juin  impose  aux  communes  robli;:a- 
tion  de  fournir  un  local  convenablement  disposé  |>our 
la  tenue dfi  f école,  ainsi  que  pi;ur  le  logement  du  maî- 
tre et  celui  de  sa  f.imille.  Il  entre  essentiellement  dans 
non  esprit  que  chaque  localité  se  pourvoie  le  plutôt  pu-- 


siblc  de  ce  local  dont  elle  doit  être  propriéuiro,  pni?- 
que  c'est  le  seul  moyen  de  fournir  aux  insiituleurs  us 
gariinties  de  convenance  que  réclame  l'intérêt  du  ser 
vice.  C'est  précisément  pour  satisfaire  à  ce  vœu  que 
l'oi'iionnance  précitée  dispose  qu'il  ne  pourra  j>ointétre 
passé  de  baux  dont  la  durée  excéderait  six  années.  Or, 
ou  n«  saurait  prolonger  ce  terme  sans  recub-r  par  cela 
même,  au  préjudice  des  instituteurs  comme  île  l'in- 
struction primaire  ,  l'époque  ou  les  locaux  d'écoles  doi- 
vent appartenir  en  propriété  aux  communes.  Il  est  au 
surplus ,  hors  de  doute  (pio,  si  les  conseils  municipaux 
se  renferment  dans  de  sages  limites  pour  rac(|uisltioii 
ou  la  construction  de  maisons  d'écoles,  les  commuues 
ne  parviennent,  avant  l'expiration  de  six  ans,  à  remplir 
sous  re  rapport,  l'obligation  qui  leur  est  imposée.  Si 
leurs  ressources  étaient  iusnflisanies  à  cet  iffit ,  les 
fonds  (-'éparti-mentaux  ne  maiiiiueraient  pas  de  v(  nir  .1 
leurs  secours,  et.  an  besoin,  ft-xeédant  de  la  dépense 
serait  aiqiiiité  sur  les  fonds  de  l'Él.Kt.  (f/*  mars.) 

L'instituteur  public  d'une  commune  peut-il  y  cu- 
muler Ces  fonctions  avec  celles  de  membre  du  con- 
seil municipal? 

I^s  iustituu'urs  communaux  sont  de  fait  des  agens 
salariés  par  les  comnuiucs.  Ily  a  lieu ,  dès  lois,  de  leur 
appliquer  les  dis[)Ositions  néptives  de  l'art.  18  de  la  loi 
uii  2îi  mars  1851  sur  l'organisation  municipale,  qui  in- 
teniisent  les  fonctions  de  cons«'ii!<T  nuiuiei^al  aux  per- 
sonnes qui  reçoivent  un  tiaitemtut  de  la  cuoinmne. 
(20mcrs.) 

Dans  quel  cas  doit-on   considérer  comme  école 
communale  l'école  ciui  était  déjà  établie  au  irioment 
de  la  promulgation  de  la  loi  du  'iS  juin  1833.' 
1      Consulté  sur  cette  <iuestion,  qui  intéresse  au  plus  haut 
I  point  beaucoup  d'instituteurs  aux<iuels  certaines  com- 
i  muiies  refusent  les  avantages  péLiinuiires  «pie  la  loi  ac- 
corde aux  instituteurs  communaux ,  M.  le  ministre  de 
j  l'instruction  publi({ue  a  cru  devoir  de  noovcîaii  la  rësou- 
I  (Ireen  déliui.ssaiit  le  plusexpliciltmiint  p<issib!ela  p:'si- 
I  lion  de  ces  rmdlrcs.  Tious  donnons  l'extrait  de  sa,  ré- 
ponse qui  contient  s;i  décision  : 

•  Si  l'on  devait  s'en  tenir  rigonreuremect  à  la  lettre 
de  la  circulsire  du  9  décembre  1853,  il  faud.-ait  enten- 
dre par  école  communale  unquement  toute  école  qui 
était .  avant  la  loi ,  soutenue  par  la  commune,  soit  qu'un 
Iriitement  fixe  et  un  logement  fussent  accordés  à  l'insti- 
tuteur, soit  que  celui-ci  fût  seuement  gratihédel'un 
de  ces  deux  avantages.  Mais,  si  l'on  ex-amine  Li  question 
dans  tous  les  cas  possibles  d'application  ,  on  est  (oKé  de 
reconnaître  qu'il  y  aurait  peut-crre  qiulque  injustice  à 
s'en  tenlr^ux  termes  de  la  circulaiieprécitée.C'esf  alors, 
jiar  exemple,  qu'on  se  demande  si  l'on  peut  couteiiter  le 
litre  d'instituteur  communal  à  tel  instituteur  nommé 
s.<r  la  présentE-tion  du  maire  et  du  curé  et  d'après  l'avis 
du  comité  cantonnai,  par  cela  seul  qu'il  ne  rec'iviait  au- 
cun avantage  de  la  commune,  bien  que,  d'autre  part .  il 
y  exerçât  seul  les  fonctions  de  l'enseignement,  ip.'il  y 
fût  contrat  entre  lui  et  le  conseil  municipal ,  et  (pie ,  par 
siiHe,  il  admit  giataitemeut  dans  .son  éc;>ic  un  ccitien 
nombre  d'enfans  îmMgens.  Ily  a  nécessairement ,  dans 
le  fiit  de  cetle  gratuité,  services  rendus. \  la  commune  : 
il  y  a  (droits  acipiis  ;  et  c  s  droiis  sont  d'autant  plus  in- 
contestables que  la  commune  n'accordait  aucun  dédom- 
magi'mcnt  à  l'iustitcteur. 

Il  n'est  donc  pas  toujours  néce-saire  que  l'instituteur 
ivjiir  qu'il  puisse  invoquer  le  titre  d'instituteur  com- 
munal, ait  reçu  certains  avantages  de  la  commune.  Le 
cas  examiné  ci-de.xsus  en  est  une  preuve.  C'est  dans  ce 
■^ens  qu'il  faut  interpréter  la  circulaire  duU  décembre 
itôS.  »  (27  mars  1833.) 

Un  comité  d'arrondissement  a-l-U  le  droit  de  dé- 
clarer qu'un  instilutrur  ,  présenté  régulièrement 
pour  remplir  les  fonctions  d' insiiiutcur  public  d'une, 
commune,  ne  peut  être  admis  dans  l'enseignchvnt'^ 
Les  comités  d'.irrondissement  sont  libres  lor.<x|n'itn 
maître,  contre  lequel  iis  ont  des  réiiusn.inees  fondéi's  , 
est  présenté  à  leur  noininittiou  ,  de  déclarer  ,  en  nioli- 
vanl  leur  ri  fus ,  qu'il  ■.  ne  lui  .icrcrd'ut  [ws  leur  suflr.ist? 
et  d'inviter  le  conseil  muoicif-al  d-  la  commune  à  faire 
choix  d'un  antre  candidat;  mais  il  ne  leur  ap[)artient 
pas  de  décider  qu'un  ini'iviilu.  [iourvu  d'un  brevet  de 
capac'lé  et  d'un  eerlilic.it  de  moraLité  ne  doit  pas  être 
admis  dans  l'enseignement  public-  Cetle  exclusion  ne 
peut  résulter  (pic  d  un  jugement  prononcé  [lar  le  tribi' 
nal  civil  de  rarrondis.senient.  lequel  a  seul  le  droit  d  in 
lerdi.-e  i*  un  iuslituteur  l'exercice  de  sa  profession 
(30  mars.) 


Wù 


îï.    TRAVAIL. 


§    1.    TRAVAÏL    SCIEIVTIFÏQOK. 


Considérations  générales . 


«  Ori  [n  ut  signdier,  sur  la  route  des  sciences, 
deux  espèces d'éciieils  :  les  Préjugés  et  les  Pa- 
radoxes  Gardez-vous,  dit  celui-ci,  d'adop- 
ter des  opinions  trop  vulgaires;  ce  que  croit  le 
plus  grand  nombre  ,  n'est  presque  jamais  ce 
(pril  vous  convient  d'examiner;  l'expérience 
des  gens  qui  appartiennent  à  la  classe  com- 
m<uie  ,  ne  doit  pas  être  la  vôtre,  et  ils  raison- 
nent si  peu  leurs  usages  et  leurs  habitudes, 
que  vous  n'emploieriez  à  y  chercher  quelque 
vérité  qu'une  peine  inutile, 

1)  Prenez  garde ,  dit  à  son  tour  celui-là  ,  de 
vous  écarter  du  sentiment  des  grands  hommes 
qui  vous  ont  précédé  dans  la  carrière  que  vous 
parcourez;  ils  eurent  au  plus  hautdegré  le  ta- 
lent del'observaiion,  et  la  science,  dont  ils  ont 
reculé  les  limites,  fui  l'occupation  de  toute 
leur  vie;  marchez  donc  sur  leurs  traces,  si  vous 
ne  voulez  pas  vous  égarer  dans  vos  recherches. 

»  Il  faut  le  dire  ,  nous  sommes  assez  natu- 
rellement portés  à  suivre  l'un  ou  l'autre  de 
ces  conseils.  Il  y  a  dans  notre  amonr-propre  , 
à  mesure  que  notre  intelligence  se  développe , 
quelque  chose  qui  nous  invite  à  séparer  nos 
pensées  des  pensées  généralement  adoptées. 
Nous  voulons  qu'on  nous  distingue  ;  et  com- 
ment serions-nous  distingués,  si  nous  restions 
trop  habituellement  dans  la  foule?....  Ily  a  , 
d'un  autre  côté ,  dans  notre  cœur ,  une  ten- 
dance au  repos,  qui  nous  dispose  assez  natu- 
rellement à  ne  pas  faire  autrement  que  ce 
qu'ont  fait  les  autres,  surtoutsi,  dans  ce  qu'ils 
ont  fait ,  nous  trouvons  des  moyens  suffisans 
pour  obtenir  quelque  estime,  ou  nous  mériter 
quelque  célébrité.  Cependant  il  est  assez  gé- 
néralement vrai  que  ceux-là  seuls  font  des  dé- 
couvertes ,  qui  n'ont  ni  pour  les  préjugés  un 
mépris  trop  décidé,  ni  pour  les  paradoxes  une 
aversion  insurmontable. 


»  Si  JeiHier  n'avait  pa*  cui  digitts  de  son 
attention  !es  préjugés  d'un  canton  d'Angle- 
terre, nous  n'aurions  pas  la  vaccine,  et  cette 
■pratique  bienfaisante  ne  nous  offrirait  pas , 
contre  un  despremiers  tléauxqtù  désolent  l'es- 
pèce humaine  ,  des  ressources  plus  certaines 
et  plus  iiuiocenies  que  celles  dont  nouj  avions 
jusque-là  tait  usage. 

»  Si  Copernic  s'était  trop  laissé  dominer 
par  ia  doctrine  des  Astronomes  de  son  siècle, 
on  aurait  trouvé  beaucoup  plus  tard  le  véritable 
système  des  cieux,et  peut-être  croirinns-nous 
encore  aujourd'hui  qu'il  y  a  f|ue!quo  chose 
d'absurde  à  faire  tourner  autovu-  d.i  soleil  cette 
terre  qui  nous  paraît  si  fixe ,  et  (pii ,  à  en  ju- 
ger par  le  témoignage  de  n  ;s  ^cits ,  semble 
rester  toujours  à  la  même  place. 

Ne  nous  hâtons  donc  pas  de  rejeîer  une  idée 
parce  qu'elle  est  nouvelle;  ne  nous  presscms 
pas  d'avantage  de  condamner  une  opinion 
parce  qu'elle  est  populaire  ;  il  est  égalemeui 
dangereux  de  tout  croire  et  de  ne  rien  croire. 

Ainsi,  dans  toutes  les  science;;,  dès  l'instant 
qu'on  s'écarte  du  sentier  battu,  et  (ju'on  pro- 
pose des  idéesnouvelles.oncommcncemj  pro- 
cès; c'est  par  des  paradoxes  plus  ou  moins 
caractérisés  qu'on  l'entame,  et  nécessairement 
on  traite  de  préjugés  les  opinions  opposées: 
ce  n'est  qu'au  bout  d'un  lenips  pinson  moins 
longquelasentenceest  portée.  Mai^clle  tourne 
toujours  au  profit  de  la  science;  car,  si  c'est 
le  paradoxe  qui  l'emporte  ,  il  en  résulte  l'ex- 
linciion  d'une  erreur  long-temps  adoptée.... 
Si  c'est  le  préjugé ,  \e  sujet  cpii  lui  sert  de 
hase  se  trouve  tellement  exposé,  débattu,  qu'il 
devient  pour  tout  le  monde  une  vérité  dé- 
montrée. » 

AUBERT  DC  PKTIT  TMOUAdS. 


Scie  nces   physiques . 


FLUIDE  RLECTRiQnE.— La/budrf!  monte  el  ,  dans  un  orage  qui  eut  lieu  auprès  de  Manches- 
ne  tombe  pus.  —  Les  orages  el  les  inondations  ter  ,  plus  de  trente  personnes  ont  éprouvé  <îe 
se  succèdent  en  grand  nombre  cette  année.  La  violentes  comaîolions  électriques.  Un  voya- 
foudrc  fait  partout  des  ravages.  En  Angleterre,     geurqui  portail  un  parapluie  cuvert  a  été  lue 
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sur  la  place.  On  a  remarqué  à  l'inslanl  de  l'é- 
clair que  ce  parapluie  était  surmonté  d'une 
lance  de  feu. 

La  présence  d'un  physicien  a  permis  de  faire 
immédiatement  des  observations  qui  prouve- 
raient (si  cela  restait  à  prouver)  que  la  recom 
Dosilion  du  fluide  se  fait  de  la  terre  au  nuage 
et  non  du  nuage  à  la  terre.  C'est  le  réservoir 
commun ,  la  terre ,  qui  envoie  au  nuage  le 
fluide  du  nom  contraire  à  celui  dont  il  est 
chargé ,  et  les  pointes  des  paratonnerres  n'ont 
pas  d'autres  fonctions  que  celles  de  faciliter 
cette  émission.  Les  pointes  ne  soutirent  pas  , 
elles  laissent  échapper  le  fluide. 

Ces  vérités  sont  connues  des  pliysiciens  , 
mais  elles  ne  le  sont  en  France  que  d'eux  seuls. 
Il  nous  semble  important  d'éveiller  l'attention 
de  tous  ceux  qui  seront  à  même  de  les  vérifier; 
il  est  peu  de  cas  où  quelques  indices  ne  per- 
mettent de  prouver  le  passage  ascensionnel 
de  la  foudre.  Ainsi,  dans  un  orage,  on  a  un 
jour  remarqué  qu'une  plaque  de  plomb ,  tra- 
versée par  la  foudre ,  présentait  des  trous  dont 
les  bords  inférieurs  étaient  unis  ,  et  les  bords 
supérieurs  rugueux  comme  après  le  passage 
d'une  balle  tirée  par-dessous. 

Une  autre  fois  une  portion  de  corniche  fut 
lancée  à  une  vingtaine  de  pieds  au-dessus  de 
sa  place. 

Dans  l'accident  arrivé  à  Manchester,  le  sou- 
lier ferré  du  voyageur  tué  par  la  foudre ,  était 
enfoncé  dans  son  pied  ;  les  clous  avaient  péné- 
tré dans  le  talon.  Les  carreaux  d'une  fenêtre 
par  laquelle  une  portion  du  fluide  s'échappa 
furent  jetés  au  loin  dans  la  rue.  Le  paraphiie 
de  la  victime  était  criblé  de  trous  présentant 
l'aspect  de  trous  faits  par  du  plomb  tiré  de 
bas  en  haut. 

Les  personnes  qui  ont  vu  tomber  ie  tonnerre 
doivent  toutes  avoir  remarqué  que  lorsqu'un 
objet ,  une  muraille,  par  exemple ,  est  frappée, 
les  éclats  qui  s'en  détachent  sont  soulevés  d'a- 
bord comme  chassés  du  dedans  au  dehors  ; 
c'est  là  un  indice  remarquable  et  qui  ne  de- 
vrait pas  être  perdu. 

Nous  le  répétons,  il  est  peu  de  cas  où  il  ne 
soit  possible ,  pour  des  hommes  avertis ,  de 
signaler  quelques  effets  indiquant  la  marche 
delà  foudre;  nous  nous  empresserons  dedon- 
ner  place  aux  observations  qui  nous  seront 
adressées  ;  elles  tendront  à  faire  cesser  un  pré- 
jugé populaire  qui  peut ,  en  plus  d'un  cas  , 
élre  la  cause  d'accidens  qu'on  pourrait  éviter. 

Jets  de  vapeuk  de  l'invention  du  docteur 
Pelletan.  —  Le  docteur  Pelletan ,  ayant  décou- 
vert qu'un  jet  de  vapeur  disposé  convenable- 
ment jouissait  de  propriétés  dynann'ques  qui 
navaientpointencoreété  remarquées  Jusqu'ici, 


s'est  réuni  à  son  ami,  M.  le  docteur  Delabarre, 
pour  en  faire  profiter  l'industrie.  Diverses  ap- 
plications en  grand  ayant  eu  lieu  avec  succès , 
nous  allons  en  donner  quelque  idée. 

1"  A  l'aide  d'un  jet  de  vapeur,  on  peut  im- 
primer à  la  fumée  ou  à  de  l'air  chaud  toutes 
les  directions  imaginables.  Ainsi,  par  exemple, 
on  peut  faire  descendre  celle  qu'on  prendrait 
au-dessus  d'un  foyer  placé  dans  le  grenier 
d'une  maison  ,  et  le  conduire  jusque  dans  la 
cave,  après  lui  avoir  fait  parcourir  toutes  les 
sinuosités  nécessaires  à  l'échauffure  des  étages 
intermédiaires.  Dans  ce  long  trajet ,  cette  fu- 
mée se  dépouille  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  élémens,  de  sorte  qu'à  l'issue  définitive 
qu'on  lui  accorde,  elle  n'a  plus  aucune  cha- 
leur, et  elle  est  réduite  à  une  vapeur  blanche 
sans  odeur. 

^applications  au  chauffage,  nécessairement 
fort  économique  des  élablissemens  publics,  ou 
particuliers ,  des  hôtels ,  des  fabriques ,  séche- 
ries,  étuves,  etc. 

2°  Le  tirage  d'une  cheminée  ou  d'un  four- 
neau n'est  nullement  ralenti  lors  qu'au  moyen 
d'un  jet  de  vapeur,  on  force  la  fumée  de  [tas- 
ser dans  des  tuyaux  qui  sont  plongés  dans  de 
l'eau  ou  tout  autre  liquide  froid.  D'après  cela, 
on  sent  que  dans  de  tiè*- importantes  indus- 
tries, il  doit  résulter  une  énorme  économie  de 
combustible ,  puisqu'on  sait  que  par  les  che- 
minées ordinaires  il  y  a  près  de  la  moitié  du 
calorique  employé  à  déterminer  un  bon  tirage. 

applications.  Chez  les  teinturiers,  les  bai- 
gneurs, les  blanchisseurs,  les  brasseurs,  et 
enfin  chez  tous  les  industriels  qui  emploient  de 
grandes  masses  d'eau  chaude  ;  puis ,  chose 
non  moins  importante,  à  tout  fourneau  sup- 
portant une  chaudière  à  vapeur,  les  auteurs 
ayant  éprouvé  en  grand  qu'ils  pouvaient  faire 
donner  à  un  générateur  au-delà  de  9  kilos  de 
vapeur  pour  un  de  combustible.  Exemple, 
Chez  M.  Beauvisage  ,  (eintwrier  à  Paris, 
qui  jouit  d'une  renommée  justement  acquise. 

3°  Par  l'emploi  d'un  jet  de  vapeur  on  obtient 
la  combustion  la  plus  énergique  dans  tout 
fourneau ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'établir 
une  cheminée,  ni  de  ventilateur,  lequel  dépense 
de  la  force  motrice. 

applications  à  toute  fabrique,  ou  usine  aux 
bateaux  et  aux  voilures  à  vapeur,  etc. 

Exemple,  i"  Chez  les  auteurs ,  2"  sur  trois 
bateaux  à  vapeur,  l'un  à  Cherbourg  et  les  deux 
autres  à  Paris,  et  enfin  sur  la  voiture  de 
MM.  Dietz  et  Ilerman.  (1) 


(J)  Jadis  Papiu  avait  dit  que  de  la  vapeur  jetée 
dans  une  cheminée  eu  augmentait  le  tirage  et  IjJan- 


4"  II  n'est  pas  nécessaire,  pour  obtenir  de 
l'air  cliaud  et  de  la  vapeur,  d'avoir  recours 
dans  les  usines  à  autre  cliose  qu'à  une  chau- 
dière ,  laquelle  est  chauffée  au  moyen  des  cha- 
leurs perdues  ordinairement.  Ce  procédé  pou- 
vant, avec  un  grand  avantage,  être  substitué 
aux  machines  soufflantes  si  coûteuses  à  établir. 

Applications  aux  souffleries  des  hauts  four- 
neaux ,  aux  fours  à  puddeler,  à  affiner,  à  re- 
verber,  etc. 

5"  On  peut  mêler  de  Tair  à  la  vapeur,  faite 
soit  au  moyen  d'un  fourneau  spécial,  soit  en 
utilisant  des  chaleurs  habituellement  perdues 
et  obtenir,  par  ce  procédé ,  une  force  de  la 
plus  grande  énergie ,  sans  l'intermédiaire  des 
pompes ,  et  presque  sans  mécanisme. 

Applications  \°  A  l'élévation  de  masses  con- 
sidérables d'eau  pour  les  irrigations  ;  pour  le 
relèvement  de  l'eau  qui  déjà  a  servi  à  faire 
mouvoir  des  roues ,  à  l'élévation  et  au  trans- 
port rapide  de  toutes  sortes  de  liquides,  tels 
que  sirops ,  jus ,  bière,  eau  chaude ,  etc.  2°  A 
déterminer  des  courans  rapides  dans  des  tuyaux 
aspirant  l'eau  d'un  côté  et  la  rejetant  de  l'autre. 

Exemple  pour  le  RELÊvEMEtsTDE  l'eau: 
chez  M.  Carbillet  Valory,  aux  forges  du  Beau- 
Regard  ,  pour  le  transport  des  liquides,  les 
divers  appareils  à  cuir,  le  sucre  exécuté  d'après 
le  plan  des  auteurs  ;  et  2"  poxir  la  détermina- 
tion des  courans. 

Les  belles  expériences  faites  en  grand  sur 
deux  bâtimens ,  l'un  à  Cherbonrg ,  l'autre  à 
Paris ,  dernièrement  sur  le  canal  de  la  Villette 
et  sur  la  Seine. 

6»  Puisqu'on  peut  pousser  de  l'air,  on  peut 
aussi  l'attirer ,  et  par  conséquent  l'extraire  en 
grande  partie  de  toute  cavité  de  manière  à 
produire  ce  qu'on  appefle  le  vide. 
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Applications.  îl  est  une  foule  d'industries 
auxquelles  l'emploi  du  vide  peut  rendre  d'é- 
minens  services.  Nous  nous  bornerons  à  m«n 
tionner  les  sucreries  et  les  raffineries,  les  des- 
siccations de  toutes  sortes ,  les  tamieries ,  les 
blanchisseries ,  même  celles  qui  ont  le  linge 
pour  objet ,  les  évaporaiions  et  concentra- 
tions, etc.,  les  divers  appareils  placés  par  les 
auteurs,  tant  à  Paris  que  dans  la  province, 
sont  des  exemples  déjà  suffisamment  connus. 

7"  Opérer  le  vide ,  et  pouvoir  le  faire  à  son 
gré  faible  ou  fort,  le  rétablir  s'il  vient  à  être 
détruit  dans  l'appareil ,  et  ce  dans  un  tejnps 
qui  ne  dépasse  pas  une  demi-minute,  est  chose 
tellement  avantageuse,  que  ce  moyen  peut 
être  appliqué  à  la  compression  d'une  fouie  de 
substances,  ce  qui  supprime  les  presses  méca- 
niques ou  hydrauliques  dont  l'action  est  tou- 
jours lente.  On  peut  extraire  l'air  vicié  des 
spectacles ,  de  certaines  usines ,  des  mines , 
l'humidité  des  sécheries ,  des  étuves ,  la  pur- 
gation  rapide  et  néanmoins  graduée  des  su- 
cres ,  etc.  —  On  eu  voit  une  bien  curieuse  ap- 
plication à  l'appareil  d'extraction  des  jus  de 
beteraves,  inventé  par  M.  Le  Gavriand. 

Nous  terminerons  par  une  observation  très- 
importante  pour  tous  les  industriels.  Les 
moyens  d'appUcations  en  sont  simples,  ils 
sont  peu  dispendieux.  D'un  autre  côté ,  les  au-' 
leurs  sont  très-faciles  pour  les  cessions  qu'ils 
font  des  droits  qui  leur  sont  conférés  par  leurs 
brevets.  Nous  ne  pouvons  au  surplus,  (ju'ap- 
plaudir  à  l'heureuse  idée  qu'ils  ont  eue  de  faire , 
un  jour  de  chaque  semaine ,  des  expériences 
auxquelles  ils  admettent  les  personnes  qui 
désirent  y  assister. 


Sciences   naturelles. 


BECHERCiiES. — Sur  quelques  changemens 
observés  dans  les  animaux  domestiques , 
transportés  de  Vancien  dans  le  nouveau  con- 
ttnent;  par  M.  Roulin.  —  Les  porcs  ont  été 
p«rtés  par  Colomb  à  Saint-Domingue,  en 
i  493 ,  et  de  là  dans  divers  lieux  de  l'Amérique 
continentale ,  du  25°  de  latit.  N.  au  40°  de 
laiit.  S.  Ils  s'y  multiplièrent  facilement,  et 


cbissait  la  fumée.  Les  Anglais,  dans  celle  intention, 
jettent  la  vapeur  de  leurs  machines  lacomotives 
dans  la  cbeminée,  alors  cette  vapeur  agit  en  raré- 
fiant l'air  :  mais  dansle  moyen  employé  par  MM.  Pel- 
letan  et  Delabarre,  la  vapeur  exerce  en  outre  une 
action  dynamique  très  énergique,  et  c'est  cela  qui 
cooslituc  la  dccouvoric  duut  il  est  quosliou. 


errant  dans  les  bois  pour  se  nourrir  de  fruits 
sauvages ,  ils  ont  perdu  les  marques  de  la  ser- 
vitude ;  leurs  oreilles  se  sont  redressées ,  leur 
tête  s'est  élargie,  relevée  à  la  partiesupérieure; 
la  couleur  du  poil  est  presque  constamment 
noire  ;  et  le  jeune  porc  offre  en  lignes  fauves 
une  livrée  comme  le  marcassin.  Dans  les  plai- 
nes chaudes ,  le  poil  est  raz  ;  dans  les  monta- 
gnes ,  il  devient  épais  et  crépu ,  et  présente 
même  quelquefois  une  sorte  de  laine.  Il  est 
des  parties  chaudes  où  le  cochon  est  roux 
comme  le  pécari;  mais  alors  même,  il  porte  la 
livrée  dans  sa  jeunesse.  On  sait  qu'en  Europe 
même  le  sanglier  élevé  en  domesticité ,  com- 
mence à  se  rapprocher  du  cochon  par  le  pe- 
lage. Les  porcs  de  la  Colombie,  importés  de- 
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puis  une  vinprl.'iine  fl'années,  sont  snîihl;(l>lcs 
à  ceux  <i'lMiro[)'\  Cetix-ci  tratis[>()riésà  New- 
Yorek  n'y  ont  pas  subi  de  chaiigetiiens  sensi- 
bles. 

La  race  i)Oviue  a  élé,  Ci>!n!nela  précédente, 
portée  d'Eiirop  ;  à  Saiiit-Domiiigiie,  au  second 
voyaço  de  Colomb, et  sVst  de  !à  répandue  en 
Ainéri(|(je,où  elle  s'est  incroyablement  multi- 
pliée. Deux  siècles  après  la  découverte  de  Saint- 
Ooniingue,  on  en  exporta,  au  rapport  d'A- 
cosla ,  35,544  cuirs ,  et  soixante-cinq  ans 
après  la  prise  de  Mexico ,  il  sortit  64,350  cuirs 
^It'S  ports  de  la  Nouvelle-Espagne.  On  a  re- 
cinuiu  5«e  ce  bétail  n'a  pu  se  passer  des  soins 
(le  l'homme  ,  que  lorsqu'il  s'est  trouvé  dans 
vn  pays  gtii  lui  fmirnissait ,  ou  du  selon  des 
plantes  salées,  sans  quoi  les  femelles  cessaient 
d'être  fécondes;  on  se  sert  encore  de  cetappdt 
pour  les  attirer  en  certains  lieux.  Les  vacbes 
et  le>  taureaux  sont  devenus  sauvages  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Amérique,  particulièrement 
dans  les  provinces  de  San-Marlin  et  de  Mari- 
quita,  et  ont  remonté  dans  les  Cordillières 
jus(iii'aux  points  où  la  température  est  pres- 
que constante  à  9"  ou  10°  centigr.  On  les 
chasse,  en  les  prenant  avec  des  nœuds  coulans  ; 
m;iis  il  arrive  souvent  que  la  vache,  ainsi  en- 
lacée ,  est  saisie  d'un  tremblement  tel  qu'elle 
tombe  sans  ([(l'on  puisse  !a  relever,  et  meurt  en 
peu  d'heures.  Si  on  peut  l'amener  vivante  à  la 
terme, on  l'aprivoise  assez  facilement, en  lui 
rioriiiant  du  r.el.  La  chair  de  ces  vaches  ne  dif- 
fère point  de  celle  des  vaches  domestiques; 
leur  peau  est  fort  é[>aisse,  le  poil  long,  serré 
et  mal  couché.  On  trouve  dans  les  parties 
chaudes  des  provinces  de  Mariquita  et  de 
Neyba  des  vaches  à  poil  fin  et  ras ,  qu'on 
nomme  |.ar  antiplirase  pelones^  ou  des  indivi- 
dus à  p  au  nue  comme  les  chiens  turcs ,  qu'on 
nomme  cahmgos ,  et  qui  ne  naissent  jamais 
dans  les  parties  froides. 

La  grande  abondance  des  vacbes  en  Amé- 
que,  fait  qu'on  les  tr?it rarement, tt quelque- 
fois inôme  point  du  tout  ;  il  résulte  de  là  une 
forie  diminution  dans  la  dimension  de  leurs 
tnamelles  et  de  leurs  dispositions  à  produire 
(in  hiii  ;  elles  n'en  ont(|ue  pendant  qu'elh  s  ont 
Iciir  vt'au,  qui  les  têLe  pendant  le  jour.  Le  lait 
t.irit  dès  que  le  veau  est  séparé  de  sa  mère. 

ï/âno  ne  paraît  avoir  subi  aucun  change- 
ment important  en  Amérique  ,  il  n'y  est  point 
redevenu  sauvage;  il  est  chélif  et  mal  peigné 
dans  les  environs  de  Bogota  où  il  est  si  rna! 
iiourri ,  et  employé  à  des  ouvrages  pénib'c.c  ,• 
il  est  plus  soigné  et  plus  beau  dans  ks  par.ie.v 
<:!i.iudos,  où  on  l'emploie  à  faire  des  mukU;. 
Dans  ces  pays ,  il  est  souvent  en  guerre  «vcc 
le  cheval  Olalon,  et  :a  manière  ordinaire  Ue 


romb.nttre  est  d'aîtnquei  seulement  le  cheval 
aux  organe-s  i!e  la  génération. 

Le  cheval  est  redevenu  sauvage  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Amérique  méridionale  ; 
ians  la  Colombie ,  il  vit  en  petites  trou|)es  \ 
composées  d'un  mâle ,  de  cinq  à  six  jumens 
et  de  quelques  poulains.  Ces  troupes  fuient  à 
la  vue  d'un  homme.  Dans  las  Imtos  Llanos , 
on  les  rassemble  de  temps  en  temps  pour  les 
empêcher  de  devenir  tout- à-fait  sauvages, 
les  débarirasser  des  larves  d'œstre ,  et  marquer 
les  poulains  :  leur  couleur  est  presque  unique- 
ment bai-châiain.  Les  chevaux  domesti(iues 
iie  peuvent  pas  passer  subitement  à  la  vie  sau- 
vage, il  fa>.t  les  y  accoutumer  par  degrés, 
sans  quoi  ils  maigrissent,  se  couvrent  de  gale , 
et  meurent  en  peu  de  mois.  Le  pas  que  l'on 
préfère  en  Améritjue  pour  les  chevaux  de 
selle  est  l'arabe  et  le  pas  relevé;  les  vieux  che- 
vaux de  selle  ,  lâchés  dans  las  hatos  comme 
éJalons,  y  ont,  dit  M.  Jioulin,  procréé  la  raca 
des  aguilillos,  où  l'ambe  est  l'allure  natu- 
relle. 

Les  chiens  ont  été,  comme  on  sait, les  auxi- 
liaires de  Colomb  pour  la  conquête  du  Nou- 
veau-Monde; sa  premi'ère  armée  se  composait 
de  deux  cents  fantassins,  de  deux  cents  cava- 
valiers  et  de  vingt  limiers.  Cette  race  s'est 
conservée  en  Amérique,  vu  on  l'emploie  à  la 
chasse  du  cerf,  dans  laquelle  elle  montre  une 
grande  ardeur.  Le  chien  attaque  le  cerf  au  bas 
ventre,  et  malgré  sa  grosseur  le  renverse  par 
une  brusque  secousse;  il  n'attaque  jamais  le 
le  cerf  en  face.  Sur  les  bords  de  la  Mag- 
deleina ,  les  pauvres  liabitans  emploient  leurs 
chiens  à  la  chasse  du  pécari  à  mâchnire  blan- 
che, qu'ils  atteignent  en  lançant  toute  nue 
compagnie  à  la  fois. 

Le  chat  n'a  subi  d'autre  altération  en  Amé- 
rique que  de  n'avoir  aucun  temps  fixe  pour 
ses  amours ,  ce  qui  est  vrai  aussi  des  animaux 
précédens ,  mais  ne  se  trouve  pas  chez  les  sui- 
vans. 

Le  mouton  amené  d'Espagne  en  Amérique, 
est  celui  dit  da  lana  hurday  basta,  il  est 
conunun  sur  les  Cordillières  entre  2,0C0  et 
2,500  mètres  d'élévaliou  ;  mais  il  n'a  point 
méconnu  la  puissance  de  l'homme,  et  n'a  subi 
aucun  changement  sensible ,  si  ce  n'est  peni- 
êlre  une  petite  diminution  de  taille.  Il  paraît 
qu'il  e.st  Irès-difiicile  à  élever  dans  les  pays 
chauds,  où  les  brebis  sont  peu  fécondes  ;  et  I  s 
agneaux  s'y  élèvent  avec  peine.  Ceux-ci  pré- 
sentent un  phénomène  singulier:  si  leur  laine 
est  coupée  à  temps  elle  repousse  comme  àl'oi- 
dinaire;  mais  si  on  laisse  dépasser  le  temps  fa- 
vorable pour  dépouiller  l'animal  de  sa  i  oison  , 
elle  s'épaissit  et  se  feutre,  puis  elle  se  détache 


par  jilaques,  qui  hissent  la  pcan  couverto 
tf  iiii  [loil  court,  brillant,  bien  coucî.é,  et  seni- 
biabloà  celui  de  la  chèvre;  dans  ces  places,  il 
ni',  réunît  jamais  de  laine. 

La  chèvre  que  nous' avons  l'habitmie  de 
C(;iisi(iérer  comme  un  animal  montagnard  , 
s'accoutume  mieux  des  vallées  basses  et  brû- 
i.iiiies  que  des  parties  élevées  de  la  Cordilière. 
Ella  y  est  petite,  donne  plusieurs  portées  de 
deux,  ou  au  plus  trois  petits.  La  couleur  la 
plus  commune  est  le  fauveavec  une  raie  brune 
s'.ir  le  dos  et  des  marques  noires  .symétriques 
snr  le  masque;  l'ampleur  des  mamelles,  pro- 
duit delà  domesticité,  a  complètement  disparu 
d'jns  la  chèvre  américaine. 

Le  chameau ,  apporté  plusieurs  fois  des  Ca- 
naries en  Amérique  ne  s'y  est  jamais  établi. 
Quant  aux  oiseaux  domestiques,  la  piiUacio, 
le  pigeon  et  le  paon  ,  n'ont  subi  aucun 
cliangement.  L'oie  ,  introduite  depuis  une 
vingtaine  d'année  à  Bogota,  a  d'abord  eu  de 
la  peine  à  s'acclimater;  les  pontes  étaient  rares; 
l-tîsœufs  éclosaient  difficilement  ;  les  jeunes  oi- 
sons mouraient  en  grand  nombre.  Lesgéaéra- 
lionssuivaiitesontété  plus  faciles  à  élever,  sans 
l'être  encore  autant  qu'en  Europe.  Il  en  est  ar- 
rivédeniême  pour  les  poules,  d'abord  difficiles 
à  njubiplier,  aujourd'hui  partout  fécondes.  La 
race  anglaise ,  ùevée  pour  avoir  des  poulets  de 
combat,  est  encore  un  peu  inféconde.  Le  pou- 
li't  créole  ,  dont  les  pères  ont  vécu  à  une  tem- 
pérature qui  ne  descend  guère  au-dessous  de 
20"  cetitigr.,  naît  dans  les  pays  chauds  avec 
un  peu  de  duvet  qu'il  perd  bientôt,  et  reste 
comptéteinent  nu ,  à  l'exception  des  plumes 
<le  l'aile;  le  poulet  de  race  anglaise  naîtconveri. 
d'un  dïivel  serré,  qui  ne  disparaît  que  l'orsqu'il 
eslrempbicé  par  les  plumes. 

De  ces  faits  M.  lioulin  tire  les  trois  consé- 
quences suivantes. 

1"  Lorsqu'on  transporte  dans  un  climat 
nouveau  certains  animaux ,  ce  ne  sont  fias  les 
individus  seulement,  ce  sont  les  races  «jui  ont 
besoin  de  s'acclimater; 

2"  Loisipie  cette  acclimatation  à  lieu,  il  s'o- 
père con'muncment  dans  ces  races  cerJaifis 
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changemens  durables,  (|ui  nultenl  leur  orga- 
nisation en  harmonie  avec  les  climats  où  elles 
sont  destinées  à  vivre  ; 

3'  Leshabitudes  d'indépendance  font  promp- 
tement  remonter  les  espèces  domestiques  vers 
les  espèces  sauvages  (jui  eu  sont  la  souche. 

Le  mémoire  de  M.  Houllin  nous  donne  l'oc- 
casion d'étudier  les  races  sous  un  point  de  vue 
inverse  de  celui  sous  lequel  cette  étude  s'est 
le  plus  souvent  présentée  à  nous.  Dansle  cours 
ordinaire  des  choses,  l'homme  a  vu  des  ani- 
maux sauvages  se  soumet! re  graduellement  à 
la  civilisation  :  ici  il  voit  des  animaux  domes- 
tiques redevenir  sauvages.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  cette  contre-épreuve  conduit  aux 
mêuîes  résultats  que  l'observation  primitive  ; 
ainsi ,  on  savait  déjà  par  d'auiresexemples  (|uo 
les  anima'ix  sauvages  à  oreilles  droites  pren- 
nent des  oreilles  pendante:-  lorsqu'ils  passent 
à  l'état  de  domesUi:ité.  On  a  vu  que  l'inverse 
a  lieu  quand  les  animaux  domestiques  sont  re- 
devenus sauvages.  On  savait,  avec  moins  de 
certitude  ,  que  l'ampleur  des  mamelles  dt-s  fe- 
melles laitières,  et  l'abondance  de  la  sécrétion 
du  lai!  paraissent  déterminées  par  l'action  con- 
tinue de  l'homme  qui  agit  ici  de  deux  maniè- 
res H  "  en  faisant  développer  cette  fricubé  par 
l'acte  du  trait;  2°  en  excluant  sans  cesse  de 
ses  troupeaux  les  vaches  qui  fournissent  peu 
de  lait.  Il  est  intéressant  de  savoir  que  la  ces- 
sation de  ces  deux  causes  ramène  ces  animaux 
à  l'état  ordinaire  des  mamniifères  sauvages. 

Cequirésulle clairement  de  cesobservalions, 
c'est  que  les  modifications  produites  par  les 
climats  sur  les  animaux,  ont  des  limites  plus 
ou  moins  fixes  ,  plus  ou  moins  étendues  pr-tir 
chafjiie  espèce,  et  que  ces  changemens,  quoi- 
que graves  à  nos  yeux,  soiilloin  d'être  indéfi- 
nis. Les  espèces  sont  donc  permanentes  dans 
leurs  formes  essentielles ,  et  jusqu'à  présent 
aucun  des  faits  observés,  soit  en  comparant 
l'aclioa  simultanée  des  divers  cfiraats,  ou  l'ac- 
tion sucic-sivedcn-i  la  durée  des  temps  histori- 
ques, aucun  fait  avéré  n'a  jin  ébratiler  celte 
opinion. 


Sciences   mécaniques. 


Des  voituues.  —  La  voiture  est  la  machine 
la  pins  important^ ,  c'est  par  elle  que  s'opère 
1.1  généralité  du  transport.  Construite  pour 
la  loconiotion  des  fardeaux,  elle  doit  être  rou- 
lante et  légère,  mais  surtout  très-résistante. 
Aucune  machine  ne  reçoit  de  pressions  plus 
écrasantes ,  de  percussions  plus  irrégulières , 
plus  opposées,  plus  intenses. 

La  voilure  occasioue   à  eiie  seule  2(5  de  la  j 


résistance  des  transports;  sa construclioi!  gros- 
sière détruit  les  roules,  et  leur  dégradation 
est  la  cause  de  sa  ruine. 

Confectionnée  sans  autre  règle  précise  que 
l'aveugle  routine  mêlée  de  quelques  faits  d'ex- 
périence ,  les  voitures  copiées  les  unes  sur  les 
autres ,  dégénèrent  par  degrés ,  et  la  charrette 
de  Michel-Ange,  la  voilure  des  montagnes, 
le  char ,  etc.,  étalent  plus  grossièrement,  mais 
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plus  ralionncUemcnl  exécutés  au  temps  de 
leur  découverte  qu'aujourd'hui. 

L'art  de  construire  s'est  perfectionné,  mais 
la  composition,  l'ordonnance,  la  coordonna- 
lion  des  parties  de  la  machine  sont  restées 
stalionnaires. 

Cependant  la  connaissance  de  la  matière  , 
des  formes  ,  des  proportions  convenables  à 
chaque  pièce,  les  rapports  à  établir  entre  elles, 
sont  faciles  à  acquérir,  et  avec  la  moindre 
aptitude,  la  plus  légère  attention,  l'ingéiiieur 
en  voiture  peut  connaître  d'avance,  le  prix, 
le  poids,  la  durée  et  les  fonctions  du  véhicule 
qu'il  doit  exécuter.  L'art  de  la  composition 
des  voitures  a  ses  lois. 

UouES.  Si  le  traîneau  est  en  mouvement 
sur  le  sol ,  if  exerce  un  frottement  égal  à 
la  longueur  de  l'espace  parcouru.  S'il  est 
élevé  sur  deux  roues,  elles  ne  glissent  point, 
elles  roulent  sans  effort  sur  la  chaussée.  Les 
fusées  frottent,  il  est  vrai,  dans  les  boîtes; 
mais  si  le  diamètre  de  l'essieuestunvingtième 
de  celui  de  la  roue,  la  longueur  des  frottemens 
est  réduite  au  dix-neuvième.  Il  est  impossible 
de  dresser,  de  polir  et  de  graisser  le  sol  et  la 
base  d'uti  traîneau  ,  tandis  que  les  boîtes  et 
les  fusées  autour  desquelles  elles  roulent, 
sont  tournées ,  ajustées ,  polies  et  graissées 
avec  soin. 

Les  grandes  roues  tombent  moins  vite  et 
moins  profondément  dans  les  excavations  du 
sol  ;  elles  présentent  une  plus  grande  surface 
sur  les  terrains  dépressibles  et  les  dégradent 
moins  ;  mais  ces  avantages  sont  presque  nuls 
sur  les  chaussées  bien  entretenues  ;  dans  les 
tournans  rapides  ;  dans  les  ornières,  dans  les 
pentes  en  travers,  sollicités  en  sens  contraire 
par  le  chargement,  par  le  sol  et  par  les  che- 
vaux, elles  se  brisent  ou  rompent  l'essieu  qui 
leur  sert  de  point  d'appui.  Ainsi,  une  roue  moi- 
tié plus  grande  est  au  moins  deux  fois  plus  lour- 
de et  nécessite  un  essieu  beaucoup  plus  fort. 

Les  grandes  roues  franchissent  les  obstacles 
et  les  dépressions  avec  beaucoup  plus  de  faci- 
lité que  les  autres  ;  elles  sont  préférables  sur 
les  mauvais  chemins;  mais  dans  les  circons- 
tances opposées,  les  roues  basses,  plus  fortes, 
plus  rondes ,  plus  légères ,  plus  commodes , 
valent  infiniment  mieux. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  les  roues  ont  à 
peine  1  m.  '^rio  mill.  de  diamètre,  et  l'avantage 
de  ces  proportions  ,  relativement  à  des  che- 
vaux de  taille  ordinaire,  est  également  justi- 
fié par  la  théorie  et  par  l'expérience. 

Ces  petits  chars  sont,  il  est  vrai,  moins  rou- 
lans  que  hs  charrettes  françaises,  italiennes, 
belges  ,  dont  les  roues  sont  plus  élevés  ,  et 
surtout  que  les  chariots  allemands;  mais  les 


portées  ou  lesfusécsconiqucsdc  leurs  essieux 
de  bois  sont  trois  fois  plus  grosses  que  celles 
des  essieux  en  fer  ;  elles  tournent  sur  des  cous- 
sinets ou  des  boîtes  en  bois ,  et  leurs  roues 
sont  informes  et  fort  grossières. 

On  doit  préférer  les  grandes  roues  sur  les 
chaussées  dépressibles  et  mal  entretenues,  et 
les  petites  roues  dans  les  circonstances  oppo- 
sées. 

Bondes.  Si  les  bandes  ne  sont  pas  exacte- 
ment rondes,  les  rayons  sont  inégaux,  la 
progression  de  l'essieu  est  ondulatoire,  et  le 
chargement  oppose  la  même  résistance  que 
s'il  était  traîné  sur  un  sol  inégal. 

Élastiques.  Les  roues  élastiques  ont  tous 
les  inconvéniens  des  roues  irrégulières  ,  et 
leur  résistance  s'accroîtcommeleurélasticité. 

Inclinées.  Roues  inclinées.  Lorsque, pour 
laisser  plus  d'espace  au  chargement  sans  élar- 
gir la  voie ,  on  incline  les  roues  en  dehors  en 
coudant  l'essieu  ,  l'arrête  extérieure  de  la 
bande  touche  et  s'use  presque  seule  sur  la 
chaussée. 

Coniques.  Pour  prévenir  ces  inconvéniens , 
on  a  construit  des  jantes  coniques;  mais  leurs 
bords  opposés  tendent  à  franchir  sur  le  sol  des 
espaces  relatifs  à  leur  diamètre,  en  décrivant 
un  arc  dont  le  sommet  du  cône  inscrit  à  la 
bande  serait  le  centre. 

Les  roues  coniques  et  inclinées  sont  conti- 
nuellement sollicitées  à  s'éloigner  l'une  de 
l'autre,  et  glissent  d'autant  sur  le  sol,  en  exer- 
çant à  la  boite  une  pression  considérable  ;  el- 
les broient,  déplacent  les  clémens  des  routes 
par  leurs  mouvemens  torsionnaires,  et  trans- 
mettent à  l'équipage  un  ballottement  qui  dé- 
sassemble  et  détruit  toutes  ses  parties. 

On  propose  l'inclinaison  des  roues  et  par  con- 
séquent l'obliguité  des  boites  afin  de  conser- 
ver les  huiles,  mais  l'expérience  ta  prouvé  l'in- 
suffisance et  les  inconvéniens  de  ce  moyen. 

On  a  parfois  essayé  de  couder  un  peu  les  fu- 
sées en  avant,  afin  d'empêcher  la  tendance  des 
roues  en  dehors,  et  tous  les  inconvéniens  qui 
en  résultent,  mais  il  est  impossible  de  faire  les 
deuxcoudures  pareilles  et  de  donner  aux  deux 
roues  une  même  direction;  elles  se  pressent 
inégalement  en  dedans  et  produisent  les  mê- 
mes frottemens  qu'auparavant,  mais  en  sens 
contraire. 

C'est  le  cheval  qui  s'use  à  détruire  la  voiture 
et  la  chaussée  ,  et  dans  les  circonstances  les 
moins  défavorables  il  épuise  un  quart  de  sa 
puissance  à  rendre  les  charrois  qu'il  effectue 
plus  difficiles  à  l'avenir. 

Une  bonne  roue  doit  être  cylindrique  et 
perpendiculaire  à  l'essieu. 
Des  harnais.  —  Des  tbaits.  La  longueur 


des  traits  est  considérée  comme  un  désavan- 
tage par  quelques  praticiens  ;  c'est  une  funeste 
erreur. 

Leur  longueur.  Les  traits  longs  sont  plus 
élastiques  que  les  autres  et  diminuent  d'au- 
tant les  inconvéniens  de  l'inégalité  de  la  rési- 
stance de  la  voiture  et  des  efforts  du  cheval. 

L'effet  utile  du  cheval  est  le  produit  de  son 
fHjids  abaissé  d'une  quantité  quelconque.  Celte 
chute  en  avant,  suivant  des  arcs  dont  les  pieds 
sont  les  centres ,  doit  être  renouvelée  par  des 
élévations  successives ,  c'est  le  mécanisme  de 
la  marche.  Les  animauxen  mouvement  laissent 
tomber  en  avant  et  relèvent  sans  cesse  le  poids 
de  leur  corps  ;  ces  mouvemens  sont  ondulatoi- 
res, et  plus  les  traits  ont  de  longueur,  moins 
les  chevaux  se  fatiguent  en  les  exécutant. 

La  marche  est  toujours  plus  ou  moins  er- 
rante suivant  l'état  de  la  route  et  l'organisation 
du  sujet;  il  ne  reste  jamais  dans  l'axe  de  la 
direction;  et  plus  les  traits  et  l'attache  du  pa- 
lonnier  ont  de  longueur,  moins  il  tire  de  côté 
et  moins  il  se  fatigue. 

Leur  direction.  C'est  le  comble  de  la  dé- 
raison d'atteler  le  cheval  hors  de  la  ligne  de 
tirage  et  de  manière  qu'il  marche  de  côté , 
comme  dans  les  manèges  ou  le  halage  des 
embarcations,  puisque  le  cheval  qui  tourne 
dans  un  cercle  de  six  à  huit  mètres ,  perd  deux 
cinquièmesde  sa  force  ets'épuise  promptement. 

Ainsi,  lorsque  la  résistance  ne  suit  point 
directement  le  cheval ,  ses  articulations  et  ses 
muscles  ne  fonctionnent  plus  dans  les  limites 
et  les  directions  naturelles;  les  frottemens  du 
véhicule  sont  plus  considérables ,  et  l'effort  est 
prodigieux  relativement  à  l'effet;  il  sollicite 
l'équipage  à  dévier;  et  l'effort  naturel  par  lequel 
il  le  retient  dans  la  voie,  épuise  inutilement 
une  partie  de  ses  forces. 

Ainsi  les  attaches  des  palonniers  doivent 
être  aussi  éloignées  l'une  de  l'autre  que  la  tête 
des  chevaux. 

Des  avaloires.  En  montant  le  cheval  n'a 
jamais  assez  de  pesanteur  et  de  projection  en 
avant;  en  descendant,  c'est  tout  le  contraire: 
son  poids,  sa  charge  et  l'avaloire  le  précipitent 
et  l'obligent  à  s'incliner  en  arrière;  il  faut 
raccourcir  la  dossière  des  charrettes  et  en- 
rayer. C'est  dans  les  pentes  douces,  unies  et 
droites  que  le  cheval  est  capable  du  plus  grai.d 
effort  et  qu'il  convient  de  le  presser. 

Dans  les  pentes  rapides,  les  mouvemens 
nécessaires  à  retenir  sont  contraires  à  l'organi- 
sation des  moteurs  ;  souvent  leurs  pieds  glis- 
sent sur  le  sol.  Le  poids  de  l'équipage  les  en- 
traîne ,  ou  quelque  autre  cause  les  sollicite  à 
prendie  sa  vitesse  toujours  croissante  et  à  se 
précipiter  avec  lui  dans  les  vallées. 
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Les  fers  ordinairement  polis  des  animaux 
glissent  sur  les  surfaces  résistantes ,  humides , 
grasses ,  et  surtout  sur  les  glaces ,  les  verglas  ; 
un  ferrage  spécial  ne  remédie  qu'imparfaite- 
ment à  ces  inconvéniens,  et  il  altère  les  pieds 
des  chevaux ,  surtout  sur  les  pavés  ronds ,  les 
rampes ,  les  revers  et  les  détours. 

La  retraite  opérée  par  les  chevaux ,  surtout 
dans  les  gros  équipages,  est  une  habitude  aussi 
barbare  que  celle  de  donner  plus  d'un  tren- 
tième de  pente  aux  routes.  Ce  genre  de  travail 
ruine  prompteraent  les  meilleurs  chevaux  et 
compromet  la  conservation  du  moteur  et  du 
transport. 

Mais  les  inconvéniens  de  cette  absurde  mé- 
thode sont  bien  plus  graves  encore,  lorsqu'au 
lieu  de  faire  retenir  un  cheval  placé  dans  les 
brancards  directement  dans  la  ligne  du  tirage, 
on  le  place  latéralement  comme  au  timon,  de 
manière  que  la  direction  de  la  voiture  et  celle 
dans  laquelle  il  est  entraîné,  sont  convergentes. 
Alors  toutes  les  lois  de  mouvement  dans  le 
cheval  et  dans  la  voiture  sont  violées,  et  cette 
aberration  du  bon  sens  produit  à  elle  seule  plus 
de  malheurs  sur  les  routes  que  toutes  les  au- 
tres réunies. 

Des  ponts  a  bascule.  La  constitution  vi- 
cieuse des  voitures  épuise  une  partie  de  la 
force  (le  nos  attelages.  Elle  broie  les  maté- 
riaux ,  bouleverse  la  chaussée ,  la  rend  im- 
praticable ,  et  creuse  souvent  des  abîmes ,  où 
s'engloutit  la  fortune  publique  et  particulière. 

Sans  doute  il  est  important  de  multiplier  les 
roues  ou  de  diviser  les  fardeaux;  mais  les  sur- 
charges ne  sont  ni  l'unique  ni  le  grand  obsta- 
cle à  la  viabilité  ;  c'est  bien  plus  la  hauteur  que 
l'intensité  des  chargemens ,  l'écartement  des 
roues  que  l'étroitesse  des  jantes  qui  détruisent 
l'encaissement;  des  voitures  lei^ères,  de  larges 
bandes  seraient  bien  un  pailliatif,  mais  non 
pas  un  spécifique  radical. 

Il  est  mille  moyens  d'empêcher  les  sur- 
charges. Mais  le  pont  à  bascule  est  le  plus 
imparfait,  le  plus  dispendieux,  le  plus  vexa- 
toire  de  tous;  aussi  une  foule  de  pétitions ,  de 
notices ,  d'articles  de  journaux  en  demandent 
la  suppression. 

Ils  diffèrent  sur  le  danger  de  la  surcharge, 
sur  les  moyens  de  l'empêcher  ou  de  prévenir 
les  dégradations  qu'elle  occasioneaux  chaus- 
sées, mais  tous  le  prouvent  irrécusablement  : 
Les  ponts  à  bascute  sont  un  tléau  pour  les 
routes  et  pour  les  voitures  ,  car  leur  but  com- 
mun ,  c'est  la  sûreté ,  l'économie  et  la  liberté 
des  transports. 

Nous  attendons  une  loi  qui  prescrive  des 
roules,  des  voitures  et  une  police  faites  l'une 
pour  l'autre.  Il  s'agit  du  rétablissement  de  la 
circulation  publique,  d'une  économie  consi- 
dérable sur  le  budget,  du  premier  éléra  ni  de 
prospérité  publique  ;  attendrons-nous  long- 
temps ? 

,     CAïiWAN  Diverger. 
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§  "2.    TRAVAIL   I^DUSTIUEI,. 
Emploi  de  l'armée  aux  grands  travaux  d'îildué  publique. 


Le  Breton  ,  journal  des  départeinens  de 
roucst  pnblie  les  détails  suivans  : 

cr  A  peine  y  a-t-il  un  mois  que  les  détachemens 
(lu  -!()«  répimcntde  ligne  ont  mis  la  main  à  l'œuvre 
Bitr  la  route  du  Loroux,  et  dojà  le  résultat  obtenu 
donne  la  mesure  de  ce  que  l'on  doit  attendre  de 
Tarmce.  Une  situation  exacte ,  dressée  au  50  juin , 
a  fait  reconnaître  que  la  masse  des  ouvrages  exccu- 
lés  en  dix-huit  jours  par  un  effeclif  de  MvO  travail- 
k'urs ,  représente  une  valeur  de  i  i  ,069  fr.  5S  c. 

»  Les  prix  avaient  été  calculés  de  manière  qu'un 
ouvrier  robuste  et  actif  put  gagner  4  fr.  50  c.  dans 
sa  journée;  mais  l'ardeur  et  l'énergie  des  soldats 
ont  été  portées  à  un  si  haut  degré  que  toutes  les 
prévisions  ont  élé  dépassées ,  et  que  le  bénéfice  net 
(le  chaque  travailleur  a  été  de  1  fr.  84  c. 

B  Aujourd'hui,  sur  toute  l'étendue  de  la  ligne, 
les  soldats,  divisés  par  escouades  de  dix  on  douze 
hommes,  travaillent  avec  une  continuation  de  zèle 
remarquable.  Une  incroyable  éumlation  anime  tous 
ces  petits  ateliers....  Dans  quelques  jours ,  la  route 
Rcra  ouverte  en  terrassemens  sur  10,000  raètnsde 
longueur, 

»  Le  succès  a  donc  été  complet,  et  l'on  peut  af- 
firmer qu'il  surpasse  jusqu'ici  toute  attente.  Ce  suc- 
cès doit  é!ro  altribué  à  l'excellente  organisation  du 
•lét<ichement ,  au  concours  loyal  et  énergique  de 
MM.  les  officiers  du  40°,  enfin  à  la  sage  détermina- 
tion quia  été  prise  deseservir  exclusivement  d'hom- 
mes de  bonne  volonté.  Un  ordre  du  jour  lu  dans  les 
rangs  de  ce  régiment  fit  se  présenter  aussitôt  mille 
soldats  pour  partir.  C'est  parmi  ceux-là  que  l'on  a 
choisi  et  que  l'on  continue  à  choisir.  Aussi  ne  voit- 
on  dans  Ip»  camps  de  la  route  ni  paresseux ,  ni  ré- 
calcitrans,  ni  de  ces  hommes  de  m:mvaise  volonté 
qui  sèment  [lartout  le  désordre  et  le  décourage- 
ment. 

B  C'est  un  spectacle  vraiment  digned'intérêtque 
celui  de  ces  soldats  faisant  partie  de  l'élite  d'un  des 
plus  beaux  régimens  de  France,  se  livrant,  pleins 
d'ardeur,  de  courage  et  de  gaieté,  à  un  travail  dur 
et  pénible.  Le  détachement  est  composé,  en  plus 
grand  nombre,  de  méridionaux,  à  la  moustache 
noire,  .1  In  f^ce  brunie  par  le  soleil.  Il  est  impos- 
sible de  regarder  leurs  màks  figures  sans  un  senti- 
ment  (ie  plaisir,  et  sans  songer  que  ces  bras  robus- 
Ics,  endurcis  à  la  fatigue,  porteraient  à  l'ennemi 
(f^î  la  France  de  terribles  coups.  Le  travail ,  en  aug- 
(iientant  les  forces  du  corps,  accroît  l'énergie  de 
l'ilme,  et  rgncrrit  l'homme  aussi  bien  que  le  com- 
bat. A  la  fin  de  cette  pacifique  campagne,  les  tol- 
dats  qui  aurontouvert  la  route  de  Nantes  au  Loroux 
seront  certiiinuineut  comptés  parmi  les  meilleurs 
soldats  de  l'armée.  « 

Vhidéprndant  de  la  Moselle  ,  journal  des 
dt.'parlemeiis  de  l'est ,  s'exprime  à  sou  tour  sur 
Ccn  travaux  dans  les  terme;;  suivaiis  : 


«  Il  est  c!Tr>iyniit  do  songer  fi  tous  les  désordres 
que  peut  provoquer  l'état  d'oislvelé  dans  lequel  ou 
laisse  en  temps  do  paix  plusieurs  centaines  de  mille 
hommes  dans  la  force  de  l'dge  et  des  passions.  Nous 
comptons  beaucoup  sur  la  discipline  pour  prévenir 
de  dangereux  écarts  ;  et  le  peu  de  fréquence  des 
sujets  de  plainte  donnés  par  l'armée,  prouve  que 
uous  avons  i-aison  d'y  compter;  nous  comptons  plus 
encore  sur  les  sentimens  d'honneur  dont  nous  sa- 
vons que  nos  braves  et  loyaux  soldats  sont  pénétrés; 
mais  toujours  demeure-t-il  certain  qu'un  travail 
exerçant  à  la  fois  leurs  forces  physiques  et  leurs  fa- 
cultés intellectuel  les,  ajoutera  puissamment  aux 
garanties  précitées  d'ordre  et  de  sécurité.  C'est  d';»!- 
leùrs  un  résullat  constaté  d'expérience,  que  Us 
cor[)s  les  plus  occupés  de  l'armée  sont  ceux  qui  pré- 
sentent la  moralité  la  plus  parfaite. 

»  Les  intérêts  matériels  du  pays  sont  étroitement 
liés  à  ce  que  l'armée  soit  occupée,  car  le  soldat  oisif 
appauvrit  le  pays,  non-seulement  de  ce  qu*d  con- 
somme, mais  eacore  de  ce  qu'il  ne  produit  pas; 
aiusi,  le  soldat  dépensant  un  franc  |itar  jour,  il  faut 
p;)ur  avoir  le  chiffre  réel  de  la  perte  quotidienne 
qu'il  fait  éprouver  à  la  société ,  ajouter  à  cette 
somme  la  valeur  de  l'objet  qu'il  produirait  par  son 
travail,  ou  tout  au  moins  l'excès  de  cette  valeur  sur 
le  salaire  qui  lui  est  alloué. 

»  Or,  on  peut  évaluer  à  2  fr.  au  moins  la  valeur 
du  travail  journalier  d'un  soldat,  manœuvre  in  te! - 
ligenl  et  souvent  môme  bon  ouvrier;  ci'tte  moyenne 
n'a  certes  rien  d'exagéré ,  et  en  portant  à  0,75  c. 
l'allocation  qui  sera  faite  par  le  'Trésor  public,  il 
en  résulte  que  ce  môme  individu  qui  appauvrissait 
chaque  jour  le  pays  de  t  fr,  50  c,  (1  ) ,  l'enrichit  quo- 
tidiennement de  25  c.  ,ce  qui  constitue  évidemment 
un  bénéfice  journalier  de  l  fr,  75  c.  en  faveur  de 
ia  société.  Si  l'on  suppose  cinquante  mille  hommes 
ainsi  occupés  pendant  six  mois,  ce  bénéfice  s'élève 
à  près  de  t6  millions.  («5,950,000  fr,). 

B  On  a  objecté  que  l'emploi  des  troupes  à  la  con- 
struction de  routes  dans  l'iniérieur,  causait  un  no- 
tnble  préjudice  aux  ouvriers  des  campagnes;  celte 
objection  ne  nous  semble  nullement  fondée ,  car  ces 
travaux  s'exécutent  précisément  dans  la  saison  où 
l'agricultiire  appelle  tous  les  bras  disponibles;  les 
hommes  manquent  plus  souvent  à  la  terre  que  la 
lerre  ne  manque  aux  hommes, 

»  Quant  à  l'intérêt  des  soldats  travailleurs,  il  ne 
S5  borne  pas  seulement  à  l'amélioration  de  leur  po- 
sition momentanée,  mais  encore  ils  ont  le  précieiit 
avantage  de  s'cutrcteiiir  dans  l'habitude  du  travail 
et  de  se  mettre  au  fait  d'une  fonle  de  détails  (pii 
pourront  leur  être  d'une  grande  utilité  lors  de  leur 
retour  dans  leurs  foyers.  » 


(I )  Eu  supi)osant  50  centimes  de difr('ience  cn'.te 
la  valeur  réelle  et  le  prix  de  suu  travail  d'un  jour. 


A  i'(tcr.isi>>!i  tle  <'es  ii'îivaux  nou-s  croyons 
.levoir  reproiiiiire  un  article  publié  sur  ce 
sujet  il  y  a  plusieurs  mois  déjà  par  la  revrie 
de  rAe:ricullure  Universelle;  dont  l'auteur 
e*t  M.  Emile  de  Girabdin  et  dont  le  titre 
est;  De  l'application  de  l'armée  à  certains 
travaux  de  haute  utiUié  publique  (-1). 

Affirmer  simpiement,  —  pour  n'entrer  pas 
(i.dis  le  dédale  des  crédits  supplémentaires,— 
que  le  budget  de  la  guerre  absorbe  à  lui  seul 
lui  tiers  du  budget  de  l'Etat ,  ce  n'est  point 
exagérer. 

L'effectif  de  l'armée  peut-il  être  notable- 
ment réduit ,  sans  au  dehors  faire  perdre  de 
son  énergie  au  langage  pacifique  de  noîre 
diplomatie ,  et  sans  compromettre  au-dedans 
la  sécurité  nécessaire  au  développement  des 
intérêts  industriels  qui  ne  sont  pas  la  base  de 
l'ordre  public,  mais  qui  en  sont  le  lien  ?...  Telle 
est  Id  question  que  la  Presse  et  les  Chambres 
controversent  depuis  trois  années;  nous  la  leur 
laissons  à  résoudre;  la  question  plus  radicale 
que  nous  nous  proposons  ,  non  point  d'exa- 
miner, mais  simplement  de  poser ,  est  celle-ci  : 

«  L'emploi  judicieux  des  forces  de  l'armée 
»  en  temps  de  paix  peut-il  en  balancer  la 
»  dépense,  et  produire  même  un  excédant, 
»  aitisi  que  quelijups  écrivains  l'affirmenlîv 

Les  officiers  les  plus  expérimenlés  répon- 
dent négativement;  la  presse  périodique,  des 
publicités  et  des  administrateurs  distingués 
soutiennent  l'opinion  contraire. 

(1)  Ajaut  prié  M.  Emile  de  Girardin  de  vonloir 
bien  résamer  les  lésullaLs  d'uu  entretien  sur  l'ap- 
plication des  In^tipes  aux  travaux  d'utilité  publi- 
que, M.  l'ahbé  Théodore  Peiriii  eu  a  reçu  l'article 
Buivant,  qui  cn're  çarfailompiit  d^ns  la  pensée  de 
la  Betuie  d'Agricidhtre.lï  était  précédé  de  ces  quel- 
ques lignes  : 

a  Voici,  Monsieur,  les  noies  que  vous  m'avez  de- 
»  mandées.  Le  temps  de  les  rédiger  m'a  manqué  à 
»  l'issue  de  notre  entretien  agricole  d'hier  soir.  Si 
B  vdus  les  publiez,  ayez  la  bonté  de  faire  connaître 
j)  que  ce  ne  sont  pciint  des  considérations ,  ma\s 
B  simplement  les  redites  d'une  conversation ,  dont 
»  les  intérêts  du  pays  étaient  l'objet  entre  nous  ;  car 
»  il  serait  fâcheux  qu'on  mesurât  l'importance  de 
>  la  question  traitée ,  par  quelques  lignes  écrites  en 
a  moins  d'une  heure  seulement  en  témoignage  de 
M  ponctualité  et  de  dévouement. 

»  Emile  de  GmARDiN.  » 

M.  Emile  de  Girardin  comprend  la  nécessité  de 
grouper  les  hommes  autour  des  intérêts  agricoles , 
intérêts  immenses  pour  le  pays,  et  nous  sommes 
heureux  de  dire  qu'il  a  les  idées  les  plus  élevées  à 
ce  sujet.  C'est  par  la  i-éuniou  de  tous  les  bons  es- 
prils  pour  la  défense  du  grand  intérêt  national ,  que 
11!  principe  agricole  sortira  victorieux  de  la  lutic  où 
nous  aîl>  us  l'ciigagcr. 

L'abbé  Tu.  Perrin. 
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Un  dcrcu  viv.  vrne  nature  et  de  celte  impor- 
tai ice  ne  peut  se  vider  que  par  une  suite 
d'expériences  ;  c'est  ce  qui  paraît  avoir  été 
compris  par  MM.  le  ministres  de  la  guerre  et 
de  l'intérieur,  qui,  de  concert,  viennent 
d'ordonner  que  des  troupes  fussent  employées 
à  la  confection  des  routes  stratégiques  dans 
l'Ouest. 

Mais  il  ne  suffit  pas  qu'une  suite  d'expé- 
riences soit  ordonnée  à  l'effet  de  se  rendre 
compte  des  avantages  et  des  inconvénicns  qui 
doivent  faire  conclure  en  faveur  de  l'une  des 
deux  opinions;  il  s'agit  de  bien  déterminer 
comment  ces  expériences  seront  faites,  et 
(piels  moyens  seront  pris  de  s'en  rendre  un 
compte  exact. 

II  n'est  pas  douteux ,  selon  nous ,  que  la 
discipline,  l'habitude  de  l'obéissance,  la  sou- 
I)le?se  et  la  dextérité  que  donnent  les  exercices 
militaires ,  ne  soient  des  avantages  réels  qui 
doivent  faire  préjuger  affirmativement  la 
qurstion  en  litige;  mais  d'autre  part  il  resie 
à  vérifier  s'ils  ne  seront  pas  plus  que  balancés 
par  les  frais  de  déplacement,  de  campement, 
d'entretien  et  d'usure  des  vêlemens  et  chaus- 
sures. 

La  question  peut  sembler  indécise  aux 
meilleures  esprits,  lorsqu'elle  leur  apparaît, 
d'une  part,  sous  les  bailloiis  du  pauvre  jour- 
nalier, et  de  l'autre  sous  la  tenue  propre  et 
sévère  du  soldat,  soit  que  l'on  modifie  et 
améliore  ses  vê'.eraens  d'uniforme  en  les  fai- 
sant, dans  ce  cas,  à  deux  fins ,  soit  que  l'on 
préfère  lui  donner  en  double  emploi  uvq  tenue 
de  travail. 

Ainsi  posée,  on  comprendra  que  la  question 
ne  saurait  être  éclaircie  par  des  expériences, 
quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  qu'au- 
tant qu'il  y  sera  procédé  avec  Tordre  rigoureux 
d'une  comptabilité  intelligente,  et  l'esprit 
judicieux  d'une  enquête  désintéressée. 

Voici  comment  nous  comprendrions  que 
les  essais  se  fissent  : 

Dans  un  travail  donné,  tel  que  grands 
travaux  de  routes ,  de  ports  et  de  ponts ,  — 
mettre  en  concurrence  sur  plusieurs  points 
différens,  pendant  un  temps  déterminé  et 
pour  une  portion  de  travail  semblable ,  un 
nombre  égal  de  soldats  et  de  journaliers  ; 

Vérifier  des  deux  parts  la  quotité  et  la 
qualité  du  travail  comparé,  en  dresser  procès- 
verbal  ; 

Porter  au  débit  du  soldat  sa  dépense  d'en- 
tretien, d'habillement,  etc.,  et  à  son  crédit, 
!e  gain  de  ses  journées,  après  estimation  con- 
tradictoire faite  de  la  valeur  de  .son  travail. 

S'il  y  a  excédant  en  faveur  du  soldat  tra- 
vailleur ,  dans  ce  cas  la  grande  question  des 
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armées  permanentes ,  en  temps  de  paix ,  serait 
résolue  sous  le  double  rapport  le  l'indépen- 
dance extérieure  et  de  la  prospérité  intérieure 
des  nations. 

S'il  y  a  perte  démontrée  au  contraire ,  la 
science  et  l'industrie ,  éclairées  par  la  précision 
des  chiffres,  pourront  efficacement  s'appliquer 
à  rechercher  quelles  devront  être  les  modilica- 
lions  utiles  à  faire  subir  aux  uniformes  mili- 
taires, et  quelles  pourrontêlre  les  économies  à 
apporter  dans  l'alimentation  de  l'armée. 

Si  les  idées  que  nous  avons  soutenues  à 
l'égard  de  la  possibilité  d'améliorer  le  bien- 
êire  des  classes  laborieuses  sont  justes,  il  n'est 
pas  douteux  qu'en  suivant  le  mode  que  nous 
indiquons,  on  n'arrive  à  balancer  au  moins 
le  compte  du  soldat  travailleur;  ce  serait 
assurément  très-peu,  et  nous  n'aurions  pas 
lieu  d'être  satisfaits  de  ce  résultat  sous  le 
rapport  industriel  ;  mais  sous  le  rapport  finan- 
cier, un  tel  résultat  serait  immense,  puisqu'il 
permettrait,  sans  augmentation  du  budget  de 
l'État,  de  consacrer  annuellement  plus  de 
deux  cents  millions: 

1°  A  créer  en  France  un  grand  système, 
un  système  unitaire  et  complet  de  voies  de 
communications  à  l'intérieur,  comprenant  la 
canalisation  des  rivières ,  les  canaux  ,  chemins 
de  fer,  routes  et  chemins  de  toutes  classes;  — 
système  au  défaut  duquel— le  commerce  inté- 
rieur, source  féconde  et  incessante  de  prospé- 
rité nationale ,  n'aura  qu'une  existence  débile 
et  toujours  menacée  de  mort;^sysfème  au 
défaut  duquel — le  piix  des  transports  sera 
toujours  le  plus  onéreux  des  impôts,  le  principe 
ennemi  de  l'accroissement  de  la  consom- 
mation, l'élément  de  mort  de  toute  produc- 
tion ; — système  jusqu'à  la  réalisation  duquel  — 
toutes  les  lois  de  douanes  ne  seront  que  des 
atteintes  portées  à  de  certaines  branches  de 
produits,  sans  avantage  important  pour  le 
pays,  parce  que  ces  lois  ne  pourront  jamais 
avoir  pour  base  et  pour  faîte  que  des  principes 
faux  ou  restreints ,  et  certains  intérêts  per- 
sonnels, mais  peu  nationaux; 

2°  A  étendre  les  limites  trop  étroites  de 
notre  crédit  public,  sans  grever  l'avenir; 

3°  A  donner  aux  produits  du  sol,  première 
source  de  toute  richesse  ,  tout  l'accroissement 
qu'ils  peuvent  recevoir  d'un  vaste  système  de 
colonisation  agricole  conçu  sous  ces  trois 
points  de  vue: 

Colonisation  agricole  militaire  ou  gouver- 
nementale; 

Colonisation  agricole  industrielle  ou  libre  ; 

Colonisation  agricole  forcée  ou  de  morali- 
sation  publique. 

Nous  nous  bornons  k  indiquer  très-som- 
mairement ces  vue>'  sociales ,  dont  le  dévelop- 
pement se  lie  à  Uci)  idées  poiili(iues  que  nous 


ne  pouvons  exposer  partiellement  sans  leui 
faire  perdre  leur  valeur  systématique  ;  mais 
nous  nous  proposons  d'en  dérouler  I  ensemble, 
à  la  tribune ,  au  premier  défi  réitéré  par  nos 
ministres  d'être  autant  qu'eux  intelligent  des 
intérêts  nationaux,  conservateur  de  la  paix, 
ennemi  de  la  guerre  et  de  l'anarchie. 

En  résumé ,  voici  notre  pensée  :  nous  cro- 
yons que  telle  qu'elle  est  constituée,  l'armée, 
transforméeenCorpsdespIaces/brfi/(^es,po)jf» 
et  chaussées  ,  dèfrichemens  et  dessèchemens 
d'une  grande  étendue,  n'apporterait  pas  dedé- 
grèvement  au  budget  de  l'Etal  :  mais  qu'au 
moyen  d'une  comptabilité  appliquée  à  son 
travail  comme  contrôle  des  améliorations  et 
des  économies  que  comportent  son  entretien 
et  son  administration ,  il  est  infaillible  qu'on 
arriverait  graduellement  dans  une  période 
donnée ,  d'abord  à  équilibrer  la  déf>ense  du 
so'dat  par  son  travail,  et  ensuite  progressive- 
ment à  lui  faire  produire  un  excédant ,  lequel, 
versé  au  crédit  de  son  compte  dans  ime  caisse 
d'épargne  spéciale ,  formerait  un  fonds  com- 
mun ,  dont  les  intérêts  cumulés  seraient  capi- 
talisés trimestriellement. 

Le  fonds  d'épargne  de  chaque  soldat  tra- 
vailleur ne  serait  remis  à  lui  ou  à  sa  famille 
qu'après  qu'il  aurait  cessé  d'appartenir  à 
l'armée. 

De  cette  façon,  l'armée  deviendrait  la 
meilleure  école  normale  du  travail  et  de  la 
prévoyance,  l'instrument  le  pms  parfait  d'in- 
struction et  de  moralisatlon  publique ,  le 
moyen  le  plus  efficace  de  la  réforme  sociale. 

Au  lieu  de  rendre  annuellement  au  pays  un 
contingent  d'hommes  ayant  perdu  la  pratique 
de  leur  profession ,  habitués  au  désœuvrement 
des  casernes,  l'armée  au  contraire  le  recru- 
terait périodiquement  de  bons  travailleurs 
instruits,  économes  et  d'isciplinés,  formés  sous 
ses  drapeaux,  et  rapjwrtant  dans  leurs  com- 
munes une  pécule  qui  leur  permettrait  de  s'y 
marier  avantageusement  et  de  s'établir.  Alors 
l'année  deviendrait  un  actif  moteur  de  civili- 
sation ;  elle  répandrait  l'aisance  au  lieu  de  la 
tarir  ;  elle  extirperait  les  jai-gons  barbares,  les 
préjugés  absurdes  qui ,  dans  les  campagnes, 
sont  encore  la  honte  de  notre  siècle ,  et  que 
la  raison  réprouve. 

Ces  aperçus  d'un  presbyte,  saisis  presque  à 
perte  de  vue  dans  l'Avenir ,  pourront  être 
traités  de  théories  par  les  esprits-myopes, 
qui  ne  voient  de  raisonnablement  apfJicable 
dans  le  Présent  que  ce  que  lui  a  légué  le  Passé. 
Dans  ce  cas,  nous  leur  donnerons  l'exemple 
d'une  docile  modestie  :  nous  nous  bornerons , 
sans  plus  insister  sur  les  avantages  de  l'appli- 
cation de  l'armée  aux  grands  travaux  d'utilité 
publique,  à  réclamer,  si  des  essais  sont  faits, 
qu'un  mode  judicieux  de  comptabilité  leur 
serve  de  contrôle  afin  que  l'on  ne  conclue  pas 
contre  notre  opinion ,  d'une  seule  expérience 
faite  dans  un  esprit  absolu,  sans  moyens 
d'examen. 

Emile  de  Girard? i\  , 
Membre  de  la  Chambre  des  Députés 
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INDUSTRIE  AGRICOLE. 

Prali culture.  —  Travaux  de  saison. 


RÉCOLTE  DES  REGAINS.  —  On  Sait  que  généra- 
lement les  regains ,  surtout  dans  l's  prairies  natu- 
relles ,  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  sécher  que 
les  premiers  foins ,  parce  que  l'herbe  dont  ils  sont 
composés  est  plus  courte  et  plus  tendre  que  la  pre- 
mière, que  la  saison  est  ordinairement  plus  humide 
et  plus  inconstante ,  les  jours  plus  courts,  et  les  ro- 
sées plus  fortes  ;  aussi  est  on  obligé,  la  plupart  du 
temps,  de  les  faner  cinq  ou  six  fois ,  et  même  plus , 
lorsque  le  temps  est  défavorable;  s'il  pleut  quelque 
temps  de  suite,  quand  la  dessiccation  est  avancée , 
le  regain  est  presque  toujours  gâté ,  parce  qu'il  se 
mouille  plus  facilement,  se  tasse  beaucoup  plus  et 
se  décompose  plus  promptement  que  le  grand  foin. 
Pour  éviter  ce  danger,  ou  est  souveut  obligé  de  le 
mettre  en  meule  avant  la  dessication  complète ,  et 
alors  il  entre  en  fermentation  d'autant  plus  facile- 
ment que  ce  fourage  est  plus  hygrométrique  et 
s'affaisse  beaucoup  plus  que  celui  des  prémices 
coupes.  Ou  peut ,  à  la  vérité,  diminuer  cet  incon- 
vénient en  faisant  de  plus  petites  meules  ;  mais , 
s'il  pleut  avant  le  bottelage ,  le  foin  se  gâte  bien 
plus. 

Ces  incoDvéniens  m'ont  déterminé  à  faire  à  mes 
regains  l'application  du  système  des  meules  con- 
caves à  grands  courans  d'air ,  dont  j'avais  fait  l'es- 
sai lors  de  ma  première  récolte ,  et  dont  j'ai  donné 
la  description  (  Voir  la  livraison  du  Journal  des 
Connaissances  utiles  de  juin  1834,  page  152.)  J'a- 
vais en  cela  deux  buts,  le  premier  de  prévenir  la 
détérioration  du  produit,  en  cas  de  mauvais  temps, 
qui  était  probable  ;  et  le  second  d'éprouver  ce  pro- 
cédé dans  une  application  plus  difficile. 

J'ai  fait  trois  meules  permanentes ,  c'est-à-dire 
destiuéesà  passer  l'hiver  dehors,  déformes  et  de 
dimensions  différentes. 

L'une ,  di  grande  dimension ,  a  été  tracée  sur 
un  ovale  allongé  dont  le  grand  diamètre  a 
8  mètres  et  le  petit  5  mètres;  sa  hauteur  est  de 
6  mètres  Ij2  ,  et  s'est  réduite  à  6  mèlres  par  le  tas- 
sement du  sommet ,  qui  forme  une  arête  en  ligne 
droite ,  de  5  mètres  de  longueur,  semblable  au  faite 
d'un  toit. 

J'ai  choisi  un  emplacement  occupé  par  deux 
acacias  distaus  de  5  mètres,  parce  qu'ils  ont  servi 
È  supporter  une  perche  transversale  sur  laquelle 
sont  appuyés  les  sommets  de  deux  rangs  de  perches 
destinées  à  former  la  concavité  de  la  meule.  Ces 
meules  devant  rester  long-temps  en  place,  j'a^  fait 
étendre  des  branchages  croisés  sur  le  sol,  pour 
empêcher  la  première  couche  de  foin  de  le  toucher 
et  d'en  contracter  l'humidité.  Le  foin  a  été  placé  sur 
un  mètre  et  demi  d'épaisseur  à  la  base ,  en  sorle  que 
le  vide  intérieur  est  en  bas  de  cinq  mètres  de  lon- 
gueur, sur  2  mètres  de  largeur  au  milieu,  et  de 
5  mètres  d'élévation. 

J'ai  ménagé  cinq  ouvertures  dans  le  bas  de  la 
meule,  une  à  chaque  bout ,  deux  sur  la  face  ex- 
posée au  midi ,  et  une  seulement  sur  la  face  oppo- 
sée, pour  empêcher  les  courans  d'air  de  se  cor- 


respondre. Six  petites  ouvertures  ont  été  disposées 
dans  le  haut,  à  un  mètre  environ  au-dessus  de 
l'arête  du  sommet,  qui  a  été  couverte  d'un  lit  de 
paille  pour  le  garantir  contre  la  pénétration  des 
eaux  pluviales. 

Cette  meule  s'est  conservée  parfaitement  sans 
éprouver  aucune  fermentation;  elle  peut  contenir 
de  300  à  350  bottes  de  5  kilogrammes. 

Deux  autres  meules  coniques ,  disposées  comme 
celle  qui  est  figurée  sur  la  gravure  jointe  à  la  pre- 
mière note ,  avec  un  sommet  fort  aigu ,  comme 
l'indiquent  les  lignes  ponctuées,  ont  été  formées 
avec  du  regain  coupé  dans  un  verger  bas  et  frais, 
dont  l'herbe  était  courte  et  ne  contenait  que  très- 
peu  de  trèfle.  Elles  ont  chacune  4  mètres  de  lar- 
geur à  la  base,  sur  6"  50  de  hauteur;  le  vide  in- 
térieur est  de  2  mèlres ,  en  sorte  que  le  foiu  n'a 
qu'un  mètre  d'épaisseur  à  la  base,  au  lien  d'un 
méire  et  demi  qu'il  avait  dans  la  meule  semblable 
faite  dans  ce  même  pré ,  au  mois  de  juillet ,  à 
cause  de  la  disposition  du  regain  à  s'échauffer; 
chacune  d'elles  contient  environ  1 20  buttes  de  5  à 
6  kilograumies. 

Les  deux  meules  coniques ,  étant  destinées  à  res- 
ter en  place  l'hiver,  ont  été  couvertes  de  chapeaux 
de  paille  assujétis  par  des  cerceaux  ;  mais,  au  lieu 
de  les  fixer  avec  des  cordelettes  et  des  piquets  , 
comme  je  l'ai  indiqué  dans  ma  note  de  juillet,  j'ai 
trouvé  plus  simple  et  plus  facile  de  les  maintenir 
par  un  bâton  passé  à  travers  la  têle  de  la  meule, 
immédiatement  au-dessus  de  ces  cerceaux. 

Il  faut  remarquer  que  les  regains  qui  ont  servi 
à  former  ces  trois  meules  étaient  dans  des  condi- 
tions généralement  défavorables  à  l'expérience  : 
en  effet,  provenant  tous  de  vergers  bas  et  frais, 
ils  étaient  plus  tendres  et  moins  faciles  à  sécher, 
que  ceux  de  prés  élevés  et  découverts;  de  plus ,  le 
temps  était  inconstant  et  l'atmosplière  très-humide, 
et  une  pluie  assez  abondante  est  survenue  pendant 
le  fanage.  Cependant  une  seule  meule  a  fermenté, 
et  cela  u'a  eu  lieu  que  parce  qu'une  partie  dn  foin 
était  encore  mouillée  quand  on  l'a  mis  en  menle  , 
réchauffement  ne  s'est  manifesté  que  le  cinquième 
jour,  et  il  u'a  fallu  que  quatre  heures  d'exposition 
au  soleil  pour  y  remédier  complètement. 

L'expérience  des  deux  premières  meules  (la  troi- 
sième ne  pouvant  être  comptée ,  parce  qu'elle  a  été 
faite  avec  un  regain  par  trop  humide  et  fané  une 
seule  fois  )  prouve  tout  l'avantage  que  procurent 
les  meules  concaves  à  grands  courans  d'air,  pour 
accélérer  la  récolte  des  regains  et  pour  l'assurer 
contre  les  mauvais  temps ,  auxquels  ils  sunt  si  sou- 
vent exposés;  et  l'exemple  de  la  troisième  meule 
prouve  encore  que  l'on  peut,  par  ce  moyen  ,  pré 
server  une  récolte  même  humide  du  lavage  des 
pluies ,  et  attendre  un  beau  jour  pendant  lequel 
six  heures  suffisent  pour  défaire  la  meule,  faner  et 
remettre  en  meule. 

J'ai  observé  que  mes  meules  coniques,  malgré 
leur  élévation  et  le  peu  d'épaisseur  de  leur  base  > 
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n'diit  pis  (éprouvé  de  tassflincBt  sensible ,  parce 
que  la  cliar{»c  est  en  partie  supportée  par  la 
(jyraniide  en  bois  qui  en  occupe  le  centre,  et 
qui  par  là  contribue  encore  à  prévenir  réchauf- 
fement. 

Il  convient,  pour  prévenir  le  tasEtment,  que  les 
perrhes  que  l'on  emploie  pour  former  les  pyrami- 
des ne  soient  pas  trop  unies  ou  trop  lisses;  si  elles 
l'étaient,  il  serait  bon  de  planter  quelques  chevilles 
de  distance  en  distance  sur  leurs  faces  exiérieures, 
ou  (le  donner  quelques  cou|)s  de  serpe  sur  ces  faces. 

On  peut  maintenant  conclure  des  épreuves  dé- 
crites dans  ma  note  de  juillet  et  dans  ce  supplément, 
qu'avec  ce  système  on  peut  mettre  en  meule  les 
foins  de  première  coupe  le  jour  même  qu'ils  ont  été 
fauches,  après  un  seul  fanage  quand  le  temps  est 
beau,  et  deux  au  plus  quand  il  n'est  pas  favorable  ; 
et  que  pour  les  regains  on  peut  se  contenter  de 
<<('ux  fanages  dans  les  temps  ordinaires,  et  de  trois 
au  plus  quand  le  temps  est  humide  ou  couvert. 

Indépendamment  des  avantages  déjà  ci(és  dans 
la  j)remière  note ,  cette  méthode  donne  encore  une 
augmentation  en  quanlité ,  parce  qu'il  est  biî  n 
constaté  et  reconnu  par  les  praticiens  que  plus  le 
loin  reste  exposé  à  l'air  et  plus  il  est  fané  souvent , 
plus  ils  perd  en  poids;  cette  réduction  provient  de 
ce  que  les  deux  causes  que  l'on  vient  de  citer  con- 
courent i\  faire  détacher  les  folioles,  les  graines,  et 
lies  débris,  dont  la  quantité  s'accroît  par  la  mulii- 
plication  des  moiivemcus,ctqui  causent  un  déchet, 
que  d'après  l'estimation  des  faucheurs,  on  doit  por- 
ter au  douxième  et  quelquefois  même  jusqu'au 
dixième  du  poids,  comparativement  au  foin  peu  fa- 
né et  récolté  rapidement. 

On  peut  éviter  les  transports  des  perches  et  la 
main-d'œuvre  de  l'arrangement  des  pyramides, en 
les  établissant  à  demeure  sur  les  emplacenicns 
es  plus  convenables  dans  chaque  pré  ,  soit 
pour  le  temps  des  récoltes  de  fourrage  pendant 
chaque  année,  soit  pour  plusieurs  années;  il  con- 
vient alors  de  former  ces  pyramides  de  trois  perches 
fortes,  pour  leur  donner  de  la  résistance,  et  de 
trois  autres  intermédiaires  plus  minces  liées  aux 
autres  par  des  traverses. 

En  résumé ,  les  meules  pyramidales  concaves  à 
grands  courans  d'air  présentent  les  avantages  sui- 
vatis  : 

Premièrement,  la  stabilité  que  donne  la  disposi- 
tion dis  perches  écartées  à  la  base  et  réunies  par  le 
haut,  qui  en  forment  le  centre ,  permet  de  les  élever 
beaucoup  plus,  de  rendre  la  partie  supérieure  plus 
iiuguluire,  et  de  donner  par  conséquent  une  pente 
plus  rapide  aux  faces  extérieures  que  dans  les  meu- 
les ordinaires;  d'où  il  suit  qu'elles  sont  beaucoup 
moins  exposées  qu'elles  à  être  pénétrées  par  la  pluie, 
et  que  leur  tète  ,  fixée  contre  le  sommet  de  la  pyra- 
mide, ne  peut  jamais  être  enlevée  par  le  vent. 

Scccndcïiient,  on  peut,  au  moyen  de  la  forme 
pyramidale  du  vide  intérieur,  donner  peu  d'épais- 
seur à  la  niasse  du  foin  qui  en  forme  la  base,  ce 
qui  est  un  avan  âge  essentiel,  parce  cju'il  permet  une 
liessiccation  prompti>,  et  prévient  la  fermentation. 

Tioiiûnicmcnl,  c-j  procédé,  prévenant  mieux 
qu'aucun  au;  re  l'éthauffoment  des  foins ,  permet  de 
les  uietlre  eu  meule  sans  danger  dès  qu'ils  com- 


mentent à  se  faner  ,  sans  avoir  bcsoîn  d'aticndre 
qu'ils  soient  entièrement  socs  ;  en  sorte  (jii'on  peut , 
d:!ns  les  beaux  jours,  établir  les  meubles  jjyraïuida- 
les,  douze  heures  après  la  fauchaiHOti,  avec  un  seul 
fanage ,  et  dans  les  temps  moins  favoijibles,  se  con- 
tenter de  deux  jours  et  de  deux  fanages. 

Quatrièmemait  enfin ,  il  résulte  de  cette  faculté 
si  précieuse  de  pouvoir  mettre  les  foins  pronipte- 
ment  en  meule ,  qu'on  prévient  leur  détérioration 
et  les  at'Cidens  auxquels  ils  sont  souvent  exposés  pai- 
les  variations  de  temps,  que  l'on  évite  rarement 
pendant  la  durée  ordinaire  des  récoltes,  et  suitout 
pour  celle  des  regains. 

Qu'en  les  garantissant  contre  la  pluie  et  la  rosée, 
et  contre  les  inQuences  atmosphériques,  on  leur 
conserve  toutes  leurs  qualités  uulrilivcs  et  leur 
couleur ,  et  qu'en  prévenant  leur  fermentation,  on 
les  emîtèche  de  devenir  poudreux  et  nuisibles. 

Que  l'on  économise  le  temps  et  la  dépense  ,  par 
la  réduction  de  la  moitié,  et  souvent  des  deux  tiers 
des  fanages. 

Et  que  l'on  obtient  par  h  célérité  de  l'opération 
un  bénéfice  réel  sur  la  quantité  delà  récolte,  en 
évitant  les  déchets  considénbles  qui  résultent  tou- 
jours de  la  multiplicité  des  fanages,  de  l'action  des 
pluies,  des  alternatives  d'hum'dité  et  de  sécheresse, 
et  des  décompositions  causées  par  \a  fermentation  , 
auxquels  sont  beaucoup  plus  exposés  les  foins  ré- 
coltés lentement ,  par  les  méthodes  ordinaires. 

POLO>CEAU, 

Ingénieur  en  cluf  des  p'mts-et- chaussées. 
Moyen  de  prévenir  les  dégâts  de  i,a 

VOLAILLE  DANS  LES  VIGNOBLES.—  Pourpré- 

server  les  vignes  des  dommages  que  peut  lenr 
causer  la  volaille,  il  faut,  vers  le  commence- 
ment d'août ,  la  réunir  dans  un  lieu  clos  et  l'y 
tenir  enfermée  deux  jours  consécutifs  ;  pen- 
dant ce  temps  on  ne  lui  donne  à  boire  que  lie 
l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  infuser,  l'espace 
d'une  nuit  au  moins ,  des  pampres  frais  et  des 
vrilles  (une  poignée  environ  par  litre).  Nour- 
rie de  grains  secs  qui  l'altèrent,  elle  est  forcée 
d'étancher  sa  soif  dans  le  seul  breuvage  qu'on 
lui  laisse.  Aussitôt  que  le  raisin  commence  à 
mûrir,  on  commence  cette  pratique ,  en  sub- 
stituant aux  pampres  des  verjus  écrasés  dans 
l'eau.  De  cette  double  épreuve  il  résulte  dans 
les  gallinacées  un  extrême  dégoût  jwur  le  rai- 
sin ,  particulièrement  pour  celui  qui  n'est  pas 
à  maturité;  aussi  peut-on  sans  aucun  danger 
laisser  la  volaille  qui  l'a  subie  vaguer  dans  les 
vignobles,  aux  approches  et  jusqu'au  moment 
de  la  vendange. 

C'est  au  Journal  des  Connaissances  Utiles 
lui-même,  que  nous  empruntons  ce  moyen  pu- 
blié par  lui  et  reproduit  depuis  par  beaucoup 
de  recueils,  bien  (|u'il  ait  d'abord  excité  l'iro- 
nie et  l'incrédiiiité;  le  succès  des  expériences 
qui  en  ont  été  faite.'  nous  engage  à  le  repro- 
(iuire  à  cette  époque  de  la  saison  où  son  utihie 
devient  général'^. 


Horticulture. 


RAVES  DU  PÉiUGORD.  —  M.  de  Kcrcado 
propriétaire  de  la  Gironde,  a  été  fort  heiireiix, 
dans  un  essai  de  culture  de  la  rave  du  Péri- 
(7)rd,  sur  un  terrain  de  landes ,  défriché  de- 
puis trois  ans  ,  et  où  il  venait  de  faire  une  ré- 
colte de  chanvre  du  riéniont.  Cette  terre , 
n'ayant  reçu  ni  labours,  ni  fumier,  il  lui  fit 
donner  une  simple  façon  à  la  pique  bâtarde  , 
de  deux  pouces  environ  de  profondeur;  il  fil 
semer,  dans  les  premiers  jours  de  septembre 
1832,13  graine  de  rave  du  Périgord;  mais 
l'extrême  sécheresse  qui  durait  depuis  cinq 
mois  retarda  la  végétation  de  la  plante  jusqu'au 
2  octobre  suivant;  néanmoins,  la  graine  leva 
très-bien,  et  produisit  un  champ  de  fort  belles 
raves,  qui  ont  servi  à  la  nourriture  des  bestiaux 
de  M.  de  Kercado  pendant  tout  l'hiver.  Le 
terme  moy  en  de  la  grosseur  de  chacune  de  celles 
(ja'il  a  recueillies ,  était  de  seize  pouces  métri- 
ques de  circonférence ,  et  celui  du  poids  était 
d'une  livre  et  demie. 

WOYBN  DE  FAIRE  MURIR  LES  FIGUES,  Ex- 
trait de  la  Pomone  italienne  de  M.  Gallesio. 
—  C'est  une  pratique  oïdinaire  dans  les  pays 
méridionaux  d'avancer  la  maturité  des  ligues 
<(ù  le  luxe  des  villes  donne  du  prix  aux  végé- 
taux de  primeur.  Voici  quelques  détails  à  ce 
sujet. 

Quand  la  couleur  verte  des  figues  commence 
à  pâlir,  quand  surtout  lem-  œil  commence  à 
rougir  ,  c'est  un  signe  qu'elles  se  disposent  à 
mûrir  ;  alors  les  paysans ,  munis  d'huile  dasis 
une  cocpie  d'œuf  et  d'un  petit  bâton  pointu  , 
montent  sur  le  figuier ,  trempent  la  pointe  de 
leur  bâton  dans  l'iiuile  et  en  touchent  l'œil  des 
figues. 

Si  une  figue  n'est  pas  assez  développée  poiir 
que  le  principe  de  maturité  existe  d(\jà,  l'opé- 
ration est  sans  effet ,  et  la  figue  n'en  éprouve 
aucune  altiiration;  mais  si  déjà  elle  se  trouve 
dans  une  disposition  à  mûrir,  alors  sa  matura- 
tion s'accélère  avec  une  vitesse  merveilleuse , 
et  en  huit  jours  elle  parvient  au  plus  parfait 
état  de  maturité. 

Voici  une  expérience  que  j'ai  répétée  plu- 
sieurs fois.  J'huilais  une  figue  dont  l'œil  était 
bien  rouge;  j'en  laissais  une  autre  toute  sem- 
blable sans  l'huiler.  La  première  était  toujours 
mùie  liuit  ou  neuf  jours  après  l'opétation,  tan- 
dis que  la  seconde,  abandonnée  à  la  nature  , 
ne  mûrissait  que  vingt  jours  après,  c'est-à- 
dire  dix  jours  plus  tard  que  la  première. 

Les  figues  mûries  au  moyen  de  l'huile  sont 
nirtins  délicates  que  celles  qui  ont  mûri  natu- 
rellement ;  cependant  la  différei^ce  e^tsi  ictère 


qu'elle  n'est  sentie  que  par  les  palais  les  plus 
fins;  mais  elle  très-seiisible  dans  les  figues  sc- 
ellées. 

Dans  cet  état ,  les  figues  qui  ont  mOri  natu  - 
rellemenl,  sont  pleines  d'une  pulpe  moelleuse, 
substantielle  et  d'un  goût  agréaWe,  tandis  que 
celles  dont  l'œil  a  été  imprégné  d'huile,  res- 
tent à  moitié  vides  ,  ne  consistent  qu'en  une 
peau  ciiarnue  contenant  des  grains  secs  etcro- 
quans  qui  incommodent  la  bouche. 

L'avantage  qui  résulte  de  l'usage  d'huiler 
l'œil  des  figues ,  est  d'assurer  la  maturité  de , 
toute  la  récolte  ,  vu  que  dans  les  variétés  les 
plus  estimées  il  n'en  mûrirait  que  la  moitié  si 
on  ne  les  huilait  pus;  la  dernière  moitié,  sur- 
prise par  le  froid ,  resterait  quelque  temps  siw 
l'arbre  et  puis  tomberait  encore  verte. 

Greffe  nu  poirier  sur  le  sorbier  — 
On  a  depuis  quelques  temps  essayé  en  Alle- 
magne ,  avec  succès ,  de  greffer  le  poirier  sur 
le  sorbier  (sorbusaucuparia).  Ce  dernier  ar- 
bre végète  en  effet  très-bien  dans  les  sols  sa 
blonneux  où  le  poirier  ne  pourrait  prospérer.  C)n 
a  observé  seulement  qu'on  doit  conserver  une 
ou  deirx  branches  du  tronc  du  sorbier,  poiir 
empêcher  la  greffe  de  se  développer  avec  tr«p 
de  rapidité,  parce  que,  dani<  ce  dernier  cas,  eUu 
acquerrait  promptement  une  grosseur  supé- 
rieure à  celle  du  tronc,  et  qu'elle  serait  aisé- 
ment brisée  par  les  vents;  ce  qui  n'arrive  ja- 
mais quand  on  laisse  deux  ou  trois  branches 
([u'on  supprime  la  2"  ou  la  3®  année.  Au  reste, 
les  poires  greffées  sur  sorbier  se  conservent 
plus  long-temps  q'.ie  les  auires;  seulement, 
d'après  les  essais  laits  j;  s(ju'ici ,  on  a  cru  re- 
marquer qu'elles  n'avaient  pas  un  parfum 
aussi  délicat  que  celles  greffées  sur  sauva- 
geon. 

ensemencement  des  fèves.  — Pour  con- 
server la  récolte  des  fèves,  il  faut  les  semer  de 
bonne  heure,  vers  la  fin  du  mois  de  septem- 
bre ,  ou  au  commencement  d'octohre  :  celles 
qu'on  sèmerait  plus  tard  résisteraient  difficile- 
mentaux  effets  d'un  hiver  rigoureux.  Au  mois 
de  décembre  il  faut  donner  le  premier  sar- 
clage, et  approcher  la  terre,  autant  que  cela 
est  possible,  des  racines  des  fèves;  si  cette 
plante  est  bien  couverte  de  terre ,  elle  résistera 
au  degré  de  froid  le  plus  fort.  On  sent  que  pour 
bien  faire  cette  opération  il  faut  semer  les  fè- 
ves une  à  une  sur  une  même  ligne ,  et  laisser 
une  dislance  suftisante. 

Save. 
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Industrie  nianufncturière  et   commerciale. 


ÉPERONNIERS  ,  IIARNACHEURS  - 
SELLIERS  :  nouvelle  invention.  —  Le 
lycos  est  un  mors  sans  montant,  sans  télière , 
sans  frontal ,  sans  sous-gorge ,  sans  muserolle 
et  sans  gourmette ,  il  est  composé  d'une  pièce 
unique  de  métal  ;  il  est  supporté  dans  la  bou- 
che du  cheval  par  l'accroissement  inférieur  et 
latéral  de  la  ganache  sans  le  concours  d'aucune 
espèce  de  bride. 

Les  canons  ne  touchent  les  barres  que  sous 
l'effort  des  rênes  mais  alors  la  langue  et  les  lè- 
vres ne  peuvent  s'interposer. 

L'impression  du  mors  sur  les  barres  du  che- 
val occasione  une  douleur  et  détermine  l'o- 
béissance, mais  lorsque  cela  se  prolonge,  la  cir- 
culation se  ralentit ,  la  sensibilité  s'éteint ,  la 
douleur  cesse  et  l'insubordination  s'établit. 
Ainsi  ce  n'est  pas  la  durée  mais  la  succession 
des  pressions  qui  asservit  le  cheval. 

Saisi  de  passions  impossibles  à  prévoir  et  à 
prévenir,  le  coursier  le  plus  doux  et  le  plus  sen- 
sible s'emporte  malgré  l'effort  d'un  mors  turc 
et  réciproquement  le  cheval  le  plus  indocile  et 
le  plus  insensible  est  arrêté  par  un  filet 

Ainsi  l'effort  du  cavalier  doit  varier  incessa- 
raent  comme  l'organisation  et  l'état  moral  de 
son  cheval. 

Cependant  les  propriétés  des  mors  sont  dé 
terminées  par  leur  configuration ,  et  le  seul 
moyen  d'obtenir  quelques  variétés  de  moyens 
c'est  de  changer  d'embouchure  ou  d'en  appli- 
quer à  la  fois  l'une  douce  et  l'autre  énergique 
sur  les  barres  du  cheval. 

On  instruit  toujours  le  poulain ,  on  exerce 
parfois  le  cheval  avec  le  bridon;  souvent  on  le 
conduitavec  la  bride,  mais  plus  habituellement 
on  l'embouche  des  deux  manières  à  la  fois  ; 
cependant  ces  changemens  firéquens  de  moyens 
empêchent  le  cheval  d'acquérir  l'habitude  et 
l'intelligence  du  mors. 

Le  lycos  est  facultativement  plus  doux  que 
le  bridon  et  plus  puissant  que  la  bride;  il  con- 
vient également  à  tous  les  chevaux  ;  et,  dès 
qu'ils  le  connaissent ,  ils  ne  se  n»'cprennent 
jamais  sur  les  intenlions  du  cavalier. 
Quelques  chevaux  portent  la  tête  basse.s'enca- 
puchonnent ,  appuient  les  barres  du  n>Drs  con- 
tre le  poitrail ,  annihilent  les  efforts  du  cavalier 
et  compromettent  son  exisleuce. 

D'autres,  au  contraire,  portent  le  nez  au  j 
vent;  les  canons  ne  pressent  plus  les  barres,  : 
mais  les  lèvres,  le  cavalier  perd  sa  puissance  et 
peut-être  emr>orté.  | 

Aux  premiers  chevaux  il  faut  un  mors  rele- 
veur  ;  aux  autres  il  faut  un  mors  abaisseur;  or 


le  lycos  acquiert,  suivant  le  vouloir  du  cava- 
lier, ces  qualités  opposées. 

Le  lycos  réunit  donc  à  lui  seul  les  avanta- 
ges généraux  et  particuliers  de  toutes  les  sortes 
de  brides. 

Sa  durée  est  relative  à  la  solidité  de  l'uni- 
que morceau  de  fer  qui  le  constitue. 

Son  entrelien  consiste  à  nétoyer  le  métal. 

Son  placement  résulte  de  l'application  d'une 
visse. 

Rien  ne  peut  l'arracher  de  la  bouche  du 
cheval. 

Il  est  plus  doux  et  plus  fort  qu'aucun  mors 
connu. 

Enfin,  avec  lui,  le  cheval  mange,  boit  et  dort 
sans  que  ses  barres  s'échauffent  et  perdent 
leur  sensibilité. 

Le  prix  d'un  lycos,  garni  de  ses  deux  rênes 
est  infiniment  moins  élevé  que  celui  d'aucune 
autre  embouchure. 

Le  lycos  seul  coûte  ^  2  francs,  avec  les  rênes 
20  francs.  Les  brides  les  moins  chères  garnies 
de  leurs  mors,  coûtent  de  30  francs  à  40  francs, 
et  elles  exigent  un  entretien  annuel  que  le  ly- 
cos ne  demande  pas. — Le  lycos  se  trouve  chez 
tous  les  selliers  et  au  dépôt  central,  de  M.  Brit- 
tot  rue  Saint-Georges,  n°.  -11,  qui  expé  ier 
pour  la  province  sur  toute  demande  accom- 
pagnée de  son  montant. 

L'avantage  spécial  au  lycos,  celui  de  débar- 
rasser la  têtedu  cheval  de  la  multitude  de  coitr- 
roies  et  de  boucles  dont  se  compase  toute  bride, 
est  à  la  vérité  contesté  quand  le  cheval  a  la 
tête  difforme ,  par  les  personnes  non  encore 
façonnées  à  l'habitude  de  voir  cette  partie  de 
l'animal  entièrement  nue  ;  mais  en  outre  que 
rien  n'est  plus  facile  que  d'adapter  un  mon- 
tant au  lycos  comme  à  tout  autre  mors,  cette 
objection  a  inspiré  l'idée  suivante,  qui  sera  ap- 
préciée de  tous  ceux  qui  font  à  cheval  des  vi- 
sites nombreuses  qui  les  obligent  à  s'arrêter 
fréquemment  ; 

Le  montant  de  la  bride  est  rem[)lacé  dans 
ce  cas  par  un  licol  léger  en  cuir  dont  la  longe, 
au  lieu  d'être  grossièrement  tortillée  ,  fait  of- 
fice de  martiiHjale.  De  cette  façon  la  tête  du 
cheval  peut  être  aussi  élégamment  garnie 
qu'elle  le  serait  par  une  bride,  et  l'on  évitera 
les  accidens  fréquens  qui  arrivent  lorsqu'on 
s'a>  rète  et  qu'on  tient  ou  qu'on  attache  son 
cheval  par  les  rênes  de  la  bride,  car  il  est  rare 
(|ue  dans  sou  impatience  ,  un  cheval  ainsi  fixé 
ne  s'imprime  à  lui-même  des  secoussx*  dou- 
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leareuses  et  ne  brise  ou  n'eadoriimage  ies  rê- 
nes aes  brides. 

î/ÉLEVEUR,  jourjioi  des  chevaux,  des  voi- 
tures et  des  routes ,  qui  mérite  le  rapide  suc- 
cès qu'il  obtient  a  publié  à  l'occasion  du  ly- 
cos,  les  lettres  suivantes  adressées  a  l'inventeur. 
La  première  est  de  MM.  Pelliei  et  Baucher , 
dont  Je  manège  est  connu  de  tons  les  amateurs 
d'équitation.  La  seconde  est  de  M.  Tassviari, 
ancien  professeur  à  l'école  dé  Sauniur ,  et  dont 
le  manège  jouit  d'une  égale  vogue. 

Lettre  de  M3I.  Pellier  etBaucher  à  l'inven- 
teur du  hjcos.  —  Nous  vous  remercions  beau- 
coup des  mors  que  vous  nous  avez  envoyés.  Les 
essais  que  nous  en  avons  faits  ont  été  des  plus 
satisfaisans ,  aussi  nous  plaisons-nous  à  rendre 
justice  à  votre  invention. 

A  la  singularité  de  son  mécanisme,  qui 
l'assujettit  sans  être  tenu  par  aucun  montant 
ce  frein  réunit  encore  le  moyen  le  p'us  simple 
de  diriger  les  chevaux ,  et  d'offrir  une  écono- 
mie réelle  dans  les  prix  d'acquisition  et  d'en- 
tfetien. 

Nous  ne  doutons  pas ,  Monsieur ,  que  vos 
soins  ne  soient  récompensés.  Pour  nous,  qui 
sommes  tout  dévoués  au  progrès  de  la  science, 
nous  vous  en  faisons  nos  bien  sincères  compli- 
mens. 

Agréez,  Monsieur,  etc.,  etc. 

Pellier  et  Badcher. 

Lettre  de  M.  Tassinari. 

J'ai  fait  suivant  vos  désirs ,  l'essai  des  nou- 
veaux mors  que  vous  avez  bien  voulu  confier  à 
mon  examen. 

Je  vous  en  fais  parvenir  les  résultats  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'ils  ont  été  très-sa- 
tisfaisans. 

Ces  mors  appliqués  à  la  généralité  des  che- 
vaux, ont  une  extrême  puissance.  Appliqué  à 
l'état  spécial  d'un  cheval  de  mes  écuries  qui 
s'encapuchonne  en  dépit  de  ce  qu'on  ait  pu 
faire  jusqu'à  ce  jour  ,  le  lycos  m'a  fait  obtenir 
une  pr.rfaite  docilité,  et  j'ai  totalement  et  avec 
facilité,  maîtrisé  la  position  de  la  tête.  Le  re- 
leveur  de  ce  mors  sera  donc  jusiement  consi- 
dère comme  une  très-heureuse  invent  ion  con- 
tre ce  vice,  qui ,  chez  beaucoup  de  chevaux, 
fut  hicorrigible  jusqu'ici. 

ÏU  présentent  encore  un  avantage  qui  sera 
aisément  apprécié  par  l'armée ,  et  dans  tous 
les  lieux  où  se  tronve  une  grande  réunion  de 
chevaux  ;  c'est  qu'ils  laissent  au  cheval  la  li- 
berté de  manger ,  étant  bridé. 

Somme  toute,  Monsieur,  les  lycos  me  pa- 
raissent offrir  à  tous  les  amateurs  de  chevaux, 


un  perfectionnement  qu'on  n'avait  pas  encore 
atteint. 

Agréez,  Monsieur,  etc.,  etc. 

Tassinarl 

FABRICANS     DE    PORCELAmES  : 

BLEU   DE   COBALT   DE    MONTAMI. —  Monlami 

préparait ,  pour  h  peinture  sur  porcelaine,  un 
bleu  de  coialt  qu'il  obtenait  naturellement. 
Son  procrdé  était  long,  diflicile  et  capricieux, 
lui  même  ne  réussissait  pas  toujours. 

Voici  un  procédé  à  l'aide  duquel  on  pourra 
s'en  procurer  en  aussi  grande  quantité  qu'on 
désirera ,  dans  peu  de  temps  ,  et  toujours  iden- 
tique. 

Pren-az  une  partie  d'oxide  noir  de  cobalt 
exempf  de  fer  et  d'arsenic,  broyez-le  sur 
une  glace  avec  deux  parties  d'arseniate  de 
soude  ,  puis  chauffez  le  mélange  jusqu'au 
rouge ,  dans  un  creuset  :  retirez  le  creuset  du 
feu ,  laissez-le  refroidir  et  conservez  la  belle 
couleur  bleue  que  vous  obtiendrez,  dans  un 
flacon  bouché. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  sur  la  manière 
dont  Montani  obtenait  son  bleu  ,  on  verra  que 
ce  ne  devait  être  qu'une  combinaison  d'oxide 
BLEU  de  cobalt  et  d'arseniate  de  soude.  Ce 
sont  ces  raisonnemens  qui  m'ynt  conduit  à 
préparer  cette  couleur  directement.  Il  possède 
toutes  les  propriétés  de  celui  (lu'on  obtenait 
par  l'ancien  procédé. 

Si  au  Heu  d'arseniate  de  soude  on  se  sert  de 
phosphate,  on  obtient  un  bleu  plus  beau  et 
moins  altérable. 

Gaodon. 

FORGERONS  :  procépés  pour  donner 

AUX  OUTILS  DE   FONTE  LA  QUALITÉ   DB  L'a- 

ciER.  —  M.  Lucas,  de  Sheffisld ,  en  Angleterre, 
a  [iinaginé  un  procédé  pour  donner  à  des  outils 
de  foute  la  qualité  de  l'acier  :  il  coîibiste  à  stra- 
tifier  les  obets  en  fonte  dans  des  vaisseaux  cy- 
lindriques de  métal  avec  de  l'oxide  de  fer  pul- 
vérisé ,  soit  natif,  soit  artificiel ,  oa  bien  avec 
du  sahie  coEitenant  le  même  oxide.  Les  vases 
s<uit  posés  de  bout  dans  un  fourneau  approprié 
à  cet  usage  et  soumis  à  une  chaleur  uniforme. 
La  fonie  de  fer  est  d'abord  cassante ,  ce  qui 
est  dû  au  carbone  qu'elle  contient  ;  œais  la  fof  te 
cnaleiir  à  aquelle  elle  est  exposée,  vidée  par 
l'oxide  pulvérisé,  l'en  répare  ptomptement; 
i'oxigène  de  l'oxide  de  fer  s'empare  du  car- 
bone qui  s'échappe  scit  à  l'état  oxide  de  car- 
bone ,  soit  à  celui  de  gaze  acide  carbonique. 
Par  ce  moyen  très-simple  les  outils  de  fonte 
acquièrent  ies  qualités  de  l'acier  fondu.  Les 
clous  f  ibriqués  de  la  sorte  se  tordent  comme 
ceux  de  fer  forgé ,  sans  se  rompre  ,  et  les  ou  - 
tils  sont  susceptibles  d'eue  soudés. 
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IIÏ.  ECONOMIE  GENERALE. 


Statistique. 
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2     ÉCONOMIE  USUELLE. 

Hygiène  publique. 


RA&E  ou  HYDROPHOBIK.  —  Traiiement  du 
docteur  buisson  (<).  —  Quand  uae  personne  a  été 
mordue  par  un  chien  enragé ,  faire  prendre  sept 
baius  de  vapeurs  (un  par  jour) ,  dits  à  la  russe,  de 
40  à  50  degrés;  faire  suer  le  malade  pendant  40 
jours,  la  nuit  seulement,  eu  l'enveloppant  nu  dans 
une  couverture  de  laine ,  et  le  couvrant  d'un  mate- 
las ou  d'un  lit  de  plume  pour  faciliter  la  transpi- 
ration, faire  boire  au  malade  très-fréquemment  une 
décoction  de  salsepareille  cbaude  pendant  les  repas, 
et  de  l'eau  rougie  après  les  repas  ;  lui  faire  faire 
beaucoup  d'exercice  ;  aucun  régime  n'est  nécessaire 
pour  la  nourriture.  Cela  est  le  remède  préventif. 
Quand  la  maladie  est  déclarée ,  il  ne  faut  qu'un  bain 
de  vapeur  monté  rapidement  à  30  degrés  Réau- 
mur,  puis  lentement  à  50;  le  malade  doit  se  tenir 
bien  enfermé  dans  sa  chambre ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
complètement  guéri. 

On  l'avîiit  appelé  pour  donner  des  soins  à  une 
bydrophohe  qui  touchait  à  la  crise  finale  de  la  mala- 
die. Il  la  saigna  et  s'essuya  les  mains  avec  un  mou- 
choir imprégné  de  la  salive  de  la  mourante.  Au 
doigt  indicateur  de  la  main  gauche,  il  avait  une  pe- 
tite plaie  ou  la  chair  était  à  nu  ;  il  reconnut  aussi- 
tôt son  imprudence;  mais ,  confiant  dans  le  procédé 
qu'il  venait  de  découvrir  récemment,  il  se  contenta 
de  se  laver  avec  de  l'eau  :  <r  Croyant ,  dit  M.  Buis- 
son, que  la  maladie  ne  se  déclarerait  qu'au  qua- 
trième jour,  et  ayant  beaucoup  de  malades  à  visi- 
ter, je  remettais  de  jour  en  jour  à  prendre  mon 
remède,  c'est-à-dire  des  bains  de  vapeur;  le  neu- 
vième jour,  étant  dans  mon  cabriolet ,  je  sentis 
tout  à  coup  une  douleur  à  la  gorge  et  une  plus 
grande  encore  dans  les  yeux ,  mou  corps  me  pa- 
raissait si  léger  que,  je  croyais  qu'en  sautant  j'au- 


rais pu  m'clcver  à  une  hauteur  prodigieuse ,  oa 
qu'en  m'élançant  d'une  croisée ,  j'aurais  pu  me 
soutenir  en  l'air  ;  mes  cheveux  étaient  si  sensibles, 
qu'il  me  semblait  que  sans  les  voir  j'aurais  pu  le» 
compter  ;  la  salive  me  venait  continuellement  à  la 
bouciîc;  l'impression  de  l'air  me  faisait  un  mal  af- 
freux, et  j'évitais  de  regarder  les  corps brillans  ;  j'a- 
vais uue  envie  continuelle  de  courir  et  de  mordre , 
non  les  hommes ,  mais  les  animaux  et  tout  ce  qui 
m'entourait.  Je  buvais  avec  peine,  etj'ai  remai-qué 
que  la  vue  de  l'eau  me  fatiguait  plus  que  la  douleur 
de  gorge  ;  je  crois  qu'en  fermant  les  yeux  un  hydro- 
phobe  peut  toujours  boire.  Les  accès  me  venaient 
de  cinq  minutes  en  cinq  minutes,  et  je  sentais  alors 
la  douleur  partir  du  doigt  indicateur  et  se  propager 
le  long  des  nerfs  jusqu'à  l'épaule. 

n  Pensant  que  mon  moyen  n'était  que  préserva- 
tif, et  non  curatif,  je  pris  un  bain  de  vapeur,  non 
dans  l'intention  de  guérir  ,  mais  pour  m'étouffer. 
Lorsque  le  bain  fut  aune  chaleur  de  42  degrés, 
tons  les  symptômes  disparurent  comme  par  enchan- 
lement  ;  depuis  je  n'ai  j'amais  rien  ressenti.  J'ai 
donné  des  soins  à  plus  de  quatre-vin-gts  personnes 
mordues  par  des  animaux  enragés,  toutes  on  été 
préservées  par  mon  moyen.  » 

M.  le  docteur  Buisson  cfte  ensuite  plusieui>s  faits 
curieux.  L'n  Américain  avait  été  mordu  par  un  ser- 
pent à  sonnettes ,  environ  à  huit  lieues  de  sa  de- 
meure; voulant  mourir  au  sein  de  sa  famille,  il 
court  chez  lui ,  se  couche ,  sue  beaucoup ,  et  la  plaie 
se  guérit  comme  une  plaie  simple. 

On  guérit  la  tarentule  par  la  danse;  la  sueur  en- 
traine le  virus. 

Si  on  vaccine  un  enfant ,  et  qu'on  lui  fasse  pren- 
dre un  bain  de  vapeur ,  le  vaccin  ne  prend  pas. 


Boissons. 


MOYENSDE  PREPARER  DES  BOISSONS  SAINES  POUR 
LES  CLASSES  LABORIEUSES. 

Nous  savons  toutes  les  diflicuités  que  le  bien- 
être  des  classes  ouvrières  rencontre  dans  leur  pro- 
pre apathie  ;  aussi  nos  instructions  se  proposent-elles 
moins  de  les  stimuler  directement ,  que  d'encoura- 
ger les  hommes  de  bien  à  se  charger  de  l'améliora- 
tion de  leur  sort. 

Ainsi,  des  propriétaires,  des  industriels  qui  oo- 
eupent  un  grand  nombrede  journaliers,  pour  exciter 


(1  )  Il  ne  nous  a  pas  paru  que  rappeler  un  article 
déjà  publié ,  à  l'époque  de  la  saison  où  l'insertion 
opportune  peut  le  rendre  très-utile,  fût  une  rediie 
superflue,  ce  qui  doit  donner  dans  le  traitement 
indiqué  par  M.  le  docteur  Buisson ,  tout  confiance 
c'est  que  lui-même  a  été  hydrophobe  et  s'est  guéri 
par  ce  moyen.  —  Voici  les  faits  tels  qu'il  les  a  faits 
parvenir  à  l'académie  des  sciences. 


leur  zèle  et  leur  témoigner  de  l'intérêt,  pourraient, 
par  exemple,  préparer  quelques-imes  des  boisson» 
indiquées,  et  hs  dislribu.  r  aux  pauvres  gens  qu'ils 
emploient  pendant  cette  saison,  soit  aux  pénibles 
travaux  des  champs ,  soit  à  ceux  d'atehers,  tels  que 
forges,  elc. ,  etc. 

La  préparation  de  ces  bosissons,  destinées  à  cou- 
server  la  santé  de  l'hommejaboricux ,  dont  elle  est 
toute  la  fortune,  tout  le  présent  et  tout  l'avenir, 
serait  une  occupation  digne  des  bonnes  ménagères, 
et  leur  mériterait  le  nom  de  femmes  utiles  ! 

Donner  un  sou  à  une  pauvre  famille  épuisée  de 
fatigue,  avec  laquelle  elle  ne  saurait  se  procurer  un 
verre  de  vin ,  c'est  de  la  charité.  —  Donner  à  cette 
famille  une  bouteille  d'une  boissonsaine,  ne  coûtant 
de  prépara  ion  qu'un  sou ,  c'est  appliquer  l'indu-, 
strie  à  la  charité,  c'est  en  faire  une  science ,  c'est  en 
multiplier  les  bienfaits. 

—  L'habitant  des  campagnes  sort  difficileoiene 
àa  cercle  tracé  par  ses  habitudes;  il  s'occupe  peut 
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d'améliorer  es  lioissons  et  ses  aîiniens,  il  les  prend 
tels  que  la  iiatnre  les  lui  donne;  cependant  il  peut, 
à  peu  de  frais  et  sans  beaucoup  de  soins,  rendre  sa 
hoisson  d'eau  plus  saine  et  plus  agréable. 

Tous  les  fruits  mucilagineux  ,  tous  les  fruits  char- 
nus à  noyau,  à  l'exception  de  ceux  qui  donnent  de 
l'huile;  toules  les  graines  qui  contiennent  dn  glu- 
teu ,  du  sucre  et  de  l'amidon  sont  susceptibles  de 
subir  la  fermentation  spiritueuse  ou  alcoolique. 

Lorsque  les  fruits  contiennent  beaucoup  de  suc, 
il  suffit  de  l'en  exprimer  et  de  l'exposer  à  une  tem- 
pérature convenadie  ,  pour  déterminer  la  fermen- 
tation; presque  partout  on  se  borne  à  écraser,  à 
broyer  les  fruils,  et  on  fait  fermenter  le  marc  et  la 
pulpe  avec  le  suc  :  c'est  ainsi  qu'on  l)aile  les  pom- 
mes, les  poires,  le  raisin,  les  cerises,  etc. 

Mais  lorsque  les  fruits  sont  peu  succulens  et  qu'ils 
contiennent  néanmoins  du  sucre  et  du  mucilage, 
ou  lorsqu'on  les  a  fait  sécher  pour  mieux  les  con- 
server, on  emploie  l'eau  pour  délayer  ou  dissoutire 
les  principes  fermeotescibles.  On  peut  ranger  dans 
cette  classe  les  fruits  du  sorbier,  du  cornouiller,  du 
néflier,  de  l'arbousier,  du  mûrier,  du  troène,  du 
genévrier,  de  l'azérolier,  de  l'aubépine,  du  prunel- 
lier sauvage,  etc.,  en  même  temps  que  les  frniti 
secs  du  firunier,  du  figuier  et  de  quelques-uns  des 
arbres  ou  arbustes  dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  faire  fermenter  les  graines  des  céréales, 
on  développe  le  principe  sucré  par  la  germination 
en  les  humectant  avec  de  l'eau;  on  excite  ensuite 
la  fermentation  spiritueuse  en  les  submergeant  dans 
ce  liquide,  dans  lequel  on  délaie  de  la  levure  de 
bière  ou  du  levain  de  farine  de  froment.  On  peut 
même  supprimer  l'opération  de  b  germination  en 
pétrissant  la  farine  avec  du  levain  et  de  l'eau  tiède , 
laissant  fermenter  pendant  vingt-quatre  heures,  et 
délayant  ensuite  peu  à  peu  la  p.4te  dan:s  l'eau;  la 
fermentatio!  s'établit  en  quelques  heures  et  marche 
régulièrement  pendant  deux  à  trois  jours. 

La  paquet  e  se  fabrique  avec  le  marc  pressé  et 
fermenté  du  raisin  rouge  ;  l'eau ,  filtrée  à  travers  le 
marc,  se  colore  sensiblement  et  prend  quelques 
faibles  apparences  d'une  liqueur  vineuse.  C'est  déjà 
une  boisson  meilleure  que  l'eau  pure,  en  ce  qu'elle 
est  un  peu  tonique  ;  mais  on  peut  ajouter  à  sa  qua- 
lité en  la  faisant  fermenter. 

Comme  la  piquette  ne  peut  pas  se  conserver  long- 
temps sans  altération,  et  qu'elle  aigrit  ou  se  cor- 
rompt aisément,  il  faut  pouvoir  la  ftbriquer  dans 
tous  les  temps  de  l'année  et  en  proportion  des  t»e- 
soins;  à  cet  effet,  après  avoir  pressé  le  marc  du 
raisin  rouge,  on  le  met  dans  dis  tonneaux,  on  le 
foule  avec  soin  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  pleins,  et 
l'on  ferme  hermétiquement  pour  que  l'air  et  Thu- 
miditc  ne  puissent  pas  y  pénétrer;  on  les  place  en- 
suite dans  lin  lieu  sec  et  frais. 

Au  moment  où  l'on  veut  préparer  la  piquette,  on 
défonce  le  tonneau ,  et  on  y  verse  de  Icau  jusqu'à 
ce  que  la  masse  en  soit  bien  imbiWe,  et  que  ce  li- 
ouide  recouvre  le  marc;  il  s'établit  une  fermenta- 
tion ,  qui  s'annonce  par  de  légères  écumes  et  se  ter- 
mineau  boutde  quatre  à  cinq  jours.  Dès  ce  moment, 
00  soutire  i)ar  Je  bas  pour  fournir  à  la  boiosouj'iur- 


nalière,  et  on  remplace  par  une  égale  quantité 
d'eau  qu'on  verse  par-dessus  :  de  cette  manière,  un 
tonneau  de  marc  de  la  capacité  de  deui  cent  cin- 
quante litres  peut  fournir  quinze  litres  de  boisson 
par  jour,  et  ne  cesser  de  la  donner  bonne  qu'au 
t)out  de  vingt. 

On  ne  fait  pas  fermenter  le  marc  des  raisins 
i)Iancs  avec  le  jus,  de  ïorte  qu'après  avoir  exprimé 
le  raisin  pour  en  extniire  le  su  ^ ,  qu'on  fait  fermen- 
ter dans  des  tonneaux ,  on  fait  de  la  piquette  avec 
le  marc  en  y  ajoutant  la  quantité  d'eau  nécessaire. 
Cette  boisson  est  pins  spiritueuse  et  se  conserve 
mieux  que  celle  qui  provien-;  du  marc  des  raisins 
rouges,  qui  a  déjà  subi  une  première  fermentation: 
Russi  la  garde-t-on  pour  s'en  servir  dans  l'arrière 
saison. 

Si ,  au  lieu  de  verser  de  leau  pure  sur  le  marc, 
comme  c'est  l'usage  partout ,  on  délayait  un  peu  de 
l'jvure  dans  ce  liquide  légcrement  sucré  et  ctiauffe, 
<  n  obtiendrait  une  piquette  de  qualit'  supérieure: 
c'est  ce  que  j'ai  observé  plusieurs  fois.  A  défaut  de 
levure  de  bierre  ou  de  levain  de  jiàie  de  froment, 
on  peut  employer  à  cet  usage  les  écumes  que  pro- 
iluit  la  fermentation  du  vin,  surtout  celles  du  blanc, 
cju'on  fait  sécher  pour  les  conserver  saus  alté- 
ration. 

La  piquette  faite  avec  soin  forme  une  boisson  pré- 
cieuse pour  la  santé  de  l'babitatit  des  campagnes; 
elle  est  tonique  et  désaltérante,  et  sous  ce  doublé 
rapport  elle  est  préférable  au  vin  pour  servir  de 
!  oisson  journalière;  mais  celle  ressource  n'est  que 
ioMle;  et  dans  les  pays  les  plus  riches  en  vignobles,  ' 
lorsque  la  récolte  vifnt  à  manquer,  elle  y  est  pres- 
que ulile;  il  faut  donc  y  suppléer  par  d'autres 
moyens,  et  c'est  ce  qu'on  fait  par  la  fermentation 
(  ss  fruits. 

Les  poires  et  les  pommes  sont  les  fii;i!s  les  p'rvs 
précieux  pour  fabriqtier  des  boissons,  parce  qu'ils 
sont  les  plus  aboudans;  leur  mélange  produit  un 
li<|ueur  de  meilleure  qu:ilité  pour  la  santé  que  lors 
qu'on  les  traite  séparément.  On  peut  même  y  ajou- 
ter des  prunelles  et  îiuires  fruits  sau\ages,  parce 
que  leur  saveur  acerbe  communique  à  la  boisson 
une  légère  amertume  qui  la  rend  plus  tonique. 

En  général,  en  suivant  le  procédé  connu  de  la 
fabrication  dii  cidre  et  du  poiré,  on  peut  faire  une 
excellente  boisson  avec  les  pommes  et  les  poires.  Ce 
procédé  consiste  à  le?  broyer  sous  des  meules  et  à 
faire  fermenter  le  marc  avec  le  suc;  mais  dans  les 
campagnes,  où  l'on  est  si  peu  en  état  de  soigner 
la  conservation  des  liqueurs  qui  se  détériorent  fa- 
cilement, il  faut  des  procédés  faciles,  d'après  les- 
quels ou  puisse  préparer  sa  boisson  à  mesure  qu'on 
en  a  besoin.  Je  proposerai  doue  a  méthode  sui- 
vante. 

On  commencée  ramasser  les  pommes  et  les  poi- 
res qui  tombent  des  arbres  à  la  Bn  du  mois  d'aoïit  ; 
on  continue  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parvenues  à 
leur  parfaite  maturité  :  on  les  coupe,  à  iiiesure, 
par  tranches ,  et  on  les  fait  sécher  au  sol'  il  ;  on  ter- 
mine la  dcssiccalion  en  les  mettant  au  f^ur  dès 
qu'on  en  a  retiré  le  pain  :  après  cela  ,  on  les  oorte 
■'u  grenier,  où  elles  se  conservent  saus  at.craiion 


plusieurs  années  de  suite  ei  elles  ont  été  bien  des- 
séchées, quoiqu'elles  noircissent  quelquefois. 

Lorsqu'on  veut  fabriquer  la  boisson ,  on  intio- 
duit  dans  un  tonneau  de  la  conieiwnce  de  deux 
cent  cinquante  litres,  trente  kilogrammes  (environ 
soixante  libres)  de  ces  fruits  mélangés;  on  remplit 
le  tonneau  d'eau  et  on  laisse  cuver  pendant  quatre 
à  cinq  jours  :  on  soutire  alors  la  liqueur  fermeiiiée 
pour  la  donner  en  boisson. 

Cette  liqueur  est  fort  agréable  au  goût;  mise  en 
bouteilles,  elle  fermente  encore  et  fait  sauterie 
bouchon  comme  le  Champagne  mousseux. 

Cette  boisson ,  quoique  saine  et  agréable,  peut 
devenir  encore  plus  propre  à  conserver  la  santé 
des  habitans  de  la  campagne  pendant  la  saison  des 
moissons  et  de  la  coupe  des  foins,  en  faisant  fer- 
menter avec  les  pommes  et  les  poires  un  vingtième 
de  sorbes  ou  cormes  séchés  de  la  même  nijniere 
et  un  trentième  de  graines  de  genièvre  :  la  liqueur 
preoil  alors  une  légère  amertune  et  un  goût  de  ge- 
nièvre ,  (jui ,  à  sa  venu  rafraîchissante,  réuuit  celle 
d'être  touique  et  ;intiputride. 

L'usage  da  cette  boisson  est  un  des  plus  sûrs 
moyens  qu'en  puisse  employer  pour  garantir 
l'homme  des  champs  des  maladies  qui  l'accablent 
en  automne,  et  qne  préparent  des  travaux  forcés 
pendant  les  grandes  chaleurs. 

Après  qu'on  a  soutiré  la  liqueur  spiritueuse,  on 
peut  tirer  encore  parlie  du  marc  qui  reste  daus  le 
tonneau  et  en  former  une  piquette  agréable  :  il 
suffit  de  l'écraser  et  de  r.-mplir  le  tonneau  d'eau 
tiède ,  dans  laquelle  on  a  délayé  uu  peu  de  levure  ; 
la  fermentation  s'établit  en  peu  de  temps  et  elle  est 
terminée  en  trois  ou  quatre  jours.  On  aromatise 
cette  liqueur,  en  y  ajoutant, avant  la  fermentation, 
une  poignée  de  verveine,  trois  ou  quatre  livres  de 
baies  de  sureau  et  de  la  graine  de  genièvre. 

Les  cerises  et  surtout  les  merises,  qu'on  écrase 
et  qu'on  fait  fermenter  dans  des  tonneaux  comme 
le  moût  du  raisin  ,  pressées  ensuite  pour  séparer  le 
«ne  du  marc,  fournissent  une  boisson  très-spiii- 
tueuse. 

Les  sorbes  ou  cormes  séchés  au  four  et  mis  dans 
un  tonneau  qu'on  remplit  d'eau  dans  la  proportion 
de  huit  à  dix  kilogrammes  de  fruit  par  cent  litres 
de  liquide,  donnent,  après  quatre  à  cinq  jours  de 
fermentation,  une  bonne  boisson. 

On  fait  fermenter  de  la  même  manière  les  prunes 
et  les  figues  desséchées  au  soleil  ou  au  four. 

Il  convient  même ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  mê- 
ler ensemble  plusieurs  de  ces  fruits  pour  rendre 
les  boissons  plus  saines  et  plus  agréables  :  on  cor- 
rige, par  ce  moyen,  les  défauts  des  uns  par  les 
qualités  des  autres  :  c'est  ainsi  que  quelques  poi- 
gnets des  fruits  rouges  du  sorbier  des  oiselimrs 
font  disparaître  ta  fadeur  et  la  saveur  douceâtre  de 
certains  fruits. 

Dans  \ei  campagnes  ,  on  ramasse  avec  soin  les 
graines  de  genièvre  pour  les  faire  fermenter  dans 
la  proportion  de  quinze  kilogrammes  sur  cent  cin- 
quante litres  d'eau;  la  boisson  qui  en  provient  est 


une  des  plus  saines  qu'on  paisse  se  procurtr  ;  mai» 
son  goût  et  s:ïn  odeur  exigent  de  la  part  du  con- 
sommateur uu  peu  d  habitude,  qr.e  l'ou  c»)ntracte 
au  reste  très-aisément  et  à  tel  point,  qu'on  la  pré- 
fère bientôt  â  toutes  les  autres. 

L'usage  du  genièvre  e>^t  si  sain ,  que  je  ne  saurais 
trop  recommander  d'en  mêler  plus  ou  moiiis.'i  tous 
les  fruits  qu'on  fait  fermenter:  il  sulfit,  dans  beau- 
coup de  cas ,  pour  masquer  la  saveur  et  l'odeur  de 
plusieurs  boissons  ,  qui ,  sans  être  malsaines ,  sont 
ou  fades  ou  mielleuses,  ou  désagréab!es. 

On  peut  mêler  ausHi  avec  tous  les  fruits  d'une  sa- 
veur douceâtre  les  écorces  d'oranges  ou  de  citrons, 
quelques  plantes  aromatiques,  la  racine  dangéli- 
que ,  les  feuilles  de  pécher,  etc.  Tout  cela  relève  la 
saveur  des  liqueurs  fermentées,  les  rend  plus  toni- 
ques, plus  fortifiantes  et  beaucoup  plus  propres  à 
maintenir  les  forces  et  à  prévenir  les  maladies. 

Indépendaniment  des  fruits,  la  sève  de  plusieurs 
arbres  offre  encore  des  ressources  pour  fabriquer 
des  boissons.  En  Allemagne,  en  Pologne  et  dans 
une  partie  de  la  Russie,  dès  que  les  chaleurs  com- 
mencent à  imprimer  du  mouvement  à  la  sève  du 
bouleau,  on  fait  au  tronc  avec  une  vnlle  un  trou 
de  deux  à  trois  poucts  de  profondeur;  on  y  intro- 
duit une  paille ,  et  on  rrroii  dans  un  vase  le  suc 
clair  et  sucré  qui  eu  découle.  Le  suc  fermente  au 
bout  de  quelques  jours ,  et  donne  une  liqueur  pi- 
qsiante,  que  les  banitans  boivent  avec  plaisir;  ils 
la  regardent  conmie  très-propre  à  combattre  les 
affections  des  reins  et  de  la  vessie ,  les  em'oarras  de 
l'estomac,  etc.  Lu  seul  arbre  peut  fournir  de  la 
boisson  à  trois  ou  quatre  personnes  pendant  une 
semaine. 

Dans  toute  l'étendue  des  vastes  états  de  la  Russie, 
ou  prépare  une  liqueur  appelée  Kwas,  qui  fait 
presque  la  seule  boiss-m  du  peuple ,  et  que  ne  dé- 
daignent pas  les  propriétaires  les  plus  riches  :  on 
la  regarde  comme  étant  très-saine  et  très-nourris- 
sante. 

Pour  fabriquer  le  kwas ,  on  prend  le  dixième  du 
seigle  qu'on  veut  employer  à  l'opération  ,  ou  le  fait 
tremper  dans  l'eau  pour  amollir  le  grain ,  et  il  est 
ensuite  déposé  en  couches  minces  sur  des  planches 
dans  un  endroit  chaud,  pour  le  faire  germer;  on  a 
l'attention  de  l'humecter  de  temps  en  temps  avec  de 
l'eau  tiède. 

On  mêle  ce  seigle  germé  s' ec  dix  fois  son  poids 
du  même  grain ,  qu'on  a  réduit  en  farine;  on  dé- 
laie le  tout  dans  dix  litres  d'eau  bouillante,  et  on 
met  le  vase  dans  le  four  après  en  avoir  extrait  le 
pain ,  ou  bien  on  l'expose  à  une  chaleur  équivalente 
pendant  vingt-quatre  à  trente  heures;  lorsqu'on 
chauffe  lefour  tous  les  jours ,  on  retire  cette  liqueur 
pour  faire  la  fournée  de  pain ,  et  on  l'y  remet  après 
qu'on  a  défourné. 

Après  cette  première  opération ,  on  étend  la  ma- 
tière en  y  versant  peu  à  peu  quarante  litres  d'eau 
dont  la  température  soit  de  douze  à  quinze  degrés; 
ce  mélange  est  brassé  pendant  une  demi-heuf  e  <t 
on  le  laisse  reposer. 

Dès  que  le  dépôt  s'est  formé  et  que  la  liqueur  s'est 
un  peu  éclaircie ,  on  la  verse  dans  un  tonneau,  où 
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la  fermentation  s'établit  et  se  termine  en  qiielqurs 
jours.  Le  tonneau  est  ensuite  transporté  dans  la 
cave,  où  le  kwas  s'épure  et  s'éclaircit.  On  peut  le 
boire  en  cet  état,  et  c'est  ce  que  fait  le  paysan  russe; 
mais  lorsqu'on  veut  l'améliorer,  ou  le  transverse 
dans  des  cruches ,  du  moment  qu'il  a  formé  son  dé- 
pôt dans  le  tonneau,  et  on  le  conserve  encore  quel- 
que temps  dans  ces  vases  où  il  se  clarifie  :  alors  on 
peut  le  tirer  au  clair  et  !e  mettre  en  bouteilles. 

Le  kwas  préparé  de  cette  manière  a  une  saveur 
vineuse  et  un  goût  piquant  qui  n'est  pas  désagréa- 
ble ;  la  couleur  en  est  louche  et  un  peu  blanchâtre 
tirant  sur  le  jaune. 

n  serait  facile  de  corriger  toutes  les  imperfec- 
tions du  kwas,  en  ajoutant  aux  matériaux  de  la 
fermentation  des  pommes  ou  des  poires  sauvages , 
et  surtout  des  baies  de  genièvre.  Ou  devrait  souti- 
rer plusieurs  fois  de  dessus  sa  lie  la  liqueur  fer- 
mentée,  et  la  clarifier  par  les  procédés  qui  sont  en 
usage  pour  nos  vins. 

Les  divers  dépôts  qui  se  forment  pendant  la  fa- 
brication du  kwas  sout  une  véritable  dréche ,  qui 
nourrit  et  engraisse  les  animaux. 

J'ai  éprouvé  moi-même  qu'en  plaçant  le  tonneau 
qui  doit  servir  à  la  fabrication  du  kwas  dans  un 
lieu  où  la  température  est  entre  dix-huit  et  vingt- 
deux  degrés,  on  peut  simplifier  l'opération  que  je 
viens  de  décrire  et  obtenir  de  meilleurs  résultats. 

Je  délaie  la  farine  et  le  seigle  germé  dans  de  l'eau 
tiède  à  vingt-cinq  degrés,  de  manière  à  en  former 
nne  bouillie;  le  lendemain ,  je  la  verse  dans  le  ton- 
neau ,  et  j'y  ajoute  de  l'eau  tiède  entre  deux  et  vingt- 
denx  degrés,  on  agite  la  liqueur  en  remuant  le 
tonneau  avec  force,  à  mesure  qu'on  y  verse  l'eau 
tiède,  pour  bien  mêler  et  diviser  ce  q-i'il  contient; 
on  laisse  un  vide  dans  le  tonneau  d'environ  le 


sixième  de  sa  capacité.  Pendant  trois  jours,  on  agite 
le  tonneau  une  fois  par  jour  ;  après  cela ,  on  laisse 
reposer;  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  la  femienta- 
tiun  est  terminée.  Il  ne  s'agit  ensuite  que  de  cla- 
rifier. 

Dans  plusieurs  pays  du  Nord ,  on  prépare  encore 
une  boisson  très-recherchée  par  le  peuple,  en  fai- 
sant fermenter  des  racines  dans  des  tonneaux  dé- 
foncés, dar.s  lesquels  on  les  met  entières  ou  coupées 
par  tranches  ;  celle  que  fournissent  les  betteraves 
est  très-estimée. 

Ces  boissons  sont  saines,  désaltérantes  et  nutri- 
tives. 

Comte  Chaptal, 
Pair  de  France ,  ancien  Ministre. 

Des  soins  a  donner  au  vin,  particu- 
lièrement PENDANT  LES  GRANDES  CHA- 
LEURS. —  Il  ne  faut  jamais  cuiller  le  vin  de 
grand  matin ,  et  par  un  temps  frais ,  prendre 
garde  à  ne  tenir  dans  les  chais  ou  caves  aucun 
embarras  qui  oblige  de  les  ouvrir  souvent,  n'y 
entrer  que  lorsqu'il  en  est  absolument  besoin, 
et  toujours  de  bonne  heure.  Avec  ces  atten- 
tions on  y  entretiendra  la  fraîcheur,  d'autant 
plus  nécessaire  que  les  vins  seront  plus  faibles 
de  qualité.  Des  planches ,  ou  mieux  encore 
des  fagots  de  sarment  placés  sur  les  barriques, 
les  mettront  à  l'abri  du  rayonnement  de  la 
chaleur,  et  concourront  très-efficacement ,  et 
sans  aucuns  frais,  à  faire  passer  l'été  au  vin 
sans  accident.  Quelques  arrosages  du  sol  du- 
rant les  plus  fortes  chaleurs  serotU  encore 
très-utiles. 


Procédés  utiles. 


Avis  a  tous  ceux  qui  se  servent  d'in- 

STRUMENS  TRANCHANS.  —  Dcpuis  loUg-tempS 

on  avait  reconnu  qu'un  moyen  facile  de  re- 
passer les  rasoirs  consistait  à  les  tremper  une 
demi-heure  dans  une  eau  mélangée  d'acide 
muriatique  (  esprit  de  sel),  ou  d'un  vingtième 
d'huile  de  vitriol  ;  après  cette  immersion ,  en 
les  essuyant,  les  laissant  sécher  quelques  heu- 
res, et  les  passant  sur  la  pierre  à  rasoir ,  ils 
prennent  d'autant  plus  vite  leur  tranchant, 
que  l'acide  ayant  mordu  également  sur  toute 
la  surface  de  la  lame ,  a  fait  l'office  de  la 
meule,  et  qu'il  n'est  plus  alors  question  que 
d'obtenir  le  doiici  sur  la  pierre.  Cette  opéra- 
tion simple,  (itii  n'a  jamais  altéré  la  qualité  de 
bonnes  lames  de  rasoirs,  a  quelquefois  au 
contraire  amélioré  de  mauvaises  trempes,  sans 


qu'on  en  sache  bien  la  cause.  Ce  procédé  a 
été  appliqué  avec  succès  à  tous  les  instrumens 
tranchans;  ainsi  par  exemple  qu'à  chaque 
heure  de  repas,  et  le  soir  pour  le  lendemain, 
les  ouvriers  passent  sur  les  lames  de  leurs  ou- 
tils un  peu  de  l'eau  mordante  dont  nous  ve- 
nons d'indiquer  la  préparation ,  et  qui  est  si 
peu  coûteuse,  et  sans  altérer  la  trempe  de  ces 
instrumens,  ils  se  dispenseront  des  repassages 
fréquens ,  beaucoup  plus  coiîteux  et  plus  ca- 
pables d'altérer  la  durée  de  leurs  outils. 

C'est  surtout  aux  moissanneurs  pour  leurs 
faucilles,  aux  faucheurs ,  aux  scieurs  de  bois 
et  aux  scieurs  de  pierres  que  s'adresse  cet  avis, 
que  nous  recommandons  toutefois  à  tous  les 
autres  ouvriers  faisant  usage  d'instruraew» 
tranchans. 


GOEUEIESPONDANCB  DES  AMIS  JOB   L'IKSTBLCTION  ET  DES  PROGRES. 


AMEvittE.  (Somme.)  —  M.  Paul  Cardon  fabri- 
cant décolle  forte,  eiprime le  désir  de  connaître 
les  procèdes  de  clarification  employés  à  Givet  et  en 
Flandre  pour  arriver  à  une  fabrication  d'une  égale 
|)€rfeclion. 

Nous  transmettons  cette  question  dictée  par  un 
intérêt  privé  à  ceux  de  nos  sociétaires  en  mesure  de 
la  résoiiiii'c  ,  nous  serons  heureux  dans  un  intérêt 
général  de  donner  à  leur  réponse  toute  la  publicité 
dont  nous  disposons  encore. 

Bui.GNÉviLLE  (Seiue-Inférieure.  —  M.  Goulcz 
nous  transmet  la  formule  suivante  dont  il  garantit 
les  heureux  effets  par  une  longue  expérience. 

Eau  pour  les  vialadies  d'yeux. — Meltre  dans 
une  bouti'jlle  de  verre  bien  propre ,  jusqu'à  moitié, 
sous  fouler,  des  floirirs  de  bluets  des  champs  (seule- 
ment les  péiales  ) ,  puis  jeter  dessus  six  tasses  d'eau 
de  rivière  ou  de  fontaine  et  une  tasse  d'eau- de-vie, 
une  pincée  d'argentine  qui  croit  dans  les  prés,  et 
gros  comme  une  petite  noix  de  couperose  blanche. 
Bien  boucher.  Faire  infuser  six  semaines,  ayant 
soin  de  renverser  chaque  jour  la  bouteille  sens  des- 
sus dessous.  Pasaer  au  papier  gris.  Cette  eau  dure 
deux  ans. 

Manière  de  l'employer.  —  On  en  verse  dans  nne 
petite  cuillère,  et  avec  le  bout  du  petit  doigt,  on 
en  fait  tomber  quelques  gouttes  dans  l'œil  malade, 
trois  à  quatre  fois  par  jour.  Si  l'on  ressent  une  vive 
cuisson  ,  c'est  un  signe  certain  de  guér  isou.  Pour 
les  enfans,  on  y  mêle  un  peu  d'eau.  Si  l'inHamnia- 
tion  est  grande,  on  met  des  compresses  imbibées, 
la  nuit. 

Cure  de  cette  eau.  —  ADourdan  (Seine-et-Oise), 
une  moissonneuse  eut  l'œil  atteint  par  un  fétu  de 
paille  cassée  par  la  moitié.  Inflammation  des  plus 
vives  ;  injection  dans  l'œil  et  compresse  la  nuit  :  le 
troisième  jour,  dimiuulion  d'inflammation  ;  le 
quinzième,  guérison  complète. 

Cette  eau  fortifie  considérablement  la  vue;  et, 
comme  on  le  voit,  elle  ne  coûte  rien.  Mais  il  faut 
beaucoup  de  propreté  dans  sa  confection  et  son 
emploi. 

HAVRE.  (Seine-Infèrieure.)  —  Vous  avez  publié 
en  février  1 852 ,  un  procédé  pour  sonder  l'acier 
fondu. 

Ce  procédé  aurait  passé  inaperçu  ici,  faute 
d'essai ,  comme  tant  de  procédés  excellons  insérés 
dans  le  journal  des  Connaissances  Utiles,  sans  nne 
circonstance  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
enfrelretenir. 

Un  ouvrier  anglais  débarqué  au  Havre  y  fit,  dans 
plusieurs  ateliers  de  forges ,  l'essai  d'un  procédé 
analogue  à  celui  que  vous  publiâtes  ensuite.  Je  fus 
témoin  de  plusieurs  de  ses  expériences;  mais  comme 
il  demandait  300  fnmcs  de  son  secret,  je  ne  trouvai 
que  peu  d'amateurs  ;  peu  de  jours  après  son  arrivée 
il  tomba  malade  et  retourna  en  Angleterre. 

L'arrivée  de  cet  homme  avait  excité  la  curiosité, 
dès  que  voir*  procédé  parut,  il  fut  essayé,  mais  sans 
succès. 

Ce  non  succès  vint  de  ce  que  la  description  de 


votre  procédé,  parfaitement  claire  pom-  celui  qui 
possède  quelques  notions  de  chimie,  manque  de 
quelqaes  détails  pour  une  grande  partie  de  vos  lec- 
teurs. 

En  effet,  l'ouvrier  qui  avait  fait  cet  essai  ïvaitpris 
un  vase  non  métallique  (  un  pôt  déterre  neuf), 
l'avait  mis  sur  le  feu  avec  deux  onces  et  demie  d' 
borax,  et  aussiiôt  qu'il  l'avait  vu  fondu,  y  avait 
ajoute  deux  gros  de  sel  ammoniac  qu'il  avait  réduit 
en  poudre  grossière  en  le  coupant  avec  un  couteau; 
car  ce  sel  est  gras  et  onctueux  et  ne  peut  se  pulvé- 
riser autrement.  Enfin  il  avait  bien  mêle  le  tout  et 
l'avait  versé  sur  une  plaque  de  tôle  de  fer  où  la  ma- 
tière était  restée  en  bouillie  molle. 

Il  concluait  de  là  que  ce  procédé  ne  valait  rien, 
puisquil  l'avait  suivi  à  la  lettre  et  n'avait  pas  réussi. 
Mais  cet  homme  ignorait  que  la  plupart  des  sels, 
et  le  borsx  est  dans  ce  cas,  ont  deux  fusions  distinc- 
tes, la  fusion  aqueuse  et  la  fusion  ignée  ;  je  m'expli- 
que. 

La  plupart  des  sels  en  se  cristallisant  retiennent 
entre  leurs  molécules  plus  ou  moins  d'eau  qu'on  ap- 
pelle eau  de  cristallisation. 

Exposés  à  la  chaleur  ,  ils  se  fondent  d'abord  dans 

cette  eau  de  cristallisation  ;  c'est  la  fuisou  aqueuse- 

En  soutenant  la  température  cette  eau  s'évaptjre 

et  le  sol  resie  eu  poudre  ou  en  masse  friable,  c'est 

dans  cet  état  qu'il  est  dit  calciné. 

Efifiu  en  p  rtant  la  température  au  rouge,  le  sel 
fond  comme  ferait  un  métal  ou  du  verre;  c'est  la 
fusion  ignée. 

Il  faut  pour  vitrifier  le  borax  qu'il  éprouve  cette 
seconde  fusion. 

Comme  j'ai  parfaitement  réussi,  je  vais  vous  don- 
uer  tous  les  détails  de  l'opération  qu'on  peut  faire 
à  uu  feu  de  forge,  dans  une  cheminée  où  l'on  brûle 
du  ch  iibon  de  terre  ou  dans  un  fourneau  de  cuisine 
ou  tout  iiutre  avec  du  charbon  de  bois. 

Dans  un  creuset  d'orfèvre  (  l'un  des  plus  grands 
de  la  pile  )  mettez  deux  onces  et  demi  de  biu  iix  cl 
placez  le  creuset  de  manière  à  pouvoir  le  faire  rou- 
gir du  haut  en  bas,  après  la  fiennére  fusion  ra- 
menez autant  que  possible  le  sel  au  fond  du  creu- 
set avec  une  baguette  de  verre  (ou  avec  un  tuyeau 
de  pipe),  et  fiiitcs  rougir  le  creuset  ;  le  borax  cal- 
ciné se  boursouffle  alors  au  point  de  sortir  presque 
du  creuset,  c'est  le  commencement  de  la  seconde 
fusion  ;  j,ondez  alors  avec  la  baguette  jusqu'à  ce  que 
vous  puissiez  sans  effort  percer  la  masse  blanche , 
et  ramenez  ensuite  peu  à  peu  tout  le  sel  au  fond  du 
creuset,  où  il  présente  l'aspect  de  fer  fondu,  mais 
en  bouillie  épaisse;  attendez  que  la  liqueur  soit 
claire ,  jettez-y  alors  deux  gros  de  sel  ammoniac  en 
poudre  grossière ,  mêlez  vivement  et  verseï  tout  de 
suite  le  tout  sur  une  plaque  de  fer. 

On  obtient  en  refroidissant  une  matière  vitreuse 
plus  ou  moins  colorée  par  la  flamme  du  foyer  et  qui 
pèse  environ  moitié  du  borax  employé,  qu'on  ré- 
duit en  p  udre  dans  un  mortier  métallique  et  à  la- 
quelle on  ajoute  un  poids  égal  de  borax  ordinaire 
en  poudre. 


Je  me  suis  convaincu  par  das  expériences  réité- 
rées que  cette  poudre  peut  serrir  à  souder,  à  In 
If'iiipératureon  l'on  foige  ordinairement  le  fer,  non, 
seulemcnl  l'acitr  au  ftr,  mais  lacier  à  l'acier  et 
le  fer  au  fer,  ce  qui  peut  servir  dans  une  fouie  de 
circoustances  ou  les  pièces  à  souder  sont  trop 
minces  pour  supporter  le  rouge  1)1  ne.  Enfin  j'ai 
répété  ;nec  succès  l'expérience  que  j'avais  vy  faire 
à  l'ouvrier  anglais  deiouder  le  veix  a  la  FO^TE. 
Pour  souder  le  fer  on  l'acier  au  feu  H  faut  foiger 
les  deux  pièces  de  manières  ce  qu'elles  s'adaptent 
bien  ,  en  faire  rougir  une,  enlever  la  paille  de  fer 
ou  l'oxide  qui  se  forme  à  la  surface  à  souder  en 
frottant  avec  le  marteau  ou  avec  une  grosse  lime  , 
y  répandre  viveni'  nt  la  pondre  qui  se  fond  à  me- 
sure, et  l'étendre  avec  le  marteau  sur  toute  la  sur- 
face à  souder. 

Lorsque  la  poudre  est  ainsi  étendue,  la  surface  à 
souder  n'est  plus  exposée  au  contact  de-  l'air  et  il  ne 
s'y  forme  plus  d'oxide. 

Il  faut  alors  poser  la  seconde  pièce,  froide,  mais 
qu'on  a  bien  uétoyéc,  sur  la  première  qui  est 
rouge;  appuyer  fortement  avec  le  marteau  ou  frap- 
per quelques  coups ,  remettre  le  tout  au  feu , 
chauffer  jusqu'au  rouge  nrJinaire  et  forger  les 
deux  pièces  ensemble.  La  soudure  sera  parfa  tesi 
l'on  n'a  pas  laissé  d'oxide  ou  de  paille  de  fer  entre 
les  deux  pièces. 

Pour  souder  la  fonte  nu  fer ,  il  faut  conduire  l'o- 
pération de  même  et  la  terminer  dans  un  fort  éfcau 
en  serrant  fortement  enseable  les  deux  pièces  ron- 
ges. 

T];i  -norceau  de  fonle  soudé  de  cette  manière  a 
été  (levaiit  moi  brisé  à  coup  de  mai'teau  sans  se  des- 
souder. 

L'opération  doit  être  conduite  promplement  :  un 
ouvrier  doit  par  trois  ou  qua  re  essais  se  mettre  h 
même  d'en  apprf^-ciertou  testes  circonstances;  il  peut 
souder  seul ,  ce  qui  est  déjà  un  avantage. 

Il  peut  souder  l'acier  fondu  sans  lui  faire  perdre 
sa  qualité. 

Il  peut  souder  le  fer  à  la  foiite,  ce  qu'on  n'avait 
pas  fait  jusqu'à  présent ,  et  dans  quelques  circonstan- 
ces il  est  probable  qu'il  pourrait  souder  la  fonte  à  la 
fonte. 

Enfin  il  peut  souder  presque  sans  les  déformer 
et  souvent  par  une  simple  pression  dans  une  pince 
ou  dans  un  étau,  du  fil  et  de  la  tôle  de  fer,  ainsi 
qu'une  quantité  de  petits  objets  qui  ne  pourraient 
pas  supporter  la  température  du  rouge  blanc. 

Peut  être  en  appliquant  le  procédé  en  grand  par- 
viendrait ou  à  souder  ensemble  les  feuiells  de  tôle 
qui  composent  les  chaudières  des  machines  à  va- 
peur. Temenia. 

PLOERMEL.  (Morbihan.)  —  Les  concours  agri- 
coles n'ont  piis  seulement  lieu  dans  vos  déparlemens 
voisins  de  Paris,  le  Morbihan  vient  d'avoir  aussi  le 
sien  à  Ploérmel  ,  et  l'institut  de  Coétbo  a  déjà  porté 
ses  fruits  sous  ce  rapport. — Huitélèvesde  cet  établis- 
sement avaient  obtenu  la  permission  de  concourir. 
C'est  une  chr.rrue  construite  à  Coétbo ,  et  apparte- 
nant à  M.  de  la  Ptssonnière ,  qui  a  obtenu  le  pre- 
mier prix  des  instrumens;  l'autie  prix  a  été  dé- 
cerné à  la  charrue  Lemasue ,  sortie  également  des 
ateliiTS  de  Coétbo.  Le  premier  prix  pour  la  bonté 
du  labourage  a  été  accordé  à  deux  élèves  de  l'école,  i^ 


NoMîC  et  Boucard.  —  L'ordre  et  l'harmonie  de 
l'ensemble  manquaient  à  ce  concours  ;  mais  c'est 
un  essai,  et  l'an  prochain  nous  aurons  mieux ,  grâce 
surtout  à  l'école  de  Coétbo. 

saint-genie's.  (Aveyron.)  —  M.  Granié  nous 
prévient  qu'il  a  ern|)loyé  avec  efficacité  le  moyen 
suivant  pour  la  guérisôn  des  cors  nnx  pieds.  —  Il 
consiste  a  enlever  autant  que  possible  avec  un  ca- 
nif la  partie  indolore  et  calleuse  du  cors,  à  le  mouil- 
ler avec  la  teiiitured'aloës  et  à  y  appliquer  un  linge 
imbibe  du  même  liquide.  Cn  répète  cette  o{)ération 
une  fois  par  jour  ou  plus  souvent.  On  n'é(>rouve 
aucune  douleur  et  le  cors  ne  tarde  point  à  dispa- 
raître pour  l'ordinaire  radicalement ,  et  s'il  reve- 
nait long-temps  après,  le  même  moyen  ne  manque- 
rait pas  de  le  déraciner. 


—  Les  fondateurs  du  Musée  des  Contemporains 
oii  sont  exécutés  par  lingénieux  procédé  du  Phy- 
sionotxjpe  des  bustes  et  portraits  d'une  admirable 
perfection ,  convaincus  que  c'est  favoriser  de  plus 
en  plus  les  bienfaits  de  l'éducation  pubiiqi'c  que 
d'offrir  aux  jeunes  gens  un  nouveau  but  à  leur 
émulation  ,  viennent  de  décider  que  chaque  .i'  née 
seraient  exécutés  à  leurs  frais  îes  Isustcs  des  élèves 
qui ,  soit  dans  le  concours  général.  »oit  dans  les 
distributions  particulières  à  chaque  collège ,  rem- 
porteraient les  deux  premiers  prix. 

Un  exemplaire  du  buste  sera  remis  è  la  famille 
du  lauréat;  —  nu  autre  au  collège  auquel  il  appar- 
tient;—  le  troisième  sera  conservé  au  Musée  des 
Contemporains,  rue  Vivienne,  n.  8,  et  figurera 
dans  une  galerie  spéciale  ,  à  coté  de  MM.  les  pro"- 
fesseurs  et  membres  de  l'université. 

La  vogue  toujours  croissante  qu'obtient  l'inven- 
tion du  physionotype,  le  nombre  considérai. le  de 
personnages  distingués  qui  sont  venus  lui  deman- 
der la  reproduction  fidèle  de  leurs  traits,  mais  sur- 
tout la  cession  du  privilège  d'expioitation  dans 
quelques  departemens,  et  les  nombreuses  demandes 
qui,  d'autres  points,  sont  journellement  adressées 
au  Conseil  de  gérauce ,  permettent  d'aftimer  que 
nulle  exploitation  n'offrira  à  ses  actionnaires  la 
certitude  d'un  aussi  durable  succès. 

S'adresser,  pour  les  quelques  actions  qu'il  reste 
encore  à  placer ,  à  M°  Dreux ,  notaire  à  Paris ,  rue 
Louis-le-Grand,  n.  7. 

AVIS   A  NOS    COBRESPOIÏDANS. 

L'Altmanach  D£  Fkance  ,  maintenant  sous 
presse,  paraiira  le  15  août  sans  retard. 

Rien  n'est  changé  à  son  cadre  ni  à  son  prix  de 
3  francs  les  13  exemplaires,  et  de  50  fr?ncs  les 
130  exemplaires  expédiés  franc  de  port  à  domicile, 
dès  que  la  demande  est  au  moins  du  nombre  de  dix 
treizaines. 

La  Géographie  ancienne  et  moderne, 
compendium  de  r.4t/as  classique  universel  que 
nous  avons  publié,  et  depuis  si  long-temps  impa- 
tiemment attendue ,  sera  également  mise  en  vente 
le  15  aoiît.  Elle  forme  un  volume  dont  le  prix  est 
fixé  à  1  fr.  l'exemplaire,  10  fr.  les  13,  et  100  fr. 
les  150  exempi,  expédiés  franc  de  port  à  domicile. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  jamais  publié  de 
géographie  plus  concise  et  plus  complète  que  ne  le 
sera  cet  ouvrage ,  sous  le  double  rapport  du  texte 
t  de  celui  des  cartes. 


Imprimerie  ÉVERAT,  rue  du  Cadran,  16. 
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punir  les  coupable^,  sans  s'inquiéter  île  lenr 
sort  futur  ,  o»  bien  elle  veut  les  raincner  ;iux 
principes  d'honneur  dont  i!s  on>  eu  le  maUjenr 
de  s'écarter.  Dans  le  premier  cas  qui  n'est 
pas  admissible  cependant,  il  n'y  a  rien  à  dire 
(Je  la  corruption  des  p'i.-onniers,  1;  butes! 
rempli  ;  dans  le  second  cas  ,  le  gouvernement 
fait-il  ce  qu'il  faudrait  pour  obtenir  le  résul- 
tat que  l'on  doit  raisonnablement  attendre  de 
tout  moyen  de  répression?  je  ne  balance  pas 
à  répondre  par  la  négative. 

Si  l'autorité  tenait  plus  compte  des  efforts 
que  fait  le  pri.onnier  pour  recf.nqut rir  l'ts- 
lime  qu'il  a  perdus,  beaiicou;»  de  condamnés 
chercheraient  à  la  mériur;  mais  la  ctrlitude 
qu'ils  ont,  que  ces  efforts  seront  perdus, 
<|uant  au  monde  extérieur  surtout,  et  qu'on 
ne  croira  même  pas  à  leur  repentir,  fai' 
(|u'tlri  s'abandonnent  à  leurs  penchans  au  lieu 
(le  les  onib.'itire.  C'.'lte  indifférence  est  la 
cause  d'un  découragement  funeste,  car  au 
lieu  de  faire  naître  ou  d'entretenir  chez  le  dé- 
t  enu  le  lîésir  de  s'amen^ler,  elle  le  fortifie 
dans  sa  haine  contre  une  société  qui  ne  fait 
que  punir. 

Eu  effet,  les  juges  ont  coutume  de  dire ,  et 
«;ela  sans  exception  aucime  :  La  société  de- 
mande vengeance! 

La  société,  être  moral,  ne  peut  avoir 
lie  passions.  Que  ceux  qui  sont  charges  du 
maintien  de  l'ordre  publc  rcprimenl  les  dé- 
lits,  pui.issenl  les  infractions  à  la  loi  com- 
mune, soit;  il  n'y  a  dans  cet  acte  que  l'exer- 
.;ice  d'un  droit  légal  qui  tourrie  au  profit  de 
tous;  mais  ce  n'est  pas  la  vengeance  qui  doit 
diriger  le  glaive  de  la  justice.  Il  y  a  plus  : 
pourquiù  donc  celte  société ,  au  nom  de  la- 
(juclle  on  flétrit  un  malheureux,  ne  fait-elle 
I  ien  pour  lui ,  s'il  se  montre  digne  de  rentrer 
dans  sou  sein?  Si  cette  observation  esi  faite 
aux  interprètes  des  lois,  ils  vous  répondent 
que  la  société  ne  peut  rien  faire,  attendu 
qu'elle  ignore  si  on  mérita  ou  non  son  indul- 
gence. iVlais,  ne  cesserai-je  de  répéter,  puis- 
que vous  vous  prétendez  les  interprètes  de  Id 
société,  ne  soyez  donc  pas  seulement  l'auxi- 
liaire de  ses  passions,  et  accordez  eu  son 
nom  le  pardon  à  tous  ceux  qui  se  montrent 
dignes  de  l'obtenir. 

Après  ce  premier  repioche  qu'on  est  en 
droit  d'adresser  à  l'autoriié  supérieure  pour 
abandonner  ainsi  les  condiunnés  à  leur  déses- 
poir, il  en  est  un  autre  non  moins  funeste 
dans  .'■es  résultats  :  c'e.sf  Vin  suffisance  de  la 
nourriture.  Il  est  physiquement  impossible 
qu'un  déienu  puisse  vivre  avec  la  ration  qu'il 
leçoit  pour  sa  nourriture,  et  de  là  découlent 
deux  conséquences  des  plus  graves  :  1*  cette 


nécessité  de  pourvoir  aux  plus  pressans  De- 
soms  de  la  vie,  devient,  pour  les  jeunes  gens 
surtout,  la  source  u'un  vice  aussi nuisfûle à  la 
santé  que  dangereux  pour  les  moeurs;  2o  le 
prisotwiier,  jugeant  par  là  du  peu  de  cas  que 
l'on  fait  de  lui ,  Justifie  ce  mépris  par  sa  haine 
pour  tout  ce  qui  ne  partage  pas  ses  misères. 
Si  on  pouvait  déiacitur  du  cœur  des  con- 
damnés ce  seiilimf'nt  de  haine,  ce  désir  de 
vengeance  coitr;'  la  .--oclété,  on  aurait  fait  le 
plus  grand  pas  vers  son  amendement ,  et  c'e.»'t 
principalement  vers  ce  but  que  devraient  ten- 
dre tous  les  efforts. 

On  objectera  peut-être  que  l'homme  do  t 
faire  le  bien  par  cela  seul  que  c'est  un  devoir, 
et  que  d'ailleurs  il  trouve  la  récompense  d'une 
bonne  action  dans  le  sentiment  même  qui  la 
hninspire  •  oni ,  sai:s  doute,  quelques  êtres 
privilégiés  peuvent  bien  n'être  guidés  que 
par  aii.our  pour  la  vertu  ;  mais  il  ne  faut  pas 
trop  exiger  d'abord  de  ceux  dont  la  raison  a 
été  en  (iéfaut  :  c'est  un  malade  qu'il  faut  ra- 
mener pea  à  peu.  Quand  bien  même  les  pri- 
sonniers ne  tenteraient  leur  conversion  que 
dans  un  motif  d'intérêt  quelconque,  il  ne  fau- 
drait pas  craindre  une  hypocrisie  de  cette  na- 
ture :  ne  sondez  pas  trop  le  cœur  de  l'homme, 
et,  si,  quel  que  soit  le  mobile  de  la  conduite 
d'un  condamné,  vous  pouvez  obtenir  qu'il  re- 
vienne an  bien,  contentez-vous  d'abord  de 
l'apparence,  «lie  se  changera  bientôt  en  réa- 
lité ,  ([uand  il  connaîtra  la  jouissance  que 
donne  le  calme  de  l'esprit  et  le  repos  de  la 
conscience. 

Je  suis  bien  d'avis  qu'il  faut  se  garder  d'é- 
loigner d'une  prison  tout  ce  qui  présente  un 
caractère  religieux;  mais,  toutefois,  c'est 
pas  erreur  que  quelques  personnes  croient 
que  la  religion  devrait  avoir  une  part  très- 
large  dans  les  moyens  à  employer  pour  ra- 
mener les  prisonniers.  Le  mon^le  maiériel 
est  beaucoup,  sinon  tout,  pour  les  condara- 
i;és;  et  comme  ce  sont  particulièrement  des 
hommes  de  spontanéité ,  il  leur  faut  du  po- 
sitif, et  les  abslraclions  de  la  métaphysique  , 
quelque  consolatites  et  douces  qu'elles  soient, 
ne  peuvent  être  un  moyen  bien  puissant  pour 
les  corriger. 

Ce  serat  à  tort  qa'on  tirerait  de  ce  qui 
précède  la  conséquence  cpie  l'outorilé  ne  fait 
rien  pour  le  prisonnier.  Il  n'y  a  fias  de  com- 
paraison entre  ce  qu'il  est  aujourd'hui  et  i:e 
qu'il  était  il  y  a  trente  ans  à  peine  ;  mais  si 
on  doit  des  éloges  à  ce  qui  a  été  fait  pour  ren- 
dre moins  douloureuse  l'existence  des  con- 
damnes ,  et  il  y  a  beaucoup  à  faire  encore  ce- 
pendant sous  ce  rapport,  il  n'en  est  pas  de 
même,   quant  à  ce  qu'on  aurait  pu  entre- 


prendre ,  pour  le  relever  à  ses  propres  yeux. 
Toutes  ses  actions  sont  interprétées  de  la  ma- 
nière la  plus  défavorable.  Le  repentir  c'est  de 
l'hypocrisie,  la  soumission  est  traitée  de  bas- 
sesse; U  timidité  de  lâclieté.  Je  ne  puis  mieux 
rendre  mon  idée  qu'en  comparant  le  prison- 
nier à  un  foa  dont  on  n'espère  plus  le  retour 
à  la  raison  ;  on  croit  avoir  assez  fait  quand  sa 
vie  animale  est  assu  ée  ,  le  reste  est  dédaigné. 
Le  travail  est  sans  doate  l'innovation  la 
plus  heureti-'c  qu'on  ait  pu  introduire  dans 
les  prisons,  mais  peut-être  le  choix  des  tra- 
vaux auxquels  on  s'y  livre  pourrait-il  être  fait 
avec  plus  de  discernement ,  et  il  serait  à  dési- 
rer que  les  détenus  ariprissent  pendant  leur 
captivité  un  état  qui  pût  leur  procurer  des 
ressources  lors  de  leur  libération.  D'après  le 
cahier  des  charges,  dressé  par  ordre  du  mi- 
nistère de  l'in'érieur,  le  salaiiie  des  détenus 
travailleurs  est  divisé  en  trois  parts;  un  tiers 
revient  à  l'entrepreneur,  un  autre  tiers  est 
payé  comptant  au  détenu,  et  le  troisième 
tiers  est  versé  à  sa  masse  de  réserve  (1)  pour 
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lui  être  compté  lors  de  sa  sortie.  Certes, 
celte  dernière  disposition  est  on  ne  peut  plus 
sage,    et  on   ne  peut  que  lui  domier  des 


(1)  Par  ime  conséquence  du  même 
principe  qui  nous  a  fait  émettre  l'opinion 
que  l'armce,  au  moyen  de  son  application 
judicieuse  aux  grands  travaux  d'utilité 
publique ,  devrait  subv.?nir  à  la  dépense, 
que  son  logement,  sa  nourriture  et  son 
habillement  occasionnent  à  l'Etat,  par  une 
conséquence  de  ce  même  principe,  nous 
voudrions  : 

Que  toute  maison  de  détention  fut  un 
vaste  atelier  de  travail,  soumis  à  une 
discipline  sévère ,  à  une  surveillance  con- 
tinue, à  des  exercices  religieux,  qui  se- 
raient le  repos  du  travail... 

Que  le  travail  ne  fût  pas  un  travail  au 
rabais,  conséquemment  préjudiciable  à 
l'industrie  libre. 

Pour  prévenir  cet  abus ,  il  suffirait  : 

1"  De  donner  à  la  maison  de  détention 
une  valeur  locative  établie  sur  le  nombre 
des  détenus  qu'elle  peut  renfermer,  et 
de  prélever  sur  chacun  d'eux  la  propor- 
tionnelle ,  tous  impôts  compris. 

2°  D'améliorer,  selon  le  vœu  exprimé 
par  l'auteur  de  l'article  que  nous  anno- 
tons ,  l'alimentation  et  l'existence  maté- 
rielle des  détenus,  toujours  en  en  préle- 
vant le  prix  sur  leur  travail  de  la  jour- 
née. 


3°  De  faire  ensuite  trois  parlo  de  l'ex- 
cédant du  prix  de  leur  journée,  la  pre- 
mière qui  leur  sciait  remise  chaque  se- 
maine, la  seconde  qui  serait  versée  au 
nom  de  chacun  d'eux ,  dans  une  caisse 
d'épargnes  pour  être  productive  d'inté- 
rêts, cnlin  la  troisième  qui  formerait 
un  fonds  commun  d'amendes  et  de  rete- 
nues, ce  qui  serait  encore  un  des  moyens 
à  la  fois  doux  et  efficace  de  discipline 
intérieure. 

De  cette  façon ,  notre  régin;e  péniten- 
tiaire cesserait  d'être  une  des  charges  du 
budget ,  les  coupables  ne  cesseraient  pas 
d'être  contribuables  ,  ils  paieraient  eux- 
mêmes  leurs  frais  de  répression  et  de 
surveillance,  en  les  demandant  à  un  tra- 
vail dont  ils  profiteraient. 

En  établissant  une  solidariié  justement 
calculée  entre  tous  les  détenus ,  les  frais 
d'état-major  qui  dans  les  prisons  comme 
dans  les  casernes  réclament  d'utiles  ré- 
ductions, pourraient  être  cons'dérable- 
menl  diminués  —  les  détenus  payant  les 
frais  de  surveillance  seraient  les  premiers 
intéressés  à  la  rendre  simple,  facile,  sûre 
et  économique. 

Il  faut  se  garder  de  penser  que  les 
idées  qui  précèdent,  bien  qu'elles  puis- 
sent paraître  neuves,  ne  soient  que  de.s 
idées  théoriques  ;  elles  le  sont  si  peu, 
qu'une  compagnie  serait  prête  à  se  char- 
ger de  tous  les  frais  qu'occasionent  à 
l'État  les  maisons  de  détention,  endonnant 
au  gouvernement  toutes  garanties,  et 
dans  l'intérêt  du  bien-être  des  détenus, 
et  dans  celui  de  la  sécurité  de  la  société. 

L'organisation  du  travail  n'olîrirait  pa? 
toutes  les  difficultés  que  l'on  païaît  sup- 
poser; pour  les  aplanir,  il  suffirait  : 

Démultiplier  le  nombre  desmaisonsde 
détention,  et  réduire  dans  chacune  d'elles 
le  nombre  des  détenus  ; 

De  distancer  le  plus  possible  les  unes 
des  autres  ces  maisons  de  détention,  et 
de  consacrer  autant  que  possible  chacune 
d'elles  à  une  industrie  spéciale  ou  à  de§ 
industries  similaires  ; 
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l:)uanges;  mais  ce  qui  me  semble  contraire  a 
i'éqnilé ,  à  la  morale  même ,  c'est  l'emploi  que 
I  autorité  fait  des  sommes  ainsi  versées  en  ses 
înains.  Si  le  capital  est  resté  inaclif ,  c'est  in- 
tapacité  de  sa  part ,  et ,  sous  ce  rapport 
même ,  eHe  mérite  des  reproches  ;  mais  s'il  a 
porté  intérêt,  ce  dont  je  ne  doute  nullement, 
c'est  fraude  q-ue  d'en  priver  ceux  à  qui  ap- 
partient le  capital  qui  les  a  produits.  Je  n'at- 
taque personne  individueUement;  mais  enfin 
le  vice  existe ,  et  c'est  aux  auteurs  de  ce  vice 
que  je  m'adresse.  Comment!  un  malheureux 
aura  acquis  une  masse  de  3  ou  400  fr.,  et 
cela  pendant  5  ou  iO  ans  passés  so\is  les  ver- 
roux,  et  vous  le  priverez  de  l'intérêt  qu'ils 
ont  dû  rapporter  (i)\  Il  y  a  quelques  indivi- 
dus qui  ont  de  800  fr.  à  1000  fr.  à  leur  ré- 
serve, et  dont  la  captivité  doit  se  prolonger 
encore  plusieurs  années,  et  vous  ne  leur  tien- 


D'ëtendre ,  au  lieu  de  le  restreindre , 
le  nombre  des  professions  manufactu- 
licres  pouvant  s'exercer  dans  l'espace 
d'une  maison  de  détention  ; 

De  n'y  admettre  que  des  condamnés  à 
deux  années  de  prison  au  moins  ; 

D'établir  entre  les  détenus  une  hiérar- 
chie fondée  sur  la  bonne  conduite  et  la 
supériorité  reconnue,  ce  qui  ferait  aus- 
sitôt naître  parmi  eux  l'ordre  et  l'ému- 
lulion; 

De  profiter  de  la  prodi{jieuse  apliiimde 
(jue  donne  souvent  la  réclusion  par  la 
puissance  de  l'idée  fixe,  pour  la  faire 
tourner  au  profit  de  l'industrie,  en  ré- 
compensant largement  et  honorablement 
tout  détenu,  reconnu  l'auteur  d'un  per- 
fectionnement utile. 

Gomme  complément  de  l'application 
de  ces  idées,  et  surtout  afin  d'éviter  de 
donner  au  travail  le  caractère  d'une 
odieuse  contrainte,  il  suffirait  de  créer 
un  certain  no.nbre  de  maisons  de  déten- 
tion ,  dans  lesquelles  seraient  admis  ceux 
des  condamnés  qui  pourraient,  sans  exer- 
cer aucune  profession  manuelle,  payer 
ainsi  que  les  autres  détenus,  tous  les  frais 
quelconques  de  leur  détention. 

Emile  de  Girardin. 

H)  Cet  abus  a  été  énergiquement  signalé  par 
M.  Emile  de  Girardin,  député,  h  la  commission 
At.  buoigct,  lors  de  sa  discussion  dans  les  bureaux. 


drez  pas  compte  ,  au  moins  pécuniairement , 
de  leur  zèle  à  se  créer  des  ressources  pour 
l'avenir  !  et  s'ils  viennent  à  mourir ,  vous  vous 
déclarez  leur  héritier  au  mépris  des  lois  et  de 
la  morale  publique  ! 

Le  reproche  est  sévère,  je  le  sais,  mais  je  le 
maintiens,  par  cela  même,  non  par  une  r/feterie 
de  sentimens  de  commande ,  mais  par  la  con- 
viction intime  oîi  je  suis  que  toutes  choses  re- 
mises entretiennent  chez  les  condamnés  une 
facheus'.i  exaspération  contre  l'ordre  social.  Je 
reviens  encore  sur  ce  sujet ,  car  là  est  tout  l'em- 
pressement contre  l'amélioration  si  désirable  ; 
et  voici  qu'elle  est ,  en  général ,  la  manière  de 
rnisonner  et  les  pensées  les  plus  communes  aux 
prisormiers  sur  cet  objet  ;  je  m'abstiens  de  les 
qualifier,  je  me  borne  à  les  indiquer. 

Bien  peu  de  condamnés  s'avouent  cnipablcs, 
et  ceux  qui  ont  la  franchise  de  le  faire  ,  cher- 
chent toujours  à  atiénuer  leurs  torts,  soit  en 
les  mettant  sur  le  compte  d'une  Invincible  fa- 
talité ,  soit  en  accusant  la  société  de  les  avoir  en 
quelque  sorte  forcés  à  manquer  à  l'honneur. 
Si  tout  n'est  point  vrai  dans  le  raisonnement, 
il  faut  reconnaître  cependant  que  tout ,  non 
plus,  n'est  pas  à  blâmer. 

Il  est  très-remarquable  que  personne  plus 
qu'un  prisonnier  ne  possède  le  tact  de  jiiger  la 
moralité  d'un  faitj  tel  individu  qui  depuis  dix 
ans  vole  sur  les  grandes  routes ,  aperçoit  une 
nuance  d'indélicatesse  dans  une  action  à  la- 
quelle son  auteur  ne  mettait  aucune  impor- 
tance. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  considère  comme 
fondés,  tous  lesreprochesqueles  détenus  adres- 
sent à  la  société.  Il  y  a  parmi  les  heureux  du 
siècle  un  très-grand  nombre  d'hommes  géné- 
reux et  aux  larges  sympathies  qui  ne  dédai- 
gnent pas  de  venir  au  secours  de  toutes  les 
infortunes  (et  la  place  qu'occupe  dans  cette 
feuille  le  présent  article  en  est  une  preuve 
évidente),  mais  rarement  leurs  bienfaits  arri- 
vent-ils jusques  dans  une  prison;  et  jusqu'à  un 
certain  point  les  détenus  sont  autorisés  à  se 
plaindre  de  l'indifiérence  pour  ne  pas  dire  plus, 
dont  ils  sont  l'objet  :  des  conseils  donnés  avec 
bienveillance,  des  encourage  mens,  des  visites 
faites  avec  iliscernement ,  peu  d'aumônes  tou- 
trfois ,  mais  des  consolations  qui  partent  du 
cœur  et  qui  ont  tant  d'influence  sur  celui  qui  en 
est  l'objet,  voilà  ce  que  les  prisonniers  ont 
peut-être  le  droit  de  demander  à  la  société.  Une 
fois  rendus  au  monde  intérieur  ,  ils  se  senti- 
raient fiers  des  attentions  dont  ils  auraient  été 
honorés,  et  loin,  de  voir  dans  l'aveii;:  un  nouvel 
écueil  pour  leur  faiblesse,  ils  l'envisageraient 
comme  le  seul  moyen  de  reparer  le  scandale 
d'une  vie  passée ,  en  se  montrant  dignes  de  re- 


paraître  avec  honneur  au  sein  de  la  grande  fa- 
mille. 

Si  on  objecte  que  la  société  ne  doit  rien  faire 
pour  ceux  qui  se  sont  rais  en  guerre  contre 
elle ,  et  qu'il  faut  abandonner  les  condamnés 
au  sort  qu'ils  se  sont  attiré  par  leurs  actions, 
je  répondrai  alors  qu'il  ne  faut  plus  se  plaindre 
des  récidives ,  et  que  ce  qui  reste  à  faire  de 
mieux  est  'le  doubler  ses  portes  et  de  ne  sortir 
qu'armé  au  sein  même  des  villes ,  dès  la  chute 
du  jour. 

Si  l'autorité  voulait  essayer  de  l'influence 
qu'exercerait  un  libéré  sur  l'esprit  de  ceux 
dont  il  aurait  partagé  le  sort ,  je  n'ose  prédire 
quel  changement  salutaire  on  obtiendrait  sur 
l'amendement  des  condamnés  ;  mais  pour  cela 
il  faudrait  l'adopter  ouvertement,  le  placer 
sous  un  égide  prolecteur ,  et  répondre  par  cet 
acte  à  ceux  qui  n'osent  s'arrêter  à  la  pensée  de 
se  mettre  en  contact  avec  les  repris  de  justice. 
Le  préjugé  est  trop  enraciné ,  dit-elle;  que  ne 
le  combat-elle  donc?  c'est  à  l'autorité  à  devan- 
cer l'opinion ,  à  la  diriger ,  et  si  elle  n'ose  son- 
der l'opinion  pour  prot£ger  le  coupable  qui  se 
repent ,  qu'elle  cesse  d'employer  l'astuce  pour 
faire  des  victimes.  Quand  on  sollicite  un  emploi 
elle  vous  offre  une  place  de  MOUCHARD  ! 
boue  pour  boue ,  celle  de  la  prison  salit  moins 
que  celle  de  la  police;  on  peut  excuser  un  mo- 
ment (Toubli ,  mais  l'inraniie  de  tous  les  in- 
stans  ne  dwt  et  ne  peut  qu'inspirer  le  plus  pro- 
fond mépris.  Je  conçois  très-bien  que  le  repris 
de  justice  doit  le  premier  venir  au  devant  de 
la  société  ;  il  fera  bien  le  premier  pas ,  il  en  fera 
cent,  il  en  fera  mille,  s'il  le  faut;  mais,  si  près 
d'arriver  au  but,  son  courage  est  près  de  l'a- 
bandonner ,  que  la  société  vienne  à  son  aide, 
et  que  pour  soutien ,  il  trouve  un  cœur  d'hom- 
me qui  réponde  aux  batlemens  du  sien. 

Celui  qui  trace  ces  lignes  est  assez  heureux 
pour  être  soutenu  dans  son  épreuve  par  des 
hommes  qui  savent  compatir  à  toutes  les  mi- 
sères ,  et  qui,  bien  qu'ils  occupent  les  sommi- 
tés dans  l'ordre  social ,  ne  dédaignent  pas  de 
venir  à  l'aide  d'un  infortuné  qui  se  flatte  de 
l'espoir  de  justifier  un  jour  d'une  manièi-e 
complète  l'honorable  faveur  dont  il  est  l'objet. 
La  difficulté  de  sa  position  ne  lui  permet  pas 
encore  de  citer  le  nom  de  ses  bienfaiteurs  ; 
mais  si  les  convenances  le  condamnent  au  si- 
lence ,  son  cœur  n'en  ressent  pas  moins  avec 
énergie  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  de  délicat , 
dans  leur  conduite.  L'isolement  complet , 
comme  temps  d'épreuve ,  serait  sans  contredit, 
le  moyen  le  plus  efficace  pour  obtenir  une  amé- 
lioration dans  les  mœurs  des  condamnés;  mais 
l'impossibilité  de  l'employer ,  quant  à  présent, 
faute  de  localité ,  rend  inutile  le  développement 
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de  cette  idée.  Après  ce  moyen  dont  on  ne  peut 
trop  regretter  de  ne  pouvoir  faire  usage ,  celui 
d'une  classification  établie ,  d'abord  par  con- 
damnation ,  soit  d'après  le  genre  de  crimes  , 
soit  d'après  la  durée  de  la  peine  (1  ) ,  et  ensuite 
d'après  la  conduite  des  individus  ,  présente  le 
plus  de  chance  de  succès  pour  arriver  au  même 
but.  Mais  non-seulement ,  il  faudrait  faiie 
comprendre  aux  condamnés  l'avantage  d'être 
classés  d'après  le  degré  de-  leur  amendement , 
mais  à  chaque  espèce  de  classement ,  certaines 
faveurs  spéciales  devraient  être  attachées,  afin 
d'exciter  l'émulation.  Si,  par  exemple,  on  ne 
proposait  pour  être  graciés  que  ceux  qui  au- 
raient mérité  d'être  admis  dans  la  classe  sup^«- 
rieure ,  chacun  à  l'envi  s'efforcerait  de  mériter 
d'y  être  admis  (2).  Quant  à  ceux  qui  ne  senti- 
raient nul  effort  pour  cela  ,  il  n'y  aurait  auciuj 
danger  à  les  laisser  confondus  avec  ce  qu'il  !y 
aurait  de  plus  abject  (3)  par  la  force  des  choses, 


(4)  Observations.  Celte  classificaiioa  , 
d'après  le  genre  de  crime  et  la  durét; 
de  la  peine  ,  sera  toujours  difficile  , 
ari)itraire  et  fausse  ;  c'est  là  une  idée 
philaniropiqiie  dans  le  sens  défavorable 
attaché  à  ce  mot  par  rëgoïsme ,  c'est-à- 
dire,  une  idée  généreuse,  mais  par  sa 
nature  abstraite,  impossible  à  convertir 
en  fait  utile...  C'est  aux  professions  seules 
qu'il  faut  demander  une  classification 
juste  et  applicable,  et  c'est  ensuite  dans 
le  travail  honoré  et  rélribuéquel''  n  trou- 
vera des  moyens  de  régénération  et  de 
réhabilitation!... 

(2)  Il  faut  garder  cet  excellent  principe 
de  hiérarchie,  pour  rapplicjuer  plus  uti- 
lement à  l'organisation  intérieure  du 
travail ,  qui  exige  des  contremaîtres , 
des  surveillans,  des  chefs,  des  compta- 
bles, etc. 

(5)  Voici  à  quelle  conséquence  con- 
duirait une  idée  fausse  bien  que  géné- 
reose  en  elle-même...  On  ne  réussirait 
qa'à  augmenter  la  densité  du  crirtàe  ! 
En  établissant  au  contraire  parmi  tous 
les  détenus  une  juste  solidarité  ,  les 
meilleurs  exerceront  sur  les  plus  perver- 
tis une  action  salutaire...  Le  principe 
contagieux  du  crime  est  l'oisiveté...  Si 
au  désœuvrement  l'on  substitue  le  tra- 
vail productif,  le  bon  exemple  seul  exer- 
cera son  prosélytisme ,  par  l'intérêt  per- 
sonnel... c'est  de  tout  système  assis  sur 
une  autre  base  que  l'intérêt  privé,  que 
l'on  peut  justement  dire,  qu'il  est  une 
utopie.  E.  de  G. 
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ils  dévie  idraienl  des  parias  parmi  les  criminels 
eux-mêmes. 

J'ai  toujours  élé  frap;ié  de  l'insoucinnoe  que 
l'autorité  apporte  dans  la  répression  des  délits 
(jiii  se  commettent  entre  prisonniers.  Serait-ce 
par  liasard ,  en  signe  de  mépris  ,  et  ponr  leur 
faire  compren  Ire  que  les  lois  .sociales  ne  leur 
sont  plus  applicables  ?  Cette  négligence  a  les 
plus  dangereux  résultats  :  la  certitude  de  l'im- 
punité entretient  chez  les  uns,  fortifie  chez  les 
autres  le  penchant  au  mal;  si,  au  con'raire  , 
on  puais.saitavecsévérité  la  moindre  infraction 
aux  lois ,  le  déten  J  sa  convaincrait  que  les 
mauvaises  actions  sont  répréhensibles  en  toutes 
circonstances  et  quelle  que  soit  la  position  de 
cein;  qui  en  est  la  victime. 

Les  juges  ont  l'habitude  de  punir  plus  sévè- 
rement les  individu'^  qui  ont  reçu  uno  certaine 
éducation,  parce  que,  di.sent  ils,  ils  sont  plus 
coupables  que  ceux  qui  manquent  d'instruc- 
tion. Mais  n'a-t-on  poiiit  toujours  a.ssez  de  sens 
|K)ur  discerner  ce  qui  est  bien  d'avec  ce  qui  est 
mal?  Si  l'objective  e^t  fondée;  il  faut  recon- 
naître alors,  pour  èire  coiisé(iuenl  avec  .soi- 
mô.ne,  q'ie  les  soufiraïues  morales  sont  bien 
plus  vives  chez  riionime  qui  a  vu  le  monde  que 
chez  celui  qui  n'a  point  cette  délicatesse  qui 
fait  compren  're  !a  di'Toience  qui  existe  entre 
le  vice  ei  la  versn.  D'ailleurs,  pour  celui  qui 
a  quelipie  élévation  dans  l'âme,  une  heure  de 
captivité  est  plus  do  loureusc  qu'cme  année 
pour  tel  autre  (pii  se  joue  de  tout  seniimenl. 

Une  des  plushelles  prérogativesdu  souverain 
est  jans  conlrelil  1<;  droit  de  faire  grâce,  ce 
qui  aussi  quelquefois  veal  dire  le  moyen  de  ré- 
pirer  de  graves  erreurs  ,  o;i  d'à  liucir  ce  qu'a 
eu  de  trop  sévè'C  luie  conda'nnalio::  exigée  par 
la  loi.  Suus  ce  rappor  ,  la  clémence  royale 
présenterait  déjà  de  grands  avantages;  ma  s  par 
l'effet  moral  qu'elle  pourrait  avoir  .-.ur  les  con- 
damnés, des  considérations  ;U  plishaut  inté- 


rêt viennent  encore  ajouter  à  son  importance 
L'iioni.iie  est  ualurei'.inenl  égoïste,  et  ce  vice 
.v;e  fait  jirliculièrenient  remarquei  chez  le  pri- 
sonnier. Dès  qu'un  individu  a  élé  l'objet  d'une 
faveur  royale,  clsacnn,  se  croyant  autant  de 
droit  que  lui  à  l'obtenir .  s'irrite  de  n'avoir  pas 
eu  le  même  bwheur ;  et  du  mécontentement 
au  murmure  et  au  découragement,  l'intervalle 
n'est  pas  grand.  » 

Combien  ,  au  contraire  ,  obtiendrait-on 
d'heureux  résul'.ats  de  la  mesure  suivante.  A 
différentes  époques,  je  voudrais  que  lesagens 
de  l'autorité  se  transportassent  dans  les  prisons 
ei  qu'en  leur  présence,  il  fissent  mettre  en  li- 
berté quelques  captifs  qui ,  sans  protection  au 
dehors,  sans  autre  recommandation  qu'une 
bonne  conduite  ,  auraient  mérité  d'obtenir  ce 
bienfait.  Craint-onde  faire  des  hypocrites?  sans 
doute,  il  y  en  aurait;  mais  pour  beaucoup 
ans*:  cetîe  hypocrisie  se  changerait  en  habiludï 
de  faire  le  bien  ,  et  celle-ci  en  un  besoin. 

Une  ordonnance  du  roi  Charles  X  veut  qne 
les  cmdumnés  aient  subi  au  moins  la  moitié 
de  leur  [teine  avani  de  pouvoir  esy^érer  soit  une 
grâce,  soit  une  commutation.  Cette  mesure 
1  estiiésespéiante,  et  elle  ôie  souvent  le  courage 
d'en  rewendresa  conversion.  Oter  l'espoir  au 
coupable,  l'affaiblir  seulement,  c'est  rendre 
son  re  enlir  inntile  ou  plus  iricertain. 

Je  terinine  ici ,  je  n'ai  point  cherché  à  briller 
r>ai-  le  charme  de  l'esprit  et  par  la  richesse  du 
style;  nion  but  uni(iuea  été  de  îeudre  compte 
des  observations  qui  m'ont  été  suggérées  par 
les  tableaux  que  j'ai  eus  sous  les  yeux  pendant 
plusieurs  années  de  captivité.  Si  après  m'avoir 
lu  ,  on  m-^  cro.t  digne  de  quelque  intérêt,  je 
«•erai  récompensé  du  sacrifice  que  j'ai  fait  à 
nioti  amour-[irop-e,en  revenant  sur  une  époque 
de  nia  vie  qui  ^era  poin-  moi  une  source  éter- 
nelle de  c'.iagrins  et  de  regrets.  A... 


f,  ?..   EDUCATlOiV    CIVILE  ET  POlJTIs^LK 


DlFFÉlUi.NCE  qu'il  fait  FAUIK  ENTHE  L'É- 
CONOMIE SOCIALE  ET  l'Économie  politi- 
que. —  Il  fini  siihaltf'rniscr  rècononiie  po- 
iiiique  à  l  eajuoiaie  sociale ,  connue  l'acces- 
.soire  au  principal;  la  boime  solution  des  ques- 
tions d'écunomie  sociale  a  v-^ure  celle  des  ques- 
tions d'rconomie  politique.  Ln  rép  irtition  de 
l'impôt  offre  une  que<tion  insoluble  partout 
vil  il  nij  a  pus  une  bonne  répartition  de  la 
tichesse  et  du  revenu. 

L'économie  s  icijde  fouinit  au  gouverne- 
ment ks  maliéres  pieniirresde  la  législation. 
L'économie  politique  a  eié  ou  sera  une  rou- 
tine aveugle,  tant  qu'elle  n'a  pas  pris  ou  ne 


prendra  pas  [lour  base  l'observation  statistique 
des  faits  et  la  conct'piion  spéculaiive  des  vrais 
rappoiis  de  lesfaiis  entre  eux. 

La  première  tcole  des  économistes  s'étant 
éiablie  vers  le  milieu  d;j  dix  huitième  siècle  , 
a  eu  pour  poaitde  départ  l'ttal  social  laissé  par 
le  moyen-âge;  elle  a  trouvé  en  vigueur,  pour 
l'agiiculiure,  l'ordre  féodal;  pour  l'industrie, 
le  >ystcme  dtsjwrajidM  ti  maîtrises  ,  fondé 
par  la  bourgeoisie  émancipée,  qui  voulait,  par 
des  réglemens  ,  assurer  son  droit  de  premier 
occupant  et  se  constituer  en  possessif;n  exclu- 
sive de- avantages  dont  elle  jotiis>ai:.  Lescco- 
D>inistes,  en  face  de  cet  é.at  de  choses,  fr-ip- 


pésdes  bornes  que  son  caractère  restrictif  met- 
tait au  développement  de  l'activité  humaine , 
ont  dû  commencer  par  des  protestations  et  des 
réclamations  :  ils  ont  demandé  la  liberté,  et 
adopté  la  devise  de  Quesnay  :  Laissez  faire, 
et  laissez  passer. 

Cette  école  ne  prévit  pas ,  qu'en  détruisant, 
elleallait  créer  nui  position  qui  demanderait 
un  jour  de  nouveaux  efforts  de  réorganisation. 

Adam  Smith ,  après  lui  Jean- Baptiste  Say , 
et  tous  les  auteurs  des  systèmes  déjà  constatés 
et  vulgarisés  en  Europe,  ont  adopté  pour 
principes  :  concurrence  à  Vintérieur,  liberté 
du  commerce  à  l'extérieur. 

Le  fait  le  plus  frappant  qui  résulte  des  ob- 
servations de  la  science  économique  ,  c'est 
cette  loi  de  la  répartition  des  richesses  dans  la 
société,  loi  en  vertu  de  laquelle  les  chancts  de 
s'enrichir  augmentent  avec  la  richesse,  tandis 
que  les  chances  de  pauvreté  augmentent  avec 
lamisèrc  des  individus.  L'Angleterre  présente 
ce  spectacle  :  extrême  richesse  d'un  côté;  de 
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l'autre  extrême  misère,  paupérisme,  etc.  Ces 
effets  ont  été  examinés  surtout  par  M.  de  Sis- 
mondi;  mais  il  n'a  pas  indiqué  de  remède. 
Avant  lui,  Malihus,  fondateur  de  l'école  criti- 
que, sentit  le  mal  et  proposa  le  plus  singulier 
remède  :  signalant  une  tendance  des  popula- 
tions à  devenir  trop  nombreuses  pour  les 
moyens  de  subsistance,  il  voulut  organiser  un 
systèraede  terreur,  etappliquer  un  remèdequi 
n'en  est  pas  un  :  la  prudence  dans  les  maria- 
ges. Robert  Owen,  à  son  tour,  organisa  de  pe- 
tites sociétés  qu'il  appela  coopératives,  fondées 
sur  le  principe  de  l'égalité,  principe  dont  les 
applications  peuvent  offrir  des  dangers  contre 
lesquels  le  sentiment  religieux  peut  seul 
maintenir  l'homme. 

L'association  paraît  doncêtre  le  seul  moyen 
de  résoudre  le  problème  social ,  par  l'organisa- 
tion du  travail.  Toute  la  question  fondamen- 
tale de  la  science  économique  étant  celle-ci  : 
«  Augmenter  la  production,  et  diminuer  les 
dépenses  de  la  consommation.  » 


Droit  prisfé.  —  Jurisprudence. 


DROIT  ÉLECTORAL.  —  Les  possesscnrs  à  titre 
successif  ne  peuvent  réclamer  postérieurement  à 
la  clôture  des  listes  électorales  l'inscriplion  de  leurs 
noms  sur  ces  listes ,  si  leiir  demande  n'a  été  for- 
mée en  temps  uliie.  L'article  7  de  la  loi  du 
19  avril  1831,  ne  les  soustrait  pas  à  l'obligation 
imposée  par  l'article  24,  mais  les  dispense  seule- 
ment du  temps  de  possession  exigé  en  général 
comme  une  des  conditions  de  l'électoral.  (Cour  de 
cassation,  2  février  1835.) 

DROIT  DE  PATURAGE.  —  La  Possession  d'un 
droit  de  pâturage  ne  peut  être  |)rouvée  par  té- 
moins. Cette  preuve  ne  peut  résulter  que  de  pro- 
cès verbaux  de  délivrance  consentie  par  l'adminis- 
tration forestière.  (Cour  de  cassation,  4  février 
1835.) 


INCENDIE,  RESPONSABILITÉ.  —  Le  proprié- 
taire d'une  maison  brûlée  ou  dégradée  par  suite 
de  l'incendie  qui  a  commencé  dans  une  maison 
voisine,  ne  peut  réclamer  des  dommages-intérêts 
contre  son  voisin,  qu'en  prouvant  qu'il  y  a  eu  faute 
ou  négligence  de  la  part  de  ce  dernier.  La  pré- 
somption de  faute  établie  par  l'article  1733  du 
Code  civil,  n'a  d'effet  que  contre  les  locataires; 
elle  n'a  pas  lieu  entre  les  propriétaires  voisins. 

GARDE  NATIONALE.  —  Pour  qu'ily  ait  lieu  aax 
peines  de  la  récidive  contre  un  garde  national ,  il 
faut  que  depuis  la  première  condamnation  encou- 
rue ,  il  se  soit  rendu  coupable  de  deux  nouveani 
manquemens  à  un  service  d'ordre  et  de  sûreté. 


S  I.  INSTRUCTION. 


DECISIONS  DD  CONSEIL  ROYAL. 


Ddbék  des  FONCTIONS  d'institdteub.  —  Dcpuis  la 
promulgation  de  la  loi  du  2ijuin  t833,  les  communes 
ont-elles  encwe  la  faculté  de  faire  avec  les  inslilu- 
teurs  un  traite  qui  détermine  l'espace  de  temps  pen- 
dant lequel  iis  dcrivent  exercer  leurs  fondions,  ou 
ces  instituteurs  sont-ils  établis  pour  toute  leur  vie? 

Les  instituteurs  communaux ,  une  fois  institués ,  ne 
peuvent  plus  perdre  leur  emploi  que  dans  les  cas  pré- 
vus, soit  par  l'art.  23  de  la  loi  du  2%  juin  1833.  soit  par 
l'art.  7  de  cette  loi  que  l'art.  'U  rend  applicable  aux  in- 
stituteurs publics  de  même  qu'aux  mstituteurs  privés. 
Ces  cas  sout  œux  de  faute  grave,  de  négligence  Labi- 
tuelle  ou  d'immoralité,  Les  instituteurs  communaux 
sont  donc,  sauf  démission  ou  jugtment,  instituteurs  à 
vie.  Mais  on  oe  doit  pas  craindre  que  cette  disposition 
de  la  loi  entraine  des  inconvéniens ,  ou  assujettisse  les 
communes  à  conserver  des  maîtres  qui  ne  justifieraieat 

Sas ,  par  leur  conduite  et  par  leur  capacité ,  la  confiance 
es  familles.  Du  moment  qu'un  maftre ,  comptant  sur  la 


stabilité  de  son  état ,  croirait  pouvoir  se  relâcher  des  de- 
voirs qui  lui  sont  imposés ,  il  encourrait  le  reproche  de 
négligence  habituelle  et  s'exposerait  ainsi  nécessaire- 
ment à  être  révoqué  de  ses  fouctious.  Il  est  indispeusa- 
ble  de  le  reconnutre  :  la  sécurité ,  ou  pour  mieux  dire  , 
l'inamovibilité  bien  entendue  des  instituteurs  est  avan- 
tageuse non-seul«ment  pourcDX,  mais  aussi  pour  les 
communes.  Dèa  qu'ils  ne  sont  plus  dans  la  nécessité  de 
courir  à  la  recherche  des  emplois ,  et  de  mener  à  cet 
effet  une  vie  précuire  et  en  quelque  sorte  nomade ,  li- 
bres désormais  d'inquiétude  sur  leur  avenir ,  ils  peuvent 
profiter  des  momens  que  leur  laisse  l'exercice  de  'eur« 
fonctions  pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances  ;  ils 
s'attachent  en  outre  à-la  locabté ,  aux  habitaos  ;  ils  poF' 
tent  un  intérêt  plus  vif  à  des  enfans  qu'ils  voieat  croître 
sous  leurs  yeux ,  et  il  n'y  a  pas  à  douter  que  ces  circon- 
stances  n'influent  d'une  manière  krès-utile  sur  reDsei-> 
gnemeot  àoiaX  il  sont  chargea.  (  U  avril .  ) 
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iiÉTFiODE  DE  gavoyC"!).  —  En  Fraucc 
nous  sommes  en  général  obligés  de  subir  irois 
sortes  d'éducations  :  nialernelle ,  classique  et 
conslitulionnelle. 

Une  bonne  mère  ne  commande  jamais; 
tUe  conseille,  elle  se  met  à  la  portée  de  son 
enfant,  lui  prouve  en  tout  et  partout  qu'elle 
n'est  occupée  que  de  lui,  que  le  sort  de  l'hu- 
manité l'intéresse  moins  que  l'action  la  plus 
simple  de  sa  part.  Sous  un  si  bon  maître  nous 
faisons  sans  peine  de  très- grands  progrès. 

A  six  ans  noire  sort  change,  nous  passons 
sous  un  gouvernement  absolu  et  bon  g-ré  mal 
gré,  il  faut  devenir  Grec  et  Romain  :  répu- 
blicain dans  toute  la  force  du  terme.  Nous 
sommes  esclaves  des  caprices  d'un  maître, 
qui  nous  force  à  faire  un  travail  très-pénible, 
et  dont  nous  ne  voyons  nuUefnent  l'utilité.  Si, 
dégoûté  d'un  tel  travail ,  nous  tentons  quel- 
ques observations,  les  punitions  sont  là;  elles 
sont  chargées  de  nous  convaincre  qu'en  de  tels 
lieux  l'obéissance  est  la  suprême  loi. 

A  dix-huit  ans  nous  sommes  rendus  à  la  li- 
berté, sachant  de  très-bonnes  choses,  mais 
des  choses  dont  nous  ne  pouvons  faire  aucun 
usage.  Nos  parens,  qui  ne  l'ignorent  pas,  nous 
disent  ce  que  saint  Reray  disait  à  Clovis  : 
Brûle  ce  que  tu  as  adoré,  et  adore  ce  que  tu 
as  brûlé.  Fais  comme  si  tu  ne  savais  rien, 
oublie  les  républiques  d'Athènes  et  de  Rome; 
étudie  les  lois  constitutionnelles  de  ta  patrie  : 
elles  sont  l'œuvre  réfléchie  de  tes  représentans, 
de  tes  parens,  de  tesamis,ellesveulentlebien 

de  tous. 

Au  lieu  de  ne  l'occuper  que  des  guerres  et 
des  disputes  des  anciens  peuples,  sonde  le  sol 
de  ta  patrie,  tâche  de  connaître  ses  richesses, 
son  industrie,  son  commerce  ;  et  si  tu  dé- 
couvres quelque  nouvelle  mine  à  exploiter, 
mets-toi  à  l'œuvre,  et  tu  arriveras  à  la  for- 
lune  et  aux  honneurs:  but  unique  où  doit  ten- 
dre tout  homme  raisonnable.  Si  nos  parens  ne 
parlent  pas  assez  haut,  les  journaux  sont  là 
pour  achever  l'œuvre. 

Avec  une  telle  éducation,  il  est  morale- 
ment impossible  que  nos  jeunes  gens  se  mon- 
trent stables  dans  leurs  opinions ,  dans  leurs 


(1)  \o\t  le  Journal  des  Instituteurs  primaires, 
pages  150  et!  66. 

P.  S.  A  l'occasion  des  deux  articles  publiés  p.ir 
le  Jonnial  des  Insiiluieurs  primaires  ,  un  grand 
nombre  d'instituteurs  m'ont  écrit  pour  me  demrn- 
àcr  des  explications  ,  je  les  prie  de  m'excnser  si  jo 
ne  leur  ai  pus  repondu.  Je  pense  que  cet  article 
Miisfera  à  presque  toutes  leurs  observations. 

Gavoy. 


goûts;  nous  leur  faussons  le  jugement  autant 
qu'il  est  en  nous.  Ils  sont  à  peine  dans  la  vie, 
et  leurs  idées  ont  dû  changer  trois  fois  de  di- 
reciion.  Ajoutez  à  cela  les  diverses  croyances 
qu'ils  entendent  prôner,  les  grandes  vérités 
éternelles  qu'on  leur  enseigne,  et  dont  pres- 
que tout  le  monde  se  moque.  Et  demandez- 
vous  ensuite  si  ce  n'est  pas  nous  qui  rendons 
nos  enfans  légers ,  indécis ,  iuconstans  ,  inca- 
pables d'avoir  une  volonté  forte. 

Ne  restons  donc  plus  dans  cette  vieille  rou- 
tine; soyons  sages,  mettons  nos  enfans  dans 
une  meilleure  voie.  Habituons-les  de  boniKî 
heure  à  ne  voir  que  la  loi,  à  n'aimer  que  la  loi, 
à  n'obéir  qu'à  la  loi. 

l'éducation  doit  être  en  rapport 
avec  la  forme  du  gouvernement  sous 
lequel  on  doit  vivre. 

Donnons  à  la  jeunesse  une  Charte  basée 
sur  celte  belle  maxime  de  notre  grand  maître  : 
Fais  aux  autres  ce  que  tu  voudrais  qu'on  te 
fit,  et  ne  leur  fais  pas  ce  que  tu  ne  voudrais 
pas  souffrir  toi-même. 

Traitons  les  enfans  comme  des  hommes 
faits  :  que  l'hoimeur  seul  soit  le  prix  de  tous 
leurs  travaux  ,  qu'ils  n'ambitionnent  que 
l'estime  de  leurs  condisciples.  Ne  les  punis- 
sons pas,  et  ils  feront  tout  ce  que  nous  vou- 
drons. 

Voilà  les  idées  qui  ont  servi  de  base  à  mon 
enseignement,  et  depuis  cinq  ans,  que  je  suis 
celte  méthode,  les  résultats  ont  surpassé  mon 
attente. 

Voici  la  marche  à  suivre: 

Ne  punissez  jamais  vos  élèves ,  traitez-les 
comme  des  hommes  faits,  ne  les  tutoyez  pas  ; 
prouyez-leur  que  vous  n'êtes  pas  là  pour  com- 
mander, mais  seulement  pour  leur  donner 
des  conseils.  Et  tous  les  caractères  s'adouci- 
ront, et  tout  le  monde  travaillera,  et  les  moin- 
dres défauts  disparaîtront  comme  par  enchan- 
tement. 

Que  vous  ayez  deux  élèves  à  conduire,  que 
vous  en  ayez  dix,  vingt,  cent  et  plus,  séparez- 
les  en  deux  corps ,  comme  au  jeu  de  barres. 
Les  premiers  élèves  choisis  seront  chefs  de 
table  ou  moniteurs. 

Écrivez  sur  un  tableau  noir  l'ordre  du  jour. 

Cet  onire  du  jour  doit  contenir  tous  les 
devoirs  que  vous  pouvez  exiger  de  l'âge  et  de 
la  force  de  vos  élèves. 

Exemple  : 

Leçons  à  apprendre  :  Une  page  de  Télémaqvey 
de  grammaire ,  etc. 
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Écriture  :  Deux  pages  à  copier ,  ou  à  écrire 
de  mémoire,  ou  a  analyser,  ou  devoir  Ja- 
tin,  (jrec,  anglais,  etc. 

PREMIÈRE  QUESTION  A  FAIRE  A  SON  AD- 
VERSAIRE SUR  LA  : 

Grammaire  :  Noms,  adjectifs,  verhes,  parti- 
cipes, etc. 

Géographie  :  un  département,  «wc  province, 
un  bassin,  VAsie,  etc. 

Histoire  :  De  tel  ou  tel  peuple,  de  telle  épo- 
que, d' Angleterre,  etc. 

Arithmétique  :  Une  multiplication,  une  di- 
vision avec  la  preuve,  mesures,  etc. 

Histoire  naturelle  :  Les  animaux,  les  oiseaux, 
les  plantes,  l'homme,  etc. 

Religions  :  Catholique,  Mahomètane,  guerres 
de  religion,  etc. 

On  voit  que  je  ne  fais  qu'indiquer  ce  qu'on 
peut  mettre  à  l'ordre  du  jour.  Car  rien  n'em- 
pêche de  mettre  sur  le  tapis  des  points  de 
droit,  des  questions  de  médecine,  de  théolo- 
gie, des  problèmes  de  mathématiques,  en  un 
mot  tout  ce  qui  est  du  domaine  des  connais- 
sances humaines.  " 

Si  vos  élèves  sont  jeunes,  modifiez  votre 
ordre  du  jour.  Mettez  :  une  page  à  lire  ;  deux 
ou  trois  mots  à  écrire  sur  le  tableau  noir  ;  une 
phrase  à  épeier  par  cœur,  etc.  Les  capi- 
tales et  la  position  de  toutes  les  contrées  du 
monde  ,  etc.,  la  position  et  le  nom  du  chef- 
lieu  et  des  arroncfissemens  de  chaque  dé- 
partement ;  l'ordre  chronologique  des  rois  de 
France,  des  empereurs  romains,  etc.  ;  la  table 
de  multiplication  ;  combien  y  a-t-il  de  sortes 
de  Jioms,  d'adjectifs,  etc.,  et  des  exemples. 

La  classe  des  petits  doit  être  tapissée  de 
plusieurs  grands  tableaux,  sur  lesquels  sont 
écrites  la  plupart  des  questions  que  les  élèves 
doivent  faire.  Il  faut  que  les  caractères  soient 
assez  gros  pour  que  chaque  enfant  puisse  lire 
de  sa  place.  Pour  que  les  classes  ne  soient  pas 
tristes,  on  fait  chanter  toutes  les  matières  qui 
sont  sur  les  tableaux  :  deux  notes  suffisen  t , 
{si,  vt). 

Si  ^ous  avez  de  grands  élèves,  le  chant  est 
moins  nécessaire;  mais  les  tableaux  sont  tou- 
jours indispensables ,  ainsi  que  les  cartes 
muettes,  (i) 


Charte. 


(\)  Les  tableaux  et  les  cartes  qui  soDten  usage 
dans  ma  classe ,  ont  été  envoyés  au  ministre  de 
rinstructioa  publique  par  les  soins  de  M.  le  préfet 
de  la  Seine.  Si  ces  pièces  sont  adoptés  par  le  Con- 
seil royal  de  l'instruction  publique ,  elles  seront 
imprimées  immédiatement  après  leur  adoption. 


Art.  \".  Les  deux  présidens  seront  nom- 
més à  la  majorité  des  suffrages  le  samedi 
à  midi,  et  cesseront  leurs  fonctions  !e  samedi 
suivant  à  la  même  heure.  Ils  se  partage- 
ront les  élèves  comme  au  jeu  de  barres  en 
deux  camps.  Les  premiers  élèves  choisis  se- 
ront chefs  de  table  ou  moniteurs. 

Art.  2.  Tous  les  élèves  du  même  côté  sont 
solidaires  les  uns  des  autres;  le  président  seul 
est  blâmable  des  mauvais  choix  qu'il  a  faits. 

Art.  3.  Toute  leçon  bien  sue,  et  tout  devoir 
bien  fait  ser-ont  payés  huit  bons  points.  Et 
toute  leçon  qui  ne  sera  pas  sue,  et  tout  devoir 
qui  ne  sera  pas  fait  à  l'heure,  seront  punis  de 
huit  mauvais  points,  au  profit  des  adversaires. 
Le  souffleur  est  puni  de  huit  mauvais  points. 

Questions.  —  Art.  4.  Celui  qui  sait  sa 
question,  et  répond  bien  à  celle  de  son  ad- 
versaire, reçoit  huit  bons  points.  Si  de  chaque 
côté  on  résout  bien  la  question  posée,  on  est 
quiite. 

Art.  5.  Celui  qui  ne  sait  pas  répondre  à  la 
question  qu'on  lui  fait ,  perd  quatre  points. 
S'il  ne  sait  pas  bien  sa  propre  question,  il  en 
perd  huit,  qu'on  donne  aux  adversaires.  Une 
question  déjà  faite  ne  doit  pas  être  reproduite, 
à  moins  d'y  apporter  de  grandes  améliora 
tions. 

Art.  6.  Toutes  les  fois  qu'on  se  sera  mal 
exprimé,  ou  qu'il  y  aura  contestation,  le  pro- 
fesseur ordonnera  de  faire  une  autre  question. 
Tous  les  élèves  y  consentent.  Ils  auront  soin 
d'avoir  toujours  des  questions  préparées  d'a- 
vance. 

Art.  7.  Chaque  élève  aura  un  petit  cahier 
où  seront  écrites  toutes  les  questions  qu'il  est 
obligé  de  faire  ;  quiconque  sera  trouvé  en  faute 
sur  ce  point  perdra  huit  points. 

Art.  8.  Les  présidens  seuls  ont  le  droit  de 
parler  bas  à  leurs  partisans,  les  autres  per- 
dront huit  points  toutes  les  fois  qu'ils  parle- 
ront sans  en  avoir  obtenu  la  permission. 

Art.  9.  Tout  ouvrage  fait  hors  le  temps  des 
classes,  ou  après  le  devoir  exigé,  recevra  une 
récompense  ordinaire ,  et  le  devoir  le  mieux 
fait,  et  la  leçon  la  mieux  récitée,  recevront  le 
double  de  bons  points. 

Art.  10.  Le  professeur  est  juge;  il  ne  com- 
mande pas,  mais  il  est  maître  de  donner  tous 
les  conseils  qu'il  juge  nécessaires ,  et  il  a  le 
droit  d'expulser  de  la  classe  tout  élève  qui , 
par  caprice,  voudrait  faire  perdre  son  côté. 

Art.  1  i .  A  la  fin  de  chaque  classe ,  le  pro- 
fesseur additionne  les  bons  points;  et  le  côté 
vainqueur  sortira  le  premier.  Pendant  cette 
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sortie  le  parti  vaincu  attendra  debout  et  en 

sitence.  „  ,  , 

Art  \2.  La  présente  Charte  sera  affichée 
dans  la  classe,  et  copiée  en  entier  par  chaque 
nouveau-venu,  qui  sera  invité  à  lui  promettre 
obéissance. 

ADX  INSTITUTEURS  DES  CAMPAGNES. 

N'allez  pas  croire  que  pour  mettre  celle 
méthode  en  vigueur,  il  faille  faire  de  grandes 
dépenses;  ce  que  vous  possédez  vous  sufht. 
une  expérience  de  plus  de  cinq  ans  m'a  prouve, 
que  par  ces  moyens,  l'éducation  dure  de  deux 
à  trois  ans,  et  que  la  dépense  annuelle  de 
chaque  élève,  en  livres,  papier,  crayons  et  car- 
tes, ne  dépasse  pas  trois  francs. 

Tous  les  livres  sont  bons ,  VAlmanach  de 
France  suffit  presque  à  lui  tout  seul,  la  Gram- 
maire, V Arithmétique,  VHistoire  Romaine  et 
la  Géographie  de  la  France,  à  deux  sous  le 
volume,  sont  des  ouvrages  excellens  pour  les 
classes  élémentaires. 

Quant  à  la  géographie,  je  prouverai,  dans 
un  autre  article,  que  la  dépense  annuelle  d'un 
élève  en  cartes,  ne  dépasse  pas  cinq  sous.  Ce- 
pendant toutes  les  personnes  qui  sont  venues 
visiter  ma  classe,  peuvent  attester  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  deox  maisons  à  Paris  où  les  en- 
fans  soient  aussi  forts  en  géographie. 

Il  est  à  désirer  que  tous  les  élèves  soient 
pourvus  de  mêmes  livres,  mais  ce  n'est  pas 
indispensable;  car  les  enfans,  habitués  à  ana- 
lyser tous  leurs  ouvrages ,  pour  trouver  des 
questions  nouvelles  à  faire,  nous  prouvent  cha- 
aue  jour,  qu'il  n'y  a  pas  de  bouquins  qui  ne  con- 
tiennent de  grandes  vérités  bonnes  à  rete«ir. 

Pour  le  local,  les  grandes  classes  sont  meil- 
leures; mais  la  plus  petite  chambre  suffit. 

AUX   PÈRES  DE  FAMILLE- 


Si  vous  tenez  un  peu  à  l'éducation  de  vos 
enfans ,  établissez  les  deux  camps  chez  vous. 
Si  le  nombre  manque,  mettez-vous  d'un  côté, 
et  laissez-vous  battre  si  cela  est  nécessaire , 
mais  que  vos  regards ,  que  vos  manières,  que 
tout  en  vous  prouve  que  vous  tenez  à  gagner 
la  partie.  Cédez  à  celui  qui  a  besoin  d'être 
encouragé,  mais  relevez  promptement  les 
moindres  fautes  de  l'orgueilleux. 

Une  demi-heure  vous  suffira  pour  vous  as- 
surer que  vos  enfans  ont,  ou  n'ont  pas  tra- 
vaillé pendant  la  journée.  Si  votre  éducation 
a  été  négligée,  ne  soyez  pas  honteux,  faites  la 
première  question  que  vous  trouverez  en  ou- 
vrant le  livre.  Si  vous  êtes  dans  l'erreur ,  vos 
eufaiis  triompheront  de  pouvoir  montrer  leur 


savoir  ;  ils  se  mettront  en  quatre  pour  vous 
faire  entendre  raison ,  et  leurs  efforts  seront 
pour  eux  une  très-bonne  leçon. 


LANGUES  ÉTRANGÈRES. 

Donnez  le  devoir  ordinaire,  et  dès  que 
l'heure  d'expliquer  sera  arrivée ,  ordonnez , 
par  l'ordre  du  jour,  que  chacun  fasse  à 
son  adversaire  une  question.  Ex.  :  —  Ex- 
pliquez-moi cette  phrase ,  citez-moi  les  rè- 
gles d'après  lesquelles  vous  l'expliquez,  et 
donnez  moi  l'étijmologie  de  chaque  mot.  Si 
vous  avez  seulement  vingt  élèves  dans  votre 
classe,  quand  on  aura  fait  vingt  questions  dif- 
férentes sur  le  devoir  donné,  il  sera,  je  vous 
en  assure,  aussi  bien  expliqué  que  ne  pourrait 
le  faire  le  meilleur  maître;  et  vos  élèves  au- 
ront profité  du  double. 

Comme  les  élèves  ne  sont  occupés  qu'à 
chercher  des  difficultés ,  ie  devoir  ordinaire 
ne  suffira  plus  :  on  vous  criera  :  On  comprend 
cette  page  à  la  lecture.  Comment  voulez-vous 
que  nous  y  puisions  quarante  ou  cinquante 
difficultés  ;  Cela  est  impossible  :  dtnnci  deux 
ou  trois  pages  à  faire. 

Si,  dans  l'auteur  donné ,  vous  trouvez  un 
passage  très -difficile,  et  que  vous  vouliez  l'ex- 
jjiiquer:  Vous  entendrez  crier  :  Tantjns  pour 
celui  qui  ne  pourra  pas  l'expliquer.  —  Cest 
maquestion  ;  il  y  a  plus  de  huit  jours  gueje 
l'ai  préparée. 

GAVOY 
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d'angers.  —  La  direction  des  esprits  est  au- 
jourd'hui vers  l'amélioration  du  sort  de  la 
classe  ouvrière  par  l'amélioration  de  l'indus- 
trie. 

M.  de  Liancourt  est  le  premier,  en  France, 
qui  ait  cherché  à  satisfaire  ce  besoin  de  notre 
époque;  mais  cette  pensée  semble  avoir  été 
chez  lui ,  plutôt,  le  sentiment  du  cœur,  qu'une 
conception  bien  définie  de  son  esprit;  l'appli- 
cation qu'il  en  a  faite  à  l'école  de  Châlons  en 
est  la  preuve,  et  fait  voir  qu'il  y  a  loin  du  projet 
vague  de  favoriser  les  progrès  de  l'industrie  à 
la  réalisation  de  ce  projet. 

Il  demeure  aujourd'hui  constant,  que  jus- 
qu'à ce  jour  les  écoles  de  Châlons  et  d'Angers 
ont  entièrement  manqué  leur  but.  —  Les  étu- 
des théoriques  non  limitées  par  un  programme 
s'étaient  étendues  jusqu'à  l'enseignement  des 
calculs  différentiel  et  intégral ,  tandisque  que 
le  travail  des  mains  restait  négligé. 
De-là  plusieurs  inconvéniens graves; 
Beaucoup  d'élèves  entraient  dans  ces  écoles 
sans  dessein  de  suivre  la  carrière  industrielle, 


mais  seulement  dans  la  vue  d'y  puiser ,  aux 
frais  du  gouvernement  ,  les  connaissances 
théoriques  qu'on  y  professait. 

Quant  à  ceux  que  leur  condition  de  fortune 
destinait  à  continuer  un  des  métiers  dont  ils  y 
faisaient  l'apprentissage ,  au  sortir  de  l'école 
ces  jeunes  gens  arrivaient  au  milieu  de  la  classe 
ouvrière,  avec  une  instruction  relevée  dont 
leurs  nouveaux  camarades  n'avaient  par  les 
premiers  élémens;  avec  une  éducation  plus 
soignée,  des  habitudes  et  des  formes  plus  po- 
lies; —  ils  se  trouvaient  désassortis,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi  ;  —  le  dégoût  s'emparait 
d'eux ,  et  le  plus  grand  nombre  se  jetait  dans 
l'état  militaire  ou  cherchait  un  refuge  dans 
les  places  secondaires  d'une  administration. 
.  Dans  tous  ces  cas  le  but  des  écoles  était 
manqué. 

Cet  état  de  choses  a  donné  lieu ,  en  1 832,  à 
de  graves  discussions,  dans  la  chambre  des 
députés.  —  M.  Arago  signala  les  vices  d'in- 
stitution des  écoles  de  Châlons  et  d'Angers,  et 
proposa  de  leur  substituer  dix  écoles  purement 
théoriques  dont  les  cours  seraient  ouverts  à 
tous  les  ouvriers  des  villes  où  elles  seraient 
établies. —  On  n'a  guère  fait  qu'une  objection 
sérieuse  à  cette  proposiiion;  c'est  qu'il  existe 
déjà  vingt  établisseraens  qui  remplissent  l'ob- 
jet que  se  proposait  M.  Arago ,  sans  frais  pour 
l'état;  et  qu'il  suffirait  d'un  peu  d'encourage- 
mens  de  la  part  de  l'autorité ,  pour  que  lew 
nombre  s'augmentât  encore. 

Toutefois  cette  objection  contre  la  création 
des  dix  écoles  ne  concluait  riert  quant  à  l'op- 
portunité de  conserver  les  écoles  de  Châlons  et 
d'Angers;  ou  plutôt,  il  semblait  en  résulter 
que  la  condition  d'existence  de  ces  établisse- 
raens devrait  être  de  rendre  plus  de  services  à 
l'industrie  que  n'en  comportent  les  écoles 
théoriques  de  Nancy,  Lyon,  St-Elienne,  etc. 
Car  leur  entretien  étant  beaucoup  plus  coû- 
teux, il  conviendrait  de  les  supprimer  s'ils  n'é- 
taient susceptibles  d'une  organisation  qui  les 
rendît  plus  utiles. 

Examinons  si  les  améliorations  et  réformes 
apportés  au  régime  des  écoles  de  Châlons  et 
d'Angers  satisfont  à  cette  condition:  d'assurer 
à  ces  écoles  des  résultats  plus  avantageux  que 
ceux  que  peuvent  offrir  les  écoles  de  Nancy  , 
Lyon ,  etc. 

Il  est  permis  d'en  douter,  et  pour  justifier 
le  doute ,  il  suffira  de  comparer  les  écoles  du 
gouvernement  aux  écoles  théoriques  de  Nancy 
et  autres  lieux ,  non  dans  l'enseignement  des 
sciences  qui  est  à  peu  près  le  même  dans  ces 
diverses  écoles  ;  mais  sous  le  rapport  du  travail 
manuel ,  (en  s«  rappelant  que  ce  sont  les  ou- 
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vriers  des  ateliers  particuliers  qui  fréquentent 
les  cours  des  écoles  de  Nancy,  etc.,  —  tandis 
que  pour  les  écoles  de  Châlons  et  d'Angers,  ce 
sont  les  élèves  de  ces  écoles  qui  travaillent  dans 
les  ateliers  propres  à  ces  établissemens). 

L'ouvrier  des  ateliers  particuliers  est  sti- 
mulé vers  le  perfectiomiement  de  son  travail 
par  l'appât  d'un  salaire  qui  croît  avec  son  ha- 
bileté; —  celui  qui  gagne  trois  francs  par  jour 
sait  qu'en  donnant  à  son  travail  plus  de  préci- 
sion et  de  fini,  il  en  gagnera  cinq,  dix ,  ou  plus, 
et  il  s'efforce  d'acquérir  celte  perfection. 

Ce  stimulant  manque  aux  élèves  ouvriers 
des  écoles  de  Châlons  et  d'Angers ,  et  les  con- 
cours annuels  ne  sauraient  le  suppléer.  — 
Ajoutons  que  les  ateliers  sont  dirigés  par  des 
chefs  qui  s'y  trouvent  depuis  25  ans  ;  ces  chefs 
ont  pu ,  dans  l'origine ,  être  de  forts  bons  ou- 
vriers ,  mais  ils  sont  depuis  plus  de  20  ans  de- 
meurés stationnaires  et  parfaitement  étrangers 
à  tous  les  progrès  ou  perfectionnemens  de  fe- 
brication. 

Une  autre  différence  au  désavantage  des 
écoles  de  Châlons  et  d'Angers  vient  de  ce  que, 
dans  les  ateliers  du  dehors ,  on  s'occupe  d'un 
travail  utile ,  tandis  que  dans  ceux  des  écoles 
le  travail  est  mort,  si  l'on  peut  ainsi  dire. — Un 
élève  lime  un  morceau  de  cuivre  en  rond , 
puis  en  carré ,  et  à  quoi  servira  ce  morceau  de 
cuivre?  à  rien.  —  Il  se  dégoûte  par  le  senti- 
ment de  l'inutilité  de  son  œuvre.  —  Ensuite  : 

Si  l'ouvrier  du  dehors  confectionne  une 
pièce  défectueuse ,  il  sait  qu'il  y  aura  perle 
pour  le  maître  de  fabrique  et  que  ce  maître 
ne  manquera  pas  de  faire  ressentir  de  quelque 
manière  ce  préjudice  à  l'ouvrier  maladroit  ; 
mais  qu'un  élève  manque  son  travail,  il  n'y  a 
pas  d'autre  dommage  causé  que  l'ennui  de  le 
recommencer. 

Ce  sont  là  des  inconvéniens  qui  resteront 
attachés  aux  écoles  de  Châlons  et  d'Angers 
malgré  les  réformes  de  l'ordonnance  de  réor- 
ganisation.—  et  loin  de  donner  des  résultats 
plus  avantageux  que  les  écoles  de  Nancy  et 
de  Lyon ,  etc.  —  il  est  à  craindre  qu'elle  ne 
restent  sous  le  rapport  de  l'utilité ,  bien  loin 
de  ces  derniers  établissemens. 

Serait-il  impossible  de  donner  à  ces  écoles 
un  degré  d'utilité  qui  leur  fût  propre  ,  et  qui 
les  rendît  plus  fécondes  en  progrès  industriels 
que  les  écoles  de  Nancy  et  autres  lieux  ? 

Voici  là-dessus  quelques  idées  que  je  sou- 
mets à  l'examen  des  connaisseurs ,  avec  toute 
la  défiance  que  commande  la  difficulté  du  su- 
jet. 

Il  y  a  deux  moyens  d'accroître  la  richesse 
industrielle  d'un  pays  : 
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Le  premier ,  c'est  d'inventer  des  machines 
qui  simplifient  le  travail. 

Le  second  ,  c'est  de  donner  aux  objets  fa- 
briqués un  degré  de  perfection  qui  en  aug- 
mente l'utilité. 

L'invention  des  machines  se  réfère  plus  par- 
ticulièrement aux  sciences  et  études  théori- 
ques, lesquelles  me  semblent  incomplètes 
dans  les  écoles  de  Châlons  et  d'Angers.  —  Il 
y  manque  un  cours  spécial  de  machines.  Ce 
cours  aurait  pour  objet  d'enseigner  aux  élèves 
la  transmission  du  mouvement  dans  toutes 
les  directions.  On  arriverait  à  ce  résultat  par 
l'explication  détaillée  du  plus  grand  nombre 
possible  de  machines  connues ,  explications 
qie  ne  donne  pas  suffisamment  le  dessin  des 
machines.  On  proposerait  aux  élèves  comme 
problème  à  résoudre  la  rechercbe  des  meil- 
leurs modes  de  communication  du  mouvement 
d'un  point  à  un  autre  dans  un  grand  nombre 
de  cas  particuliers.  —  Nul  doute  que  des  su- 
jets intelligeos  et  capables ,  rendus  familiers 
par  cette  étude  avec  toutes  les  combinaisons  de 
rouages  ou  pièces  d'engrenages ,  n'acquissent 
une  extrême  facilité  à  saisir  à  la  première  vue 
d'une  machine  compliquée  tout  son  jeu  et  son 
mécanisme,  à  le  rectifier ,  à  le  simplifier,  enfin, 
pour  de  nouveaux  besoins  à  créer.  —  Voilà 
pour  l'invention. 

Mais  l'expérience  a  prouvé  que  cette  faculté 
d'inventer  ne  suffit  pas  sans  la  possibilité  de 
mise  à  exécution.  —  On  a  peut-être  inventé 
aussi  souvent  en  France  qu'en  Angleterre  ; 
mais  il  est  arrivé  maintes  fois  qu'à  défaut  d'ou- 
vriers assez  habiles  pour  exécuter  les  machi- 
nes inventées,  les  créations  françaises  sont  de- 
venues la  propriété  utile  de  l'Angleterre,  bien 
supérieure  à  nous  sous  le  rapport  de  la  perfec- 
tion du  travail  de  fabrication. 

C'est  donc  à  atteindre  cette  perfection ,  ce 
fini  d'exécution  des  Anglais,  à  le  surpasser 
s'il  est  possible,  que  devraient  tendre  les  élu- 
des pratiques  des  élèves  de  Châlons  et  d'An- 
gers. La  difficulté  est  grande ,  mais  n'est  pas 
pas  insoluble. 

Malgré  la  dénomination  générale  d'école 
d'arts  et  métiers,  on  conçoit  qu'il  n'y  avait 
pas  possibilité  de  les  embrasser  tous.  —  L'or- 
donnance a  sagement  restreint  le  travail  des 
ateliers  aux  arts  les  plus  utiles;  —  la  fonderie, 
la  forge ,  l'ajustage  et  le  tour.  (On  avait  long- 
temps avant  l'ordonnance  abandonné  l'horlo- 
gerie, je  crois  que  c'est  mal  à  propos.  Le  tra- 
vail d'horlogerie  pourrait  être  utile,  non  pour 
former  des  horlogers,  mais  parce  que  l'ouvrier 
habitué  à  confectionner  avec  précision  les  piè- 
ces délicates  d'une  montre  doit  avoir  plus  d'ap- 


titude à  confectionner  avec  une  égale  précisior 
des  objets  de  dimensions  plus  fortes.) 

Ngus  sommes  arrivés  aune  époque  où  l'em- 
ploi de  la  force  motrice  du  feu  doit  avoir  une 
immense  influence  sur  les  développemens  de 
l'mdustrie.  C'était  donc  vers  les  arts  propres  à 
la  fabrication  des  machines  à  feu ,  qu'on  devait 
diriger  l'instruction  pratique  des  élèves,  c'est 
ce  qu'a  fait  l'ordonnance.  —  Et  les  écoles  de 
Châlons  et  d'Angers  rendraient  d'assez  grands 
services  au  pays,  si  elles  fournissaient  dans  ce 
genre  de  fabrication  des  ouvriers  d'une  telle 
hatileté  que  nous  n'eussions  plus  rien  à  envier 
aux  Anglais. 

Mais  d'où  leur  viendra  cette  habileté ,  s'ils 
ne  fabriquent  pas  ces  machines  à  feu  ;  s'ils  ne 
sont  dirigés  dans  cette  fabrication  par  des 
ouvriers  très-expérimentés  dans  cette  partie? 

Or ,  l'ordonnance  ne  permet  pas  l'admission 
dans  les  écoles  d'ouvriers  étrangers,  et  ne 
comporte  guère  la  fabrication  des  machines  à 
feu.  —  Elle  a  vu  le  but ,  l'a  montré ,  mais  n'a 
rien  fait  pour  l'atteindre. 

Que  faudrait-il  pour  remplir  la  lacune? 

1°  Transformer  les  écoles  de  Châlons  et 
d'Angers, en  établissemens  industriels  spécia- 
lement consacrés  à  la  fabrication  de  ces  ma- 
chines. 

2°  Appeler  dans  les  grandes  fabriques  les 
meilleurs  ouvriers  dans  ce  genre  de  fiibrica- 
tion. 

3"  Faire  travailler  les  élèves  avec  et  sous  les 
yeux  de  ces  ouvriers  expérimentés. 

4**  A  l'expiration  des  trois  ou  quatre  années 
d'école,  retenir  soit  comme  chefs  d'ateliers,  soit 
comme  ouvriers,  les  sujets  reconnus  par  les 
examens  les  plus  capables. 

De  cette  manière  ces  établissemens ,  con- 
stamment en  possession  des  sujets  les  plus  ha- 
biles ,  ne  sauraient  manquer  de  fournir  des 
produits  d'une  grande  perfection;  —  Ces  ma- 
chines fabriquées ,  livrées  au  commerce,  à  des 
prix  modérés  accroîtraient  rapidement  la  ri- 
chesse industrielle.  —  Enfin  les  élèves  tra- 
vaillant sous  la  direction  toujours  en  contact 
avec  des  ouvriers  distingués,  se  trouveraient 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  ac- 
quérir eux-mêmes  la  perfection  du  travail 
dont  s'enrichiraient  à  leur  sortie  de  l'école ,  les 
ateliers  du  dehors. 

C'est  alors  qu'on  pourrait  dire  des  écoles 
de  Châlons  et  d'Angers  qu'elles  ont  un  degré 
d'utilité  qui  leur  est  propre,  et  supérieur  à  ce- 
lui des  écoles  de  Nancy  et  de  Lyon. 
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II.    TRAVAIL. 


S    1.    TRAVAIL    SClE«iTIFIQUB. 

Sciences   mécaniques. 


OES  ROUTES  ET  CHAUSSÉES. 

Nous  sommes  partisans  de  la  liberté  du 
roulage,  c'est  une  question  de  vie  pour  la  ci- 
vilisationj  il  s'agit  des  artères  du  corps  social. 

Mais  on  dit  trop  absolument  : 

«  La  tendance  du  roulage  à  se  concentrer 
»  en  gros  chargemens  est  un  progrès  écono- 
»  mique  qui  marche  toujours  parallèlement 
»  avec  celui  des  chaussées.  » 

Les  pierrailles  des  encaissemens  sont  in- 
formes ,  mal  assises  ;  elles  présentent  l'un  de 
leurs  angles  à  l'effort  des  jantes  ,  et  souvent 
elles  sont,  ébranlées  par  le  cassage  et  saturées 
d'eau. 

Les  jantes  roulen:  sur  un  sol  inégalement 
dépressibîe,  sur  des  aspérités;  elles  n'exercent 
point  une  pression  incessante ,  mais  une  suite 
de  percussions;  et  une  roue  pesant  250  kil. 
exerce  un  effort  de  48,000  kil.  au  moins  en 
tombant  de  O.mISO. 

Les  roues  dévient  presque  toujours  quoique 
insensiblement  ',  elles  changent  de  direction; 
ou  bien  leurs  formes  coniques  ,  l'inclinaison 
de  l'essieu  les  sollicitent  à  sortir  de  la  voie ,  et 
ces  mouvemens  sont  torsionnaires. 

Ces  circonstances  décuplent  les  effets  des- 
tructeurs du  roulage;  dans  la  pratique,  la  jante 
pressée  de  300  à  400  kil.  réduit  en  poudre 
toutes  les  pierres  saillantes  qu'elle  rencontre 
sur  un  fond  résistant ,  et  les  dégradations 
causées  par  deux  roues  chargées  ,  l'une  de 
500 ,  et  l'autre  de  1 ,000  kil.  sont  entre  elles  :: 
1:7. 

La  résistance  et  les  effets  destructeurs 
d'une  voiture  l'emportent  toujours  sur  son 
poids,  et  sont  bien  rarement  en  raison  inverse 
delà  surface  des  roues;  celles  des  petits  équi- 
pages ne  sont  jamais  aussi  étroites  ni  aussi 
basses  que  celles  des  grosses  voitures ,  relati- 
vement: celles-ci  enfoncent  les  pavés  eibroient 
les  pierrailles;  celles-là  ne  les  attaquent  pres- 
que pas,  et  six  petits  charriots  allèrent  dix  fois 
moins  les  routes  qu'une  charrette  à  six  che- 
Taux. 

Les  voitures  légères  sont  moins  dispendieu- 
ses et  plus  faciles  à  entretenir  que  les  gros 
équipages  ;  elles  franchissent  mieux  les  cotes 
rapides  et  les  passages  difficiles;  elles  manœu- 


vrent mieux  dans  un  moindre  espace;  elles 
fatiguent  moins  les  chevaux  ,*les  chargemens 
et  les  chaussées;  on  n'en  déplace  que  le  nombre 
rigoureusement  nécessaire;  et,  si  l'une  d'elles 
ou  son  moteur  est  hors  de  service,  elle  ne  re- 
tarde point  le  reste  du  transport. 

Le  déplacement ,  la  dépression  et  le  broie- 
ment des  élémens  de  ia  route,  l'ascension  des 
boues  de  la  fondation  à  la  surface,  l'élasticité 
de  la  chaussée,  l'altération  et  le  frottement 
des  équipages  ,  les  dépenses ,  les  embarras  et 
les  inconvéniens  de  leur  emploi  croissent  plus 
rapidement  que  leur  poids  ,  leur  largeur  et 
leur  élévation.  L'effet  utile  et  journalier  des 
moteurs  armés  d'un  attelage  est  en  raison 
inverse  de  leur  nombre  ;  ainsi ,  la  réduction 
des  chargemens  et  des  proportions  transver- 
sales des  voitures  concourt  à  la  conversation 
des  voies ,  à  la  commodité  ,  à  l'économie  et  à 
la  séc-urité  des  transports. 

On  dit  encore  ;  «  ce  n'est  pas  sur  la  résis- 
»  tance  des  matériaux  isolés  ,  mais  sur  celle 
»  de  la  chaussée,  qu'il  faut  régler  le  poids  des 
»  transports.  » 

Une  chaussée  est  un  faisceau,  et  broyer  suc- 
cessivement les  élémens  qui  la  constituent , 
c'est  la  ruiner. 

Le  prix  des  transp'jris  et  de  l'entretien  des 
chaussées  n'est  jamais  proportionné  au  poids 
des  chariots;  les  lourds  chargemens  sont  oné- 
reux à  la  nation  et  doivent  être  proscrits. 
On  parle  encore  de  macadamiser  nos  routes. 
Élever  les  fondations  sur  le  sol  naturel,  choi- 
sir des  matériaux  résistans,  les  réduire  à  de 
très-petites  proportions,  les  étendre  par  cou- 
ches légères,  et  peu  bombées,  afin  que  les  dé- 
tritus formés  par  le  charroi  remplissent  les 
vides  et  rendent  le  système  imperméable  et 
résistant. 

Vingt  auteurs  ,  deux  cents  routes  ,  deux  ! 
mille  ans  prouvent  l'excellence  et  l'ancienneté 
de  cette  méthode. 

Ce  n'est  pas  là  macadamiser',  c'est  faire 
une  chaussée.  Mais,  étendre  sur  le  sol  naturel 
un  empierrement  assez  mince  pour  que  le 
poids  du  roulage  aidé  par  la  capillarité  couvre 
la  surface  des  boues  de  la  fondation  ;  assez 
élastique  pour  accroître  la  résistance  des  tians- 
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ports  :  les  expériences  faites  en  Angleterre 
l'ont  auesté  ;  ce  n'est  pas  là  construire  une 
chaussée,  c'est  la  macadamiser. 

D'après  l'établissement  des  routes  royales  , 
la  quantité  du  roulage  s'est  accrue  de  neuf- 
dixièmes,  et  la  vitesse  des  diligences  s'est  tri- 
plée; les  dangers  des  rencontres  beaucoup  plus 
soudains  et  plus  fréquens  qu'autrefois ,  sont 
encore  accrus  par  la  manière  barbare  que 
nous  avons  adoptée  d'élever  le  centre  de  gra- 
vité des  voitures  en  les  chargeant  à  leur  som- 
met. 

L'inconvénient  du  bombement  excessif  des 
loutes  s'accroît  tous  les  jours  avec  la  vitesse 
et  le  nombre  des  transports ,  et  demande  une 
léforme  plus  prompte,  plus  large  et  surtout 
plus  générale  que  celle  adoptée.  Lorsque  la 
loule  n'a  de  pente  en  travers  que  quatre  cen- 
timètres pour  mètre,  dit  M.  Berthault  Du- 
creux,  les  voilures  peuvent  circuler  librement, 
partout  et  sans  danger ,  quoique  avec  des 
chargemens  élevés  et  lourds  ;  il  y  a  alors  sé- 
curité pour  les  voyageurs  et  les  marchandises. 
Adopter  une  pente  plus  faible  n'ajouterait  rien 
à  ces  avantages,  et  aurait  l'inconvénient  d'ag- 
graver le  mauvais  côté  de  ce  système.  En  ef- 
fet, sur  une  surface  peu  inclinée,  les  eaux 
séjournent  plus  facilement,  et  la  moindre  or- 
nièie  suffit  pour  rendre  impossible  leur  écou- 
lement. On  a  recommandé  la  suppression  des 
pentes  en  travers  dans  les  descentes;  mais  s'il 
en  était  ainsi,  les  rampes  seraient  creusées  par 
l'effort  sinxiltané  du  roulage  et  des  eaux;  et  il 
est  impossible  d'entretenir  en  bon  état  une 
chaussée  qui  renferme  son  ennemi  dans  son 
sein. 

Il  faut  conserver  un  bombement  de  deux 
centimètres  au  moins  par  mètre,  et  d'ailleurs 
il  est  aussi  favorable  au  roulage  que  l'horizon- 
talité parfaite. 

Il  faudrait  que  la  police  fût  bien  habile  ou 
plutôt  bien  barbare  pour  faire  exécuter  de 
semblables  lois. 

Par  degrés  l'habitude  des  avanies  et  des 
contraventions  rend  hostiles  l'administrateur 
et  l'administré  ;  au  lieu  d'exécuter  les  routes 
et  les  voitures  l'une  pour  l'autre  ,  on  les  con- 
struit pour  se  résister  au  plutôt  pour  se  dé- 
truire mutuellement;  les  voyageurs  se  protè- 
gent contre  l'exécution  du  règlement,  ils  ga- 
gnent les  employés  ;  et  l'intérêt  public  est , 
avec  les  cantonniers  et  les  chevaux,  la  victime 
bien  innocente  de  l'absurdité  de  nos  lois. 

Nos  besoins  et  les  moyens  de  les  satisfaire 
sont  changés  depuis  1720;  les  routes,  les  voi- 
tures et  la  police  sont  stationnaires  et  c'est  là 
qu'est  le  mal. 

Les  routes  ne  sont  praticables  que  sur  le  mi- 


lieu  de  la  chaussée;  on  la  quitte  difficilement, 
et  l'on  ny  remonte  qu'avec  effort.  Le  choc  des 
voitures  n*a  lieu  que  lorsque  hidinées  en  sens 
contraires,  elles  sont  toutes  deux  prêtes  à  ver- 
ser. Ainsi,  il  y  a  péril  à  s'éviter,  et,  si  elles  se 
touchent,  elles  sont  renversées.  Le  bombement 
excessif  force  la  voiture  à  rouler  sur  le  milieu 
de  la  chaussée  ,  à  se  déranger  pour  celles 
qu'elle  croise  ou  qu'elle  rencontre,  et  ces  ma- 
nœuvres fréquentes  et  difficiles  expliquent  les 
accidens  journaliers  dont  les  voyageurs  sont 
les  victimes. 

Plusieurs  routes  en  Angleterre  sont  entre- 
tenues sur  le  produit  des  péages  exigés  à  clia- 
que  barrière.  Ces  péages  fréquens  et  si  sou- 
vent trop  élevés  sont  extrêmement  incommo- 
des pour  les  voyageurs.  On  les  avait  également 
établis  en  France  au  commencement  de  ce 
siècle;  mais  ils  donnèrent  lieu  à  de  nombreuses 
réclamations  :  on  ne  tarda  pas  à  les  abandon- 
ner. 

Le  gouvernement  anglais  vient  d'approuver 
un  projet  qui  a  pour  but  de  faire  disparaître 
les  barrières  sur  les  routes  fréquentées  par  les 
malle-postes,  et  d'y  établir,  à  chaque  mille  d(( 
distance,  des  maisonnettes  qui  seraient  occu- 
pées par  d'anciens  militaires,  dont  la  pension 
serait  augmentée  d'un  tiers  ou  d'une  moitié , 
avec  l'obligation  d'entretenir  la  route  sur  la 
longueur  d'un  mille  entre  sa  maisonnette  et 
celle  de  son  voisin.  Une  cloche  serait  placée 
au-dessus  de  la  porte  de  chacune  de  ces  pe- 
tites maisons,  et  servirait  d'avis  et  d'alarme  ; 
en  cas  d'attaque  ou  d'accident ,  on  trouverait 
dans  ces  habitations  tous  les  moyens  de  se- 
cours et  d'assistance  pour  les  voyageurs  et 
les  voitures;  les  voleurs  n'oseraient  plus  se 
montrer  sur  des  routes  si  bien  gardées.  Ce 
système  est  copié  sur  celui  de  nos  cantonniers, 
mais  il  est  beaucoup  plus  parfait  que  ce  der- 
nier. 

CAÏMAN  DUVERGER,  ingénieur  civil. 

TYMPANS. — Emploi  des  moutons. —  Dans 
le  Levant  et  dans  presque  toute  l'Europe,  les 
tympans  transmettent  la  force  des  hommes 
et  des  chiens,  aux  treuils,  aux  maillets,  aux 
pompes ,  aux  meules ,  aux  soufflets,  et  depuis 
le  5  octobre  1817  jusqu'au  1*'  mai  1818,  dix 
moutons  employés  simultanément  à  tourner 
un  tympan  de  9  pieds  de  diamètre  avec  une 
vitesse  de  1  m,  OO  par  seconde  pendant  six 
heures  par  jour  en  2  stations ,  ont  fourni  la 
force  d'un  cheval  de  manège.  —  Comparés 
alors  aux  p!us  beaux  individus  du  troupeau 
qui  les  avait  fournis ,  ils  ne  leur  étaient  nulle- 
ment inférieurs.  (1818  Durth.  —  Belgique.) 

2  lèvres  ont  été  appliquées  avec  avantage 


pendant  un  mois  an  tympan.  (Soisy-soos- 
Etiolles,  1822-23.) 

Mais  n'employant  les  moutons  ou  les  chèvres 
que  3  heures  par  jour,  afin  de  les  conduire  au 
champ,  le  travail  journalier  de  30  individus 
excéderait  encore  celui  du  cheval  de  manège, 
il  vaudrait  par  tête  et  par  jour  au  moins  1 0  c»> 
et  par  an  pour  300  jours  de  travail  30  f. 
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Les  troupeaux  fournissent  un  moteur  écono- 
mique, pour  mouvoir  non-seulement  les  pom- 
pes, les  tarares,  les  moulins,  etc.,  du  cultiva- 
teur, mais  encore  les  machines  industrielles. 
Quand  donc  la  fabrication  sera-t-elle  répartie 
dans  toutes  les  communes  à  côté  de  la  produc- 
tion? CAÏMAN  DUVERGER. 


Sciences  chimiques. 


PRINCIPES    DE    LA    CLARIFICATION    ET  DE 

LA  DÉPURATION  DES  EAUX. — Lcseauxpeuveut 
être  rendues  impures  par  des  matières  tenues 
en  susTpension,  ou  par  des  substances  organi- 
ques en  décom]position. 

Dans  le  premier  cas ,  les  eaux  sont  clarifiées 
par  la  Tprècipitation  produite  par  le  repos,  par 
la  séparation  au  moyen  de  réactifs,  par  la 
filtration  à  travers  les  molécules  de  certains 
corps. 

Dans  le  second  cas,  on  dépure  les  eaux  par 
la  fiitration ,  mais  en  employant  d'autres  sub- 
stances ,  et  particulièrement  le  charbon. 

Clarification  par  la  précipitation  ou  le  re- 
pos. =  Le  moyen  le  plus  simple  pour  clarifier 
les  eaux ,  c'est  de  les  recevoir  dans  de  vastes 
bassins ,  et  de  les  y  laisser  assez  long-temps 
pour  qu'elles  abandonnent ,  par  le  repos  ,  les 
substances  étrangères  qu'elles  charrient. 

Ce  moyen  est  généralement  pratiqué  ;  mais 
voici  les  divers  inconvéniens  qu'il  présente. 

La  dépuration  par  le  repos  est  très- lente 
pour  être  bien  exécutée  ;  de  là  la  nécessité  de 
construire  de  très-vastes  réservoirs  et  de  se  li- 
vrer à  de  grandes  dépenses. 

Si  les  matières  entraînées  doivent  leur  ori- 
gine à  des  substances  organiques ,  le  repos 
place  l'eau  des  réservoirs  dans  la  condition 
des  eaux  stagnantes.  Ces  substances  éprou  ■ 
vent  facilement ,  par  le  repos,  différens  de- 
grés de  décomposition  ;  il  en  résulte  une  alté- 
ratiim  plus  ou  moins  sensible  de  l'eau ,  et 
surtout  une  privation  de  la  partie  de  gaz  oxi- 
gène  qui  est  employée  pour  la  décomposition 
de  ces  substances.  Aussi  n'obtient-on  presque 
jamais  des  eaux  bien  limpides ,  même  après 
avoir  consacré  à  cette  opération  un  temps 
beaucoup  plus  long  que  le  permettent  les  be- 
soins ordinaires  d'une  grande  distribution 
d'eau. 

Clarification  par  l'emploi  des  réactifs  et 
notamment  de  l'alun.  —  On  a  cherché  divers 
moyens  pour  hâter  la  séparation  des  substances 
en  suspension.  Dans  quelques  établissemens 
de  Paris  on  a  tenté  l'emploi  de  sels  qui ,  par 
une  double  décomposition  avec  les  sels  con- 
tenus dans  les  eaux ,  forment  des  sels  d'une 


pesanteur  spécifique  assez  grande  pour  se  dé- 
poser promptement  et  entraîner  avec  eux  les 
matières  en  suspension.  Mais  ces  moyens,  de- 
vant être  modifiés  d'après  les  changemens 
presque  continuels  qui  surviennent  dans  les 
proportions  de  sels  tenus  en  dissoPution  dans 
les  eaux ,  ne  doivent  être  employés  qu'avec 
beaucoup  de  précaution.  On  en  trouve  un 
exemple,  et  c'est  même  la  seule  application 
que  nous  puissions  citer,  dans  plusieurs  fa- 
briques ,  et  dans  quelques  hôpitaux ,  qui,  pour 
leur  service,  ne  peuvent  pas  employer  l'eau  de 
Seine  telle  que  la  puisent  directement  à  la  ri- 
vière les  diverses  pompes  de  la  ville  ,  lorsque 
des  crues  subites  ont  chargé  ces  eaux  de  par- 
ties limoneuses.  Ce  moyen  consiste  à  faire 
usage  de  l'alun  ou  sulfate  acide  d'alumine  et 
de  potasse  ou  d'ammoniaque;  ce  sel  agit  avec 
beaucoup  d'efficacité  pour  séparer  les  ma- 
tières étrangères  en  suspension  dans  les  eaux. 
On  n'a  pas  encore  expliqué  clairement  son 
mode  d'action  dans  cette  opération  ;  on  sait 
seulement,  par  l'expérience,  que  si  dans  un 
hcstolitre  d'eau  très-trouble  on  ajoute  cinq 
prammes  environ  d'alun,  l'eau  devient  très- 
limpide,  et  dans  un  temps  assez  court. 

On  conçoit  très-bien  que  les  élémens  que  ce 
procédé  introduit  dans  l'eau  sont  en  trop  pe- 
tite proportion  pour  devenir  nuisibles  dans  les 
usages  ordinaires.  Mais  ce  moyen  n'est  ce- 
pendant pas  devenu  d'un  emploi  commun ,  et 
la  filtration ,  qui  en  reproduit  d'ailleurs  tous 
les  avantages,  sans  en  présenter  les  inconvé- 
niens, est  aujourd'hui  le  procédé  le  plus  géné- 
ralement répandu. 

Filtrations  à  travers  les  pores  de  certains 
corps.  —  Pour  séparer  par  la  filtration,  les 
substances  en  suspension  dans  les  eaux,  on 
met  en  pratique  ce  que  la  nature  exécute  con- 
tinuellement sous  nos  yeux  pour  les  eaux  de 
sources.  On  a  remarqué  que  certaines  pierres 
calcaires  avaient  leur  texture  assez  poreuse 
pour  permettre  à  l'eau  un  passage  facile,  en 
arrêtant  toutefois  les  corps  qu'elle  contient  : 
ce  qui  produit  un  filtre  naturel. 

On  supplée  à  ces  pierres  filtrantes  en  leur 
substituaut  diverses  couches  de  sable  et  de 
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cailloux  roulés  de  diverses  grosseurs.  Les  ma- 
tières en  susnension  sont  déposées  dans  le 
trajet ,  et  l'eau  sort  ordinairement  assez  lim- 
pide. 

On  emploie  encore  pour  le  même  usage ,  et 
d'apiès  le  même  principe,  des  éponges  fines 
quel'on  fait  également  traverser  par  l'eau  avec 
lenteur. 

Lorsque  la  faculté  filtrante  de  ces  corps  est 
ralentie  par  l'accumulation  des  substances 
étrangères,  il  est  nécessaire  de  nettoyer  ces 
mêmes  corps  par  des  lavages  successifs,  pour 
que  les  filtres  puissent  continuer  à  fonction- 
ner; seulement  les  difficultés  que  présente 
cette  opération  déterminent  à  préférer  géné- 
ralement les  filtres  composés  de  sable,  aux 
éponges  et  aux  pierres  poreuses.  Ce  mode  de 
filtrationse  lie  au  surplus  facilement  à  l'emfiloi 
et  à  l'application  d'une  ou  plusieurs  couches 
de  charbon  pilé ,  addition  importante  dont 
nous  allons  examiner  les  effets ,  et  au  moyen 
de  laquelle  on  parvient  à  débarrasser  les  eaux 
des  substances  organiques  en  décomposition. 

Filtration  par  l'emploi  du  charbon.  —  Le 
charbon,  soit  animal ,  soit  végétal,  jouit  de  la 
propriété  d'absorber  les  gaz  et  d'agir  sur  les 
principes  organiques  en  dissolution  dans  l'eau, 
de  telle  sorte  qu'elle  se  trouve  non-seulement 
débarrassée  de  toutes  les  su'bstances  qu'elle  te- 
nait en  suspension  et  qui  altéraient  sa  diapha- 
néité ,  mais  que  l'eau  la  plus  corrompue  perd 
sa  mauvaise  odeur  et  son  mauvais  goût. 

Loowitz,  dePétersbourg,  publia  le  premier, 
au  commencement  de  ce  siècle ,  un  mémoire 
sur  l'emploi  du  charbon ,  comme  moyen  de 
purification  d'un  grand  nombre  de  substan- 
ces. B^rtho^et  indique  plusieurs  de  ces  appli- 
cations, entre  autres  celle  de  c/iarfeonncr  l'in- 
térieur des  tonneaux  pour  conserver  l'eau  dans 
les  voyages  maritimes.  James  Smith ,  Cuchet 
et  Denis  Montfort,  s'occupèrent  plus  spéciale- 
ment des  eaux  malsaines.  En  présence  d'une 
commission  composée  de  membres  de  l'Insti- 
tut, ils  firent  traverser  un  filtre  de  charbon 
par  de  l'eau  infecte  et  repoussante.  Elle  en 
sortit  parfaitement  limpide  et  bien  potable; 
seulement,  lorsqu'on  la  conservait  de  nouveau 
pendant  quelque  temps,  on  observa  qu'elle  re- 
prenait ces  miuvaises  qualités,  de  même 
qu'elle  redevenait  saine  par  une  nouvelle  fil- 
tration à  travers  le  chai  bon.  Ce  fait  prouve 
que  le  charbon,  même  en  excès ,  n'enlève  pas 
à  l'eau  toutes  les  substances  organiques  qu'elle 
peut  tenir  en  dissolution,  «t  qu'il  n'absorbe 
(]ue  celles  qui  sont  arrivées  à  un  certain  de- 
gré de  décomposition'.  Les  auteurs  de  cette 
ppplication  prirent  un  brevet  d'invention  et  ils 


employèrent  letT  procédé  à  la  purification  des 
eaux  distribuées  dans  Paris. 

Les  appareils  peuvent  être  en  bois,  en  pierre 
ou  en  terre  cuite  ;  leur  forme  extérieure  est 
cylindrique  ou  conique,  à  base  quadraugu- 
laire  ou  circulaire,  à  volonté  ;  on  peut  se  ser- 
vir tout  simplement  d'une  futaille.  Il  suffit 
d'élever  l'appareil,  quel  qu'il  soit,  sur  un  tré- 
pied en  bois  d'environ  un  pied  de  hauteur, 
afin  d'en  pouvoir  tirer  l'eau  avec  facilité. 

A  quatre  ou  5  pouces  du  fond,  est  une  pre- 
mière séparation  en  métal  ou  en  grès,  percée 
d'une  multitude  de  petits  trous  comme  une 
écumoire  :  elle  est  exactement  lutée  contre 
les  parois  extérieures  de  la  fontaine.  On  place 
un  robinet  au  fond  du  vase,  pour  pouvoir  re- 
tirer toute  l'eau  contenue  dans  l'espace  mé- 
nagé au-dessous  de  cette  séparation.  Un  petit 
tuyau,  de  cinq  à  six  lignes,  descend  du  haut 
le  long  des  encoignures  de  la  fontaine,  et  vient 
aboutir  dans  cet  intervalle.  C'est  par-là  que 
s'échappe  ou  arrive  l'air,  lorsqu'on  remplit  ou 
qu'on  vide  cette  capacité. 

On  met  d'abord  sur  cette  première  sépara- 
tion un  tissu  de  laine  et  par-dessus  une  cou- 
che de  grès  pilé,  d'environ  deux  pouces  d'é- 
paisseur. On  forme  aussi  une  autre  couche 
d'un  pied  d'épaisseur  plus  ou  moins ,  selon  la 
profondeur  de  la  fontaine ,  avec  un  mélange 
de  poudre  grossière  de  charbon  de  bois  et  de 
grès  pilé  très-fin  et  bien  lavé.  A  défaut  de 
grès,  on  peut  employer  du  sable  fin  de  ri- 
vière. On  a  soin  de  comprimer  fortement  cette 
couche,  afin  que  l'eau  qui  doit  la  traverser 
reste  long-temps  en  contact  avec  le  charbon. 
Par  dessus  on  met  une  troisième  couche  de 
sable  ou  de  grès  pilé,  à  peu  près  de  deux  pou- 
ces d'épaisseur,  et  l'on  recouvre  le  tout  d'un 
plateau  ayant  la  forme  exacte  de  la  fontaine , 
parfaitement  luté  dans  son  partour.  Ce  pla- 
teau, en  grès  ou  en  pierre,  est  percé  vers  son 
milieu  de  trois  ou  quatres  trous  d'un  pouce. 

On  place  sur  chacun  de  ces  trous  des  cham- 
pignons en  grès,  dont  la  tige  creuse  est  percée 
de  petits  trous;  la  tête  de  chaque  champignon 
est  enveloppée  d'une  éponge.  L'eau ,  en  tra- 
versant les  éponges,  se  débarrasse  déjà  des 
substances  qui  ne  sont  que  suspendues.  On  a 
soin  de  laver  ces  éponges  de  temps  à  autre. 

Un  petit  tuyau  en  plomb  semblable  à  celui 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  va  de  ce  pla- 
teau à  la  partie  supérieure  de  la  fontaine;  sa 
fonction  est  de  donner  issue  à  l'air  contenu 
dans  les  couches  de  matières  filtrantes  à  me- 
sure que  l'eau  s'y  introduit. 

Ces  dispositions  peuvent  être  modifiées  de 
différentes  manières  pour  les  approprier  à  di- 
vers usages;  tantôt,  par  des  cloisons  inté- 


rieures  l'eau  est  forcée  lorsqu'elle  est  descen- 
due en  se  filtrant,  de  remonter  au  travers  de 
nouveaux  filtres;  tantôt  elle  descend  directe- 
ment jusqu'au  fond  derappare11;etpuis  forcée 
rie  remonter  au  travers  des  filtres ,  elle  s'é- 
chappe par  un  robinet  placé  vers  le  milieu  de 
la  fontaine,  comme  on  le  verra  paries  descrip- 
tions suivantes  : 

Fontaines  domestiques. — Fig.  ^ .  Vue  d'une 
fontaine  en  grès,  posée  sur  son  trépied,  gar- 
nie de  son  couvercle  et  de  ses  deux  tuyaux 
aériens  dont  on  voit  l'extrémité  supérieure 
en  a;  ils  se  prolongent  dans  l'intérieur,  l'un 


jusqu'au-dessous  du  plateau?»,  l'autre  jus- 
que dans  la  capacité  inférieure  g.  On  a  sup- 
posé les  parties  antérieures  enlevées,  afin  de 
laisser  voir  les  dispositions  intérieures. 

b,  plateau  métallique  luté  contre  les  parois 
de  la  fontaine,  et  portant  au  centre  un  seul 
champignon  c  avec  son  éponge. 

d,  cloche  posée  en  recouvrant  sur  l'enton- 
noir c ,  dont  le  tuyau  porte  l'eau  filtrée  dans 
le  réservoir  g. 

f,  robinet  par  lequel  on  «oulire  l'eau  filtrée 
contenue  dans  le  réservoii*  g. 

Établissement  du  quai  des  Célestins  à  Pa- 
ris. —  Le  système  de  dépuration  que  nous 
venons  de  décrire  a  été  établi  à  Paris  en  i  806, 
c'e-it-à-dire  après  l'expiration  du  brevet  de 
Smith,  Cuchet  et  Monfort.  On  le  voit  aujonr 
d'hui  quai  des  Célestins;  M.  Happey,  qui  l'a 
fondé ,  en  est  le  propriétaire,  il  peu-t  fournir 
en  très-grande  quantité  l'eau  dépurée  :  elle  se 
vend  au  même  prix  que  prennent  les  porteurs 
d'eau ,  ^  0  centimes  (2  sous)  la  voie.  Nons  al- 
lons donner  une  idée  de  cet  important  établis- 
sement. 

En  entrant  dans  la  cour  on  aperçoit  d'im- 
menses cuves  en  bois,  de  ^  5  pieds  de  diamè- 
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Ire  sur  -1 2  pieds  de  hauteur  de  la  contenance 
chacune  de  350  muids. 

Elles  reçoivent  de  l'eau  de  a  rivière  par 
trois  corps  de  pompes  mus  par  un  manège. 
L'eau  est  prise  au  milieu  de  la  rivière,  et  ame- 
née à  l'établissement  par  un  aqueduc  de  50 
toises  de  long.  C'est  dansks  cuves  que  l'eau  de 
la  rivière  commence  à  déposer  le  limon  dont 
elle  est  chargée. 

Pour  bien  comprendre  le  mécanisme  de 
cette  opération  préparatoire,  il  faut  supposer 
d'abord  que  les  cuves  sont  vides.  On  commence 
par  en  remplir  une,  que  nous  dé.'^ignerons  par 
le  n°  ^  ;  on  rempht  ensuite  le  n°  2,  puis  le 
n^'S;  lorsque  celle-ci  est  pleine,  on  fait  monter 
l'eau  dans  les  filtres  dont  nous  allons  parler , 
et  lorsque  le  n"  ^  est  vide,  on  fait  passer  dansles 
filtres  l'eau  du  n"  2,  et  ainsi  de  suite.  Pendant 
ce  temps  on  remplit  de  nouveau  le  n°  1 ,  après 
avoir  fait  sortir  le  limon  qui  était  déposé  au  fond 
de  la  cuve.  On  conçoit  que  par  cet  arrangement 
successif  il  y  a  une  cuve  toujours  pleine  dont 
l'eau  dépose,  une  autre  cuve  dont  l'eau  monte 
dans  les  filtres,  et  une  troisième  dans  laquelle 
arrive  l'eau  de  la  rivière.  Chaque  cuve  peut  se 
remplir  en  trois  heures. 

La  partie  la  plus  importante  et  la  plus  cu- 
rieuse de  cet  établissement  est  la  salle  aux  fil- 
tres; elle  est  placée  au  second  étage  de  la  mai- 
son, et  toute  l'eau  des  cuves  dont  nous  venons 
de  parler  est  montée  dans  cet  étage ,  où  elle 
se  purifie.  Le  même  manège,  qui  fait  mouvoir 
les  trois  corps  de  pompe  qui  aspirent  l'eau  de 
la  rivière,  met  en  mouvement  trois  autres 
corps  de  pompe  qui  prennent  l'eau  dans  les 
cuves,  et  la  portent  dans  la  salle  aux  filtres. 

Cette  salle  a  87  pieds  de  long  sur  32  pieds 
de  large.  La  fontaine  en  cascade  où  l'eau  ar- 
rive par  un  long  tuyau ,  fait  face  à  la  porie 
d'entrée.  L'eau  descend  en  cascades  dans  trois 
bassins  inférieurs,  et  se  rend,  par  le  trop  plein 
du  dernier  bassin,  dans  des  canaux  qui  font  le 
tour  de  la  salle,  ainsi  que  dans  les  conduits 
semb'ables  qui  sont  dans  le  milieu.  Les  ca- 
naux communiquent  ensemble  par  des  tuyaux 
en  plomb ,  de  sorte  que  par  ce  moyen ,  l'eau 
fait  tout  le  tour  de  la  salle  et  la  traverse  dans 
son  milieu.  De  ces  canaux  l'eau  tombe  dans  les 
filtres ,  et  après  qu'elle  les  a  traver.sés,  file  se 
rend  dans  les  deux  immenses  cuves  sembla- 
bles à  celles  qui  sont  dans  la  cour,  d'où  elle  est 
tirée  de  dehors  par  les  vui'uriers  qui  la  trans- 
portent chez  les  particuliers. 

Les  filtres  sont  des  caisses  prismatiques 
doublées  en  plomb,  qui  reçoivent  chacune 
l'eau  que  fournissent  quatre  à  cinq  tuyaux. 
Chacune  de  ces  caisses  est  construite  intérieu- 
rement comme  les  filtre»  de  Smith  et  Cuchet, 


que  nous  avons  décrits  ;  elles  ont  an  double 
fond  percé  de  trous,  sur  lequel  est  une  cou- 
che de  gravier,  d'un  pouce  d'épaisseur,  puis 
une  forte  couche  de  charbon  mêlé  de  petit 
sablon  ;  le  tout  est  couvert  d'une  couche  de 
gravier ,  de  i  à  2  p'^uces. 

L'eau  se  rend  d'abord  dans  des  vases  en 
plomb,  qui  ont  la  forme  de  bouteilles  cou- 
chées, solidement  fixées  dans  les  canaux.  Ils 
soutiennent  chacun  une  éponge  ,  qui  arrête 
une  grande  partie  de  sables  quel'eau  entraîne. 
Ces  éponges  sont  changées  toutes  les  deux  ou 
trois  heures,  et  lavées  avec  soin.  Un  ouvrier 
est  constamment  occupé  à  cette  opération. 


Lorsque  nous  avons  visité  l'établissement , 
il  y  avait  trente-quatre  caisses  de  3"  ,  25  de 
longueur,  et  0™  ,  65  de  largeur  produisit 
une  surface  filtrante  de  71  %  82.  On  filtrait 
\  ,000  voies  d'eau  environ  par  jour,  ou  230  ki- 
lolitres,  ce  qui  fait  3,202  litres  par  mètre  su- 
perficiel en  vingt-quatre  heures  ,  ou  ISS'"-, 
42  par  heure,  et  2"'-,  22  par  minute  II  y  a 
encore  à  Paris  deux  autres  établissemens  pa- 
reils à  celui  du  quai  desCélestins,  c'est  celui  de 
la  Boule-  Rouge  et  celui  du  gros  Caillou. 

GENIETS , 

Ingénieur  en  chef  des  Ponts-et-chaxLSsèes. 


Sciences  physiques. 


CHALEUR. —  Le  frottement  des  corps  génè- 
re la  chaleur  (  Rumford,  transactions  philoso- 
phiques,-1798  ). 

Un  foret  obtus  en  bronze,  pesant  -1 30  livres 
anglaises,  décrivant  32  révolutions  par  mi- 
nute sur  le  bronze  ,  usait  4H5  grains  de 
bronze  en  2  heures  et  1/2,  et  chauffait  à  100 
degrés  (l'ébulilion),  2638  livres  d'eau  prises  à 
0  (température  delà  glace  fondante),  Bertho- 
let  (mesure  sur  la  chaleur,  Rùmford,  i834). 

Un  plateau  en  fonte  O^jôO  de  diamètre  et 
de  0ra,02  d'épaisseur  mu  par  un  tympan  de 
cloutier,  décrivant  30  révolutions  par  minute, 
sur  une  plaque  immobile  du  même  métal , 
chauffait  un  cabinet;  la  température  variait 
comme  la  pression  exercée  sous  l'arbre  de  ro- 
tation. Henné  Vesdre  1817. 

Deux  plaques  de  fonte  cylindriques  et  ho- 
rizontales de  fer  fondu,  renfermées  dans  un 
poêle  en  briques  de  4  pieds  de  diamètre  et 
pesant  1600  livres,  opèrent  l'une  sur  l'autre 
comme  les  meules  d'un  moulin.  Mais  celle 
de  dessus  est  stationnaire  et  l'autre  décrit  80 
révolutions  par  minute  en  2  heures  ;  les  pla- 
ques ont  acquis  les  plus  hauts  degrés  ther- 
mométriques ;  un  tuyau  conduit  la  chaleur 
dans  les  parties  du  bâtiment  qu'il  s'agit  de 
chauffer  ;  en  moins  d'un  quart  d'heure  ,  le 
tuyau  acquiert  une  chaleur  à  ne  pouvoir  tou- 
cher avec  la  main. 

Les  plaques  une  fois  polies  par  le  frotte- 
ment ne  s'usent  presque  point. 

(Usité  dans  les  Etats-Unis). 

Roue  fondue  à  jante  large ,  appliquée  sur 
l'arbre  horizontal  d'une  roue  hydraulique, 
tournant  dans  un  cercle  immobile  à  fer  forgé, 
serré  par  une  vis. 

La  chaleur  génère  le  mouvement ,  le  mou- 
vement produit  la  chaleur ,  seulement  l'expé- 


rience le  prouve;  il  faut  par  les  procédés  con- 
nus ,  beaucoup  plus  de  force  pour  produire 
une  quantité  de  chaleur,  que  cette  chaleur  ne 
fournit  de  puissance. 

Mais  lorsqu'il  s'agira  de  chauffer  ,  l'emploi 
de  l'homme ,  du  manège ,  du  tympan ,  de 
l'eau,  du  vent  ou  de  la  vapeur,  sera  plus  écono- 
mique, plus  simple,  plus  facile  et  plus  sûr  que 
celui  du  feu. 

Rumford  ne  se  proposait  pas  de  fournir  nn 
nouveau  foyer  de  chaleur,  il  voulait  établir  ce 
fait  :  «  Le  calorique  comme  le  son  n'est  pas 
une  substance,  c'est  un  mouvement  particu- 
lier. »  Mais  il  a  fixé  l'attention  sur  le  moyen 
connu  de  produire  la  chaleur  par  le  frottement, 
et  ce  moyen  a  de  l'avenir. 

Pourquoi  donc  avoir  opposé  aux  tentatives 
de  Rumford,  tant  d'indifférence  et  d'incrédu- 
lité? 

La  chaleur  dégagée  par  la  combustion  d'un 
kilogramme  de  charbon , 
peut  fondre  96  kil.  de  gfacc. 

peut  chauffer  d'un  degré  720u  kil.  d'eau, 
peut  chauffer  de  100  deg.  72  kil.  d'eau, 
peut  évaporer  à  lOOdegr.  14  kil.  d'eau, 
peut  évaporer  de  0  à  1 00  deg.  11  kil.       d'eau. 

Si  ensuite  on  part  de  ce  fait,  que  l'atome  de 
carbone  pèse 6,  l'atome  d'eau  9,  les  résultats  du 
tableau  précédant  pourront  s'exprimer  de 
cette  manière  : 

La  chaleur  dégagée  par  la  combustion  d'un 
atome  de  carbone , 

peut  fondre  64  atomes  de  glace, 

peut  chauffer  d'un  deg.  4,800  atomes  d'eaa. 
peut  chauffer  de  100  deg.     48  Id. 

peutéva[)orerà100deg.        9  Id. 

peut  évoporer  de 

Oà  100  degrés.       7  1/2         Id. 

CAÏMAN  DDVEBGER- 
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CONSEILSAUXPRODUCTEURS  DE  CÉRÉALES. 

/  —Le  grain  ne  se  vend  pas  :  alors  traitez  l'a- 
'griculture  ainsi  que  le  négociant  traite  son 
commerce.  Un  article  n'a  pas  de  cours ,  il  spé- 
cule sur  d'autres  articles.  Spéculez  aussi,  mais 
spéculez  par  dessus  tout  sur  les  bestiaux.  Nous 
nianquons  de  tout  :  en  1 825  encore  il  a  été 
importé  23,280  chevaux,  729  mulets,  i,414 
ânes,  13,962  bœufs  et  taureaux,  23,331  va- 
[ches.  13,720  taurillons  et  veaux,  5,830  chè- 
Ivres,  212,398  porcs  et  cochons  de  lait, 
28,376  moutons  et  agneaux ,  mérinos  et  mé- 
tis, 170,706  moutons  et  agneaux  communs, 
pour  9,1 76,361  fr.de  peaux  brutes  et  tannées, 
pour  près  de  dix  millions  de  laines ,  plus  de 
cinq  millions  de  beurre  et  fromages ,  etc.  Per- 
sonne n'ignore  que  le  prix  excessif  de  la 
viande  de  boucherie  la  met  hors  des  facultés 
du  plus  grand  nombre  de  consommateurs  aux- 
quels son  usage  serait  nécessaire.  Les  cuirs  ne 
sont  pas  à  beaucoup  près  en  rapport  avec  nos 
besoins;  le  beurre  est  une  bonne  denrée,  et 
peut  suppléer  à  l'huile  qui  renchérit  tous  les 
jours;  la  fabrication  des  fromages  est  égale- 
ment lucrative.  Tournez  donc ,  je  le  répète , 
votre  industrie  vers  l'éducation  des  animaux 
domestiques. 

Cultivez  encore  les  plantes  oléagineuses, 
des  racines  pour  la  nourriture  d'hiver  ;  éten- 
dez la  culture  du  pastel  et  de  l'anis;  celle  des 
plantes  textiles  aussi ,  puisque  la  France  paie 
5  millions  pour  l'importation  des  chanvres  né- 
cessaires à  sa  marine  ;  occupez  -  vous  de  la 
culture  du  mûrier  et  des  autres  arbres  utiles  ; 
améliorez  vos  troupeaux  et  nourrissez-les  plus 
souvent  à  la  crèche  pour  augmenter  les  fu- 
miers; qu'il  en  soit  de  même  pour  les  autres 
animaux;  mais  avant  tout  assurez  leur  subsi- 
stance au  moyen  des  fourrages  artificiels ,  base 
éternelle  de  toute  prospérité  agricole. 

"Voilà  des  conseils  que  l'on  peut  donner  avec 
conQance,  parce  qu'ils  peuvent  être  appliqués 
à  toutes  les  localités ,  entendus  des  hommes 
éclairés  et  faire  taire  des  déclamateurs  :  ceux- 
ci  sauront  qu'il  n'est  besoin  de  tenir  la  charrue 
ou  le  boyau  pour  être  en  droit  de  donner  des 
avis ,  de  Paire  des  améliorations ,  de  tenter  des 
expériences.  Olivier  de  Serres ,  Rosier  et  tant 
d'autres  qui  ont  illustré  leur  siècle ,  piochaient- 
ils  la  terre  ?  limousin-lamothe. 

EMPLOI   DE   LA  MARNE.    —    L'emplol    de 

la  marne  en  Bresse  est  ,  depuis  près  de 
trente  ans  ,  l'innovation  la  plus  heureuse 
et  qui  a  influé  le  plus  puissamment  sur  la 


prospérité  agricole  d'une  grande  étendue  ds 
pays;  mais  cette  amélioration  semblait  s'arrê- 
ter à  l'entrée  du  plateau  de  Dombes;  M.  Pin- 
geon ,  à  Chalamont ,  l'y  a  le  premier  intro- 
duite sur  de  grandes  étendues;  il  l'emploie 
depuis  8  à  10  ans  sur  un  domaine,  de  manière 
à  lui  faire  produire  des  résultats  supérieurs  à 
ceux  qu'elle  a  donnés  en  Bresse. 

Mais  cet  effet  de  la  marne  est  la  conséquence 
de  lois  naturelles  qui  ne  dépendent  pas  de 
ceux  qui  l'emploient  ;  co  qui  recommande  le 
plus  M.  Pingeon  c'est  la  perfection  de  la  cul- 
ture de  son  domaine ,  dans  toutes  ses  parties  : 
avec  la  charrue  Dorabasle  et  la  charrue  amé- 
ricaine deRoville,  son  sol  est  tout  labouré  à  sept 
pouces  de  profondenr;  et  dans  un  sol  médio- 
cre ,  il  est  vrai ,  mais  homogène ,  il  a  accru 
avec  le  plus  grand  profit  la  couche  végétale,  et 
l'a  rendue  moins  sensible  à  la  sécheresse 
conmie  à  l'humidité. 

A  la  place  de  l'assolement  ordinaire  du 
pays,  d'une  année  en  grains  d'hiver  et  une 
année  en  jachère,  il  a  substitué  un  assolement 
de  sept  ans  qui  se  partage  tout  le  sol  de  sa  fer- 
me; première  année,  les  deux  tiers  du  sol  en 
récolte  sarclée ,  soit  pommes  de  terre ,  maïs , 
betteraves,  avec  pleine  fumure;  et  l'autre 
tiers  en  plant  :s  étouffantes  fourragères,  vesces, 
poids,  fèves,  avec  fumure  moindre;  2*  année, 
froment  et  trèfle;  3*  année,  trèfle;  4*  année,  fro- 
ment; 5*  année,  plantes  oléagineuses;  6*  an- 
née ,  méteil  ;  7*^  année ,  avoine. 

Toutes  les  soles  de  cet  assolement  sont  cou- 
vertes de  récoltes  d'une  supériorité  remar- 
quable. La  terre  est  nette  et  purgée  d'herbes , 
et  le  méteil  de  la  6^  année  et  l'avoine  de  la  7* 
sont  encore  d'une  grande  beauté,  quoique  sans 
doute  fort  éloignés  de  la  fumure.  Mais  outre  le 
fumier  animal  de  la  1  ""^  arnée,  M.  Pingeon  em- 
ploie deux  engrais  de  récoltes  vertes  enfouies  ; 
la  3*  coupe  de  trèfle  s'enterre  pour  la  semaille 
du  froment  ;  et  dans  la  jachère  d'été  de  la  ré- 
colte oléagineuse ,  il  enterre  du  blé  noir ,  des 
lupins  ou  des  vesces  pour  le  méteil  de  la  6" 
année.  Avec  ces  moyens ,  on  peut  espérer 
qu'il  soutiendra  cette  fécondité  extraordinaire 
qui  a  doublé  au  moins  le  produit  brut  des  cé- 
réales, et  qui  permet  une  récolte  annuelle 
dans  un  sol  qui  n'en  portait  qu'une  chétive  en 
seigle  tous  les  deux  ans. 

En  résultat  précis ,  la  propriété  était  louée 
1 ,250  fr.,  il  y  a  dix  ans  ;  maintenant,  M.  Pin-* 
geon  loue  1 ,700  fr.  ses  prés  seuls  qu'il  a  amé- 
liorés par  des  irrigations  bien  entendues,  et  ce 
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prix  est  beaucoup  inférieur  à  la  valeur  du  pro- 
duit actuel- 

Il  a  établi  quelques  prés  naturels  qui  reçoi- 
vent les  égouts  de  ses  terres ,  et  qui ,  avec  ses 
prairies  artificielles,  lui  nourrissent  les  bes- 
tiaux de  son  domaine,  qu'il  a  doublés  en  nom- 
bre et  qu'il  a  beaucoup  ?-méliorés  en  les  croi- 
sant avec  des  taureaux  charolais.  Sa  ferme 
produit  maintenant  en  froment  et  méteil  plus 
du  double  de  ce  qu'elle  produisait  en  seigle; 
et  il  y  a,  en  outre,  une  sole  toute  entière  de 


fourrages  potir  ses  bestiaux,  une  de  menus 
grains,  de  récoltes  sarclées  et  de  plantes  étouf- 
fantes fourragères,  et  enfin  une  4*  de  gi aines 
oléagineuses  que  son  sol  n'avait  jamais  por- 
tées. 

Toute  cette  culture  se  fait  avec  des  instru- 
mea*^  nouveaux ,  avec  la  Iwue  à  cheval  et  le 
buttoir  Dombasle ,  en  sorte  que  la  main-d'œu- 
vre ,  accrue  sans  doute  beaucoup ,  est  néan- 
moins moitié  moindre  que  dans  une  ferme  de 
Bresse  de  pareille  étendue. 


Soin  y  éducotion.,  nourriture  des  animaux. 


DE  LA  QUANTITÉ  DE  TERRAIN  EMPLOYÉE 
POUR  NOURRIR  DOUZE  VACHES  A  l'ÉCCRIE. 

—  Il  faut  semer, 

hectares,  ares,  centiares, 

JoEn  litfle,  5  jours                      \  2  » 

2°  En  pommes  de  terre,  I  j.  Ii2,  »  30  60 

5°  En  choux,  1  jour  4  [2,  »  10  20 
4°  En  carofctes  et  betteraves,  \  j. 

\\2,                                         •  10  2o 

5°  En  verger,  \  jour  \\2,             «  30  60 

(>°  En  prairies  naturelles,  14  j.  »  85  60 
Outre  cela,  en  automne,  3  jours 

sout  emblavés  au  navet,           »  61  20 

Ilfautdone  5      30       40 

ENGRAISSEMENT    DES   ANIMAUX.   —  L'CU- 

graissement  s'opère  plus  promptement  à  pro- 
portion que  les  animaux  reçoivent  et  digèrent 
une  plus  forte  quantité  de  nourriture  substan- 
tielle dans  un  temps  donné.  Pour  parvenir  à 
son  but  il  convient  de  distribuer  et  d'adminis- 
trer la  nourriture  en  si  fortes  parties  que  l'ani- 
mal peut  digérer  même  en  le  forçant  à  la  pren- 
dre contre  sa  volonté. 

Voulant  par  exemple  engraisser  un  bœuf, 
auquel  on  a  donné  jusqu'ici  vintit  livres  de  foin 
par  jour,  en  le  tenant  en  repos  et  dans  ses  for- 
ces ordinaires  ,  et  qu'on  ajoute  à  ces  vingt  li- 
vres de  foin ,  quatre  livres  de  farine  d'orge ,  et 
deux  onces  de  sel ,  ce  qui  dans  l'espace  de 
vingt  semaines  doit  le  rendre  dans  l'élat  de 
(jras,  les  frais  d'engraissement  se  calculeraient 
comme  suit  : 

à  2,800  livres  foin , 

560  liv.  farine  d'orge , 
M  \]1  sel. 

Si  nous  donnons  à  ce  même  boeuf,  6  liv.  1;i 
de  farine  d'orge ,  au  lieu  de  4  livres  ,  et  que 
nous  continuions  à  lui  donner  la  même  quan- 
tité de  foin  et  de  sel ,  et  que  dans  qualre- 
vingt^ix  jours  il  ait  acquis  le  même  embon- 
point que  ci  dessus,  les  frais  ne  seraient  que 
de  1,800 liv.  foin, 

560  liv.  farine  d'orge, 
il  1j4de  sel, 


et  il  y  aurait  une  économie  de  \  ,000  livres  de 
foin  et  6  livres  i  /4  de  sel.  Outre  cette  éco- 
nomie, on  aurait  l'avantage  d'avoir  son  capital 
plus  tôt  réalisé,  et  le  temps  de  risque ,  durant 
l'engraissement ,  est  abrégé.  La  nourriture 
propre  à  l'engraissement  doit  contenir  dans 
un  poids  donné ,  au  moins  les  2/3  de  son  poids 
sec,  en  gluten,  puituite ,  empois  et  sucre.  Le 
maïs  et  le  froment  engraissent  par  cette  rai- 
son bien  plus  promptement  que  l'avoine;  la 
pomme  de  terre  est  préférable  à  la  carotte.  La 
nourriture  qui  n'aurait  pas  ces  qualités  pren- 
drait un  grand  volume  et  ne  pouvant  être  dis- 
sous par  le  suc  gastrique ,  une  forte  partie 
passerait  indigeste.  On  doit  éviter  qu'il  ne 
s'opère  d'indigestion.  Si  l'on  voulait  don- 
ner au  bœuf  ci-dessus,  qui  n'avait  reçu  jus- 
qu'ici que  20  livres  de  foin  dès  le  premier 
jour  l'addition  de  6  livres  un  ^i\  de  farine 
d'orge,  l'animal  ne  pourrait  supporter  cette 
augmentation  subite,  sans  danger;  mais  si 
nous  augmentons  peu  à  peu ,  la  nature  a  le 
temps  de  préparer  la  décomposition  du  suc 
gastrique,  de  bile,  et  les  autres  sucs  agissant 
chimiquement  sur  les  alimens.    J.  Lateltin. 

EMPLOI    DU  SARMENT   DE  LA  VIGNE  POUR 

LA  NOURRITURE  DES  BESTIAUX.  —  Il  cst  ar- 
rivé plusieurs  fois  en  France,  surteut  dans  les 
départemens  méridionaux ,  que  la  disette  de 
fourrage  a  forcé  les  cultivateurs  à  nourrir,  à  la 
fin  de  l'hiver ,  leurs  chevaux  et  leurs  vaches 
avec  les  sarmens  provenant  de  la  taille  des  vi- 
gnes ,  sarmens  qu'ils  coupaient  en  petits  mor- 
ceaux ,  et  réduisaient  en  pâte  sous  une  meule  à 
huile  ou  autrement,  après  les  avoir  mouillés. 

Il  résulte  d'observatiens  faites  auprès  de  Be- 
sançon, que  la  pâte  de  sarment  nourrit  mieux 
les  animau.K  que  la  paille,  et  est  plus  recher- 
chée qu'elle  par  les  chevaux  et  les  vaches.  Elle 
nourrit  sans  doute  moins  que  le  foin ,  cepen- 
dant il  n'y  avait  pas  de  différence  entre  des 
animaux  qui  avaient  été  nourris  comparative- 
ment avec  l'un  et  l'autre. 

Il  est  bon  que  les  cultivateurs  connaissent 


ce  moyen,  qui  peut  être  d'une  .grande  res- 
source pour  eux  dans  certaines  localités  et  dans 
certaines  circonstances.  Probablement  que  les 
branches  d'un  grand  nombre  d'arbxes  ou  d'ar- 
bri jseaux ,  traitées  de  même ,  rempliraient  le 
même  but.  L.  A.  J.  Bosc. 

Mais,  dira-ton,  est-ce  do.jc  une  bagatelle 
que  de  couper  le  sarment  en  petits  morceaux 
pour  le  réduire  en  pâte  sous  une  meule  à  hu^le 
ou  de  toute  autre  manière  qui  probablement 
lie  serait  pas  moins  difficile?  Comment  espé- 
rer que  n«9s  bouviers,  ennemis  de  tous  soins, 
ne  seront  point  effrayés  par  celte  opération 
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préalable  ?  Nous  répondrons  qu'elle  serait  sans 
doute  utile ,  mais  qu'elle  n'est  pas  indispensa- 
ble. Beaucoup  de  bestiaux ,  les  mules  surtout , 
mangent  tièsbien  le  sarment  tel  qu'il  vient 
d'être  coupé.  Il  y  a  pourtant  cet  inconvénient 
que,  ces  branches  étant  dures  et  élastiques, 
lorsque  deux  animaux  mangent  ensemble, 
comme  c'est  ici  l'usage ,  ils  peuvent  se  blesser 
réciproquement  avec  les  pointes  de  ces  sar- 
mens ,  qui  quelquefois  leur  frappent  les  yeux. 
Mais  on  peut  y  obvier  en  écrasant  les  nœuds 
et  les  tiges  à  coups  de  maillet  sur  un  billot,  ou 
en  les  froissant  avec  une  forte  broie  à  chanvre. 


f'^iticultiire.  —  Vinification .  —  Pomologie. 


CULTDRE     DE    LA     VIGNE  ,    PlOCèdé    FU- 

laus.  —  M.  C.  Laurence  rapporte  un  pro- 
cédé mis  en  usage  par  M.  Fillaus ,  jardinier  de 
lord  Ducie,  et  au  moyen  duquel  il  obtient 
en  quatorze  ou  quinze  mois  des  pieds  de 
vigne  portant  plusieurs  belles  grappes  de  fruits. 
Ce  procédé  consiste  à  écassonner  un  œil  de 
vigne  :  dans  les  serres  à  forcer  de  lord  Ducie , 
on  exécute  cette  pratique  toute  l'année  sur  des 
pii:ds  de  vigne  mis  en  pots ,  et  l'on  y  voyait 
des  plantes  dans  tous  les  états  intermédiaires, 
depuis  le  moment  où  elles  avaient  été  écusson- 
nées  jusqu'à  la  raaturi'é  des  grappes.  Si  cette 
pratique  réussit ,  ce  sera  un  fait  intéressant  et 
avantageux  pour  les  jardiniers  qui  voudront 
en  tirer  profit. 

MOYEN    SIMPLE  DE   JUGER    DD   DEGRÉ    DE 
FERMENTATION  OU  EST  LE  MOUT  DE  LA  CUVE. 

—Ce  moyen,  plus  simple  que  le  gleucomètre, 
consiste  à  avoir  un  tuyau  de  fer-b!anc ,  dont 
la  longueur  soit  de  la  profondeur  de  la  cive 
et  d'un  diamètre  déterminé  ,  niellons  2  pou- 
ces ,  par  exemple  :  on  '.e  perce  d'une  quantité 
de  petits  trous  tout  autour,  da  haut  en  bas, 
de  façon  que  le  moût  puisse  le  remplir,  mais 
assez  petits ,  pour  que  les  pépins  des  grains  de 
raisin  ne  s'y  introduisent  pas.  On  prend  une 
petite  baguette  de  bois  blanc  sec ,  que  l'on  met 
dans  ce  tuyau  :  alors  plus  la  fermentation  est 
forte,  et  .plus  il  s'élève  au-dessus  de  la  sur- 
face de  la  cuve;  au  contraire  ,  lorsqu'elle  di- 
minue, le  bois  redescend,  et  tombe  presque 
tout  à-fait  quand  elle  cesse  de  bouillir.  Par  ce 
moyen,  vous  pouvez  étudier  d'une  manière 
simple  et  mécanique  le  degré  de  fermentation 
de  voire  moût.  Il  est  essentiel  d'obsen-er  que 
dans  le  tuyau  de  fer-b!anc  il  ne  doit  y  avoir 
aucune  aspérité ,  et  que  le  bâton  soit  arrondi  i 
par  le  bout  qui  entre  dans  le  conduit ,  afin  I 
qu'il  ne  paiise  pas  s'accrocher  en  montant  ou  | 
en  descendant.  Marnuis  de  Chateauvieux.  ' 


PROCSOÉ  ANGLAIS  POUR  LA  FABRICATION 
DU  CIDRE  FORT  ET  DU  CIDRE  DOUX.  —  Cidre 

fort.  —  On  écrase  les  pommes  de  manière 
qu'une  partie  des  pépins  soit  atteinte  ;  ou  les 
étend  sur  une  large  superficie ,  et  on  les  laisse 
d'un  jour  à  l'autre  en  contact  avec  l'air;  alors 
on  exprime  le  suc  le  mieux  possible ,  que  l'on 
verse  dans  des  tonneaux.  On  voit  bientôt  pa- 
raître, à  la  superficie  du  suc ,  de  petites  ébul- 
litions ,  qui  augmentent  rapidement  jusqu'à 
un  grand  bouillonnement,  pour  diminuer  en- 
suite peu  à  peu ,  et  cesser  totalement. 

On  passe  alors  le  liquide  dans  un  autre  ton- 
neau, où  le  cidre,  qui  est  déjà  fait,  doit  ac- 
complir sa  fermentation;  il  faut  avoir  soin  de 
maintenir  le  tonneau  plein,  en  y  ajoutant  ce 
qui  est  nécessaire  de  la  même  li  jueur.  Après 
que  toute  la  fermentation  a  cessé ,  on  ferme  le 
tonneau  avec  son  bouchon,  en  y  laissant  ce- 
peûdant  une  petite  ouverture  par  laquelle 
puisse  passer  le  peu  de  gaz  qui  y  serait  resté; 
cette  ouverture  sera  ensuite  fermée  avec  une 
ciieville  en  bois.  Le  cidre,  préparé  de  cette 
manière,  est  très- fort  et  d'une  couleur  dense. 

Cidre  doux. —  On  exprime  le  suc,  on  l'in- 
troduit dans  le  tonneau,  et  après  qu'il  a  déposé 
ses  impuretés,  on  le  décante  dans  un  tonneau 
assez  petit  pour  en  être  rempli  :  l'iirtention 
est .  en  le  transvasant ,  d'empêcher  la  fermen- 
tation; on  ne  doit  pas  attendre  les  premiè- 
res ébulliiions,  parce  qu'à  ce  point  la  fermen- 
tation deviendrait  trop  active  et  continuerait 
jusqu'à  la  destruction  du  suc. 

Lorsque  le  moût  est  resté  16  heures  environ 
dans  le  tonneau ,  on  répète  cette  expérience 
jusqu'à  ce  que  la  chandelle  s'y  éteigne,  c'est 
alors  le  moment  du  transvasement  :  on  obtient 
toujours  l'effet  avant  les  24  heures.  Le  ton- 
neau ne  doit  pas  être  entièrement  plein.  Aps  è< 
8  jours,  on  renouvelle  l'expérience ue  la  chan- 
delle que  l'on  répète  toutes  le*  5  ou  6  heures  : 


Îè6 

lorsque  la  chandelle  s'éteint ,  c'est  signe  qu'une 
nouvelle  fermentation  a  commencé;  on  Tin- 
terrorapt  une  seconde  fois  en  traversant  le  li- 
quide dans  un  autre  tonneau ,  pour  le  séparer 
de  la  lie  ;  on  peut  ensuite  le  laisser  en  repos 


pendant  un  an.  Certaines  qualités  de  cidre , 
néanmoitis ,  ont  besoin  d'être  transvasées  tou- 
tes les  semaines  :  ce  qui  arrive  lorsque ,  dans 
le  principe,  on  n'a  pas  assez  souvent  fait  cette 
opération. 


Horticulture. 


PEDPLiERS  DE  CAROLINE.  —  Le  pcuplicr  de 
Caroline  n'est  point  noueux  ,  il  est  excellent 
pour  la  menuiserie  et  aucun  arbre  ne  croît 
plus  rapidement  que  lui  ;  un  peuplier  existant 
âClervaux  près  Cbatellerault,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  avait  atteint  une  hauteur  de  35  mè- 
tres sur  2  pieds  6  pouces  de  circonférence. 

Suivant  le  Zïictionuatre  d'Agriculture  et  le 
Bon  Jardinier,  il  ne  croîtrait  pas  de  boutures  : 
c'est  une  erreur. 

Le  peuplier  de  Caroline  croît  de  boutures 
dans  un  terrain  végétal,  meuble  et  léger. 

Les  plantons  sont  des  jets  de  l'année  de  1  à 
3  mètres  de  longueur,  appointés,  enfoncés  en- 
viron à  40  cent,  de  profondeur,  à  la  fiche  ou 
mieux  dans  la  fosse. 

On  les  tronque  pour  qu'ils  croissent  mieux; 
il  ne  pousse  point  de  jets  à  leurs  pieds  ;  ils  ne 
portent  des  fleurs  qu'après  5  ans. 

On  les  plante  en  janvier  ou  février. 

M.  Malartic,  cite  les  expériences  de  25 
années  faites ,  au  canton  de  Roquefort ,  dé- 


partement des  Landes ,  par  son  père  dans  sa 
terre  de  Fondât,  et  le  témoignage  de  sa  con- 
trée. 

Plusieurs  pays  fournissent  des  expériences 
de  cette  vérité  faites ,  moins  en  grand,  mais 
aussi  concluantes. 

SERRES  A   CIRCULATION  d'AIR  CHADD.  — 

En  Angleterre  dans  îa  plupart  des  serres  à 
ananas  ou  à  forcer ,  le  chauffage  se  fait  à  la  va- 
peur, mais  le  chauffage  à  la  circulation  d'air 
chaud ,  dont  on  fait  aussi  usage ,  paraît  préfé- 
rable. Il  consiste  à  se  servir  du  calorique  que 
développe  la  fermentation  du  fumier  ou  d'un 
mélange  de  feuilles  et  de  fumier,  que  l'on  en- 
tasse dans  des  encaissemens  préparés  à  cet  ef- 
fet ;  au  centre  de  ces  substances  on  a  préala- 
blement placé  des  conduits  en  briques  qui 
portent  l'air  chaud  au  lieu  que  l'on  veut  échauf- 
fer. Ce  procédé  est  extrêmement  simple,  n'en- 
traîne que  peu  de  dépense  ,  et  paraît  donner 
de  bons  résultats. 


Industrie  manufacturière  et  professionnelle . 


BOULANGERS  :  emploi  des   modles 

EN   tôle    pour    la     cuisson     DU     PAIN     — 

On  renouvelle  à  Paris  les  tentatives  de  cuis- 
son du  pain  dans  des  moules  en  tôle  très- 
mince. 

La  croûte  obtenue  par  ce  moyen  est  très- 
régulière,  très-propre  et  très-agréable  au  goût, 
mais  la  raie  est  compacte  et  lourde. 

Les  soldats  auxquels  la  manutention  des 
•vivres  de  la  guerre  a  distribué  le  pam  moulé , 
semblent  le  préférer  à  l'ancien. 

L'expérience  indiquera  les  perfectionne- 
mens  applicables  à  ce  procédé,  ses  avantages , 
ses  inconvéniens  ,  et  les  circonstances  où  il 
conviendra  de  l'employer. 

CONDUCTEURS  de  machines  a  vapeur. 
—Les  chaudières  se  chargent  iniérieurement 
d'une  couche  terreuse  plus  ou  moins  épaisse  j 
c'est  un  obstacle  puissant  à  la  transmission  de 
la  chaleur;  lorsqu'elle  existe  le  métal  rougit 
sans  échauffer  le  liquide  ;  si  elle  se  rompt , 
l'eau  presque  froide  saisit  la  chaudière  incan- 
descente et  l'expose  à  se  briser. 

La  pomme  de  terre  a  la  propriété  de  retar- 
der beaocûap  la  formation  de  cette  pierre  fac- 
tice. 


4  ou  8  litres  d'huile  de  baleine  on  de  tonte 
autre  huile  préservent  entièrement  les  chau- 
dières si  on  prend  soin  de  les  brosser  intérieu- 
rement tous  les  deux  ou  trois  mois. 

Les  chaudières  des  bateaux  de  la  Tamise, 
nettoyées  avec  soin  et  frottées  intérieurement 
d'huile  ou  de  suif,  ne  s'encroûtent  jamais. 

BED^ORD   DE   LEARDS. 

DENTISTES  :  mastic  pour  remplacer 

LE  PLOMBAGE    DES  DENTS.   —   Le  plombagô 

des  dents  est  une  opération  souvent  doulou- 
reuse et  qui  ne  peut  pas  toujours  être  prati- 
quée. Un  de  nos  correspondans  nous  transmet 
la  recette  d'un  mastic  qui  peut  remplacer  ce 
plombage.  Voici  sa  composition  : 

Mastic  en  larmes , ,  ,     , 

Sandaraque,       '  j  de  cMque  1 5  grams. 

Sandragon,  7  grains. 

Opium,  1  grain. 

Essence  de  romarin  ou  de  giroffle ,  une 
goutte. 

Eau-de-vie  de  cochléaria,  quantité  suffi- 
sante pour  faire  une  pâte  épaisse  que  l'on  in- 
troduit dans  le  trou  de  la  dent  après  l'avoir 
préalablement  bien  nettoyé. 
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SELLIERS;  Nouveaux  mors  lycos. — 
Aiix  lettres  le  MM.  Pellier,  Baiicher,  Tassi- 
inri ,  que  conlentiil  la  dernière  livraison  du 
Juiinwldes  Connaisssances  Viilcs  ,  sur  l'im  ' 


f^^"^^         Jf'^^^m 


portante  et  précieuse  invention  du  mors  lycos, 
il  nous  faut  joindre  encore  celle  de  M.  Kuntz- 
mann  ,  le  doyen  des  maîtres  de  manège  de 
Parjs,  et  celle  de  M.  Franconi. 

Voici  ces  deux  lettres  : 

Lettre  de  M.  Kxintzmann  ,  maître 
de  manège  de  la  Madeleine,  et 
professeur  d'équitation. 


«  Je  vous  remercie  de  m'avoir 
»  fourni  les  moyens  d'apprécier  le 
»  Lycos. 

»  Je  me  suis  appliqué  à  juger  ses 
))  effets  dans  les  circonstances  op- 
»  posées  du  cheval  qui  s'encapu- 
»  chonne  ou  qui  porte  le  nez  au 
»  vent  r  il  prévient  ce  double  in- 
))  convenient  ,  et  convient  égale 
»  ment  à  la  chasse  età  la  guerre. 

«J'étudierai  ses  autres  avantages, 
»  et  j'aurai  l'honneur  de  vous 
»  adresser  mes  opinions,  » 

Lettre  de  M.  Franconi. 

«  J'ai  fait  de  nombreuses  ex- 
»  péricnces  de  votre  Lycos  :  il  ne 
»  peut  se  détacher  de  sa  position , 
»  il  économise  le  harnachement  de 
»  la  tête  du  cheval  et  laisse  manger 
»  en  liberté;  il  tsl  le  plus  doux,  le 
»  plus  fort,  le  plus  simiile.  et  cer- 
»  tainement  le  plus  économ  que  de 
;>  lous  les  mors  connus  ;  il  agit  di- 
»  reotement  sur  los barres,  et  c'est 
>'  nn  releveurqui  empêche  le  clie- 
»  val  de  s'encapuchonner ,  ei  un 
»  ;ibaisseur  qui  s'oppose  à  ce  qu'il 
»  purte  le  nez  au  vent. 

»  A  mon  avis,  le  Ljcos  est  une 
»  dt'S  découvertes  modernes  qui  ont 
H  le  plus  d'avenir.  » 

Il  faut  ajouter  que  M.  Franconi 
ne  s'en  est  pas  tenu  seulement  à 
ces  expériences ,  qu'il  en  fait  une 
permanente  et  journalière  ,  dont 
le  public  est  tous  les  soirs  témoin 
aux  Champs-Elysées.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  nous  avancer  légère- 
ment, en  disant  que  <  e  mors  e  t 
appelé  à  remp'acer  tous  les  mor« 
Ci'.mus ,  car  il  réunit  à  lui  seul 
tous  les  avantages  qu'offraient  par- 
ticulièrement quelques  uns;  et  il 
d(mne  aux  cavaliers  et  aux  familles, 
une  sécurité  que  des  événemeiis 
rdcçns  avaient  gravement  altérée, 
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Désormais,  il  y  a  lieu  de  croir*  que  le  nom- 
lire  des  accidens  de  ce  genre  deviendra  infi- 
niment rare;  car  entre  les  mains  d'un  cavalier 
inexpérimenté,  le  mors  n'a  pas  l'inconvénient 
d'irriter  aussi  vivement  le  cheval ,  en  lui 
échauffant  les  barres  par  un  frottement  con- 
tinu, et  le  bon  cavalier  est  armé  contre  le  che- 
val fougueux  d'une  puissance  dont  il  n'est  pas 
contraint  de  se  servir  aussi  long-temps  qu'il 
est  docile. 

La  rêne  de  prévoyance  et  de  sûreté  qui 
opère  soit  au  moyen  de  la  puissance  du  levier 
soit  à  l'aide  de  celle  du  moufle ,  a  toute  l'effi- 
cacité des  mors  les  plus  sévères  ;  mais  ce  qui  y 
ajoute  encore,  c'est  l'avantage  de  n'y  recou- 
rir que  dans  des  cas  extrêmes,  ce  qui  empê- 
che que  le  cheval  n'en  contracte  l'habitude 
et  n'en  sente  plus  l'effet. 

Le  même  mors  vient  d'être  approprié  aux 
chevaux  de  labour,  de  roulage  ,  de  message- 
ries. Plusieurs  maîtres  de  poste  des  environs 
de  Paris  les  ont  fait  appliquer  à  la  bouche  «'e 
leurs  chevaux.  Ces  jours-ci  la  foule  se  pres- 
sait, faubourg  St- Denis  ,  autour  de  la  di- 
ligence de  Beaumout  ,  entreprise  de  Crept, 
relayée  par  M.  Brisson ,  maître  de  poste  de 
Saint-Denis,  et  conduite  par  le  postillon  Char- 
les. Un  cercle  de  curieux  entourait  aussi  dans 
la  cour  des  messageries  royales,  la  diligence 
de  Chartres,traînée  par  les  chevaux  de  M.  Co- 
las, maître  de  poste  à  Sèvres ,  et  conduite 
par  le  postillon  Parey. 

La  diligence  de  Calais  et  plusieurs  autres 
des  malle- postes  ,  des  voitures  particulières 
sont  traînées  de  la  même  manière. 

Au  passage  de  ces  voitures,  le  public  surpris 


s'arrêtait  et  s'étonne'lderétrangetéde  i'atte- 
lage  et  de  l'aspect  sauvage  de  ces  chevaux  , 
dont  la  tète  se  trouve  de  la  sorte,  soulagée  de 
cuirs  inutiles  et  disgracieux. 

Le  prix  de  ce  nouveau  modèle  de  mors 
dont  nous  donnerons  également  la  description 
et  !e  defsin,  n'excédera  pas  trois  francs. 

Nouveau  filoir.  —  La  machine  à  filer  la 
plus  usitée  de  nos  jours,  c'est  le  rouet  à  pé- 
dale; le  pied  de  Touvrière  fait  tourner  le  mé- 
canisme et  sa  main  lui  abandonne  l'éloupe 
qu'il  tord  et  qu'il  envide  simultanément;  mais 
il  est  composé  de  plusieurs  pièces  de  bois,  de 
cordes,  de  cuirs,  de  métal  que  les  alterna- 
tives de  sécheresse  et  d'humidité  déforment 
ou  désorganisent,  et  il  fonctionne  avec  trop  de 
résistance  ,  de  lenteur  et  d'irrégularité  sous 
l'effort  du  pied  pour  utiliser  toute  l'agihiéde  la 
main. 

Cepen-aant,  malgré  ses  imperfections  nom- 
breuses, le  rouet  est  employé  dans  tous  les 
mérages;  il  résiste  à  la  coucurrence  des  ma- 
chines, et  son  fil,  malgré  son  insuffisance 
et  son  prix,  est  généralement  préféré  à  celui 
des  filatures. 

Les  filoirs construits  par  M.  Loth  ,  n.  <3  , 
rue  deBuffault,  à  Paris,  fonctioiment  comme 
le  rouet  au  pied  etàlamain;ilsservent  à  filer  !e 
clianvTe,  le  lin,  le  colon,  la  laine  et  la  soie  ;  il 
file  en  échevaux  et  prévient  l^s  retards ,  les 
accidens  et  les  embarras  du  dévidage.  Cora- 
paré  aux  autres  machines  à  filer,  sa  construc- 
tion est  .plus  .'^olide  et  plus  légère,  ses  mouve- 
reens  sont  plus  rapides,  plus  doux  ;  ses  pro- 
duits sont  plus  abondans  et  plus  parfaits ,  et 
enfin  son  prix  est  moins  élevé 

Le  filoir  accroît  le  bien-être  des  fileuses  ;  il 
utilise  les  loisirs  des  ménagères,  il  fournit  du 
ti mail  aux  enfans  et  ramène  dans  ses  foyers 
fine  population  d'ouvriers  soumis  dans  les  fa- 
briques aux  influences  les  plus  pernicieuses. 


Industrie  commerciale. 


Comparaison  ektke  les  soieries  aiN- 
GLAISES  ET  FRANÇAISES.  —  La  chambre  de 
commerce  de  Lyon  a  eu  la  sage  idée  de  fa  re 
k  faire  dans  cette  ville  une  exposition  pubUque 
des  soieries  des  fabriques  lyonnaises.  Cet. 
exemple  a  été  imité  par  les  Anglais  pour  leurs 
hoieries  indigènes. 

Des  connaisseurs  impartiaux  ,  qui  ont  exa- 
miné les  deux  expositions,  ont  fait  connaître 
,  au  public  leur  opinion  sur  l'industrie  des  soie- 
ries dans  les  deux  pays. 

1-es  Anglais  rivalisant  les  Français  pour  les 
soieries  simples,  et  parviennent  même  à  ven- 
dre leurs  gros  de  Naples  et  leurs  levantines  à 
meilleur  prix  dans  les  po*  is  américains.  Mais 
Ils  leur  sout  bien  inférieurs  sous  le  rapport  de 
la  teinture  et  du  fini  du  travail,  particulière- 
ment pour  les  étoffes  teintes  en  noir.  Leur  tis- 
su est  moins  uniforme  et  moins  solide  ;  au 
contact  de  la  moindre  goutte  de  pluie  ou  d'u- 
ne forte  humidité,  leurs  soieries  se  replient  et 
se  rid»«t d'une  manière  remarquable. 

Lee  soieries  de  Lancathiie  sont  mieux  tra- 


vaillées que  celle  de  Spitalfields ,  mais  elles 
coûtent  [ilos  cher. 

Les  fabricans  de  Coventry  ont  fait  des  pro- 
giès  exlrao?  dinaires  dans  la  fabrication  d<  s 
rubans. Leur  concurrence  commence  à  étie 
Il  ès-redoutabb  aux  fabricans  français  de  Si- 
Etienne.  Ces  derniers  doivent  faire  de  grands 
clfons  pour  soutenir  leur  ancienne  supério- 
rité. 

Les  Français  ont  encore  sur  les  Anglais;  une 
supériorité  incontestable  pour  le  dessin.  Mais 
ces  derniers  viennent  d'établir  des  écoles  à 
Londres  pour  former,  sous  la  direction  de 
quelques  artistes  français  ,  des  élèves  pour 
cette  brarche  importante  de  l'industrie  des 
soieries. 

Nous  désirons  que  ces  observations  entre- 
tiennent parmi  les  artistes  lyonnais  un  vif  dé- 
sir de  conserver  leur  brillante  réputation  par 
vw  travail  assidu  et  \zv  tout  ce  qui  peut  ten- 
dre à  perfectionner  le  bon  goût  et  l'esprit  in- 
veniifqn'ils  doivent  à  la  nature  et  à  leur  édu- 
eation. 


m.  ECONOMIE. 
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$   1.    ÉCOKOAIIE  GÉNÉRALE. 


Progrès  généraux  de  la  vaccine.  — 
Dans  quatre  départemens ,  le  chiffre  des  vac- 
einations  a  surpassé  celui  des  naissances.  Ce 
sont  les  suivans  : 
Lozère ,  4,080,  6,939 

Haute-Marne,         6,-193,  7,451 

Seine-et-Marne,      8,015,  2,540 

Vosges,  -11,758,  12,313 

Dans -10 autres,  le  chiffre  des  vaccinations 
a  presque  égalé  celui  des  naissances,  savoir  : 
Allier,  7,498,  7,340 

Aube,  7,667,  7,372 

Côte-d'Or,  -1 0,1 54,  9,337 

Manche,  13,929,         13,490 

Meuse,  8,507,  7,620    . 

Bas^Rhin,  17,481,  16,488 

Dans  la  Côte-d'Or ,  le  nombre  des  vaccina- 
tions a  égalé  ou  approché  constamment  et  sans 
interruption,  depuis  <819,  le  chiffre  des  nais- 
sances. La  Meuse  vote  5,000  fr.  p»«r  frais  d'en- 
couragement ;  aussi  eu  est-i!  rosul'é  un  accrois- 
sement notable  dans  les  vaccinations,  dont  on 
n'avait  compté  que  6027  l'année  précédente. 
Dans  le  Bas-Riiin ,  33  médecins  cantonnaux 
reçoivent  chacun  600  fr.  sur  les  fonds  commu- 
naux ;  mais  outre  le  service  de  la  vaccine,  ils 
doivent  traiter  gratuitement  les  indigens,  faire 
des  rapports  sur  l'état  sanitaire  du  canton,  etc. 
En  outre,  le  département  alloue  chaque  année 
1500  fr.  pour  prix  aux  vaccinateurs ,  qui  leur 
sont  décernés  par  la  faculté  de  Strasbourg. 

Après  ces  départemen»  l'académie  a  cru 
devoir  mentionner  d'une  manière  spéciale 
les  quinze  suivans  : 

Ardeimes,  Haute- Garonne,  Loire,  Arriège, 
Ile-et-Viîaine,  Haut-Rhin,  Basses-Alpes,  In- 
dre ,  Dfux-Sèvres,  Dordogne  ,  Jura,  Tarn, 
Doiibs,  Lot-et-Garonne,  Vienne  (Haute-). 

En  confrontant  ce  tableau  avec  celui  de  1 832, 
on  voit  que  plusieurs  départemens  ont  conservé 
leur  rang  honorable;  d'autres  sont  restés  en 
arrière,  et  ont  été  remplacés  par  de  nouveaux 
compétiteurs. 

Enfin  l'acadéqiie  a  dressé  le  tableau  suivant 
des  personnes  qui  ont  contribué  à  l'entretien  et 
à  la  propagation  de  la  vaccine  : 
MM.  Bonnet,  à  Coutances,  2,443 

'   Labesque,  à  Agen,  2,337 

Mme  Maillet,  sage-femme  à  Van- 
nes (Morbihan) ,  1 ,991 


MM.  Feitu,àPontivi(Morbilian),    1,747 
Bois';on  ,  à  Lure  (Haute- 
Saône)  ,  1 ,642 
Boucher,  à  Versailles ,           1 ,586 
Barrey ,  à  Besançon ,  451 

envois  de  vaccin  et  1 ,387 

Chistophe  ,    à    Mirecourt 

(Vosges) ,  1 ,1 35 

Chaillier  ,     à     Ragecourt 

(Haute-Marne),  1,117 

Benoit,  à  Grenoble,  1,0C0 

M.  Cochin,  desservant  à  Mottereau,  a  fait 
parvenir  une  liste  de  642  vaccinations  faites 
dans  cinq  cantons  des  arrondissemens  de  Châ- 
leaudun,  Nogent  et  Chartres;  bel  exemple  à 
propo.ser  à  ses  confrères.  Enfin ,  M.  Nedey ,  de 
Vesoul ,  malgré  ses  infirmités  a  encore  prati- 
qué 853  vaccinations. 

LVSTRUCTION     PRIMAIRE     EN     FRANCE.     — 

Rapport  dunombre  des  élèves  à  la  popula- 
tion totale  par  Académie. 
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S  »     ÉCONOMIE  USUELLE. 


Moyen  simplk  et  facile  de  faire  ne  i.a 
GYMNASTIQUE  chez  SOI ,  tout  Cil  s'occupanl 
d'autre  chose;  el  sur  un  Ut,  lorsqu'on  esl 
oblë^  de  le  garder.  —  Etablissez  une  poulie 
à  une  certaine  élévation  dans  votre  cluimbre  , 
au  coin  du  feu ,  près  de  votre  table  de  travail , 
el  faites  passer  dans  cette  poulie ,  U4ie  corde  as- 
sez longue;  fixez  un  petit  sac  à  l'une  de  ses 
extrémités  et  une  poignée  en  bois  à  l'autre; 
mettez  dans  le  sschel  et  à  volonté  des  corps 
pesams,  des  balles,  par  exemple.—  Voilà  vo- 
ire macbine  montée,  el  voici  la  manière  de 
vous  en  servir.  —  En  saisissant  avec  les  deux 
mains,  ou  avec  l'une  seulement  la  poignée, 
vous  ferez,  en  tinmt  dessus  avec  quelque  ef- 
fort, remonter  le  sacliel ,  ou  le  poids  quelcon- 
que qui  en  tiendra  lieu,  el  efi  lâc'.iant  douce- 
ment la  corde,  le  petit  s-;c  redescendra  pour 
être  de  nouveau  enlevé ,  et  ainsi  de  suite.  — 
Cet  exercice  qui  simule  toutes  les  espèces  de 
tractions  p'^iil  à  l'instaiit  même  être  trans- 
formé en  effort  de  répulsions,  si  vous  tournez 
le  dos  à  l'appareil ,  el  le  mettez  en  jeu ,  comme 
il  vient  d'être  dit.  Or,  il  est  évident  qu'en  re- 
muant ["S  bras  fiour  tirer  ou  pousser  devanl 
soi  une  résista» re  quelconque,  il  sera  facile, 
en  même  t'emps,  de  lire,  dicter,  surveiller  des 
écoliers  ou  des  ouvriers,  etc,  etc.  —  Et  si 
vous  voûtez  faire  agir  vos  jambes  avec  une 
certaine  énergie,  tout  en  restant  debout  ou 
assis,  vous  n'avez  qu'à  ajuster  à  vos  pietîs,  un 
mouchoir  en  f)rme  d'él.-ier,  lequel  vous  al  ta- 
cherez au  bout  de  la  corde  qui  lie  la  poignée , 
el  qui  servira  à  remonter  le  sac  de  la  même 
manière  que  vous  le  faisiez  précéJemmetit  avec 
les  mains.  —  Vous  pourrez  donc  encore  ici , 
lire,  écrire,  dicter,  surveiller  tout  en  vous  li- 
vrant à  tous  les  eff  rts  qu'exigent  la  marclie, 
la  course  et  l'ascension. 

Quant  à  la  gymnastique  clinique,  c'est-à- 
iire  les  exercices  sur  un  lit ,  pour  les  infirmes 
el  les  valétudinaires ,  ils  peuvent  avoir  lieu 
toui  comme  les  précédens ,  avec  les  modifica- 
tions suivantes  :  —  Faites  placer  au  pied  du 
lit  un  montant  en  bois,  au  haut  duquel  sera 
adaptée  une  poulie ,  c'est  sur  celle-ci  qu'on 
fera  passer  une  corde.  L'un  des  bouts  de  cette 
jern  ère ,  pendra  derrière  le  montant  et  de- 
vra soutenir  un  sachet  ou  un  poids  .«erablable 
à  celui  indiqué  ci-dessus.  —  On  voit  déjà  que, 
pour  ce  qui  concerne  les  mouvemeus  de  trac- 
lion  ,  il  suffira  que  le  malade  lire  sur  l'autre 
bout  d«  «a  corde,  afin  de  faire  remonter  le 
petit  sac.  Mais  pour  que  ce  dernier  monte  el 
bais.^e  par  des  eforls  opposés  de  répvUion , 
voxin  adipterez  à  la  tête  du  lit  un  montant  tout 


pareil  à  cJui  que  vous  allez  placer  au  pied  du 
lit ,  el  vous  ferez  glisser  sur  la  poulie  de  ce 
montant  le  bout  libre  de  vo're  corde ,  de  sorte 
que  celle-ci ,  passant  sur  une  poulie  de  renvoi , 
fera  monter  le  ssc  en  i-e  développant  en  sens 
inverse  de  ce  qui  avait  lieu  sur  la  première 
poulie,  c'e.-t-à-<lire  en  la  poussant  de  la  tête 
aiix  pieds,  au  lieu  de  la  tirer  des  pieds  à  la 
tête.  —  Cet  ap[>areil  de  gymnastique  clinique 
esl  surtout  recomm^nd^ib  e  pour  les  |)ersonnes 
atteiatesde  gibbo.-ités,  et  qu'on  retient  sur  un 
lit  dans  le  but  de  leur  redres.'-er  î;<  taille,  at- 
tendu que  le  médecin  pour:  a  à  volonté  Taire 
exercer  d^  préférence  tel  ou  tel  appareil  mus- 
culaire, et  réali.cer  pa»-  !à  les  indications  essen- 
tielles que  réclams  tout  traitement  bleu  dirigé 
de  ces  sortes  d'affections  de  l'épine  du  dos. 
i\Iais  c'est  dans  les  hôpitaux ,  et  surtout  dans 
ceux  des  enfans ,  qu'un  exercice  pareil  devra 
être  utile  et  nécessaire.  II  pourra  s'y  joindre 
aisément  des  moyens  de  distraction  et  des 
jeux  de  cet  âge  qui  feront  une  agréable  diver- 
sion à  la  triste  nsonoionie  qui  les  assaille  el  les 
tue.  I\Iayok  de  Lausanne,  D.-M. 

CHALEUn    CO.MPARÉE    DES    VÈTEMENS.   — 

Les  tissus  s'opposent  à  la  transmission  de  la 
chaleur  par  leur  matière ,  leur  couleur,  leur 
épaisseur,  leur  texture  et  la  distance  où  ils  sont 
placés  de  la  peau. 

Le  refroidissement  des  tissus  a  heu  dans  cet 
ordre,  relativement  à  la  substance  ;  le  lin  ,  le 
coton,  la  laine,  la  soie,  le  castor,  l'édrédon,  le 
poil  de  lapin.  (Rumford  1801 .) 

Il  a  lieu  dans  cet  ordre  relativement  à  la 
couleur  :  le  noir  ,  le  bleu,  le  rouge,  le  jaune, 
le  blanc. 

Le  refroidissement  est  inverse  de  l'épaisseur 
du  tissu  el  de  la  quantité  d'air  ne  pouvant  cir- 
culer qu'ils  contiennent. 

Ainsi  les  tissus  de  substance  de  lapin  de 
couleur  blanche  les  plus  épais,  les  plus  sou- 
ples ,  sont  les  plus  imperméables  au  calori- 
que. 

Un  tissu  très-mince  collé  sur  la  peau  en 
écarte  la  couche  d'air  qui  s'oppose  au  efroi- 
dissement  et  ne  le  reniplacs  qu'imparfaite- 
ment. Certains  gants  unis  et  coilans  rafraî- 
chissent les  mains. 

L'air  lorsqu'il  est  retenu  entre  Ie5  tissus  et 
le  corps  de  manière  à  ne  pouvoir c  renier, em- 
pêche le  refroidissement. 

Au  contraire,  s'il  s'introduit  librement 
so'js  les  vêtemens ,  échauffé  el  rendu  humide 
par  la  chaleur  et  la  transpiration  de  la  peau ,  il 
devient  plus  léger  que  l'air  extérieur  qui  le 
soulève,  l'expulse,  s'ccliatiffeeiccbappe  à  soh 


tour  sous  l'effort  de  nouvelles  couches  encore 
froides,  et  le  courant  rafraîchit  le  corps. 

Ainsi  les  vêtemens  chauds ,  ou  plus  exacte- 
ment imperméables  sont  à  la  chaleur  préféra- 
bles dans  toutes  les  saisons;  seulement  il  faut 
intercepter  en  hiver  et  rétablir  en  été  un  cou- 
rant d'air  entre  eux  et  la  peau. 

Caïman  Duveuger. 

Procédé  du  ceievaliek  Astier  pour  la 
conservation  du  bouillon  de  viande. - 
Le  bouillon  de  viande  est,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  l'aliment  le  plus  salutaire  aux 
malades  ;  il  arrive  cependant  très-souvent  que 
les  métayers ,  même  les  propriétaires  qui  ha- 
bitent les  petites  communes  rurales ,  en  sont 
privés  par  la  difficulté  de  se  procurer  de  la 
viande  fraîche  tous  les  jours. 

Il  leur  suffira  désormais  d'envoyer  à  la 
boucherie  le  dimanche ,  pour  avoir  du  bouil- 
lon pendant  toute  la  semaine. 

Personne  n'ignore  qu'en  hiv^r ,  surtout  lors- 
que la  température  approche  de  zéro ,  les  li- 
quides les  plus  putrescibles  peuvent  se  conser- 
ver des  mois  entiers  sans  allénition  ;  mais  tout 
le  monde  ne  saitp?,s  que  la  chaleur,  portée  à 
soixante  degrés  de  Réaumui ,  produit  le  même 
résultat.  Ceia  paraîtra  étrange  à  bien  des  gens, 
et  pourtant  le  fait  est  certain;  tant  il  est  vrai 
que  les  ex'ièmes  se  touchent,  et  que  les  cau- 
jes  contraires  produisent  souvent  de  sembla- 
bles effels.  Sans  raisonner  sur  le  commeni  ni 
le  pourquoi ,  nous  nous  bornerons  à  dire  que, 
pour  conserver  indéfiniment ,  sans  la  moindre 
altération .  un  bouillon  de  viande  lel  que  celui 
(|u'on  »=8t  dans  l'usage  de  faire  dans  les  famil- 
les aisées ,  soit  pour  les  malades ,  soit  pour  les 
gens  en  santé,  il  ne  faut ,  ajjiès  j'avoir  tiré  au 
clair  dans  un  pot  de  terre  bien  propre ,  que  le 
faire  bouillir  un  instant;  nne  foii*  par  jour  pen- 
dant les  saisons  tempérées ,  ou  chaque  douze 
heures  pendant  les  grandes  ciialeurs  de  l'été. 

Il  conviendra  de  saler  moins  le  bouillon  qui 
devra  être  conservé  par  ce  procédé. 

Procédé  pour  rétablir  les  vins  tour- 
nés ou  ÉCHAUDÉs;  par  M.  Breton. — L'a;i- 
teiu"  s'est  assuré  que  les  vins  tournés  ne  dif- 
fèrent des  vins  naturels  que  par  ur.e  certaine 
quantité  de  sous-carbonate  de  potasse  qui 
s'est  formée  aux  dépens  de  la  crème  de  tartre 
et  de  la  matière  coloi'ante.Ilsuffit,pourles  réta- 
blir, d'ajouter  environ  demi-once  d'acide  tar- 
trique  par  hectolitre  :  l'acide  carbonique  se 
dégage,  le  vin  reprend  sa  couleur  et  sa  saveur 
naturelle;  le  tarlrate  ainsi  se  dépose  au  fond 
de  la  pièce. 

THE  d'Aubépine.— Un  marchand  de  thé  à 
Londres  a  pris  dernièrement  une  patente  pour 
une  manière  de  préparer  la  feuille  d'une  plante 
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([ui  par  infusion  donne  une  boisson  agréable 
et  Irès-salubre.  Cette  plante  est  l'aubépine. 
Les  feuilles  doivent  être  cueillies  entre  avril 
et  septembre  inclusivement;  on  fait  un  choix 
des  plus  belles  ;  avant  tout  on  les  frotte  avec 
^oin,  puis  on  les  lave  dansde  l'eau  fraîche  et  on 
les  fait  sécher.  Tandis  que  les  feuilles  retien- 
nent encore  un  peu  d'humidité,  on  les  expose 
à  l'action  d'une  forte  vapeur  jusqu'à  ce  que  de 
vertes  qu'elles  étaient,  elles  deviennent  d'une 
couleur  olive;  on  les  met  alors  dans  une  bas- 
sine sur  le  feu  et  on  les  retourne  afin  de  les 
faire  sécher  dans  toutes  leurs  parties,  et  quand 
elles  sont  bien  sèches,  oj  peut  les  conserver. 
Cette  plante  ainsi  préparée  remplace  parfaite- 
ment la  feuille  du  thé,  l'infusion  s'en  fait  de 
la  même  manière;  on  peut  y  ajouler  du  lait 
ou  la  sacrer  selon  son  goût. 

Eau-de-vie  —  Le  frêne  des  montagnes, 
(pyrus  aucuparia)  donne  des  bciKjiiets  de  baies 
d'un  rouge  écarlate  qui  ont  un  goût  amer  et 
rçmarquableme.'it  acerbe.  Cependant  ces  baies 
contiennent  de  même  que  le  raisin  ,  du  sucre 
et  un  levain  naturel,  dans  une  proportion 
convenable  pour  produire  une  fermentation 
spontanée  et  parfaite. 

Le  jus  (le  ces  b^ùes  étant  exprimé  par  ia 
pression ,  se  transforme  en  liqut- ur  vineuse  par 
la  fermentai  ion,  et  pioduit  par  la  distillation 
une  lre>-bon:ie  eau-de-vie. 

Celte  nouvelle  propriété  reconnue  dans  le 
frêne  des  montagnes  tend  cet  arbre  très-pré- 
cieux, puisque  son  bois  peut  être  utilement 
em(.!oyé  dar.s  les  cliarpentes  et  la  menuiserie, 
et  puisque  ses  baies,  qui  se  montrent  ordinai- 
rement en  grande  (|uanlité,  procurent,  par  la 
fertntnlation  et  la  distillation  de  leur  jus  vi- 
neux, une  eau-de-vie  de  bonne  qualité. 

bougie  du  stéarine.  —  Les  bougies  de 
Stéarine  que  MM.  Manjot  et  Hébert  ont  appe- 
lées scléraphihiles ,  se  préparent  au  moyen  de 
la  stéarine  obtenue  du  suif. 

Pour  obtenir  la  stéarine,  il  faut  exprimer 
dans  de  fortes  étoffes  de  laine  du  suif  en  fusion 
au  moment  oîi  celui-ci  est  près  de  se  figer , 
l'oléine  passe,  et  la  stéarine  ,  après  avoir  subi 
plusieurs  pressions  sea>blab!es,  se  présente 
sous  la  forme  d'un  corps  blanc,  grenu  et  cris- 
tallisé ,  au  microscope  ;  elle  est  demi-transpa- 
rente et  biùle  en  répandant  une  belle  clarté, 
sans  être  grasse  au  toucher.  Sons  les  apparen- 
ces physiques,  ce  corps  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  cire.  La  stéarine  ainsi  obtenue 
est  mise  à  fondre  avec  un  peu  d'eau  et  quel- 
ques grammes  d'acide  nitrique,  ce  qui  lui 
donne  une  dureté  remarquable  et  convertit  en 
stéarine  sa  portion  d'oltïne  qui  y  restait  com- 
binée. Si  on  ajoute  ensuite  à  cette  matière 
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ains  traitée  quelques  centièmes  de  cire,  on 
en  lend  la  pâle  moins  cassante  et  plus  uni- 
forme. C'est  dans  cet  état  qu'on  peut  la  cou- 
ler en  bougies  ,  semblables  à  celles  qu'on 
trouve  actuellement  dans  le  commerce  de  Pa- 
ris. La  stéarine  se  v-end  2  fr.  25  c.  la  livre  : 
c'est  beaucoup  trop  cher  :  aussi  donne -t- elle 
à  son  fabricant  d'énormes  bénéfices.  La  sim- 
plicité des  procédés ,  et  la  proportion  d'oléîne 
qui  ne  s'élève  qu'au  quart  du  poids  du  suif 
et  qui  peut  encore  servir  à  différens  usages, 
permettent  de  livrer  ce  produit  converti  en 
bougies  à  i  fr.  la  livre. 

Fabrication  do  taffetas  gommé.  — Le 
taffetas  gommé  est  d'une  si  grande  utilité,  tant 
dans  les  usages  domestiques  qu'en  médecine, 
que  nous  croyons  être  u.iles  à  nos  abonnés  en 
leur  donnant  la  manière  de  le  préparer. 

On  prend  30  livres  d'huile  de  lin,  qu'on 
met  dans  une  chaudère  de  cuivre  capable 
d'en  contenir  quatre  fois  davantage;  on  y 
ajoute  : 

Litharge  en  poudre  8  onces. 

Céruse  neuve  8     id. 

Talc  de  Venise  2      id. 

On  place  la  chaudière  sur  un  fourneau  con- 
stniit  de  manière  à  ce  que  la  flamme  n'en 
puisse  sortir  par  la  partie  supérieure,  afin  d'é- 
viter l'inflammation  de  l'huile;  on  porte  l'huile 
à  l'ébullition,  en  ayant  soin  de  la  remuer  avec 
une  large  spatule  de  bois ,  afin  que  les  oxides 
et  le  talc  ne  se  déposent  point  au  fond  ;  après 
cinq  minutes  d'ébullition ,  on  y  ajoute* 
Gomme  élastique        4  livres. 

On  soutient  le  feu  de  telle  manière  que  la 
gomme  élastique  puisse  s'y  dissoudre  dans 
25  ou  30  minutes.  Aussitôt  que  cette  dissolu- 
tion a  eu  lieu,  ce  que  l'on  reconnaît  à  l'ap- 
parition d'une  écume  bouillonnante,  on  éteint 
entièrement  le  feu  et  l'on  a  soin  que  cette 
écume  ne  dépasse  pas  les  bords  de  la  chau- 
dière; on  laisse  refroidir  la  liqueur  qui  devient 
assez  dense  et  glutineuse. 

Dans  une  autre  chaudière  semblable ,  dis- 
posée sur  un  pareil  fourneau ,  on  met  : 

Huile  de  lin  90  livres. 

Litharge  en  poudre  8  onces, 

Terre  d'ombre  en 
poudre  et  calcinée  8      id 

Céruse  calcinée  en 
poudre  6      id 

On  porte  à  l'ébullition  qu'on  soutient  pen- 
dant 3  heures  et  demie,  en  dirigeant  convena- 
blement le  feu  sans  le  rendre  trop  intense  et  en 
remuantconstamment.On  laisse  ensuite  tomber 
le  feu  et  on  laisse  reposer  et  refroidir  la  li- 
queur, qu'on  fait  passer  dans  la  première 


chaulière  contenant  la  dissolution  de  gomme 
élastique  :  on  allume  le  feu  pour  fondre  celte 
dissolution,  afin  de  bien  incorporer  les  deux 
liqueurs.  Ce  mélange  n'est  ainsi  ni  trop  li- 
quide ni  trop  dense;  il  donne  aux  étoffes  de 
soie  les  plus  minces  une  grande  force  et  les 
rend  imperméables  à  l' humidité .  On  l'étend  pa  r 
les  procédés  ordinaires. 

MANIÈRE   BE   RENDRE    INPERMÉABLE    LES 

TISSDS  de  fil,  de  laine  ,  de  soie  et  coton.  — 
Faites  dissoudre  dn  caoutchouc,  ou  gomme 
élastique  dans  l'huile  retirée  du  goudron  du 
charbon-de-terre.  Appliquez  ,  à  l'aide  d'un 
pinceau ,  cinq  ou  six  couches  de  celte  dissolu- 
tion sur  un  des  côtés  de  l'étoffe;  recouvrez  là 
ensuite  avec  une  autre  pièce  d'étoffe,  et  passez- 
les  toutes  deux  entre  deux  cy-lindres  pour  les 
faire  adhérer.  L'adhérence  est,  en  effet,  si 
complelte,  qu'on  déchire  l'étoffe  pluiôt  que 
de  la  séparer. 

C'est  avec  des  tissus ,  préparés  de  cette  ma- 
nière, que  l'on  fabrique  les  clysoirs  imper- 
méables. 

ToïLE  A  l'emeri.  —  La  toile  de  chanvre , 
de  lin,  de  coton,  est  propre  à  cet  usage. 

On  la  tend  sur  un  châssis,  on  l'enduit  de 
colle-forte  délayée  dans  de  l'eau  alunée ,  on 
la  saupoudre  par  le  tamisage  soit  de  sable, 
d'émeri  ou  de  verre;  lorsque  la  couche  est  sè- 
che, on  la  renouvelle  et  on  la  brosse  pour  déta- 
cher la  poudre  mal  collée. 

Celte  toile  esta  peine  plus  chère  que  le  pa- 
pier d'émeri,  mais  elle  est  flexible  et  beau- 
coup plus  durable. 

Préparation  d'on  noir  pour  là  chals- 
SDKE ,  par  M.  Braconnot.  —  On  prend  plâ- 
tre passé  au  tamis  de  soie ,  un  kilogramme  ; 
noir  de  fumée,  deux  hectogrammes  et  demi  ; 
orge  germée  ou  malt,  telle  que  l'emploient  les 
brasseurs,  cinq  hectogrammes  ;  huile  d'oiive, 
cinquante  grammes. 

On  fait  macérer  dans  l'eau  presque  bouil- 
lante l'orge  germée  pour  lui  enlever  toutes  ses 
parties  solubles;  on  délaie  dans  une  bassine, 
avec  cette  liqueur ,  le  plâtre  et  le  noir  de  fu- 
mée; on  évapore  jusqu'à  consistance  de  pâle  , 
puis  on  y  mêle  l'huile  d'olive ,  dont  on  peut 
augmenter  la  quantité;  on  ajoute  aussi  au  mé- 
lange, si  on  le  juge  à  propos,  quelques  gouttes 
d'huile  de  citron  ou  de  lavaufle  pour  l'aroma- 
tiser :  à  défaut  de  plâtre,  on  peut  y  suppléer 
par  une  égale  quantité  d'argile  à  potier  com- 
mune. 

Ce  cirage  est  sans  contredit  le  moins  cher 
et  le  plus  beau  ;  il  s'étend  très-également ,  sè- 
che et  brille  promplement  sur  le  cuir  par  une 
légère  friction  avec  la  brosse,  et  n'a  pas  l'io- 
convénienl  de  brûler 


SOCIETE  NATIONALE. 


Nous  accomplissons  le  dernier  ensapenient  gui 
nous  restait  à  acquitter  envers  ceux  de  nos  honora- 
bles et  dévoués  sociétaires,  qui,  répondant  à  notre 
appel  de  l'année  dernière,  sont  restés  Gdèles  à  l'œu- 
vre qui .  de  notre  part ,  a  exigé  depuis  cinq  années 
des  efforts  et  des  sncriHces  si  niultipliés  ;  nous  pu- 
blions la  liste  de  leurs  noms ,  fractionnée  par  bu- 
reau de  poste,  et  envoyée  par  ronte.  Si  dans  cette 
longue  énumération  il  se  trouvait  des  omissions, 
nous  les  réparerons  avec  empreœement. 

Il  est  beaucoup  de  noms  de  sociétaires  que  nous 
n'avons  pu  imprimer  sur  cette  liste  ;  ce  sont  les 
noms  de  tous  ceux  à  qui  le  Journal  des  connaissan- 
ces îitiles  parvient  par  l'intermédiaire  des  libraires 
de  leur  ville ,  et  qui  ne  se  trouvent  conséquenament 
point  portés  sur  nos  registres. 

Dcj'à  des  renou?ellemens  nous  parviennent  en  as- 
sez grand  nombre,  bien  que  trois  numéros  restent 
encore  à  paraître. 

Nous  remercions  c€uï  qui  nous  les  adressent  de 
ce  témoignage  d'empressement,  de  dévouement  et 
de  confianv;e ,  riim  que  des  éloges  qu'ils  veulent  bien 
donner  à  ce  qu'ils  appellent  notre  persi^vérance  , 
nous  n'acceptons  que  ceux  qu'ils  adressent  cette 
année  à  l'amélioration  de  la  rédaction  et  du  service. 

Le  prix,  d'abonnement  du  Journal  des  connais- 
sances utiles  restera  encore  cette  année  fixée  à  six 
francs,  au  lieu  de  quiilre  francs,  par  les  motifs  sui- 
vaos ,  qui,  nous  l'espérons,  obtiendront  l'adhésion 
générale  des  sociétaires  restés  fidèles  à  la  grande 


UNroN,  autrefois  si  compacte  et  tant  zélée  avant 
que  la  concurrence  de  cent  publications  diverses  la 
dispersât  !  ! 

Au  mois  de  décembre  prochain ,  sur  les  points 
où  nous  n'avons  pas  de  correspondans  qui  puissent 
se  charger  d'opérer  les  renouvelleraens  ,  les  quit- 
tances seront  présentées  à  domicile;  de  cette  fa- 
çon : 

Un  franc  au  moins  d'affranchissement  de  la 
lettre  el  de  l'argent  sera  épargné  aux  sociétaires , 
ainsi  que  la  gène  de  tout  déplacement ,  ce  qui  ré- 
duira à  CINQ  FRANCS  OU  vlus  le  prix  de  l'abonne- 
ment annuel. 

Ce  prix  est  le  même  que  celui  qu'ils  ont  toujours 
versé  en  raison  de  la  souscription  de  Coêtbo,  et  il 
faut  ajouter  que  le  papier,  loin  de  diminuer  cette 
année,  a  encore  augmenté  de  prix. 

Ceux  des  sociétaires  qui  préféreraient  joindre  le 
prix  de  leur  renouvellement,  soit  à  une  demande 
d'almanachs  de  France  pour  {836,  soit  à  la  géo- 
graphie universelle,  servant  de  texte  nl'ATLAS 
CLASSIQUE,  etc. ,  jouiront  de  la  mime  faveur,  en 
ce  que  nous  les  autorisons  à  retenir  sur  le  prix  de 
l'abonnement  le  port  de  leur  lettre  d'envoi  , 
ET  LE  PRIX  de  la  recon  NAISSANCE  qui  kur  seva 
délivrée  par  le  directeur  du  bureau  deposU. 

Ainsi  donc,  de  toute  façon,  le  prix  de 
l'abonnement  du  Journal  des  connaissances 
utiles  est  de  fait  déjà  réellement  réduit  a 
CINQ  FRANS  PAR  AN. 


L'Almanach  de  France  pour  1836 

EST  EN  TENTE. 

Prix  :  50  centimes  l'exemplaire  ;  5  franes  les  treize. 

Nous  invitons  autant  que  possible  tous  nos  sociétaires  d'une  même  localité  à  charger  l'un  d'eux  d'en 
faire  venir  un  certain  nombre,  afin  de  profiter  de  l'économie  du  (ort;  ils  pourront  d'ailleurs  s'enten- 
dre, à  cet  effet ,  avec  le  directeur  de  leur  bureau  de  poste. 


La  Géographie  ancienne  et  moderne, 

complément 

DE  l'atlas  classique  UNIVERSEL,  Contenant  87  cartes  pour  2  francs  ; 

Enlièreoient  imprimé,  est  également  mis  en  vente  depuis  le  'l"  septembre. 

Pri.r  :  1  franc  l'exemplaire;  <0  francs  les  treize  exemplaires. 

Cet  ouvrage,  impatiemmeiU  atleodu  depuis  un  an,  justifiera,  nous  l'espéri  ns,  le  vieux  proverbe  :  Vous 
n'aurez  pas  perdu  i)our  attendre.  C'est  un  cours  aussi  concis  que  complet,  fait  d'après  les  meilleurs 
auteurs. 


La  France  historique  j  industrielle  et  pittoresque 

DE  LA  JEUNESSE, 

Ouvrage  anecdoliqne,  instructif  et  amusant,  destiné  à  développer,  dès  le  plus  jeune  âge ,  le 
sentiment  éclairé  du  pays,  — par  l'étude  facile  et  la  connaissance  variée  de  tout  ce  qui  fait 
sa  gloire ,  sa  force  et  sa  richesse,  —  et  à  servir  de  guide  aux  familles  par  im  choix  d'exem- 
ples tirés  de  la  vie  de  tous  les  Français  qui  ont  honoré  leurs  professions; 

Texte  par  M.  S.  Henri  Berthoud, 

Dessins  et  gravures  des  cartes  par  MSI.  Perrot  et  Tardieu  , 

Portraits,  costumes,  sites  et  monumens  dessinés  par  les  meilleurs  artistes. 

Il  minquait  à  l'éducation  de  la  jeunesse  française  1  mais  avec  tout  ce  dévouement  d'un  sentiment  éclaiiT 
un  livre  qui  lui  apprît,  en  quelque  sorte,  la  patrie;     et  satisfait  de  lui-même, 
qui  lui  euseiguât  à  l'aimer  sans  préjugés  exclusifs ,  •      Cet  ouvrage,  inspiré  par  une  pensée  toute  natm 


nale,  sera  accueii!i  nvec  empressement  par  toutes 
les  familles.  En  Angleterre  et  en  Allemagne,  les  li- 
vres de  ce  genre,  pour  la  jeunesse,  pour  l'enfance 
même  ,  abondent  et  ont  pour  auteurs  les  meilleurs 
écrivains. 
La  Fkance  historique,  industrielle  et 

PITTORESQUE  DE   LA  JEUNESSE ,  CSt   un  OUVrOgC 

médité  depuis  quatre  années  par  les  écrivains  et  les 
artistes  à  qui  l'exécution  en  a  été  confiée.  La  supé- 
riorité évidente  du  Musée  des  Familles  sur  toutes 
les  autres  publications  pittoresques,  sous  le  double 
rapport  moral  de  la  rédaction  et  du  matériel  de  l'im- 
pressioL  et  de  la  gravure  de»  dessins,  répond  du 
soin  qui  préside  à  cette  nouvelle  publication,  dont 
Le  premier  volume ,  contenant  400  pages , 
Il  suffit  d'en  adresser  la  demande  affranchie. 


la  rédaction  est  confiée  à  M.  Henri  Berthond ,  les 
cartes  géographiques  à  MM.  Perrotet  Tardieu ,  les 
portraits,  costumts.  sites  et  monumens ,  aux  artis- 
tes les  plus  distingués  du  Musée  des  Familles ,  et  In 
direction  de  l'eûsemble  à  M.  Auguste  Desrez.  Ce 
livre  est  fait  pour  concourir  au  prix  Monthyou,  qui 
s(Ta  décerné  par  l'Académie  française  en  aoiit  1 836. 
Il  sera  complètement  terminé  avant  décembre  pro- 
chain. 

L'ouvrage  entier,  divisé  en  102  livraisons,  for- 
mera deux  beaux  volumes  de  800  poges,  ornés  de 
100  dessins  (vues,  porti-aits,  costumes,  monu- 
mens ,  etc.) ,  et  de  87  cartes  de  départemeus ,  et  ne 
coûtera  que  10  francs,  port  payé. 

est  en  vente  ;  prix ,  5  francs  par  la  poste. 

et  accompagnée  d'un  mandat  de  poste  de  5  fr. 


MANUELS 

ÉCONOMIQUES,  ÉLÉMENTAIRES  ET  RESUMES  DE  TOUS  LES  ÉTATS. 

UN  SOU 

la  feuill«  de  16  pages,  contenant  le  même  nombre  de  lettres  qu'une  feuille  in-8*. 

UO  CBMTIM^S  CH  AQUS  M AMUSSI^  B13  12.S  F AG23S, 

équivalant  au  tiers  d'un  vol.  de  400  pages,  et  de  7  fr.  50  c. 

Douze  Manuels  sont  en  vente  ^  savoir  : 


Manuel  du  Charron. 

—  du  Charpentier. 

—  du  S  rrurier. 

—  du  Sapeur-Pompier. 

L'estrème  bon  marché  de  ces  Mnnueîs  ,  qui  con- 
tiennent sans  remplissage  tout  ce  que  chaque  pro- 
fession offre  d'uMleà  connnitre,  la  commodité  de  leur 
f.;rniat  (qui  est  celui  d'un  agenda)  doi\ent  en  rt-n- 
(Ire  le  pl-jceinent  si  facile,  que,  dans  chaque  ville, 
la  personne  qui  voudra  utili«er  son  loisir  eL  s'occu- 
per de  les  répandre  daiis  les  ateliers,  estassuret-  de 
se  faire  pt-ndant  quelque  temps  une  Uicrative  indiis- 
trie,  en  les  faisimt  venir  par  occasion.  Il  n'est  i  as 
un  atelier  de  quelque  iniportance  ,  dont  le  maître 
ne  se  charge  du  pLcemeat  d'une  douzaine  de  Ma- 


^lanuel  du  Pâtissier. 

—  du  Ferblantier-lampiste 

—  du  Menuisier. 

—  du  Bourrelier. 


Manu  I  du  Poélier-Fumiste. 

—  du  Tapissier-Décorateur. 

—  de  la  Cuisinière. 

—  de  la  bonne  Ménagère, 
nurls  de  sa  profcsskn  ,  parmi  ses  ouvriers,  soit 
qu'il  les  leur  donne,  eu  bien  qu'il  les  leur  cède.  Le 
nombre  des  IMaiiuels  sera  de  36  environ.  Une  ptr- 
sonne  dans  une  ville,  qui,  par  son  activité,  place- 
rait dans  l'année  l'un  dans  l'autre  de  chaque  Ma- 
nuel ,  dix  douzaines,  gagnerait  sur  les  36  Manuels 
assortis  trois  cents  fr.mvcs. 

En  souscrivant  à  une  douzaine  de  Manuels  assor- 
tis (12  sont  en  vente),  on  n'a  par  le  fait  qu'un  seul 
exemplaire  de  chacun  d'eux  à  placer. 

Pnx  des  douze  Manuels  :  4  fr.  80  c. 


Prix  gradués  de  séries  diverses  : 

l"   SERIE. 

Almanach  de  France  pour  1 836 ,  envoyé  par  la  poste »    85  c. 

Géographie  ancienne  et  moderne,  id.  .         i     25     !8f.  JOc. 

Renouvellement  pour  1856 6      » 

On  retiendra  sur  cette  somme  le  port  da  la  lettre  et  les  35  centimes  prélevés  par  lé' directeur  des  postes 
pour  l'envoi  net  de  7  francs ,  et  on  recevra  le  tout ,  franc  de  port,  aussitôt. 

W  SERIE. 

/l/manac/i  de  Frarire  pour  1836,  envoyé  dans  un  bnllot  par /fs  tnf.<sage>ie5  .     .      •    50 
Géographie  ancienne  et  moderne  ,  complément  de  l'Atlas  universel.      ...       1       » 

Renouvellement  pour  1830  au  Joiirnoi  (/e.s- fo«»ai.<.s(7Jiffs  uti/es" 6      »        H3  30 

/)eî(r  jUanue/s  au  r/ioi.T  sur  les  12  publiés  psr  M.  Desrt^z »     80 

La  France  hisloriqne,  industrielle  et  pittoresque  de /a  jeinics.se,  1"  volume  paru.      5      » 
Les  souscripteurs  a  celte  série  recevront  tous  1,  s  objets  francs  de  pcrt  par  la  diligence.  Il  leur  suiCra 
de  transiuettre  la  somme  de  l;i  fr.  20  c.  en  une  reconnaissance  de  po-le.  Mais  cependant  s'ils  souscri- 
vaient pour  moins  de  13  fr.  30  c. ,  il  serait  impossible  de  leur  en  faire  l'expédition  franche. 

Iir   SERIE. 

13  exemplaires  .4 /manarh  de  Fraiire  pour  1836  ,  au  lieu  de  6  fr.  50  c.      :    .     .      5      •       i 

13    idem    Géogrop/iie  aTineuue  etîiioderne,  au  lieude  13  fr iO      a       j 

43    idem    ^t/a.v  iiriirerseZ,  au  lieu  de  26  fr 20      >»       >44 

12  jUaiiKeLf,  au  lieudo  4  fr.  80  c 4      »       I 

1  £xemp/aire  de  la  France  huitorique  lie  la  jeunesse 5      »       / 

Tons  ces  ouvrages,  d'un  placement  facile,  seront  envoyés  francs  de  port  à  nos  sociétaires,  contre  unel 

traite  acceptée  et  signée  par  eux  au  31  décembre  courant,  ce  qui  leur  donnera  la  facilité  de  ne  payer| 

qu'après  avoir  reçu  le  prix  des  ouvrages  mentionnés. 


Imprimerie  KVERAT,  rue  du  Cadran,  W. 


CLaquîièmc  anaée.  1833. 
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PRIX   COUTANT  DE   L'ABONNEMENT. 


4  F. 


!  6  FRANCS. 


FRAIS   DE  REGOnVREMENT  ET  DE  PORT.    .      ft 

||  ON  SOUSCRIT  RUE  SAINT-GEORGES.  N"  <l,  À  PARIS. 

I'  Il  parait  nne  lin-aison  'e  1"  de  chaque  mois,  conteuant  le  résumé  mensuel  et  encyclopédique  de  tout  ce 
ji  qui  se  publie  en  France  et  à  l'élraDger  de  nouveau,  d'applicisble,  d'usuel  et  d'utile. 


Numéro    10 


Sommaire   des  oiaîsères 


Octobre. 


I.  Education. 


Éituûation  civile  et  politique.  —  De  la  en  a  relie  Ugislatiou 
de  la  pressa.  255.   —  Droit  privé,  jurisprudeace,  255. 

iHitructien  primaire  et  professionnelle.  —  Utilité  de  l'ip- 
troductiuu  des  éléuieDS  des  soieoces  naturelles  dans  l'ÎDStruc- 
liuii  primaire,  256.  —  Utilité  du  renouvelleiuent  de  l'air  dans 
le*  salles  d'école,  258.  —  Résuuié  des  devoirs  d«s  maires, 
2(>0.  —  Ucntsious  uoiversilaires,  id. 


M. 


TRA/AIL. 

Sciences 


'léilicitles.    Ce  que 


TnAVAtt  sc\ENr.'ri<3UK.  - 
c'est  que  »'bomce«>palliie,  261. 

Travaik.  IMDUSTl'IEL.  —  Industrie  agricoln.  Lessive 
comiriimiqnre  par  M.  Morel-Vindé,  266.  —  Avis  tvw  le  vi- 
triol vert  ••  le  vitriol  hUu  ,  id.  —  De  l'utilité  des  courses  de 
chevaux,  p*r   M.    Bonafous,    261 .  —  Recherches  sur  le  mo- 


[  ment  le  plus  favorable  pour  le  décuvage,  268.  —  Procédés  de 
vluificali'jn  éprouvés,   271.  —  lustruction  pratique  sur   l'art 

da  distiller  les  eaux-de-vie  de   marc  et  de  fruit,  272.   Du 

bois  le  plus  couveoable  pour  la  coiistrnctiou  des  tonBeaui, 
et  de  l'ataiilage  des  grands  louneanx  sur  les  petits,  273.  — 
Huile   de  pépins  de  vaisins,  274- 

Industrie  manu/ucturiére. —  Chandeliers  :  Méthode  Appert 
pour  i'ondre  le  suif  dans  des  appareils  clos,  274.  —  Lapi- 
duires  :  Strass  ou  pierres  artficlelies ,  id. — lustrumens  trans- 
mis par  des  correspondans  :  palonier  mobile,  275.  —  Venti- 
lomètre  ,  276.  —  Nouvelle  machine  pour  le  renvi'lage,  277. 
Filtre  i  double  courant,  278. 

111.  ÉCONOMIE. 

ËCONOMIR  USUELLE.  —  Couservaticn  du  raisin,  280.  — 
Conservation  dfS  pommes,  id.  —  Teinture  du  bois  de  noyer 
et  imitation   du  bois  d'acajou,  id. 
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DIM. 
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s,  Saviuien. 
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^j 

vendredi. 

s.  Hilari.m. 
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40     68 

36    61 

5    06 

44997  75 

68 

24 

samedi. 

s.  Magloire. 
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3    25 

14900 

40     82 

36     73 

4    03 

45149  50 

67 

t5 

DIM. 

s.  Crépin. 

293 

3    26 

1  4 '150 

40     95 

36    86 

4    09 

15300  80 

66 

Bli- 

uudi. 

s.  Arnaud. 

299 

3    27 

15000 

41     0' 

56    98 

4     10 

45452  50 

65 

'i7 

uardi. 

s.  Fruraence. 

500 

3.  28 

1   0.50 

41     2j 

37     10 

4    12 

45603  80 

64 

23 

nercredi. 
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3    29 

1  -100 

41     56 
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4    13 
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63 

29 
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.lO-i 

3    30 
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41      50 
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4    15 
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62 

30 
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s.  Luo.ia. 
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1  5200 

41     64 
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6Î 

hi 

same.li. 
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3    33 

15250 

41      78 
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V.  du  sol.j 

(".  b.  10  m.  0  jucher  5 

h.  49  m. 

P.  L.  le    6,  à  5  h.  22 

m.  du  soir. 

10 



6      20         —        5 

33 

D.Q.le14,à10     16 

du  soir. 

20 



6       43         —        5 

Ui 

N.L.  Ie22,  àO       41 

du  matin 

31 

7         2-4 

57 

P.Q.Ie2S,à4       11 

du  soir. 

i.,o  )..ut 

•  lîtrnjM. 

«ut  de  1    hf 

ur«  44    UiiuW'.i, 

* 

Rn'ini  :  Agence  centrale   du    Rhône ,   M.  Benri  de 

Paya:) .  nie  dfl  la  Préferture ,  ù'  5 ,  à  Lyon. 
An-  7îi)Kt(j.  .'il.  Sirand.  jugî;  Belley,  M.  ISovel,  Gex, 

il.  Girotî. 
Aiinii  :  SoUsons,  M.  Lcillier,  opticien. 
ATHïRO.i.   Espalinn,  M.  Marcilhacy. 
At^DE  :  Ciirrossonne .  M.  Coiisinet. 
AKuiECJK  ■  hamici  s  ,  M.  Doinens.  médecin. 
AUBfc  :  Troyes,  M.  Serizot. 

viiuècHR:  Piicas,  il.  Fraysse;  /Innonay ,  M.  Mi^not. 
IMiovE  :  ralence,  M.  Charvin;  i»/i>n<e^i»»art,M.  Fleury 

Bith. 
IsKUg;  Grenoble,  MM.  Baratier  frères;  f^ignne ,  M. 

Zech  ;  Sl-Murcellin  ,  M.  BenoiSt 
Jura:  Pôle,  M.  Verdot;  St-Claude,  M.  Reymondet  ; 

Lonsle-Saulnier ,  M.  Jacquier;  Poligny ,  M.  Jacque- 

met. 
Hai:te-I,oibe :    Brioude,    M.    Pommier,    professeur; 

Issengeaux .  M.  de  Morgues. 
SAONE-KT-LoiaK:  //«/«n.   M.  Boimefouds;    Chdlons  , 

MM.  Massoii  et  Froidevaut  ;   Cliarolles  .  M.  Gouin  ; 

Loxihniis ,  M.  Buchot  ;  Mdcon,  M.  Grignard  ;  v^ua/- 

/on.  M.  Ouenot-Bazot.  - 
MM  les  sncielaircs  l't  correspondu )is  des  sept  dé- 

-partfinens  qui  ■précèdent  sont  priés  d'adresser  tous 

leurs  rrnouvellemens  à  M.  Henri  de  Payan. 


NOBU  :  Agence  du  Aord ,  M.  Balj  ,  à  Lille ,  rue  des 
Uouze-Apôlres ,  n"  Jl  ;  Joesnes,  M.  Valéry  Meunier. 


MOSELLE  :  Agence  centrale  de.  la  Moselle ,  M.  Brenon, 

rue  Fourniru ,  n°  20  ,  à  Metz. 
IîAs-nHi>(  -.  Strasbourg ,  M.  Ehrmann,  Grande-Rue,  n" 

18;  Schilestadl,  M.  Stoecket,  instituteur;  TVissem- 

bourg.  M.  Sohitnpsf,  secrétaire  de  la  sous-préfecture. 
MEUBTiiE  :  Nancy,  M.  Marchai,   pharmacien  ;  .S'arre- 

bourg ,  M.  Friand  ,  pharmacien. 
MM.  les  sociétaires  et  correspondons  des  trois  dé- 

partemens  de  la  Moselle,  de  la  Meurtheet  du  Bas- 

Miin,  sont  priés  d'adresser  leurs  renouvellemens 

à  M.  Brenon,  à  Metz. 


Mecse  :  Agence  centrale  de  la  Meuse ,  M.  Gigault 
d'Olincourt ,  rue  Rousseau  .  n.  19  ,  à  Bar-le-Duc. 

Haute-Marne  :  Verdun ,  M.  Collard  ,  ancien  receveur 
des  domaines. 

Nièvre  :  Clameey,  M.  Bloret-Vanchassy. 

Vosges  :  Mirecourt,  M.  Lhote. 

MM.  les  sociétaires  et  correspondans  des  trois  dépar- 
temens  de  ta  Meuse,  de  la  Haute-Marne  et  des 
Vosges,  sont  priés  d'adresser  leurs  renouvellemens 
à  M.  Gigault  d'Olincourt. 


AiSTiE  :  St-Quentin  ,  M.  Vielle-Venet. 

Alpes-Haotes  :  Gap,  M  Arnoux,  avocat;  Briançon, 

M.  Giraud  ;  Embrun ,  M.  Guérin. 
ALPES-BASSES  :    Digne,  M.   Rossi;  Forcalquier ,  M. 

G.  Anticq. 
Ardemnes  :  Char leville,  fi.  L'huyer  ,  liliraire  ,  rue  de 

Flandres,  n.  161. 
AUDE:  y/rc!j»-5ur-^M6c,  M.  Charmentier-Duquet;  Bar- 

siir-Seitte ,  M.  Lachapelle. 
AUDE  :  Carcassonnc ,  M.  Cousinet ,  greffier- 
CALVADOS:  Lisieux,  M.  Grante  ;   Vire,  JI.  I.cclerc; 

Caen ,  M.  Huet-Cabourg. 
Arhiéci  :  Foix ,  M.  Rocher. 
CANTAL  :  St-Floiir ,  M.  Achalme. 
CHARENTE:  /Ingoulême.  M.   Perez-Lecicrc  ;  St-Jean- 

d'.-ingelij,  M.  Sînrlauaîné. 
CBiRKNTE-lriPMiEURR  :  La  Rochelle,  M.  Fritz  ,  Grande- 

rue-du-Port  ,  n.  {'i;    'inzac.  M.  Pons;  Saintes,  M. 

Charrier,  Rorhefort.  >i.  ppuuevert. 
Chf.b  •  Bourges  ,  M.  Roy  r     rue  St-Mifdard  ,  d.  19  ,  Sl- 

.-Inuind.  M.  Knhirtrt ,  Sanrerre.M.  Changeux. 
COBuèZE  :  /il  ires,  M.  Ciauffi.ii. 
COBSB  :  Bastia ,  M.  Mariotli;  Jjaccio,  M.  Rusterucci. 


COTE-D'ofc  :  Dijon ,  M.  Oudot ,  négociant  ;  &mur,  il. 

FencoD-Berger  :  Chdlillon,  M.  Cornillac. 
DOBDOGSîB,  Pérvjutux.  M.  Courtey,  fils  alué;  Riberac, 

M.  Léouardon. 
UOUBS  :  Puessaiis- lieaume- les- Dames  ,  M.    Mairet, 

notaire. 
EUBB  :  I^es  Andelys,  M.  Dubos;  Pont-  Audemer, 

M.  Bordecôte. 
EuRE-ET-LOiBE  :  Chartres,  M.  Vigneron,  Cloil^e-^otre- 

Uame  ,n°  ^. 
FiNLSTÈBB  :  Brest,  M.  Deshayes  ;    Quimper.  M.  Tilly 

aiué. 
Gabd  j  Nismes.  M.,Bianquis-Gignoux;  Biais,  M.  BiiUly 

fils;  Uzés,  M.  Cbatelaiu. 
Gabonne  (haute)  :  Toulvuse,  M.  Levèque  de  Maupuy  ; 

Villefranche,  M.  Sanserey. 
GEBS  :  Auch,  M.  Vignes. 
Giboude:  Bordeaux,  agence  centrale  de  la  Gironde, 

M.  Uuprat ,  place   Dauphine  ,  o.   20 ,  à  Bordeaux  ; 

Bluye ,  M-  O  Brun  ,  avocat. 
HÉBIULT:  Montpellier.  M.  Réboul ,  contrôleur  de  ga- 
rantie ;  Lodéve,  M.  Beaupillier  fils. 
iLLE-ET-viLAiPiE,   Henné  S ,    M.  Beziat-Fabry  ;   Vitré. 

M.  Al  I  in  .  juge-de-paix. 
LiDBK  :  Châteauroux  ,    M,   Délibéré-Duret ,  Graade- 

Rue:   Issoudun ,  MM.  Cotard  et  BreUlat. 
1^DBE-ET-L01BB  :  ToMrj,   M.  Dehen  ;   Loches,   M.   Pi- 

chard  de  Vernt  y. 
Landes:  Mont-de-Marsan ,  M.  Floche,  aîné. 
LoiBR-InFEhiEUBE  :  Nantes ,   M.  Suireaux ,  libraire  ; 

Ancenis.  M.  Villaurae;  Savenay,  M.  Guerard. 
LoiBET  :  Orléans,  M.  Bidault,  rue  du  Bourdou-Blauc  , 

n.  24;  Pithiciers  ,  M.  Langevin. 
LOT  :  Cahors,  M.  Bonuefouds. 
LOT-ET-G*BO:<NE  :  .^(/e»i .  M.  Ferretlils,  commandant 

de  la  garde  nationale  ;  Nérac  .  M.  Perez  ,  avoué. 
LOZÈBE  : /7o/ac ,   M.  Dupouchel;  Mende  ,  M.  Oudin 

père. 
Mabne  :  Reims,  M.  Vasseur .    directeur  des  portes; 

Chatons,  M.  Mergez  ;  Ste-Menehould ,  M.  Puigné 

d'Arnaud. 
Maine-et-Loibe  :  ^f'giîv.  M.  Dupont. 
Mancbe  :  Cherbourg,  M.  Noël-Agnes,  maire;  Sa'inl-Là, 

M.  Masseliu-Avinaud. 
Mayenne^. Lava/ ,  MM.  Lsrrodi-r  et  Villedieu. 
Morbihan  :  Vannes  ,  Si.  Arnaud  Tasié. 
Oise  :  Beauvais  ,  M.  Boutcreau  ,  rue  de  l'Ecu. 
Obne  :  Aknçon  ,  U.  Coi'dborunie  ,  rue  du  Bercail. 
Pas-de-cai.ais  :  Airas  ,  M.  Gombet  ;  Boulogne,  M.  De- 

ligny .  papetier. 
Puv-de-domk  :  Clermont ,  M.  Auguste  Veissel,  libraire; 

Jmbert,  M.  Vimal-Duclos;   Hiom ,  M.  Vanuaire. 
Pï;;énées  (basses)  :  Bayonne  ,  M.  Bcrttrrèche. 
PïBÉ.\ÉES  (hautes)  :  Bagncres  ,   M.  Aimé  Souviron. 
Pthenées-Obientales  :  Perpignan.  M.  Lambeit. 
Rhin  (haut):  Colmar  ,  M.  Reflinger  .  libraire. 
SAOSE  (haute)  :  Vesoul .  M.  Ch.  Doiiion. 
Sabtde:  Le  Mans.  M.  Cullier. 

Seine  et-Mab\e  :  Coulommiers,  M.  Grigy;  Fontaine- 
bleau. M.  Mulligiié. 
Seine-Inférieure  :  Havre,  M.  Lennrmand  de  l'Osier. 
SEi"iE-ET-oiSE  :  Manies.  M.  Huau-Baballe. 
SÉvBES(dcux)  :  t'arlhenay  .  M.  Ardouin. 
SOMME  :  Amiens.  M.  ViciuL-l  ;  Abbcvtlle  M.  Bultel. 
TARN  :  Alby,  M.  Coinpayré  ;   Gaillac,  M.  Rossignol. 
TAUN-ET-C4Q0N\E  :  Moniauban,  M.  Laurent  fils  aîné. 
Vab  :  Diaguiynan  ,  M.  Bernard  ;  Brignolles,  M.  Bou- 
chard. 
Vaucliise  :  Avignon ,  M.  Campau  ,  place  du  Change  ; 

Carpe ntr as ,  M.  Faure. 
Vekdee  :  Bourbon-T'endée  ,  M.  Yvonnet. 
Vienne  :  Poiiiers,  M.Mareschal  ;  Cioray  ,  M.  Uaiapert. 
Vienne  (haute)  :  Limoges  ,  M.  Honoré  Arnoul  ,   ruade 

Vaulry,  n.  13. 
Yonne  :  Auxerre ,  M.  Lechat,  Sens  ,  M.  Dante!. 
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1.    EDUCATION. 


ÉDUCATION    CIVILE  ET  POLITIQUE 


DE  LA  NOUVELLE  LÉGISLATION  DE  LA  PRESSE. 

La  loi  ne  délerraine  pis  les  besoins , 
elle  les  exprime.    JtcmTESQLiEC. 

La  Vérité,  celle  qui  est  utile  à  tous,  n'a 
pas  été  dite  sur  la  nouvelle  législation  de  la 
Presse  Périodique.  L'Esprit  de  Parti,  et  i'In- 
térêt  Personnel,  ces  deux  intarissables  sources 
de  l'élcqueiice  moderne,  ont  seuls  jailli. 

Entie  des  opinions  graves  et  cependant  ver- 
satiles, se  donnant  sans  respect  poar  elles- 
mêmes  d'injurieux  démentis; dematidant  leur 
triomphe  à  des  exagérations  comni'fies  au  mé- 
pris de  tous  les  faits,  l'Opinion  PuMiqiie,  celle 
qui  ne  s'éclaire  qu'après  avoir  lentement  passé 
ail  travers  de  toutes  les  erreurs,  nv'après  avoir 
épuisétoutes  les  déceptions;  l'Opinion  Publique 
n  ayant  plus  pour  guider  ses  r^as  que  des  tra- 
ces effacées,  aemeure  incerta,jne,  inquiète  et 
timide  ;  la  peur  de  s'égarer  la  tient  immobile, 
elle  n'ose  avancer,  elle  craint  de  rétrograder, 
se  défiant  à  l'égal  des  réa.vjlion-s  de  Cabinets  et 
des  révolutions  de  Club^  ; 

Tout  lui  est  devenu  suspect,  elle  ne  sait  que 
penser,  et  de  la  Presse  Périodique,  et  de  ceux- 
là  qui  l'accusei-.t.  et  de  ceux-là  qui  la  dé- 
fendent. 

Comment  n'en  serait-il  pas  ainsi ,  lorsqu'une 
lutte  d'apparetice  acharnée,  n'est  qu'un  spec- 
tacle menleuï-;  lorsque  les  visières  ne  sont  que 
des  masques  ;  lorsque  les  combats  ne  sont  que 
des  rôles  qui  s'oublient  et  s'intervertissent  à 
la  premièi'e  mêlée? 

Voyez ,  depuis  cinq 'années ,  quels  hommes 
sont  aevenus  les  plus  ardens  apologistes  de  la 
liberté  de  la  presse  ?  Ce  sont  les  mêmes  qui 
sollicitèrent  contre  elle  des  lois  d'exceptions, 
de  privilèges  et  de  censure!  Quels  hommes, 
au  contraire ,  sont  devenus  à  son  «'gard  plus 
sévères  que  les  jurés  appelés  à  condamner  ses 
délits?..  Ce  sont  les  mêmes  qui  la  défendirent 
pendaot  vingt  années  contre  les  accusations 
qu'ils  vienueni  aujourd'hui  porter  contre  elle. 
Ce  sont  les  mêmes  qui  lui  doivent  leur  rapide 
élévation  ! 

Assurément  l'expérience  des  hommes,  la 
pratique  des  affaires  d'un  pays  peuvent  modi- 
fier de  généreux  sentimens!  !  Mais  lorsque  des 
convie. ions  contraires  changent  contradictoi- 
rement,  nu  philôt  lorsqu'elles  s'échangent 
ainsi ,  lesquelles  doit-on  croire  sincrres? 

Tout  dans  la  discussion  de  la  loi  nouvelle 
s'est  I  éuni  contre  la  Presse  Pério<lique  pour 
égarer  à  son  égard  l'opinion  du  Pays!...  Les 
déclarations  apologétiques  d  suspectes  de  ses 
nouveaux  partisans  ;  les  fausses  imputations 
de  ses  anciens  défenseurs  que  l'on  pensait  de- 
voir être  d'exactes  révélations. . . 


Les  premiers  demandant  sans  réserve  que 
la  liberté  de  la  presse  restât  sans  limites,  que 
l'inviolabilité  de  la  constitution  fui  fût  sacri- 
fiée; les  seconds  lui  attribuant  hautement 
l'attentat  d'un  assassin  comme  la  conséquence 
commune  de  ses  doctrines... 

Et  les  uns  et  les  autres  se  succédant  pour 
disserter  sur  le  désordre  moral  de  h  société. 

Quelle  cause  plus  grave  de  désordre ,  en  ef- 
fet, que  deux  religions  politiques  qui  dans  le 
même  pays  s'abjurent,  l'une  preisant  par  tac- 
tique la  place  que  l'autre  abandonne  par  inex- 
périence! 

Mais  pour  parvenir  à  la  Vérité,  écartons  les 
Partis ,  et  mettons  les  exagérations  en  présence 
des  faits, 

La  Presse  Périodique  telle  qu'elle  est  con- 
stituée ne  mérite  pas  les  éloges  qui  lui  ont  été 
donnés  ;  il  n'est  pas  exact  qu'elle  soit  «  le  Pal- 
ladium des  libertés  publiques ,  «  amsi  que 
l'ont  proclamé  long-temps  les  coopérateurs 
et  tributaires  du  journalisme  avant  qu'ils  fus- 
sent devenus  hommes  d'étal ,  ou  fonctionnaires 
publics. 

La  puissance  de  la  Presse  est  d'autant  plus 
redoutable  qu'elle  est  intermittente,  et  que 
toute  dépression  légale  accroît  sa  force  par  les 
dangers  de  «on  explosion. 

Pour  être  juste ,  il  faut  dire  que  l'abus  que 
fait  la  Presse  d'une  puissance  mal  réglée,  peut 
compromettre  plus  de  libertés  que  son  exercice 
régulier  n'en  saurait  étendre  et  protéger  ;  elle 
serait  coupable  de  tout  ie  bien  qu'elle  ne  fait 
pas ,  et  nous  l'en  accuserioris  les  premiers,  si 
une  législation  agressive  et  hscaie  ne  l'avait 
traitée  comme  les  condamnés  à  temps  qui 
sont  envoyés  aux  bagnes  pour  s'y  repentir  et 
s'y  moraliser. 

Dans  une  brochure  et  dans  deux  discours 
traitant  à  fond  de  la  Presse  Périodi(|ue ,  nous 
croyons  avoir  convaincu  tous  le^  esprits  de 
bonne  foi ,  que  les  vrais  coupables  des  abus  at- 
tribués à  la  Presse  Périodique,  sont  : 

Le  timbre ,  qui  est  un  contre-sens  matériel, 
puisqu'il  s'oppose  àl'affaiblissement  delà  presse 
qui  aurait  naturellement  lieu  par  l'extension 
de  la  concurrence  ; 

Les  cautionnpmens,qui  ne  sont  que  des  ga- 
ranties illusoires  et  des  privilèges  funestes; 

Les  subventions  ministérielles,  qui  ne  sont 
que  des  primes  données  à  l'injure ,  et  qui  ont 
en  outre  le  grave  inconvénient  de  rendre  la 
modération  de  la  part  d'un  journal  toujours 
suspecte  de  vénahté; 

Enfin  Tins  abililé  perpétuellement  mena- 
çante d'une  législation  ai^ressive  ei  rétroac- 
tive, qui  traite  en  vaincue  la  Presse  Périodique, 
après  l'avoir  accusée  do  traiter  !e  F'ouviùr  <  n 
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ennemi.  Noas  avons  indiqué  les  moyens  de 
réformer  cet  état  vicieux,  et  aucune  objection 
ne  s'est  présentée  contre  eux ,  mais  ici  ce  n'est 
pas  de  l'amél'oralion  de  la  Presse  qu'il  s'agit; 
l'é  roit  espace  qui  nous  est  réservé  ne  nous 
permet  pas  d'aborder  ce  grave  sujet  :  ce  que 
nous  venirns  de  dire  n'est  qu'un  avertissement 
donné  à  tous  les  esprits  justes  et  impartiaux 
d'ajourner  leur  opinion  sur  la  Presse  Périodi- 
(jue  jusqu'à  ce  que  l'exercice  de  sa  liberté  soit 
réglé  par  une  législation  plus  judicieuse  qui 
sache  en  même  temps  :  Etendre  la  Pdblicité 
et  restreindre  la  Polémique. 

La  Presse  Périodique  est  comme  le  budget 
de  la  France,  tous  les  deux  n'ont  point  encore 
vu  s'établir  pour  eux  d'état  norn)al.  La  Presse 
est  un  moteur  puissant  qai  n'est  dangereux 
que  parce  qu'il  est  encore  imparfait  ;  la  va- 
peur, avant  de  devenir  un  instrument  docile, 
n'a-t-elle  pas  excité  les  mêmes  craintes,  les 
mêmes  doutes?  entre  des  mains  inexpérimen- 
tées n'est-elle  pas  encore  épouvantablement 
meurtrière?  —  Cependant  ceux  qui,  après 
une  explosion,  en  proscriraient  l'usage  pour 
ce  seul  fait,  s'exposeraient  aux  reproches  d'in- 
justice et  d'ignorance;  de  loutes  parts  ne  leur 
dirait-on  pas  qu'ils  ne  doivent  s'en  preniire 
qu'à  l'imperfection  de  l'appareil  eu  qu'à  l'iui- 
{»révoyance  du  conducteur? 

Mais  si  telle  qu'elle  est  constituée,  la  Pi  esse 
Périodique  ne  mérite  pas  les  éloges  qu'elle 
s'accorde  souvent,  elle  mérite  encore  moins 
les  accusations  qui  lui  ont  été  adressées. 

Pour  faire  ressortir  toute  l'exagtraiion  de 
ces  accusatioiis ,  il  suffira  de  les  rappeitr, 
maintenant  que  l'effervescence  des  esprits  s'tsi 
un  peu  calmée. 

D'abord  il  a  été  solennellement  proclamé  à 
la  tribune  parlementaire  que  l'auteur  des  meu  i  - 
1res  du  28  juillet  n'avait  été  conduit  à  un  pa- 
reil attentat  que  par  les  débordemens  de  ia 
Presse  Périodique,  et  voilà  qu'il  s'est  trouve 
que  cet  aveugle  séide  ne  lirait  que  le  Journal 
des  Débais;  et  voilà  qu'il  se  découvre  que  i-.' 
vol  et  l'assassinat  étaient  l'industrie  de  sa  fa 
mille,  que  ses  deux  oncles  et  son  père  sont 
morts  au  bagne ,  que  sa  mère  est  la  sœur  de 
deux  galériens,  qu'enfin  ses  dispositions  au 
crime  avaient  eu  pendant  dix  années  le  temps 
de  se  développer  dans  les  prisons. 

Tel  est  cependant  l'homme  que  des  esprits 
graves  n'ont  point  —  devant  l'Europe  atten- 
tive,— hésité  à  représenter  comme  un  fanatique 
exalté  par  la  presse  démocratique,  afin  de  pro- 
filer de  cette  occasion  de  sévir  maladroitement 
contre  elle,  au  lieu  de  préparer  dans  la  médi- 
tation les  réformes  utiles  que  sa  constitution 
légale  exige  dans  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  la 
stabilité  politiques. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  la  Presse  seule  a  porté 
toute  la  res[ionsabilité  du  désordre  moral  qui 
se  manifeste  et  jar  l'envie  qu'excisent  et  par 
le  peu  de  respect  qu'iii>p\renleii  même  temps 

toutes  les  sommités  sociales Mais  avant 

de  porter  contre  la  Presse  et  cotitre  la  So- 
ciété celte  accusation,  ia  question  de  savoir 


si  ce  désordre  n'avait  pas  ses  causes  dans  l'cx- 
cessive'rapidité  d'un  certain  nombre  de  for- 
tunes ,  dans  les  vices  de  l'éducation  publique, 
dans  les  fausses  interprétations  de  l'égalité 
civile,  et  d'une  liberté  immatérielle  mal  dé- 
finie; celte  question  préalable  n'a  pas  même 
été  posée.  Il  était,  en  effet,  plus  court  d'exa- 
gérer le  scandale  de  certaines  caricatures  et  le 
danger  de  certaines  ùocirines ,  afin  d'attribuer 
en  masse  à  la  Presse  Périodique  un  mal  dont 
ii  pouvait  êtredangereuxderechercher  les  vé- 
ritables causes. 

Suivons  attentivement  les  débats  législa- 
tifs   A  les  entendre,  nedivait-on  pas  que 

de  toutes  parts ,  tous  l;^s  arrondissemens  de  la 
France  ne  sont  occupés  qu'à  tourner  en  dé- 
rision le  gouvernement  établi...  que  des  cari- 
catures sont  collées  aux  vitres  de  toutes  les  mai- 
sons  que  tous  les  journaux  sans  exception 

s'adonnent  à  celte  infâme  spéculation  ;  qu'ils 
n'ont  qu'une  même  doctrine,  qu'un  seul  lan- 
gage ?  Effectivement  la  loi  les  fait  tous  soli- 
daires; qu'ils  soient  auxiliaires  ou  eimemis  des 
institutions  du  pays ,  peu  lui  importe  :  elle  ne 
se  borne  point  à  l'établissement  d'une  pénalité 
redoutable  aux  crimes  et  aux  délits  commis; 
au  mépris  de  tontes  les  transactions  du  passé , 
de  tous  les  droits  acquis,  elle  im;  ose  à  tous  les 
journaux  sans  disl  nction  de  nouvelles  co  .di- 
lions  d'existence,  et  cela  sans  vouloir  même 
examiner  jifS(iu'à  quel  point  ces  conditions  ré- 
troactives ne  sont  pas  un  attentat  àla propriété 
légitime,  une  consistance  plus  grande  donnée 
à  des  monopoles  dangereux,  jusqu'à  quel 
point  enfin  elles  ne  fi apperont  pas  la  Presse 
inoffensive  sans  aileindie  les  journaux  cou- 
pables. 

Voyons  maintenant  si  les  faits  s'accordent 
avec  les  accusations,  et  si  toute  la  Presse  Pé- 
riodique mérite  l'anaihème  pailementaire. 

On  a  nommé  quatre  journaux  ouvtrtenie.m 
hostiles  au  principe  du  gauvernemtnl  établi, 
mais  on  n'a  point  dit  (pie  le  non'.hre  de  ses 
auxiliaires,  constrvatei>rs  plus  ou  moins  dé- 
voués de  l'ordre  établi,  s'élevait  dans  la  pro- 
portion de  dix  contre  quatre,  et  qu'encore  ils 
étaient  les  plus  puissans  par  le  noiiibic  de  leurs 
lecteurs. 

i^On  a  fortement  insisté  sur  l'immoralité  et 
les  dangers  d'un  recueil  de  caricatures  à  peine 
alijnente  par  un  millier  de  souscripteurs,  et  à 
l'éloge  de  la  Presse  Périodique  on  n'a  ptùnt 
mis  en  balance  l'utile  publicité  d'un  journal 
qui  a  compté  jusqu'à  cent  trente  mille  abon- 
nés  On  n'a  rien  dit  de  ce  qu'il  avait  tenté 

pour  faire  diversion  aux  passions  politiques, 
et  pour  hâter  le  retour  de  l'ordre  moral  ma- 
tériel; on  n'a  poiit  cité  les  sacrifices  qu'il  s'é- 
tait imposés ,  les  attaques  qu'il  lui  avait  fallu 
braver  de  la  part  de  vingt-cinq  gazettes  pas- 
sionnées le  poursuivant  de  toults  paris  d<\  l'ac- 
cusation de  m  nistéiialisme,  de  matérialisme 
et  d'impiété!..  .  Entre  la  Presse  utile  et  la 
Pre:-se  effrénée ,  on  ne  s'est  point  dotiné  la 
peine  d'une  distinction;  le  passé  n'a  pas  été 
une  garantie  de  l'aveur;  le  dessin  d'une  cliar- 
rue  nouvelle  publié  par  le  Journal  des  Co«- 
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naissances  utiles  esl  tenu  de  subir  la  même 
censure  que  les  poires  grossières  du  Churi- 
vari Tandis  que  l'audace  du  dernier  ap- 
pelle sur  lui  l'altention,  l'utilité  de  l'autre 
n'excite  qu'un  dédain  qui  ne  prend  pas  même 
le  soin  de  se  dissimuler;  toute  Pcblicité  mo- 
deste qui  n'est  qu'utile  et  qui  se  tient  inof 
fensive  esl  déclarée  insignifiante;  la  Polémi- 
QUB  violente  et  passionnée  jouit  de  phis  de 
faveur  :  cela  s'explique,  puisque  c'est  elle  qui 

[)orte,  à  l'occasion ,  la  responsabilité  de  toutes 
es  difficultés  politiques  que  ne  peuvent  vaincre 
les  capacités  rainisiérielles. 

Telle  est  l'équité  avec  laquelle  la  Presse  Pé- 
riodique est  jugée  et  régie;  les  (carts  d';;n 
seul  journal  suffisent  pour  donner  le  droit  de 
méconnaître  tous  les  services  qu'elle  a  rendus. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  courtes  ré- 
flexions sans  demander  à  nos  lecteurs  s'ils 
pensent  que  l'accusation  vague  de  désordre 
moral,  poitée  par  la  tribune  parlementaire 
contre  la  nation  tout  entière ,  soit  fondée  et 
se  puisse  facilement  motiver...  Nou.^  leur  de- 
manderons de  regarder  autour  d'eux  ot  d'exa- 
miner si,  depuis  cinq  années,  les  Dtanirs  se 
sont  perverties,  si  les  croyances  reîiii'euses 
sont  moins  re^tpectées,  si  les  liens  de  famille 
se  sont  relâchés...  Nous  leur  demanderons  à 
(juelle  époque  ils  ont  vu  un  élan  plus  grand  , 
plus  généreux,  en  faveur  de  toutes  les  insti- 
tutions utiles  et  de  toutes  les  améliorations 
praticables.  Nous  leur  demanderons  si  les  deux 
cents  caisses  d'épargnes  établies  en  deux  an- 
nées par  des  dotations  volontaires  doivent  être 
considérées  comme  des  symptômes  fâcheux 
de  désorganisation  sociale Nous  leur  de- 
manderons enfin  si ,  parmi  toutes  les  publica- 
tions à  bon  marché  auxquelles  le  Journal  des 
Connaissances  utiles  a  donné  l'impulsion,  il 
s'en  est  trouvé  une  seule  qui  ne  fiit  pas  rédi- 
gée au  profit  de  la  morale  et  de  l'instruciion  ; 
une  seule  qui  reproduisit  les  productions  ob- 
scènes et  immorales  que  débitaient  dans  les 
campagnes  les  colporteurs  de  certains  caté- 
chismes et  de  miraculeux  récits... 

Si,  à  toutes  ces  questions  que  nous  leur 


soumettons,  nos  lecteurs,  avec  l'impartialité 
politique  qui  les  caractérise ,  confirment  pai 
leurs  réponses  notre  opinion,  qu'tndevra-t-or 
conclure? 

Que  le  désordre  moral  dont  on  a  parlé 
n'existe  point  au  sein  de  la  société  française, 
laquelle  ne  se  circonscrit  pas  tout  entière  dans 
quelques  rues  de  Paris; 

Que  la  Presse  Périodique  n'est  point  com- 
plice de  l'assassinat  qui  lui  a  été  sérieusement 
imputé; 

Qu'elle  ne  méritait  pas  en  masse  les  graves 
accusations  qui,  pour  être  vraieset  fondées,  de- 
vaient se  borner  à  certains  journaux  sïule- 
raen'  ; 

Qiie  méconnaître  les  services  rendus  par  a 
Publicité,  que  les  confondre  avi  c  les  eca  :s 
de  la  Polémique  ,  que  traiter  i'uiitî  et  Tant  e 
également  en  Prévenues ,  i{ue  les  soumettre 
toutes  deux  au  régime  honteux  et  vexatoire  de 
la  même  surveillance ,  c'est  inultipl  er  incou- 
sidérément  les  dissenlimtns  politiques,  c'est 
activer  leur  fermentation  et  s'aliéner  jusqu'à 
ses  auxiliaires; 

Que  loule  loi  cesse  d'être  juste  lorsqu'elle 
ne  s'arrête  pas  à  punir  les  crmies  et  les  délris 
commis,  lors-ju'elle  procède  par  masse,  et 
qu'elle  crée  arbitrairement  des  solidarités  qui 
n'existent  p')int  de  fait; 

Qu'enfin  si  des  lois  sur  la  liberté  de  la  PresîC 
et  sur  la  procédure  des  cours  d'assises  étaient 
utiles ,  elles  n'étaient  pas  cependant  si  urgen- 
tes que  quatre-vingt-cinq  départemens  dussent 
légèrement  immoler  les  principales  garanties 
de  leur  jury  à  l'unique  et  passagère  néces- 
sité de  réprimer  la  licence  d'un  recueil  de  ca- 
ricatures et  celle  de  deux  ou  trois  théâtres  de 
Paris. 

Voilà  cependant  ce  qu'a  fait  l'exagération; 
pour  étouffer  un  bourdonnement  importun , 
elle  n'a  point  craint  d'alarmer  le  pays ,  de 
préparer  de?  réactions  politiques ,  d'accroître 
l'instabilité  législative  et  d'affaiblir  la  foi  lé- 
gale. 

Emile  DE  GiRAHDiiV. 


Droit  privé.  —  Jurisprudence. 


Acte  de  commerce. —  Fond*-  de  commerce.— 
L'achat  'uo  fonds  de  commerce,  considéré  abs- 
traction faite  des  marchandises,  ne  constitue  pas 
un  acte  de  commerce.  En  conséquence,  l'acheteur 
n'est  pa«  jasticiabie  dei  tribunaux  de  commerce  à 
raison  des  difflcuttés  auxquelles  la  vente  peut  don- 
ner lieu.  (Code  de  commerce,  632 1. 

Le  tribunal  civil  de  la  Seine  rendit,  le  3  juillet 
H  833,  un  jïiRement  conçu  en  ces  termes  .  —  At- 
tendu qu'il  ny  a  acte  de  commerce  que  lorsqu'on 
achète  pour  revendre;  atlendu  que  l^acquéreur 
n'a  pas  acheté  le  fonds  de  commerça  pour  le  re- 
vendre; attendu  qu'un  fonds  de  coînmerce  forme 
une  propriété  distincte  des  marchandises  qui  en 
font  partie;  que,  dès-lors  la  vente  d'un  tonds  de 
commerce  ne  constitue  pas  un  acte  de  commerce; 
rejette  le  décliaatoire. 

Confirme  par  la  deuxième  chambr-f  de  la  Cour 
royale  de  Pans,  le  t  b  août  1 831. 


PRIVILEGE.  —  Commis. — Salaire.  —  Les  coni- 
niis  d'un  négociant  sont  coiupris  dans  la  c^t^^gorie 
des  gens  de  service  auxquels  l'art.  2tOI  du  Code 
civil  accorde  uo  privilège  pour  le  paiement  de 
leurs  salaires.  Ce  privilège  s'étend  indistinctement 
à  tous  ceux  qui  engagent  leurs  services ,  quelle 
qu'en  loit  la  nature,  à  l'année,  au  mois  ou  à  la 
journée.  (C.  de  Gass.,  19  août  1834.) 

SERVITUDES. —  Prescription. —  L'art.  2265  du 
Code  civil,  relatif  à  la  prescriplioij  de  10  et  de  20 
ans  au  profit  des  tiers-acquéreurs  de  l>oune  foi, 
n'est  poiot  applicable  en  matière  de  servitude.s.  — 
A  l'égard  des  tiers- acquéreurs,  comme  à  Ic^ard  de 
tous  autres,  les  servitudes  (continues  et  apparentes) 
ne  s'sci|uièrent,  à  défaut  de  titre  cmaQ»  du  pro- 
priétaire du  foads  servant,  que  par  la  possession  de 
treulc  ans.  (  C.  de  CjSs.,  t \)  décembre  1 854 .  ) 
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I\STRUCTIOX   PRIMAIRE  ET   PROFESSIONNELLE. 


Utilité  de  l'inthoddction  des  élémens 

DES  SCIENCES   KATURELLES  DANS  L'iNSTKUC- 

TioN  PRIMAIRE.  —  L'application  des  sciences 
physiques  aux  besoins  d,'  la  vie  est  de  taus  les 
moineiis,  il  n'est  pas  un  jour  où  celui  qui  est 
le  plus  étranger  à  ces  sciences  n'en  fasse,  à  son 
insu,  quelque  usage,  borné  sans  doute,  mais 
nécessaire.  Le  jardinier  qui  recouvre  avec  de 
la  paille  ses  figuiers  pour  les  garantir  du  froid, 
fait  de  la  physique;  l'ouvrier  qui  blanchit  ses 
laines  avec  la  vapeur  du  soufre,  la  simple  blan- 
chisseuse qui  enlève  les  taches  de  son  linge  au 
moyen  de  l'eau  de  javelle,  font  de  la  chimie, 
le  cultivateur,  habile  à  surprejiidre  le  matin  la 
taupe  au  moment  qu'elle  creuse  son  souter- 
rain, ou  qui  reconnaît,  à  voir  faner  ses  laitues 
ou  ses  fraisiers,  que  les  larves  de  hannetons 
(vers  blanc)  en  dévorent  les  lacines,  fait  de 
l'iiistoire  !ial!irclle;  mais  tous  le  font  par  ha- 
bitude, et  ne  s'en  doutent  point. 

Il  s'agit  de  substituer  à  des  traditions  erro- 
nées ou  au  moins  incomplet*  s  des  connaissan- 
ces positives  ;  à  des  habitudes  d'instinct,  des 
liabitudes  raisonnées.  Or,  le  raisonnement, 
c'est  la  vi«  de  l'homme.  Sens  lui,  nous  ne 
sommes  plus  que  des  brutes  condamnées  à 
refaire  sans  cesse  le  même  ouvrage,  ou  des  ma- 
chines montées  pour  quelqiiesannées.  Les  tra- 
ditions, sans  doute,  soin  respectables  quand 
elies  pei  petueiit  la  leconnaissaiice   f  our  un 
bienfaiteur  de  l'iiumanité,  la  soumission  à  quel- 
que sage  coutume.  Mais,  pour  une  biHuje  tra- 
dition, combif-n  s'en  rencointre-t-il  de  wiau- 
vaises  !   C'est  par  tradition  que  l'on  ne  man- 
que, pas  encore  dans  un  jjrand  nombre  de  vil- 
lages, de  sonner  les  cloches  pendant  un  orage; 
eh  bien  !  1  on  a  calculé  que  dans  l'espace  de 
33  ans,  la  foudre,  attirée  par  les  courans  d'air 
qui  ne  manquent  pas  de  s'établir  alors,  a  frap- 
pé trois  cent  quatre  vingt-six  clochers,  et  tué 
<;ent  trois  sonneurs.  C'est  par  tradition  que 
i>.  malheureux  ouvriers  ne  craignent  pas  en- 
core de  descendre  dans  les  mines  avec  des 
lampes  ordinair-s,  au  risque  d'enflammer  les 
\a(K'urs  funestes  dont  l'explosion  les  frappera 
»ie  mort  ;  cependant ,  une  simi  le  toile  métalli- 
<iue,  recouvrant  la  flamme  de  leur  lampe 
|»eul,  selon  la  belle  découverte  de  l'illustre 
Davy,  intei  romp.  e  toute  propagation  du  feu 
«u  gaz  détonnant.  Il  n'est  j^ouil  d'année  ou, 
îiu  moment  des  vciid;mgei,  on  n'cntaide  par- 
ler de  persoimes  asphyxiées  par  la  fermenu- 
lion  du  vin.  On  éviterait  à  coup  sûr  ces  acci- 
dens,  si,  connai.ssant  mieux  les  résultais  de 
la  fermentation,  on  n'accuinulait  pasliopsou-  j 
veut  les  cuves  dans  les  ce  iiers  ;  si  l'on  ména- 


geait des  ouTertures  suffisantes  à  la   partie 
supérieure  et  à  la  partie  inférieure  des  murs, 
ei  si  l'on  plaçait  non  loin  des  cuves  de  l'eau  de 
lessive  ou  de  l'eau  de  chaux,  qui  ont  la  pro- 
priété d'absorber  le  gaz  carbonique  qui  se  dé- 
gage pendant  la  fermentation.  Cet  acide  car- 
bonique, mortel  pour  l'honune  et  les  animaux, 
se  rencontre  souvent,  et  il  nous  est  fort  utile 
de  nous  prémunir  contre  lui.  En  voici  un 
t  exemple  :  deux  fermiers  étaient  voisins;  l'un, 
conservateur  soigneux  des  traditions  du  pays, 
eût  mieux  aimé  mil  faire  que  de  rien  changer 
à  ce  qu'il  avait  vu  faire  dans  sa  jeunesse. 
L'auire  aimait  à  s'instruire;  il  cherchait  à 
réparer  par  le  travail  de  son  âge  mûr  l'igno- 
rance de  sa  jeunesse.  Il  lisait  avec  soin  ces 
livres  où  la  science  est  mise  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  non  de  ces  livres,  j'entends,  qui 
promettent  beaucoup  et  tiennent  peu  ;  mais 
de  ceux  qui,  sous  un  titre  modeste,  se  glissent 
sans  bruit  dans  les  chaumières.  Le  voisin,  peu 
charitable,  ne  manquait  jamais  de  gloser  sur 
le  savant  :  c'est  le  surnom  qu'il  lui  donnait. 
Un  joiir,  leurs  troupeaux ,  qui  paissaient  en 
commun,  fuient  conduits  par  un  berger  dans 
un  pré  humide.  Bientôt,  voici  vaches  et  mou- 
lons le  ventre  gonflé,  sonore  comme  un  lam  • 
bour.  Que  font  nos  laboureurs?  L'un  se  dé- 
pile, croit  à  un  sort  lancé  sur  ses  bêtes,  et, 
s'il  tenait  le  berger,  il  le  tuerait.  Son  lils, 
moins  crédule,    court  chez  le  vétérinaire; 
mais  celui-ci  demeure  loin ,  et,  avant  qu'il 
soit  arrivé ,  un  grand  nombre  de  bêtes  sont 
crevées.  L'autre  a  lu  que  la  cause  de  ce  gon- 
flement est  le  gaz  acide  carbonique  qui  se  dé- 
veloppe dans  les  intestins;  que  le  moyen  de 
l'absorber  promptement,  moyen  indiqué  et 
propagé  par  le  savant  M.  Thénard,  est  d'ad- 
luinistrer  de  l'ammoniaque  ou  alcali  volatil, 
mêlé  à  une  certaine  quantité  d'eau  :  il  le  fait 
et  ses  l)êles  sont  sauvées. 

L'ammoniaque  peut  encore  être  employé 
avec  utilité  contre  les  morsures  venimeuses. 
V^ersé  [»ur  dans  les  plaies  faites  par  les  cro- 
chets de  la  vipère,  les  dents  d'un  chien  enragé, 
il  brûle  mieux  que  ne  le  ferait  le  fer  rouge; 
à  la  dose  de  dix  gouties  dans  un  verre  d'eau  ,  il 
ex  nte  la  sueur,  et  combat  avec  avantage  le 
gonflement  qui  suit  la  morsure  de  la  vipère; 
mais  il  ne  faut  point  se  hâter  toutefois  de  se 
brûler  aussitôt  qu'on  a  été  mordu  par  quelque 
reptile  :  de  tous ,  il  n'est  que  la  vipère  qui 
soit,  dans  notre  pays,  réellement  dangereuie; 
et  cependant  que  de  terreurs  inspirent  même 
les  plus  innoceus  de  ces  animaux  !  Écoutez  les 
récils  de  quelques  personnes  peu  éclaù-ées; 


t orvet,  ce  joli  petit  serpent  à  écailles  lisses, 
luisantes,  d'un  jaune  argenté,  que  l'on  a  fort 
a  tort  noranié  l'aveugle,  est,  disent-elles,  un 
animal  terrible  qui  lance  au  loin  son  venin, 
et,  comme  le  basilic,  frappe  celui  qu'il  aper- 
çoit ie  premier.  Mais  aucun  serpent  n'a  de  ve- 
nin à  lancer;  les  serpens  dangereux  ont  leur 
venin  déposé  à  la  base  de  deux  dents  creuses 
placées  à  la  mâchoire  supérieure.  C'est  uni- 
quement quand  l'animal  enfonce  ces  dents 
que  le  venin  pénètre  dans  la  plaie  par  le  ca- 
nal de  la  dent.  Mais  l'orvet  n'a  que  de  fort 
petites  dents  dont  aucune  n'est  creuse;  sa 
bouche  ne  s'ouvre  pas  plus  que  celle  d'un  lé- 
zard, et  il  n'est  dangereux  qu'aux  mouches 
et  aux  petites  grenouiiies  dont  il  fait  sa  nom- 
riitire;  de  temps  en  temps,  il  est  vrai ,  on  le 
voit  vibrer  hors  de  sa  bouche  sa  langue  qui 
passe  pour  un  dard,  mais  qui  n'est  nullement 
dangereuse.  On  ne  s'effraie  pas  moins,  dans 
beaucoup  de  campagnes ,  de  Ja  salamandre 
terrestre,  connue  sous  le  nom  de  sourd;  pau- 
vre animal  à  qui  l'on  a  prêté  une  existence 
toute  merveilleuse,  que  l'on  a  fait  vivre  dans 
le  feu,  tandis  qu'il  n'aime  que  les  ténèbres  et 
l'humidité.  Comme  la  salamandre,  le  crapaud 
ef/t  un  objet  odieux  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  réjouit 
pas  la  vue  ;  mais  quel  mal  fait-il  ?  Il  ne  nuit 
pas  aux  végétaux,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire, 
et  il  détruit  les  vers  et  les  insectes.  Beaucoup 
de  personnes  qui  en  ont  la  plus  grande  horreur 
seraient  bien  étonnées  si  elles  savaient  qu'elles 
en  ont  m;ingip!us  d'une  fois  les  pattes,  déco- 
rées du  nom  de  pattes  de  grenouilles.  Les  nè- 
gi'es,  en  Amérique  et  en  Afrique,  les  man-  1 
gent  sans  répugnance,  et  ne  s'en  trouvent  pas 
plus  mal. 

Qui  ne  dépidre,  eu  voyant  chaque  année  se  ' 
ïenoiiveler  les  accideus  funestes  causes  par  les  } 
champignons  vénéneux,  que  l'iiLstoire  natu- 
relle de  ces  végétaux  ne  soit  pas  mieux 
connue?  Toutefois,  défiez  vous  bien,  à  ce  su- 
jet, des  prétendus  connaisseurs,  qui,  sur  la 
foi  dt;  leur  science,  pourraient  bien  vous  em- 
poisonner avec  eux.  L'étude  des  cliampignons 
est  difficile,  parce  que  souvent  les  espèces 
les  plus  dangereuses  ressemblent  beaucoup 
aux  bonnes  espèces,  et  il  vaut  mieux  se  con- 
tenter de  ceux  dont  l'innocuity  est  depuis 
long- temps  constatée  dans  le  pays.  Mais  les 
champignons  ne  sont  pas  seuls  à  craindre  ; 
les  fruits  de  la  belladone,  les  graines  de  la  jus- 
quiame,  de  la  pomme  épineuse,  les  fetiilles  de 
l'aconit ,  de  la  cigué ,  ont  été  plus  d'une  fois 
funestes  à  des  enfans,  par  la  mauvaise  habitude 
qu'ils  ont,  pour  la  plupart,  de  mâcher  les 
plantes  qu'ils  ne  connaissent  pas.Ne  serait-  il  pas 
avantageux  de  reconnaître  ces  végétaux  pour 
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les  éloigner  des  habitations,  ou  au  moins  pour 
en  pouvoir  signaler  le  danger?  L'ergot  du  sei- 
gle n'empoisonne  pas  seulemenl  q'.telq!>es  in- 
dividus isolés;  apparaissant  en  grau;i«  quan- 
tité dans  les  saisoivs  humideti ,  il  dénature  le 
grain  ,  et,  mêlé  â  la  faruie,  la  transfuruie  en 
un  poison  qui  frappe  de  gangrène  les  exlté- 
mités  du  corps,  et  fait  périr  les  malades  daiiF- 
d'affreuses  convulsions.  Les  épidémies  causées 
par  cette  mauvaise  alimentation  furent  com- 
nwMies  en  Pologne  et  en  Bourgogne,  daiis  les 
15*  et  16""^  siècles;  elles  ont  encore  apparii 
plus  tard,  et  même  de  nos  jours,  mais  de 
plus  en  plus  faibles,  à  mesure  qu'une  obser- 
vation plus  éclairée  en  pouvait  cotubatire  ia 
cause.  Chez  les  populations  mieux  instruites ,, 
elles  finiront  par  disparaître  complètement. 

La  botanique,  en  faisant  connaître  les  ma- 
ladies des  plantes ,  maladies  oui  peuvent  avoir 
quelquefois ,  comme  la  précédente ,  une  si  ter- 
rible influence  sur  l'homme,  donne  les  moyens 
d'en  guérir  un  grand  nombre.  Votre  vigne  est 
sUjCtte  à  couler,  une  incision  en  anneau  faite 
dans  l'écorce  de  chaque  cep,  refoulera  la  sève 
vers  les  parties  supérieurs ,  et  donnera  plus 
d'énergie  aux  organes  de  la  fructification.  Cette 
même  opération  fera  mùrii,  dans  les  années 
ordinaires,  les  espèces  de  raisin  qui  ne  mûris- 
sent que  dans  les  années  les  plus  chaudes. 
Vous  avez  des  prés  humides  dont  le  foin  est 
chaque  année  rongé  par  une  espèce  particu- 
lière de  chenilles;  semez  une  autre  espèce  de 
foin,  et  les  chenilles  disparaîtront.  Pour  que 
vos  jeune*  quenouilles  donnent  plutôt  des 
fruits  siicculens,  ayez  soin  de  les  soulever  de 
terre,  et  de  couper  le  pivot  eu  ne  laissant  que 
les  racines  chevelues;  car  ce  sont  elles  seules 
qui  nourrissent  la  plante,  et  celle-ci  gagnera 
d'autant  plus  de  sève  que  vous  en  aurez  re- 
tfauchéle  bois  inutile. 

Qui  fera  mieux  senir  que  l'histoire  natu- 
relle la  nécessité  des  lois  destinées  à  empê- 
cher la  destruction  des  forêts?  Leà  bois  de 
construction  et  de  chauffage  deviennent  de 
plus  en  plus  rares ,  par  suitM  de  l'immense  con- 
sommation qu'on  en  fait;  il  est  donc  néces- 
saire de  con^■erve^  les  forêts,  surtout  dans  les 
lieux  où  leur  arrachement  ne  donnerait  qu'un 
sol  impropre  à  la  culture.  Ainsi ,  û  faut  laisser 
couverts  de  bois  les  sommets  des  montagnes  et 
toutes  les  pentes  rapides  :  c'est  le  moyen  d'y 
attirer  la  pluie  et  de  retenir  en  même  temps 
les  terres;  si  ces  lieux  sont  défrichés,  leur 
terre  végétale  sera  bientôt  entraînée  par  les 
pluies.  Il  est  aussi  nécessairede  rechercher  les 
arbres  étrangers  dont  raccrois<iement  est  ra- 
pide, et  qui  peuvent  s'acclimater  dans  nos 
bois.  Plusieurs  ont  déjà  été  introdail«,  il  eq 
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reste  un  graud  nombre  encore  à  naturahser. 
Ainsi ,  le  nouveau  et  l'ancien  monde  peuvent 
échanger  les  produits  de  leur  sol  comme  ceux 
de  leur  industrie.  Le  goût  des  sciences  natu- 
relles servira  merveilleusement  à  éloigner  les 
préventions  communes  aux  ignorans  contre 
tout  ce  qui  leur  vient  de  loin  et  tout  ce  qui 
change  leurs  habitudes;  il  a  fallu  bien  des 
années  pour  répandre  parmi  nous  l'usage  de 
k  pomme  de  terre,  cette  plante  précieuse, 
d'une  culture  si  facile,  d'un  produit  si  sûr, 
recherchée  des  riches  comme  des  pauvres. 
Et  cependant,  que  de  richesses  encore  nous 
pouvons  emprunter  aux  autres  parties  du 
monde  dans  le  règne  végétal  comme  dans  le 
règne  animal  !  Pourquoi,  un  jour,  ne  verrions- 
nous  pas  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées ,  dans 
les  Vosges  et  les  Cévennes,  la  vigogne  et  le 
lama  des  Péruviens,  l'axis  du  Bengale,  le 
renne  des  contrées  du  Nord  ?  Le  zèhre  si  ra- 
pide à  la  course,  le  bison  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  pourraient  se  multiplier  dans  nos 
climats.  Parmi  les  oiseaux  de  basse-cour,  on 
pourrait  élever  Teider  de  Norwége ,  qui  four- 
nit l'édredon;  le  hocco,  dont  la  chair  est  fort 
recherchée  en  Amérique;  l'outarde,  qui  ne 
fait  que  passer  dans  nos  climats. 

Nous  venons  d'indiquer  rapidement  un  très- 
petit  nombre  des  notions  utiles  que  peuvent 
fournir  les  sciences  naturelles;  nous  avons 
présenté  des  exemples  filutôt  que  des  raison- 
nemens,  persuadés  que  c'est  la  meilleure  ma- 
nière de  convaincre  même  les  incrédules. 
Mais,  quand  même  les  sciences  naturelles  ne 
présenteraient  pas  autant  d'avantages  prati- 
ques ,  quel  parti  un  instituteur  ne  peut-il  pas 
en  tirer  vis-à-vis  des  enfans!  Quel  meilleur 
moyen  pour  captiver  l'attention  de  ses  élèves 
et  mériter  leur  confiance?  Il  n'a  plus  besoin, 
pour  reposer  kar  esprit  en  charmant  leur 
jeune  imagination,  de  ces  contes  absurdes  où 
la  morale  n'est  point  toujours  fort  respectée;, 
de  ces  fables  où  l'on  prête  aux  animaux  les 
passions  humaines.  Il  peut,  même  en  disant 
vrai,  les  surprendreel  les  intéresser.  Tout  lui 
devient  matière  d'enseignement;  la  pluie  qui 
tombe,  le  tonnerre  qui  gronde,  l'hirondelle 
qui  vient  suspendre  son  nid  aux  fenêtres  de 
sa  maison ,  l'araignée  dans  sa  toile ,  le  four- 
milier au  fond  de  son  précipice;  il  forme  les 
enfans  à  l'observation  de  cette  belle  nature , 
où  partout  se  présentent  des  exemples  d'or- 
dre, d'activité,  de  travail. 

Utilité  du  renouvellement  dr  l'air 
DANS  LES  SALLES  D'ÉCOLE.  —  L'air,  comme 
chacun  sait,  est  transparent,  invisible  et  émi- 
nemment propre  à  la  respiration.  La  respira- 
lion  est  une  fonction  du  corps  dans  laquelle 


le  sang  arrive  aux  poumons  et  subit  l'action 
de  l'air.  Le  sang,  en  passant  par  les  poumons, 
change  de  nature  et  de  couleur  :  de  noirâtre 
et  de  lourd  qu'il  était,  il  devient,  par  l'action 
de  l'air,  rouge  et  écuraeux.  Mais  l'air  ne  res- 
sort pas  de  l'intérieur  de  notre  corps  tel  qu'il 
y  était  entré;  il  s'y  décompose,  et  à  sa  sortie, 
il  est  en  partie  impropre  à  la  respiration. 

On  comprend  donc  qu'une  salle  d'école  rem- 
plie d'enfans,  et  qui  contient  un  certain  nom- 
bre de  pieds  cubes  d'air  respirable,  doit  deve- 
nir, au  bout  d'un  certain  temps,  un  séjour 
insalubre  et  dangereux  à  la  santé.  En  effet, 
l'air  respirable  se  décompose  incessamment  et 
diminue  de  minute  en  minute ,  et  de  telle  sorte 
même  qu'au  bout  d'im  certain  tenîps,  il  ne 
suffit  plus  pour  entre! enir  la  respiration  qui 
devient  fréquente,  précipitée  et  haletante  :  les 
lumières,  ne  pouvant  plus  trouver  dans  celte 
atmosphère  épaisse  le  principe  (l'oxigène)  né- 
cessaire à  la  combustion,  s'éteignent;  les 
hommes  eux-mêmes  se  trouvent  mal. 

A  ce  principe  constant  et  uniforme  de  la 
décomposition  de  l'air,  joignez  l'exhalaison  des 
corps,  les  mauvaises  odeurs  répandues  par  les 
sueurs  des  pieds,  par  les  habillemensmal  en- 
tretenus d'enfans  négligés  par  leurs  familles, 
et  vous  verrez  combien,  dans  nos  écoles,  il 
est  indispensable  de  renouveler  fréquemment 
l'air  intérieur  en  faisant  arriver  une  certaine 
quantité  d'air  extérieur. 

Le  mal  que  nous  signalons  se  manifeste  non- 
seulement  dans  les  écoles  de  villages,  mais 
encore  dans  les  écoles  les  mieux  tenues  des 
plus  grandes  villes.  A  Paris  même,  les  gran- 
des écoles  peuvent  devenir  des  foyers  d'infec- 
tion, pendant  l'hiver  surtout,  où  l'on  a  besoin 
de  chaleur. 

lien  est  dont  le  haut  est  terminé  en  voûte, 
et  qui ,  pendant  les  classes  du  soir,  deviennent 
un  foyer  d'exhalaisons  malsaines  et  suffocan- 
tes. Le  voisinage  des  latrines  ajoute  une  nou- 
velle infection  dans  les  temps  humides. 

Croit-on  que  tant  de  jeunes  poitrines,  qui 
ont  besoin  de  dé  veloppeineut,  ne  se  ressentent 
pas  de  ces  vapeurs  malsaines  qu'elles  respirent 
sans  cesse  ? 

Que  fait-on  pour  renouveler  l'air  des  classes? 
rien,  ou  presque  rien.  Ouvre-t-on  la  porte  et 
les  fenêtres?  Mais  lorsqu'il  fait  froid  au- de- 
hors, l'entrée  subite  d'un  air  glacial  peut  oc- 
casionner de  graves  accidens;  et  d'ailleurs,  au 
bout  de  quelques  momens,  ceux  qui  sont  le 
plus  près  de  la  fenêtre  ou  de  la  porte  préfè- 
rent encore  le  mauvais  air  chaud  à  cet  air  froid 
qui  leur  est  insupportable. 

Des  observations  faites  avec  soin  donnent 
les  résultats  suivans: 


*^. 
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II.  TRAVAIL. 


S  I.  TRAVAIL  INDUSTRIEL. 
Agriculture. 


Plantes  utiles  dotit  il  faudrait  intro- 
duire  ou   étendre  la  culture  en   FRANCE. 

— Plantes  oléagineuses. — La  navette,  plante 
d'automne,  demande  un  sol  léger  et  humide  ; 
son  produit,  en  bon  terrain,  est  de  huit  hec- 
tolitres par  arpent,  chaque  hectolitre  rendant 
ving-six  livres  d'huile. 

Le  colza.  Il  lui  faut  une  terre  grasse  et  ce- 
pendant légère  ;  il  entre  dans  tous  les  asso- 
lemens  sans  nuire  à  aucune  récolte. 

Le  pavot,  dans  la  petite  culture.  Cette  ré- 
colte offre  l'avantage  de  n'être  pas  endom- 
magée par  les  bestiaux ,  qui  rejettent  tous 
une  telle  nourriture.  Il  est  aujourd'hui  dé- 
montré que  le  principe  assoupissant  du  pavot 
repose  dans  sa  tige,  ses  feuilles,  son  calice  , 
ses  capsules,  et  nullement  dans  la  graine  qui 
produit  l'huile.  Ainsi  ce  produit  peut,  sans 
inconvénient ,  entrer  dans  la  consommation 
alimentaire. 

La  caméline.  Cette  plante  n'a  besoin  que 
de  séjourner  trois  mois  en  terre  pour  donner 
sa  récolte.  On  peut  aussi  l'enfouir  en  vert 
comme  engrais,  et  s'en  servir  au  four  comme 
combustible.  Une  chélive  terre  à  seigle  lui 
convient.  Elle  est  de  toutes  les  oléagineuses 
Jamoins  exigeante. 

La  moutarde.  Celle  qui  porte  des  fleurs 
noires  est  moins  estimée  ;  la  blanche  est 
plus  douce,  et  dans  le  nord  de  la  France  on 
la  cultive  comme  une  plante  fourrageuse  si 
excellente  .  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
plante  à  beurre. 

Le  radis  oléifère,  qui  ressemble  beaucoup 
à  nos  radis  de  table,  se  cultive  abondamment 
en  Italie,  à  cause  de  l'huile  que  rend  sa 
graine. 

La  sésame,  qui  rend  dans  l'Inde  le  service 
que  l'olivier  rend  dans  le  sud  de  l'Europe , 
mériterait  des  essais  tendant  à  l'acclimater. 
Son  huile  est  douce,  abondante ,  aromatique 
et  fort  agréable. 

.*,fOn  retire  des  huiles  des  faînes  du  hêtre, 
des  pignons  du  sapin  et  des  graines  fort  abon- 
dantes qu'on  appelle  semences  froides. 

Plantes  tinctoriales.  —  Le  troène  des 
teinturiers  ,  dont  les  baies  noires  donnent  : 
Avec  le  carbonate  de  potasse,  le  bleu  pâle  ; 

A  vec  la  chaux  vive,  le  bleu  glauque  • 


Avec  l'eau-seconde,  le  rouge  tn. 

La  scabieuse  des  bois,  dont  les  feuilles  les- 
sivées et  soumises  à  l'action  des  vapeurs, 
teignent  le  fil  en  vert. 

Le  carthame ,  que  l'on  sème  au  mois  de 
mai  dans  un  sol  sec  et  profond,  dont  on  re 
cueille  et  dont  on  fait  sécher  les  fleurs  qui 
produisent  la  couleur  rouge. 

Le  sumac ,  nommé  fusil  des  teinturiers , 
qui  donne  la  couleur  jaune  et  la  couleur  de 
feuille-morte. 

L'épine-vinette ,  qui  teint  en  jaune  les 
étoffes,  les  cuirs  et  même  les  bois. 

La  gaude  ou  herbe  à  jaunir.  Cette  plante 
ne  demande  aucun  engrais  ;  elle  entre  conve- 
venablement  dans  les  asssolemens. 

La  bousserole,  qui  donne  la  matière  pre- 
mière de  la  couleur  rouge  devenant  d'un 
beau  noir  si  l'on  trempe  auparavant  l'étoffe 
dans  un  mélange  de  sulfate  de  fer  et  de  tartre. 

Les  lichens  ,  qui  fournissent  le  jaune  ,  le 
rouge,  le  bleu,  le  violet. 

Le  croton  nommé  maurelle,  qui  fournit  la  . 
matière  colorante  nommée  tournesol.  * 

Le  pastel.  Cette  plante  ,  qui  se  multiplie 
d'elle-même  comme  une  prairie  naturelle , 
donne  trois  récoltes  par  an  de  sa  feuille.  Sa 
racine  pivotante  annonce  qu'il  lui  faut  un  sol 
profond,  et  sa  nature  fibreuse  qu'elle  exige 
une  terre  riche  et  ameublie. 

Le  pastel  pourrait  au  besoin  remplacer 
l'indigo  dans  toutes  ses  applications  à  la  tein- 
ture, et  il  est  en  outre  considéré  comme  un 
excellent  fourrage. 

La  garance ,  plante  vivace  et  rampante , 
vient  naturellemeat  dans  les  buissons.  Sa 
racine,  longue,  pivotante  et  traçante,  rouge 
en  dedans  comme  en  dehors ,  fournit  une 
couleur  qui  n'est  détruite  ni  par  l'influence 
de  l'air  ni  par  l'action  du  soleil.  Les  avanta- 
ges de  la  culture  de  la  garance  sont  mani- 
festes pour  quiconque  sait  que  la  France  est 
de  nos  jours  encore  tributaire  de  l'étranger 
pour  une  grande  partie  de  celle  qui  se  con- 
somme dans  nos  manufactures.  Enfin  ces 
avantages  ont  acquis  une  nouvelle  impor- 
tance dans  la  mesure  adoptée  par  le  gouver- 
nement pour  une  partie  de  l'habillement  des 
troupes  avec  du  drap  garance. 
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Plantes  filamenteuses.  —  Les  houblons  et 
les  orties  fournissent  de  la  filasse,  et  viennent 
très-bien  dans  les  terres  rebelles  à  la  culture 
des  lins.  Ils  se  rouissent  avec  une  grande  fa- 
cilité. L'ortie  peut  se  couper  cinq  à  six  fois 
dans  un  été.  Les  tissus  qu'elle  fournit  sont 
bons  et  susceptibles  d'amélioration.  Sa  ra- 
cine, bouillie  avec  de  l'alun  et  sel  commun , 
donne  une  belle  couleur  jaune.  Parmi  tant 
de  bonnes  qualités  il  y  en  a  une  qui,  surtout, 


mérite  d'être  connue.  Mêlez  cette  plante  , 
verte  ou  sèche  et  écJiaudée,  à  la  nourriture 
ordinaire  des  vaches,  et  vous  trouverez  bien- 
tôt une  augmentation  considérable  de  lait. 
C'est  ainsi  qu'une  plante  ,  considérée  jus-  g. 
qu'ici  comme  nuisible,  vient  d'acquérir  une  - 

réputation  d'utilité  remarquable  ,  par  ses 
heureuses  applications  dans  l'économie  et 
dans  les  arts. 


CoNSTROcTioNS  ROBALES  :  Dcs  aiuéliorations  qu'elles  réclament. 


De  quelque  manière  qu'on  se  livre  à  la  cul- 
ture et  au  travail  des  champs,  on  doit  consi- 
dérer comme  indispensables  une  disposition 
et  ane  diversité  de  bâlimens,  judicieuse- 
ment appropriés  à  leur  objet;  sans  cette  con- 
dition, une  exploitation  agricole  donne  beau- 
coup plus  de  peine  ,  consume  plus  de  temps 
et  rapporte  moins  de  profit.  Il  nous  paraît 
donc  important  de  parcourir  la  série  des  lieux 
de  travail,  d'entrepôt  etd'habitation,  tant  pour 
l'homme  que  pour  les  animaux  qui  doivent 
entrer  dans  le  système  bien  entendu  d'une 
ferme,  et  d'examiner  la  distribution  que  ces 
bàtimens  sont  tenus  de  conserver  entre  eux, 
pour  que  l'économie,  la  promptitude  et  la 
commodité  du  service  rencontrent  le  moins 
de  difficultés  qu'il  se  pourra. 

On  peut  diviser  en  trois  classes  distinctes 
l'agriculture  en  France  ,  et  la  séparer  en 
grande,  moyenne  et  petite  cultures.  Nous  al- 
lons rapidement  examiner  ces  différentes  sor- 
tes d'exploitatiot»s. 

Selon  nous ,  on  doit  ranger  sous  la  déno- 
mination de  grande  culture  toutes  celles  qui 
emploient  depuis  deux  jusqu'à  douze  char- 
rues, et  qui  présentent  une  étendue  ou  con- 
tenance de  terrain  de  80  ou  800  hectares.  La 
production  des  céréales  est  ordinairement  le 
principal  objet  des  cultivateurs  de  cette  clas- 
se, qui  y  ajoutent  d'autres  travaux  plus  ou 
moins  analogues,  mais  toujours  entrepris  sur 
une  assez  vaste  échelle  de  dimension. 

Les  récoltes  qui  proviennent  de  cette  sorte 
d'exploitation,  consistant  en  grains,  fourra- 
ges, etc  ,  sont  d'une  conservation  difficile  , 
et  il  importe  que  les  bàtimens  destinés  à  les 
recevoir  réunissent  les  conditions  les  plus  fa- 
vorables sous  ce  dernier  rapport,  La  quan- 
tité des  récoltes  doit  régler  l'étendue  de  ces 
bàtimens  ,  mais  leur  disposition  intérieure 
doit  être  soumise  à  ce  que  l'expérience  nous 
enseigne  de  meilleur ,  eu  égard  à  leur  des- 
tination, et  l'on  peut,  sur  le  plan  le  plus  vas- 
le  ,  comme  sur  le  plus  restreint,  tirer  parti 
des  procédés  de  construction  qui  leur  sont 


propres  et  que  nous  avons  successivement  à. 
apprécier  ici, 

La  grande  culture  fait  usage  de  bœufs  ou 
de  chevaux  pour  labours  ;  c'est  aux  circoiis- 
tances  de  localité  à  déterminer  en  premier 
lieu  cette  préférence  ;  sauf  les  exceptions  iné- 
vitables ,  on  retirera  de  l'emploi  des  IxKufs 
de  grands  avantages  d'économie  et  de  LiavaiL 
que  le  cheval  affecté  aux  mêmes  usages  ne 
procure  point.  Selon  qu'on  devra  se  servir  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  sortes  d'ani- 
maux ,  les  constructions  qui  leur  sont  attri- 
buées varierontnécessairenient  dans  laforme. 

On  peut  qualifier  de  culture  moyenne  les 
petites  fermes  et  les  exploitations  connues 
sous  le  nom  de  métairies,  La  production  des 
céréales  n'y  est  pas  entièrement  négligée  ; 
mais  le  principal  objet  qu'on  s'y  propose , 
surtout  dans  les  pays  riches  en  pâturages , 
c'est  l'éducation  et  l'eHgraissement  des  bes- 
tiaux. 

Selon  les  localités ,  la  nature  du  sol  et  les 
influences  plus  ou  moins  ardentes  de  climat, 
la  culture  moyenne  embrasse  les  plantations 
de  châtaigniers,  noyers,  pommiers,  mûriers 
et  oliviers. 

Quand  la  richesse  du  sol  le  permet,  on  cul- 
tive à  la  fois  dans  le  même  lieu  les  céréales 
et  les  plantes  huileuses,  textiles  ou  coloran 
tes.  Toutes  ces  variétés  de  productiotis  nous 
paraissent  appartenir  à  ce  que  nous  qualifions 
ici  de  culture  moyenne. 

La  troisiènic  sorte  ,  la  petite  culture,  doit 
s'entendre  de  toutes  les  exploitations  qui  se 
font  à  bras  d'hommes  ,  ou  du  moins  princi- 
palement. 

Celle-ci  comprend  rarement  la  production 
des  céréales  ;  mais  le  travail  des  vignobles , 
la  culture  des  plantes,  des  légumes,  des 
herbes  potagères  ,  enfin  ce  qu'on  entend  dé- 
signer par  le  nom  d'horticulture ,  et  où  il  suf 
fil  du  labour  de  l'homme  sans  le  concours 
des  animaux  ,  composent  le  lroisiè:ne  genre 
d'exploitation  rurale,  que  nous  avons  nommé 
(  petite  culture. 


Une  fois  ces  distinctions  établies ,  il  de- 
vient plus  aisé  de  déterminer  la  disposition 
générale  des  bâtimens  qui  conviennent  à  cha- 
cune des  trois  sortes  d'exploitation  ,  et  de 
prescrire  le  mode  de  construction  qu'on  doit 
employer,  pour  que  toutes  les  parties  d'une 
ferme  répondent  heureusement  à  l'objet  au- 
quel on  les  affecte  ;  car  un  établissement  ru- 
ral bien  ordonné  est  réellement  comme  une 
machine  immense  dont  l'action ,  pour  être 
imperceptible,  n'en  existe  pas  moins,  qui 
fonctionne  pour  ainsi  dire  sans  relâche  ,  et 
communique  à  toutes  les  fractions  du  travail 
et  du  mouvement  commun  les  ressources 
d'aide  et  de  promptitude  dont  chacune  a  be- 
soin. 

Cela  est  si  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  de  juger  des  progrès  de  l'agriculture 
dans  un  pays,  quel  qu'il  soit,  que  d'exami- 
ner la  situation  et  l'état  respectif  où  se  trou- 
vent les  bâtimens  affectés  au  service  et  au 
labour  de  la  ferme  ;  et  qu'on  peut  dire,  après 
avoir  vu  de  quelle  manière  ces  bâtimens  sont 
construits  et  disposés  ,  ce  qui  existe  de  con- 
, naissances  agricoles  chez  ceux  qui  les  habi- 
*  *'lent  011  en  font  usage. 

La  première  chose  à  considérer,  quand  on 
élève  la  principale  habitation,  est  sa  situation, 
tant  sous  le  rapport  de  la  convenance  de  ce 
bâtiment  en  lui-même,  qu'eu  égard  à  la  fer- 
me. Généralement  il  importe,  sur  les  terres 
à  labour,  que  les  constructions  soient  éle- 
vées à  une  distance  égale  de  toutes  les  ex- 
trémités ,  ou  situées  de  telle  sorte  que  ,  des 
différentes  parties  du  champ ,  on  puisse  y 
avoir  facilement  accès.  Les  avantages  d'une 
situation  de  ce  genre  sont  trop  évidens  pour 
avoir  besoin  d'être  plus  développés ,  et  ce- 
pc:^dant  on  y  attache  communément  assez 
peu  d'importance.  Il  y  a  des  cas  néanmoins 
où  il  faut  se  départir  de  cette  règle  ,  et  le 
plus  commun  est  celui  o^  un  courant  d'eau 
nécessaire  ,  soit  à  un  moulin  à  battre  le  blé, 
soit  à  d'autres  usages  semblables  ,  se  trouve 
mieux  et  plus  facilement  obtenu  sur  un  point 
de  la  ferme  que  sur  un  autre. 

La  forme  la  plus  généralement  approuvée 
pour  un  ensemble  de  bâtimens  de  ferme  est 
un  carré  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  un  paral- 
lélograme  rectangulaire  ;  la  face  des  mai- 
sons sera  tournée  vers  le  nord,  l'est  et  l'ouest  ; 
au  midi  régnera  une  bonne  muraille  en  pier- 
res ,  à  laquelle  seront  adossées  les  basses 
constructions  servant  à  renfermer  le  menu 
bétail ,  les  cochons  ,  la  voUaille  ,  etc.  Il  con- 
vient que  l'habitation  du  maître  soit  placée 
au  centre  de  toutes  les  autres ,  afin  que  sa 
snrvcilKince  puisse  continuellement  s'y  exer- 
cer, et  que  d'ailleurs  il  n'y  ail  du  bàliiuent 
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principal  à  ceux  aestlnés  <tax  usages  de  l'ei 
ploitation,  qu'aussi  peu  de  dislance  qu'il  se 
pourra. 

Dans  certaines  parties  de  la  France ,  en 
Normandie  notamment ,  l'usage  est  de  dis- 
perser les  bâtimens  d'exploitation  sur  toute 
l'étendue  des  terres  que  l'on  cultive.  Sans 
doute  l'isolement  où  se  trouvent  ces  bâtimens 
l'un  de  l'autre  est  un  moyen  efficace  de  les 
mettre  à  l'abri  des  incendies  qui  les  rava- 
gent si  souvent;  mais  toutes  les  fois  qu'on 
peut  concilier  ce  que  la  prudence  à  cet  égard 
conseille  avec  ce  que  demande  la  commo- 
dité du  service  et  du  travail,  il  est  infini- 
ment plus  utile  de  rapprocher  entre  elles  les 
diverses  parties  d'une  ferme  ,  que  de  les 
laisser  dans  cet  éloignement  respectif  où  l'as- 
sistance qu'elles  doivent  se  prêter  manque 
nécessairement  d'activité  et  de  promptitude. 

Les  bâtimens  qui  entrent  dans  le  système 
d'une  exploitation  agricole  de  quelque  im- 
portance sont,  quant  aux  animaux,  les  écu- 
ries ,  les  étables ,  les  bouveries,  les  berge- 
ries ,  les  toits  à  porcs  (1),  les  garennes,  les 
pigeonniers,  les  poulaillers,  enfin  les  ruches 
à  abeilles  (2).  Encore  ces  différentes  sortes 
de  bâtimens  se  subdivisent-elles  de  plusieurs 
façons.  Il  y  a  des  écuries  de  luxe  et  des  écu- 
ries charretières,  des  étables  à  engraisser  les 
bestiaux ,  d'autres  destinées  aux  vaches  lai- 
tières ou  aux  bœufs  employés  au  travail  des 
champs  ;  les  bergeries  sont  temporaires  ou 
d'hivernage;  chacune  de  ces  destinations  di- 
verses réclame  un  mode  plus  ou  moins  par- 
ticulier de  construction.  Il  convient  aussi  de 
placer  séparément  les  animaux  malades  :  on 
voit  que  l'ensemble  d'une  ferme,  pour  être 
complet  et  en  rapport  avec  tous  les  besoins, 
ne  manque  pas  de  circonstances  qui  appel- 
lent une  sérieuse  et  prévoyante  sollicitude. 

Les  lieux  destinés  à  servir  d'entrepôt  aux 
machines  et  instrumens  aratoires,  ainsi  qu'aux 
différentes  récoltes  que  fournit  le  sol,  occu- 
pent nécessairement  une  grande  place  dans 
l'économie  générale  de  la  ferme.  On  peut  di- 
viser ses  lieux  d'entrepôt  en  trois  classes  prin- 
cipales. Dans  la  première  ,  doivent  être  mis 
les  greniers  à  fourrages,  à  paille  et  à  graines 
de  toutes  sortes  ,  les  granges  ,  chambres  à 
blé,  meubles,  gcrbiers  ;  et  dans  la  secon- 
de ,  les  parties  du  bâtiment  servant  à  ren- 
fermer les  fruits,  légumes,  semences,  en  y 
comprenant  les  caves,  celliers,  silos,  etc.  La 
troisième  classe  contient  les  hangars,  écu- 
ries et  magasins  où  l'on  tient  les  voitures  el 
instrumens  d'exploitation  ,  les  harnais  ,  ma 
chines ,  etc. 

!)  Voir  la  livraison  de  février  1835,  p.  47. 

'2)  Voir  la  livraison  de  mai  18^5,  p.  laO. 
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Après  avoir  pourvu  à  l'habitalton  des  ani- 
maux, à  la  clôture  des  récoltes  ,  et  à  i'eni- 
magasinage  des  instrumens  de  travail,  un 
point  important  est  celui  qui  concerne  le 
logement  des  maîtres  et  des  gens  de  service  , 
ainsi  que  la  distribution  de  certains  détails 
de  la  ferme  ,  tels  que  la  laiterie ,  la  froma- 
gerie ,  la  buanderie  ,  les  fours  ,  etc.  C'est 
par  le  plan  général  d'une  habitation  de  pro- 
priétaire-cultivateur,  que  nous  commence- 
rons la  série  d'articles  que  nous  nous  propo- 
sons de  publier  successivement  sur  chacun 
des  objets  que  nous  venons  de  passer  en 
revue. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  été 
frappées  de  la  mauvaise  disposition  qu'on 
donne  généralement  aux  bàtimens  dont  se 


compose  une  exploitation  agricole.  Ces  bàti- 
mens doivent  se  combiner  entre  eux  de  fa- 
çon à  aider  au  service  et  à  la  surveillance  ; 
chacun  doit  se  trouver  placé  à  l'exposition 
atmosphérique  qui  convient  le  mieux  à  son 
usage  ;  enfin  de  l'un  à  l'autre  une  commu- 
nication facile  et  prompte  a  besoin  d'être 
établie,  pour  qu'aucun  détail  né  souffre  et 
que  le  moins  de  temps  possible  soit  perdu. 
"Tout  cela  doit  s'accomplir  avec  économie , 
et  en  n'employant  que  l'étendue  de  terrain 
et  de  constructions  rigoureusement  néces- 
saire. 

Presque  partout  en  France  l'ensemble  des 
constructions  d'une  exploitation  agricole  n'of 
fre  qu'une  masse  informe  et  sans  grâce.  Que 
dire  ensuite  de  cette  négligence  qui  laisse  à 
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l'intérieur  des  fermes,  et  même  dans  !es  en- 
droits les  plus  fréquentés,  s'établir  des  mares 
infectes  et  des  amas  de  fumier  dont  le  voisi- 
nage immédiat  est  toujours  pernicieux?  Rien 
n'appelle  une  réforme  plus  prompte  qu'un 
pareil  état  de  choses. 

Dans  le  plan  ri<>  1,  tracé  par  M.  Pollenne,  pro- 
priétaire-cultivateur à  Abbevilie,  on  voit  dési- 
gnée l'habilalion  du  cultivateur-propriétaire, 
avec  les  bâlimens  d'exploitation  qui  en  dépen- 
dent. C'est  l'état  actuel  le  plus  ordinaire  des 
constructions  de  celte  sorte  en  France. 

Dans  le  plan  n°  2,  l'auteur  a  projeté  une  nou- 
velle habitation  de  même  importance,  qu'on 
aurait  pu  élever  au  même  lieu  d'une  manière 
plus  convenable,  et  en  donnant  une  distribution 
meilleure  aux  divers  bâtimens  qui  entrent  dans 
l'économie  delà  ferme. 

Outre  ces  avantages  de  bonne  disposition,  il  y 
aurait  eu  diminution  de  dépense;  car,  dans 
le  plan  n°  2,  les  constructions  n'occupent  dans 
leur  développement  qu'une  surface  de  6,780 
pieds  carrés,  tandis  que  dans  le  n°  1 ,  ils  en  rem- 
plissent 6,035.  Cette  épargne  de  terrain  et  de 
constructions  est  le  résultat  d'une  entente  plus 
judicieuse  dans  le  rapport  des  bâlimens  entre 
eux,  ainsi  que  d'une  distribution  intérieure 
plus  convenable.  Au  reste,  nous  allons  laisser 
l'auteur  donner  ici  lui-même  les  explications 
relatives  à  son  projet. 

«  Dans  les  deux  plans,  la  porte  d'entrée  est  à 
peu  près  à  la  même  place,  A,  A.  Dans  le  plan- 
projet,  l'habitation  particulière  est  à  la  place  de 
la  grange  du  plan  n"  1 .  J'ai  cru  que  l'exposition 
sud-est  et  le  voisinage  du  jardin  étaient  plus 
favorables,  dit  M.  Pollenne.  »  Ceci  est  parfaite- 
ment juste,  et  nous  ajouterons  qu'ainsi  l'habi- 
tation se  trouve  isolée  des  autres  bâtimens,  et 
située  de  manière  que  de  ce  point  la  surveillance 
est  toujours  facile  et  immédiate  sur  toutes  les 
autres  parties  de  la  ferme,  qu'elle  domine  et  a 
toujours  en  vue,  ce  qui  n'existait  pas  aussi  bien 
dans  le  plan  n°  1. 

»  L'habitation  particulière  pourra  sembler  un 
peu  considérable,  mais  on  n'oubliera  pas  que 
c'est  celle  d'un  propriétaire-cultivateur;  elle  est 
composée  : 

»  1°  D'un  vestibule  avec  escalier  ,  donnant 
d'un  côté  sur  la  cuisine  et  de  l'autre  sur  la 
salle  ; 

»  2"  D'une  cuisine  C  plus  étroite  que  celle 
du  n»  1  ,  mais  toutefois  d'une  grandeur  suffi- 
sante ; 

»  3°  D'un  fournil  Z),  aussi  plus  petitque  celui 
du  n»  1,  mais  débarrassé  de  l'escalier  du  grenier 
et  du  lit  de  la  servante.  J'ai  préféré  pratiquer  un 
cabinet  pour  celle-ci  dans  un  coin  du  fournil  (c/). 
J'ai  donné  à  mon  fournil  une  porte  de  dégage- 
ment, et  l'on  n'est  pas  obligé,  comme  au  n»  1,  de 
passer  par  la  cuisine  pour  porter  dans  le  fournil 
les  objets  dont  on  y  a  besoin,  par  exemple  l'eau 
nécessaire  à  faire  le  pain  ou  la  lessive,  les  raci- 
nes ou  les  légumes  dont  se  compose  la  buvée  des 
bi'stiîiux,  le  bois  servant  à  chaufler  le  four,  la 
chaudière,   etc.,  etc.   Ce  ILuruil  cl  sa  porte  de 
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sortie  se  trouvent  »".ssi  à  proximité  des  établcs, 
t)ergeries  el  loils  à  porcs,  de  manière  que  la 
nourriture  qu'on  y  prépare  se  trouve  prompte- 
ment  distribuée  à  chaque  espèce  de  bétail;  on 
pourrait  même,  au  besoin  ,  y  arriver  à  cou- 
vert ; 

»  4°  D'une  pièce  E  servant  de  salle  à  manger 
et  de  réunion  ,  d'une  chambre  F  pour  les 
maîtres,  et  d'une  plus  petite  f  pour  les  <  nfans. 

»  Dans  le  plan  n»  1,  la  salle  E  et  les  deux 
chambres  e,  e,  sont  de  trois  marches  plus  éle- 
vées que  le  restant  du  rez-de-chaussée;  au-des- 
sous de  ces  trois  pièces  se  trouve  une  cave  dans 
laquelle  on  descend  par  un  escalier  pris  dans  un 
coin  de  la  cuisine  (x). 

»  Dans  le  plan  n»  2,  j'ai  fait  régner  retape 
souterrain  dans  toute  l'étendue  du  bâtiment 
d'habitation  ;  iJ  est  divisé  en  une  laiterie,  un 
pressoir,  une  cave  aux  boissons,  et  une  ca\e 
aux  légumes.  J'ai  aussi  élevé  les  dejx  pièces  du 
milieu  d'un  étage,  lequel  renferme  deux  cham- 
bres à  lit  avec  cabinets. 

»  Bâtimens  d'exploitation.  —  Dans  un  bâti- 
ment de  même  dimension  que  l'écurie  G',  n»  1, 
j'ai  fait  deux  écuries  G ,  g,  et  j'ai  trouvé  le 
moyen  d'y  loger  quatre  chevaux  de  plus  ;  l'élabic 
des  vaches  H,  qui  a  moins  de  surface  que  celle 
du  no  1,  m'a  donné  une  place  de  plus. 

»  La  bergerie  I,  du  plan  n»  2,  est  plus  granda 
que  celle  dun»  1,  ensuite,  par  une  meilleure  dis-t 
position  de  crèches,  j'obtiens  60  pieds  de  déve- 
loppen>ent  de  ces  dernières,  tandis  que  je  n'en 
avais  que  36  danseelle  du  n»  1  (il  ftuil  1  pied  on 
15  pouces  de  longueur  de  crèche  à  chaque  mou- 
ton ). 

»  /,  J'  poulailler.  —  Celui  du  plan  n"  2  esl 
beaucoup  plus  grand  que  l'autre,  il  a  de  plus  en 
core  une  petite  cour  j  pour  les  poussins,  canne- 
tons,  etc. 

»  L,  L'  toits  à  porcs.—  Même  observation  que 
pour  le  poulailler  ;  dans  la  petite  cour  /,  il  sera 
bien  de  placer  une  sorte  de  bassin  où  les  porcs 
se  baigneront  volontiers. 

Ces  deux  petites  cours  ne  sont  pas  une  des 
moindres  améliorations  apportées  au  plan  n»  1  ; 
leur  usage  sera  d'une  grande  ulililé  quand  on 
voudra  tenir  renfermés  la  volaille  et  surtout  les 
cochons,  et  ne  pas  les  laisser  en  liberté  dans  la 
cour  principale;  nos  lecteurs  sans  doute  se  ra|>- 
pelleront  que  nous  avons  insisté  plusieurs  fois 
sur  la  convenance  qu'fl  y  avait  dans  nombre 
d'occasions  àagirainsi. 

y>  K  ,  K'  sont  deux  petits  passages  couverts 
entre  la  cour  principale  el  les  deux  petites  cours 
de  ja  porcherie  et  du  poulailler;  l'un  sert  aus- 
si de  communication  entre  le  fournil  et  un  esca- 
lier qui  conduit  au  grenier  au-dessus  des  écu- 
ries. 

»  M,  M'  hangar  pour  les  charrettes.  —  2Y,  IV' 
granges.  —  O,  O'  mares.  —  P,  P'  auges  pour 
fiiire  boire  les  bestiaux. 

t>  On  remarquera  que  les  fumiers,  dans  le  plan 
n»  2,  n'encombrent  plus  la  cour  comme  dans  le 
plan  n"  1.  « 

Au   moyen   de   la  cotuparaison  que  l'on 
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peut  si  facilement  établir  entre  eux,  en 
s'aidant  delà  planche  que  nous  mettons  sous 
les  yeux  du  lecteur,  il  n'est  personne  qui  ne 
soit  à  même  d'apprécier  les  avantages  du  se- 
cond plan  sur  le  pj-emier  ;  bous  ne  saurions 
donc  trop  encourager  les  essais  qui,  de  nou- 
veau, pourraient  être  tentés  en  ce  genre.  Il 
serait  désirable  que  tous  les  propriétaires 
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cherchassent  ainsi  à  améliorer  d'cuj^-mè- 
mes  leurs  habitations  ;  ils  y  gagneraient  eu 
même  temps  que  l'agriculture,  et  la  physio- 
nomie pauvre  et  souvent  repoussante  de  la 
plupart  de  nos  déparlemens  agricoles  serait 
remplacée  peu  à  peu  par  cet  air  d'aisance  el 
de  prospérité  que  l'on  retrouve  partout  en 
Anglclerre,  en  Belgique  et  en  Hollande. 


BcsTiADx  :  Appareils  pour  la  cuisson  des  légumes-fourrages. 


Ce  n'est  plus  une  question  aujourd'hui  que 
la  préférence  à  donner  sur  les  végétaux  crus 
à  ceux  que  l'on  a  fait  cuire  ;  les  bestiaux  se 
trouvent  beaucoup  mieux  de  ces  derniers 
^que  des  autres.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'insis- 
ter en  leur  faveur ,  mais  une  fois  la  cuisson 
reconnue  nécessaire ,  il  reste  à  examiner  le 
mode  de  l'opérer  qui  réunit  le  plus  d'avanta- 
ges. 

On  peut  faire  cuire  de  trois  manières  dif- 
férentes les  végétaux  que  l'on  destine  au  bé- 
tail :  d'abord  en  les  mettant  bouillir  dans 
l'eau,  procédé  qui  est  le  plus  généralement 
suivi  ;  ensuite ,  en  les  exposant  à  l'action  de  la 
vapeur  ;  puis,  sans  eau  ni  vapeur,  par  le  seul 
effet  du  calorique  avec  lesquels  on  les  met  en 
contact.  Ces  trois  méthodes  examinées,  il 
en  résulte  que  les  végétaux  cuits  par  la  va- 
peur sont  préférables  à  ceux  qui  ont  été  cuits 
dnns  l'eau,  et  que  les  mêmes  substances  qui 
n'ont  été  soumises  qu'à  l'action  seule  de  la 
chaleur ,  doivent  l'emporter  sur  les  deux 
autres  sortes. 

Il  se  dégage  des  racines  ou  légumes  qu'on 
faitbouillir  un  suc  très-substantiel  qui  se  mêle 
à  l'eau  et  de  cette  manière  se  trouve  perdu. 
La  conséquence  naturelle  est  que  les  végé- 
.  taux  ainsi  appauvris  nourrissent  beaucoup 
moins  bien  les  hommes  et  les  animaux  qui 
en  font  usage.  Les  légumes  qu'on  fait  cuire  à 
la  vapeur  sont,  il  est  vrai,  imprégnés  d'une 
humidité  très-forte ,  mais  celte  humidité  est 
absorbée  par  les  végétaux  eux-mêmes,  et 
n'enlève  à  ceux-ci  aucune  portion  essentielle 
du  suc  qu'ils  renferment.  A  peine  s'en  échap- 
pe-t-il  un  faible  suintement.  Ainsi  la  vapeur 
vaut  mieux  que  l'eau  pour  la  cuisson,  l'hu- 
midité n'étant  qu'un  inconvénient  sans  im- 
portance auprès  de  la  perte  de  suc  que  les 
végétaux  éprouvent  quand  on  les  a  faitbouil- 
lir. Toutefois,  la  cuisson  à  sec,  c'est4-dire  par 
le  seul  contact  de  la  chaleur,  remédie  encore 
à  ce  léger  désagrément  d'humidité  qu'occa- 
sionne la  vapeur.  Nous  sommes  donc  fondés 
à  donner  la  préférence  à  ce  dernier  moyen 
sur  les  deux  autres,  et  à  le  recommander 
spécblement. 
L'expérience  en  toute  chose  parle  plus 


haut  que  les  meilleures  théories  :  il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  pu  s'assurer  que  la  pomme 
de  terre,  par  exemple,  cuite  sous  la  cendre  , 
conserve  bien  phis  de  goût  et  de  saveur  que 
celle  qu'on  a  fait  cuire  dans  l'eau.  Il  en  est 
des  autres  espèces  de  végétaux  comme  de 
celle-ci  ;  la  même  différence  se  trouve  dans 
les  viandes  qui  ont  été  soumises  à  l'un  ou  à 
l'autre  genre  de  cuisson. 

M.  de  Bella ,  directeur  de  la  ferme-mod»le 
de  Grignon,  s'est  convaincu  par  d'irrécusables 
expériences  de  la  supériorité  de  ce  dernier 
procédé  sur  les  deux  autres.  Il  a  choisi  deux 
porcs  de  même  race,  de  même  force  et  de 
même  âge  ;  il  les  a  nourris  tous  deux  pendant 
trois  mois  :  l'un  avec  des  pommes  de  terre 
cuites  à  la  vapeur,  l'autre  avec  les  mêmes 
légumes  cuits  à  sec;  ce  dernier  avait  incon- 
testablement plus  profité  que  l'autre  en  dé- 
veloppement et  en  vigueur.  Afin  de  s'assurer 
que  la  différence  entre  eux  provenait  de  la 
nourriture  et  non  de  toute  autre  cause, M.  de 
Bella  les  fit  changer  de  régime  alimentaire, 
donna  les  végétaux  cuits  à  sec  au  moins  fort 
des  deux ,  les  légumes  bouillis  à  l'autre ,  el 
ce  dernier  commença  aussitôt  à  perdre  de  son 
embonpoint ,  tandis  que  le  plus  faible  en 
acquérait  davantage  chaque  jour.  Il  n'y  a  au- 
cun moyen  de  douter ,  quand  des  essais  sem 
blables  ont  été  faits,  et  que  des  résultats  si 
clairs,  si  positifs,  ont  été  obtenus.  Aussi, 
croyons-nous  le  point  bien  établi.  11  reste  à 
examiner  l'autre  côté  de  la  question,  c'est-à- 
dire,  nonle  système  de  cuisson,  mais  le  moyen 
matériel  de  l'opérer  avec  le  plus  d'avantages 
et  de  convenance. 

De  la  mauvaise  ou  bonne  construction  des 
fourneaux  dépend  toute  l'économie  du  com- 
bustible relativement  à  la  quantité  de  chaleur 
qu'on  obtient.  C'est  la  grande  difficulté  à  ré- 
soudre :  brûler  peu  et  chauffer  beaucoup.  La 
hauteur  des  cendriers,  la  masse  d'air  à  intro- 
duire dans  le  foyer,  la  distance  de  la  grille  à 
la  chaudière,  etc.,  sont  des  circonstances 
qui  varient  à  raison  des  localités,  de  la  capa- 
cité qu'on  donne  au  four,  et  de  la  nature  du 
combustible  qu'on  se  propose  d'y  brûler. 
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Dans  une  ferme  d'importance  médiocre,  où  il 
n'esl  pas  nécessaire  de  faire  cuire  à  la  fois  une 
grande  quantité  de  végétaux,  et  où  d'ailleurs  la 
personne  chargée  de  ce  soin  ne  saurait  continuel- 
lement y  veiller  elle-même,  nous  recommandons 
la  méthode  suivante  de  cuisson  par  la  vapeur. 
Elle  obvie  aux  dépenses  qu'exige  l'établissement 
d'un  appareil  ordinaire  el  aux  accidens  que  la 
négligence  des  gens  de  service  peut  occasionner, 
aussi  bien  que  leur  peu  d'habitude  de  gouverner 
de  pareilles  machines,  telles  simples  fussent-elles. 
On  devra  donc  se  servir  du  petit  fourneau  avec 
chaudière  à  simple  ébullition,  dont  on  voit  les  dé- 
tails fig.l,  2,3,  4,  5  de  la  planche;  celte  chaudière 
(d,  fig,  3  et  4)  que  l'on  disposera  comme  il  est  in- 
diqué, au  lieu  d'un  couvercle,  recevra  un  ton- 
neau {h)  dont  le  fond  aura  été  enlevé  et  remplacé 
par  un  grillage  en  bois  donnant  passage  à  la  va- 
peur, et  néanmoins  retenant  les  légumes  ou  vé- 
gétaux qu'on  veut  faire  cuire.  Le  haut  du  tonneau 
sera  clos  bien  hermétiquement  afin  qu'aucune 
évaporation  ne  soit  possible.  Tout  autour  de  la 
chaudière  et  sur  le  fourneau  on  ménagera  une 
petite  inclinaison;  elle  empêchera  que  l'eau  en 
Douillant  ne  vienne  se  répandre  sur  le  fourneau, 
et  elle  admettra  ensuite,  contre  l'évaporalion  qui 
pourrait  avoir  lieu  tout  autour,  une  quantité  suf- 
Qsante  de  son.  Ce  sera  une  manière  simple  et 
commode  de  luter  le  tonneau  à  la  chaudière,  car 
tant  que  les  légumes  auront  besoin ,  pour  cuire , 
de  la  vapeur,  ils  l'absorberont  en  entier;  mais 
après  il  faudra  qu'ell»  se  fraie  au-dchors  une  is- 
sue, alors  elle  passerc  à  travers  le  son  en  le  sou- 
levant, et  l'on  pourra  reconnaître  à  ce  signe  que 
la  coction  des  végétaux  est  opérée  complètement. 
Le  son  lui-même  cuit  ainsi  à  la  vapeur  deviendra 
très-propre  à  servir  de  nourriture  aux  bestiaux. 

Quand  il  n'y  aura  que  des  pommes  de  terre 
dans  une  cuisson  ,  l'eau  qui  y  aura  servi ,  ayant 
reçu  la  liqueur  secrélive  du  tubercule,  ne  sera 
plus  bonne  par  ce  fait  à  aucun  usage  ;  mais ,  au 
contraire,  quand  il  s'agira  d'autres  légumes,  de 
betteraves  surtout,  la  même  eau,  imprégnée  de 
sucs  nourrissans ,  sera  précieuse  à  recueillir. 
Afin  quecessucs  toutefois  ne  se  trouvent  pas  trop 
délayés  dans  l'eau  de  la  chaudière ,  on  fera  bien 
d'y  jeter  quelques  betteraves  ;  les  sucs  qui  en  pro- 
viendront, roélés  à  ceux  qui  tomberont  du  ton- 
neau ,  chargeront  cette  eau  d'une  manière  suffi- 
sante el  permettront  de  la  mêler  convenablement 
à  la  nourriture  des  bestiaux. 

Un  fourneau  semblable  et  sa  chaudière  sont 
tellement  simples  qu'il  est  à  peu  près  inutile  d'en- 
trer dans  les  détails  de  la  construction.  Une  chose 
pourtant  à  observer,  c'est  de  faire  décrire  au  ca- 
lorique, avant  qu'il  aille  se  perdre  par  la  chemi- 
née (a),  un  détour  en  spirale  autour  de  la  chau- 
dière. Celte  circonstance  est  décrite  en  i,  fig.  2, 
3  et  5.  De  celte  façon ,  un  courant  de  flammes 
tournera  autour  de  la  chaudière  et  précipitera 
beaucoup  l'effet  d'ébullition.  Il  sera  toujours  fa- 


cile de  nettoyer  ces  conduits  en  enlcvanlla chau- 
dière. Mais  si  l'on  voulait  y  adapter  comme  Ici 
un  tuyau  avec  robinet  (c)pour  la  vider  plus  faci- 
lement, ce  qui  s'opposerait  à  ce  qu'on  enlevât  la 
chaudière,  on  réserverait,  sur  la  face  et  sur  les 
côlés  delà  construclion,  des  ouvertures  au  moyen 
desquelles  ce  nettoiement  s'effectuerait  sans  dif 
ficultés.  Une  fois  l'opération  faite,  on  aurait  grand 
soin  de  reboucher  toutes  les  ouvertures  aussi  her- 
métiquement qu'il  se  pourrait. 

Il  sera  bon  de  donner  au  fond  de  la  chaudière 
une  forme  concave,  ainsi  que  nous  l'avons  indi- 
qué. Non-seulement  alors  chaque  partie  de  ce 
fond  reçoit  mieux  la  chaleur ,  mais  celle-ci  s'y 
trouve  retenue  plus  long-temps  avant  de  s'échap- 
per par  la  cheminée.  Pour  un  fourneau  de  la  di- 
mension de  celui  dont  nous  donnons  le  dessin, 
un  foyer  de  10  à  12  pouces  sur  tout  sens  suflira  ; 
mais  il  est  entendu  qu'on  y  fera  usage  de  houille, 
(^r  si  l'on  y  brûlait  du  bois,  il  faudrait  donner 
à  ce  foyer  beaucoup  plus  de  hauteur.  On  le  con- 
çoit facilement:  plus  le  combustible  donne  une 
flamme  allongée ,  plus  le  foyer  qui  la  renferme  a 
besoin  d'élévation:  l'expérience  a  démontré  que 
la  flamme  donne  à  son  extrémité  une  chaleur 
beaucoup  plus  vive  qu'à  sa  base.  Si  l'on  nous  con- 
testait ceci,  un  fait  très-simple,  arrivé  à  notre 
connaissance ,  suffirait  pour  le  démontrer.  Une 
machine  à  vapeur  faisait  mouvoir  deux  scieries, 
l'un  des  arbres  vintà  se  rompre  tout-à-coup.  Tan- 
dis qu'on  s'occupait  à  le  raccommoder,  l'idée  vint 
de  rapprocher  la  grille  du  foyer  de  six  pouces  en- 
viron vers  le  fond  de  la  chaudière.  Quand  la  ma- 
chine ensuite  fut  remise  en  étal,  une  seule  des 
deux  scieries  recommença  à  fonctionner ,  l'autre 
refusait  toute  espèce  de  mouvement.  Comme  rien 
n'avait  été  changé  au  mécanisme,  il  fallut  bien 
chercher  ailleurs  la  cause  de  ce  phénomène  ;  on 
pensa  au  rapprochement  de  la  grille  du  foyer,  on 
la  rétablit  à  sa  première  place,  c'est-à-dire  à  trois 
pieds  de  distance  au  lieu  de  deux  pieds  et  demi 
(le  combustible  emplo'yé était  du  bois),  et  les  deux 
scieries  se  remirent  à  marcher  comme  auparavant 

Il  est  impossible ,  du  reste ,  de  fixer  d'une  ma- 
nière bien  précise  la  hauteur  que  doit  avoir  un 
foyer  ;  aussi  engageons-nous  les  propriétaires  qui 
tiennent,  avec  raison,  à  l'économie  du  combus- 
tible, de  faire  des  essais  réitérés  de  celte  hauteur. 
Au  moyen  d'une  grille  mouvante.il  leur  faudra  peu 
de  jours  pour  savoir  exactemcntàquoi  s'en  tenir 
à  cet  égard;  mais  la  donnée  principale ,  et  dont 
on  ne  pourra  jamais  s'écarter  beaucoup,  sera  de 
dix  àdouze  pouces  de  hauteurpour  des  fourneaux 
à  houille,  et  de  deux  pieds  six  pouces  à  trois 
pieds  pour  les  fourneaux  à  brûler  du  bois.  On 
aura  soin  de  fermer  le  foyer  el  le  cendrier  par 
deux  portes  en  tôles ,  assez  épaisses  pour  clore 
bien  hermétiquement,  c'  f  (fig.  1  )  ;  chacune  de 
ces  portes  sera  garnie  d'un  registre,  qui  n'ad- 
mettra que  la  quantité  d'air  nécessaire ,  et  dont 
on  se  servira  pour  fourgonner  le  feu. 


KSanîère  de  diriger  un  poulailler  pour  en  tirer  le  plus  grand  parti. 


L'expérience  apprenant   que  les  grands 
frokls,  connue  les  grandes  chaleurs,  sont 


très-nuisibles  aux  poules  et   aux   dindes , 
il  parait  convenable    de  faire   deux   pou- 


^(l^i 


t 


268 

laillers,  un  pour  l'été  et  un  pour  l'hiver. 

Celui  d'été  devra  être  situé  dans  un  coin 
de  la  basse-cour  le  plus  éloigné  de  l'habita- 
tion, et  exposé  au  soleil  levant. 

Celui  d'hiver  devra  être  exposé  au  midi 
et  enclavé  dans  une  étable  de  génisses,  d'où 
il  recevrait  un  peu  de  chaleur. 

Les  poules  qui  ont  souffert  de  la  gelée 
perdent  beaucoup  de  leur  bonté  ;  elles  ont 
besoin,  lors  des  hivers  rigoureux,  d'une 
grande  surveillance,  et  on  ne  doit  les  laisser 
sortir  que  de  midi  jusqu'à  une  heure. 

Les  hivers  contribuent  beaucoup  pour  hâ- 
ter le  commencement  de  la  ponte;  cette  dif- 
férence peut-être  du  i^'  février  au  !«''  mars. 

Une  bonne  poule  est  celle  qui  pond  le  plus 
et  dont  la  chair  est  la  plus  délicate  :  ces  deux 
qualités  ne  se  trouvent  que  dans  la  poule 
commune,  d'une  couleur  noire  ou  brune  , 
d'une  forte  constitution,  ayant  la  tête  grosse 
et  ia  crête  pendante.  C'est  une  erreur  que 
de  s'attacher  à  la  beauté. 

Les  poules  ont  plusieurs  défauts  qu'il  faut 
surveiller  :  les  unes  sont  farouches,  querel- 
leuses ;  elles  pondent  rarement,  elles  cou- 
vent mal,  elles  perdent  leurs  œufs,  elles  les 
cassent  et  quelquefois  elles  les  mangent  ; 
d'autres  couvent  trop  tôt,  c  est-à-dire  après 
avoir  pondu  sept  à  huit  fois. 

II  faut  également  surveiller  les  poules  qui 
vieillissent,  celles  qui  s'engraissent  et  celles 
qui  chantent  le  coq  ;  celles  de  ces  diverses 
espèces  ne  donnent  aucun  produit,  il  faut 
donc  les  porter  au  marché  ou  les  consom- 
mer. 

La  volaille  ainsi  épurée  et  bien  nourrie 
commencera  à  pondre  régulièrement  vers 
la  mi-février,  et  particulièrement  la  plus 
jeune. 

Les  mois  de  mars  et  d'avril  sont  les  deux 
principaux  mois  d'abondance  :  une  bonne 
poule  pond  d'un  jour  à  autre,  dès  qu'une 
poule  perd  ses  œufs  ;  il  la  faut  mettre  au  pot 
ou   porter  au  marché. 

Une  poule  qui  a  pondu  seize  à  dix-huit 
œufs,  couve  ordinairement;  il  y  en  a  même 
qui  en  pondent  vingt,  mais  cela  est  rare. 

C'est  versla  mi-avril  quele  plus  grand  nom- 
bre des  couveuses  se  préseiilent  :  dans  ce 
nombre,  on  doit  faire  choix  des  plus  tran- 
quilles, qui  ne  s'épouvantent  de  rien,  et  qui 
se  laissent  prendre  sur  le  nid. 

Les  autres  couveuses,  dont  on  n'a  pas  be- 
soin, doivent-être  enfermées  dans  une  place 
spéciale  pendant  sept  à  huit  jours  ;  il  faut 
les  nourrir  bien  à  l'orge  et  au  lait,  alors  on 
les  lâche  :  dix  à  douze  jours  après  elles  com- 
mencent à  pondre  de  reclief. 

Une  poule  ne  peut  couver  plus  de  quator- 


ze à  quinze  œufs  ;  pour  obtenir  plus  de  suc- 
cès, il  faut  ne  mettre  jamais  à  couver  que  les 
œufs  frais,  chaque  jour  on  recueille  les  œufs, 
et  on  choisit  les  plus  gros  :  chaque  journée 
a  sa  case  ;  de  cette  manière  on  sait  où  sont 
les  plus  vieux  et  les  plus  nouveaux  ,  un  œuf 
vieux  de  trente  à  trente-cinq  jours  est  dan- 
gereux. 

Un  vieux  préjugé  disait  que  les  œufs  poin- 
tus produisaient  des  coqs,  et  les  non  pointus 
des  poulettes:  ces  remarques  sont  incertai- 
nes ;  mais  il  en  est  une  qui  ne  manque  ja- 
mais. 

Chaque  fois  qu'on  recueille  les  œufs  et 
après  avoir  fait  choix  de  ceux  à  couver,  il 
n'y  a  qu'à  vérifier  à  la  lueur  d'une  chandelle  ; 
ceux  dont  le  vide,  sous  la  coque,  est  pré- 
cisément au  bout  de  l'œuf,  ceux-là  contien- 
nent le  germe  d'un  coq,  et  s'il  est  sur  le  cô- 
té, c'est  le  germe  d'une  poulette. 

Il  est  plus  facile  d'élever  les  poulets  chez 
les  ménagers  que  dans  les  grandes  fermes  ; 
ils  sont,  chez  les  premiers,  plus  tranquilles, 
ils  partagent  l'habitation  commune  pour  la- 
quelle ils  ont  une  prédilection  ;  tandis  que  , 
dans  les  grandes  fermes,  ils  sont  toujours 
troublés  par  la  grande  quantité  de  bestiaux 
qu'ils  rencontrent  à  chaque  pas,  par  consé- 
quent plus  exposés  aux  accidens, 

Il  est  assez  difficile  de  fixer  ce  qu'il  en 
coûte  pour  élever  la  volaille  :  les  premiers 
jours,  le  poulet  n'a  besoin  que  de  quelques 
miettes  de  pain  de  froment  ;  parvenu  à  l'âge 
de  quinze  jours,  une  couvée  de  quinze  pou- 
lets consommera  deux  livres  de  pain  par 
jour  ;  parveiiu  à  l'âge  de  cinq  semaines,  on 
leur  donne  trois  fois  par  jour  une  grosse  poi- 
gnée de  froment. 

La  nourriture  des  poules,  coqs,  etc. ,  est 
également  difficile  à  déterminer  dans  les  gran- 
des fermes,  parce  qu'ils  trouvent  toujours  à 
ramasser  à  l'entour  des  étables  et  des  écu- 
ries ;  mais  pour  faire  pondre  les  poules  il 
aut  les  bien  nourrir. 

Les  poules  que  l'on  empêche  de  couver  la 
première  fois  pondent  encore  ensuite  depuis 
dix  jusqu'à  douze  œuls,  et  même  quelquefois 
quinze  ;  après  cette  ponte  elles  couvent  une 
deuxième  fois:  et  l'on  peut  s'en  servir  pour 
les  deuxièmes  couvées. 

Une  bonne  poule  qui  ne  couve  qu'une 
fois  peut  pondre  trente  à  trente-deux  œufs 
jusqu'à  la  mue  ;  mais  toutes  les  poules  sont 
bien  éloignées  de  pondre  celte  quau'j.jlc. 

Le  quart  au  moins  des  œufs  est  soustrait 
à  la  consommation  par  la  couvaison,  par  les 
fouines,  les  belettes,  les  rats,  et  par  les  per- 
tes que  font  les  poules. 

Les  poulets  des  premières  couvées  parve 


i  .y 


nos  à  l'âge  de  Irots  mois,  peuvent  être  cha- 
[loiinés  ;  il  en  meurt  toujours  lors  de  celle 
opération,  particulièrement  dans  les  années 
pluvieuses,  ou  quand  il  fait  trop  chaud.  Un 
poulet  gras  doit  être  porté  au  marché,  parce 
qu'il  est  plus  exposé  à  périr  que  tout  autre 
lorsqu'on  le  chaponne. 

Le  coq,  si  fier,  si  pétulant,  devient  plus 
tranquille  qu'une  poule  après  avoir  subi  l'o- 
pération :  on  dirait  qu'il  est  honteux  de  sa 
[lositien,  on  le  voit  même  très-souvent  avoir 
l'air  triste,  fuyant  la  société  comme  si  elle 
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lu!  était  insupportable  ,  cependant ,  après 
avoir  perdu  ses  facullés  de  père,  il  reprend, 
quand  on  veut,  celles  de  mère,  el  il  en  rem- 
plit parfaitement  les  fonctions. 

Dans  les  années  où  les  poules  couvent 
tard,  par  suite  des  hivers  rigoureux,  on  fait 
couver  les  chapons  en  leur  arrachant  les  plu- 
mes dessous  le  ventre,  et  ensuite  en  les  fla- 
gellant avec  l'ortie  noire  ;  ils  s'acquittent  de 
ce  soin  aussi  bien  que  les  pouleS,  ils  condui- 
sent même  les  poulets  avec  plus  de  tranquil- 
lité. 


HoHTicuLTDRE  :  Culture  des  fraisiers. 


Manière  anglaise.  —  M.  Williams  a 
communiqué  à  la  société  d'horticulture  de 
Londres,  les  détails  suivans  sur  un  mode  de 
cultiver  les  fraisiers,  dont  il  s'est  servi  avec 
beaucoup  de  succès. 

Il  élève  de  petits  sillons  de  terre,  dans  la 
direction  du  nord  au  sud,  à  neuf  pouces  en- 
viron au-dessus  du  niveau  du  terrain,  et 
plante  les  fraisiers  sur  le  sommet,  soutenant 
chaque  côté  du  sillon  par  des  tuiles  plates  : 
il  en  obtient  des  fruits  plus  précoces,  plus 
abondans  et  dune  saveur  plus  agréable  que 
des  fraisiers  plantés  à  plat. 

Dans  les  terrains  bas,  cette  méthode  a  l'a- 
vantage d'augmenter  la  profondeur  du  ter- 
reau pour  les  racines,  et  les  tuiles  placées 
sur  les  côtés  du  sillon  non-seulement  reçoi- 
vent et  réfléchissent  les  rayons  de  l'est  et  de 
l'ouest,  mais  conservent  aussi  l'humidité,  en 
sorte  que,  durant  les  temps  secs,  il  faut  en- 
core moins  d'eau  que  dans  la  méthode  ordi- 
naire. 

Fraisier  des  Alpes.  —  Le  fraisier  des  Al- 
pes donne  des  fruits  aussi  long-temps  que 
les  gelées  rigoureuses  ne  suspendent  pas  sa 
végétation.  Ce  fraisier  a  sur  toutes  les  plantes 
de  sa  famille  l'inappréciable  avantage  de  la 
fertilité;  la  nature  l'a  doué  d'un  parfum  plus 
délicieux:  sa  saveur  douce,  légèrement  aci- 
dulé, produit  des  effets  tellement  salutaires 
à  l'homme,  que  le  célèbre  Linné  en  recom- 
mande l'usage,  même  avec  abondance. 

Aussi,  M.  Morel  de  N'indé  ayant  apprécié 
les  bienfaits  que  ce  fraisier  offre  pendant  près 
de  six  mois  de  l'année,  a  prodigué  ses  soins 
à  sa  culture  :  il  a  reconnu  que  dans  nos  cli- 
mats il  devait  promptement  dégénérer  si  on 
ne  prévenait  ce  grave  inconvénient  par  le 
semis,  qui  est  le  moyen  indiqué  par  la  na- 
ture pour  transmettre  le  type  caractéristique 
des  espèces. 

Le  moyen  que  M.  Morel  de  Vindé  met 
tin  usage  pour  obtenir  de  belles  grahies,  con- 
siste à  prendre  sur  les  îiaisiers,  à  leur  pre- 


mière année  de  produits,  un  assez  grand 
nombre  des  plus  belles  fraises,  les  pins  com- 
plètement mûres,  en  ne  faisant  néanmoins 
celle  opération  que  vers  la  fin  de  la  belle 
saison,  pour  être  sur  qu'on  ne  récolte  pas  de 
graine  sur  d'autres  fraisiers  que  celui  de 
tous  les  mois  ;  il  met  ses  fraises  sur  une  as- 
siette ,  dans  un  lieu  bien  sec  à  l'abri  de  la 
voracité  des  souris  ;  elles  s'y  décomposent 
et  s'y  dessèchent;  celle  décomposition  de  la 
pulpe  du  fruit  ne  fait  que  perfectionner  la  ma- 
turité de  la  graine. 

Les  fraises  ainsi  desséchées  doivent  être 
réservées  pour  le  printemps  suivant,  A  cette 
époque,  en  les  froissant  entre  les  doigts,  on 
sépare  aisément  la  graine  d'avec  la  pulpe,  et 
on  l'obtient  à  peu  près  nette. 

On  la  sème  très  espacée,  sur  une  couche 
de  grosse  litière  recouverte  de  six  pouces 
de  terreau  bien  meuble,  après  qu'elle  a  jeté 
son  prem'er  feu.  On  couvre  le  tout  avec  de 
la  mousse  soutenue  par  quelques  brins  de 
fagots  afin  de  préserver  le  plant  naissant  des 
ardeurs  du  soleil,  et  aussi  pour  que  les  frc- 
quciis  arrosemcns  ne  plombent  pas  le  ter- 
reau. Après  que  les  petits  fraisiers  seront 
tous  nés  et  se  montreront  au-dessus  du  ter- 
reau, ce  qui  aura  lieu  trente  ou  quarante 
jours  après  l'ensemencement ,  on  retire  la 
mousse  et  ion  abrite  le  jeune  plar.tavec  des 
paillassons  ,  afin  de  le  garantir  des  vents 
froids  et  de  l'ardeur  du  soleil  ;  il  ne  faut  alors 
l'arroser  qu'avec  un  arrosoir  dont  la  pomme 
soit  percée  de  trous  assez  petits  pour  qu'elle 
ne  laisse  tomber  l'eau  qu'en  forte  rosée. 

La  transplantation  peut  se  faire  en  toute 
saison,  sauf  à  la  fin  de  l'automne  et  l'hiver  ; 
mais  elle  doit  avoir  lieu  neuf  semaines  après 
que  le  jeune  plant  sera  sorti  de  terre. 

Quoique  ce  fraisier  se  plaise  dans  tous  les 
terrains  et  à  toutes  les  expositions,  néan- 
moins les  terrains  sableux  fortement  engrais- 
sés par  des  fumiers  consommés  sont  ceux 
qui  lui  conviennent  le  mieux,  et  l'expérience 
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m'a  convaincu  que  l'exposilion  au  levant  est 
celle  qu'on  doit  préférer  ;  néanmoins,  dans 
quelque  sol  qu'on  le  place,  il  est  essentiel 
que  chaque  plante  soit  à  un  pied  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre;  il  ne  l'est  pas  moins 
de  retrancher  soigneusement  tous  les  filets 
traçans,  afin  qu'ils  n'épuisent  pas  la  sève 
dont  la  plante  a  besoin  pour  communiquer 
au  fruit  toute  la  substance  nécessaire  à  son 
développement  et  à  sa  parfaite  maturité  : 
celle-ci  s'annonce  toujours  par  une  sorte  de 
vernis  qui  embellit  toute  la  circonférence  du 
fruit,  et,  dans  cet  état,  le  parfum  qu'il  exhale 
est  délicieux  et  charme  l'odorat.  Les  arro- 
semens  fréquens  et  légers  sont  indispensa- 
bles aux  fraisiers  des  Alpes,  principalement 
dans  les  terrains  sableux  ;  il  faut  aussi  avoir 
l'attention  de  tenir  les  plantes  nettes  d'her- 


bes. Les  jardiniers,  pouf'prévenir  les  séche- 
resses, maintenir  la  fraîcheur  et  empêcher 
que  le  sol  ne  se  durcisse,  mettent  entre  les 
rangs  un  lit  assez  épais  de  menue  paille,  sur 
laquelle  ils  arrosent,  et  sur  laquelle  aussi  le 
fruit  n'est  pas  assujéti  à  s'imprégner  des 
molécules  de  terre  que  les  pluies  et  les  arro- 
semens  font  jaillir  sur  eux. 

Les  fraisiers  ayant  pour  ennemis  les  cour- 
tillières,  les  vers  du  hanneton  à  tête  jaune  et 
à  corps  blanc,  il  faut  soigneusement  éviter 
leur  ravage.  Dès  qu'on  s'aperçoit  que  le  tronc 
et  les  feuilles  d'une  plante  jaunissent,  il  faut 
sur  le  champ  déterrer  les  racines,  fouiller  à 
l'endroit  même  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé 
l'insecte,  sans  cela  les  planches  de  fraisier  ne 
tarderaient  pas  être  dévorées. 


Arboricoltcre.  —  Stlvicdltijre  :  Généralités. 


S'il  est  des  vides  dans  les  forets  qu'on 
puisse  attribuer  à  l'ingratitude  du  sol,  il  en 
est  aussi  qui  se  sont  formés  par  suite  des  ex- 
ploitations vicieuses  ,  des  rabougrissemens , 
des  dévastations  et  des  incendies.  La  nature 
bienfaisante  peut  à  la  vérité  réparer  jusqu'à 
un  certain  point  de  tels  désordres,  mais  ses 
moyens  sont  lents,  ses  succès  imprévus ,  et 
l'on  doit  sentir  toute  la  nécessité  de  la  secon- 
der dans  ses  développemens. 

Trois  causes  influentes  et  générales  empê- 
chent la  production  de  se  trouver  en  équi- 
libre avec  la  consommation. 

1°  L'abandon  qu'on  fait  des  bois  à  la  na- 
ture, d'où  est  résulté  en  grande  partie  l'état 
de  détérioration  où  ils  sont  maintenant. 

2»  Le  vice  d'exploitation  des  bois,  qu'on 
coupe  trop  jeunes. 

50  Le  défaut  de  mettre  à  profit  ces  obser- 
tions  importantes  ,  que  les  mélèses  ,  les  frê- 
nes et  les  sapins  réussissent  sur  les  collines 
et  les  sols  les  plus  arides  et  là  où  les  châtai- 
gniers, les  chênes,  et  une  foule  d'autres  vé- 
gétaux refusent  de  croître. 

Plusieurs  moyens  d'amélioration  des  bois 
peuvent  remédier  à  ces  abus. 

i"  Repeupler  les  vides,  de  si  petite  éten- 
due qu'ils  soient,  avec  des  graines  et  de  jeu- 
nes arbres  convenables  ,  cinq  ou  dix  ans 
avant  les  exploitations  des  taillis  ou  des  fu- 
taies. Dans  ce  but  il  faut  s'attacher  à  con- 
naître la  nature  du  sol  et  son  exposition  , 
les  différentes  essences  qui  lui  sont  propres, 
les  moyens  de  préserver  les  plants  contre 
l'intempérie  des  saisons  et  les  atteintes  des 
animaux  nuisibles. 

2»  Sarcler  annuellement  les  taillis  pendant 
les  quatre  années  qui  suivent  les  coupes. 


o»  Faire  une  éclaircie  de  cinq  en  cinq  ans 
dans  les  proportions  suivantes. 

Après  cinq  ans  ,  ne  laisser  subsister  que 
cinq  mille  brins  par  hectare  ,  chaque  arbre 
occupant  environ  dix-huit  pieds  de  superfi- 
cie. 

A  l'âge  de  dix  ans ,  abattre  de  manière  à 
ne  laisser  que  trois  mille  cinq  cents  brins 
occupant  chacun  vingt-cinq  pieds  environ  de 
superficie. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  ne  laisser  que  deux 
mille  brins  occupant  chacun  environ  qua- 
rante-cinq pieds  de  superficie. 

A  l'âge  de  vingt  ans  des  taillis  avec  les  ra- 
cines ,  abattre  cinq  cents  brins  par  hectare 
réservé  à  l'âge  de  quinze  ans,  et  il  restera  ainsi 
environ  quinze  cents  brins  occupant  chacun 
cinquante  pieds  de  superficie. 

40  Ne  couper  ces  arbres  que  quand  ils  ont 
atteint  leur  plus  haut  point  d'accroissement. 

5"  Greffer  en  approche  à  deux  ou  trois 
appareils  de  racines  ,  afin  d'obtenir  des 
courbes  pour  la  marine  et  les  arts. 

6»  Ecorcer  sur  pied  les  chênes  et  les  châ- 
taigniers deux  ans  avant  qu'on  les  coupe,  afin 
que  l'aubier  se  transforme  en  bois  parfait. 

7»  Apporter  toutes  précautions  dans  l'exé- 
cution des  travaux,  soit  pour  la  préparation 
du  terrain,  l'exfirpation  et  le  brùlement  des 
herbes  parasites  et  l'assainissement  du  sol , 
soit  dans  le  choix  de  la  saison  la  plus  oppor- 
tune à  la  reprise  des  plants. 

On  ne  peut  ignorer  que  nos  ports  et  nos 
arsenaux  ne  doivent  plus  compter  désormais 
sur  les  futaies  des  bois  communaux  et  des 
particuliers  :  le  gouvernement  est  donc  aban- 
donné à  lui-même.  Puissent  ceux  qui  gou- 
vernent se  bien  pénétrer  que  nos  forets  sont 
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devenues  le  domaine  de  l'histoire  ;  que  ce 
domaine  appartient  à  tous  les  siècles,  qu'il 
constitue  en  quelque  sorte  les  élémens  de  ci- 
vilisation ,  de  grandeur  nationale  et  d'intérêt 
public  ;  qu'enfin  ceux  qui  en  priveraient  la 
nation  seraient  jugés  par  la  postérité. 

Tableau  des  arbres  propres  à  la  composi- 
tion des  forets  de  France  dans  la  pro- 
portion de  cinq  mille  par  hectare ,  et 
répartition  de  ces  arbres  pour  les  semis 
et  plantation  en  transhumance  sur  ,les 
sols  humides,  sur  les  sols  frais  et  pro- 
fonds, sur  les  sols  plus  secs  que  mous, 
sur  tes  sols  les  plus  arides  et  sur  les 
hautes  collines. 


DÉNOMINATION. 


Sols       Sols"" 

fon°ds    •'"'"*- 
et  frais,    des. 


Sols 


quaut.  quant,  quant. 

Alizier »  »  100 

Aylanthc 200  300  200 

Aune »  500  » 

Bonduc 4  2  5 

Bouleau 600  500  600 

Buis 4  »  100 

Cèdre »  »  100 

Charme 4  4  4 

Châtaignier 200  100  200 

Chêne 200  4  100 

Cerisier,  merisier. .  100  »  200 

Cornouiller 4  4  4 

Cyprès 200  200  100 

Cytise »  »  200 

Érable 200  500  200 

Févier 100  100  100 

Frêne 300  200  100 

Ginko, 2  3  10 

Gainier 100  100  100 

Genévrier »  »  » 

Hêtre 200  200  200 

Houx 2  4  4 

If. 2  6  4 

Maronnier 4  50  »> 

Mélèse »  »  200 

Mûrier 200  100  200 

Micocoulier 100  100  200 

Noisetier 100  100  100 

Noyer 50  100  100 

Orme.  ..    200  200  100 

Peuplier 400  400  200 

Pin 100  100  200 

Poirier 2  »  2 

Pommier 2  »  2 

Platane 200  200  200 

Robinier 600  500  500 

Sapin 50  »  100 

Saule 200  500  300 

Sophore 10  4  4 

Sorbier 10  »  100 

Sumac »>  »  » 

Sureau 4  4  10 

Tilleul 500  100  200 

Tulipier 100  200  200 

Thuya,  o ;..  4  »  100 


Sur  les 
hautes 
collines 
et  sur 
les  sols 
arides. 

.  quant- 
100 
800 
» 

4 

500 
100 
100 
100 
100 
100 
20 
100 
50 
400 
100 
200 

» 

» 
200 
100 
100 

4 
100 

» 
400 

» 
100 
200 
100 


100 


500 
100 
500 


200 
100 


100 
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iMcRicR .  Des  avantages  de  sa  culture. 

Un  hectare  peut  recevoir  deux  cent  cin- 
quante pieds  de  mûrier,  plantés  à  vingt  pieds 
de  distance  en  tous  sens,  et  plus  de  quatre 
cents  mètres  de  buissons  pour  clôture,  éga- 
lement en  mûriers.  Nous  admettons  que 
vingt-cinq  pieds  de  haies  produisent  autant 
de  feuilles  qu'un  arbre  en  valeur. 

La  dépense  d'une  semblable  plantation  peut 
être  évaluée,  à  son  maximum,  à  la  somme 
détaillée  cî-dessous,  jusqu'à  l'époque  où  les 
frais  seront  couverts  et  remplacés  par  les  bé- 
néfices. 

Le  prix  d'un  mûrier  greffé  de  bonne  force 
et  d'un  beau  choix  vaut,  à  Lyon,  de  soixante- 
quinze  centimes  à  un  franc  vingt-cinq  cen- 
times ;  en  ajoutant  le  port,  le  trou,  l'engrais, 
les  frais  de  culture ,  les  remplacemens,  on 
peut  estimer  le  tout  un  franc  soixante-quinze 
centimes  ;  mettons  deux  francs:  deux  cent 
cinquante'à  deux  francs 500  fr. 

La  plantation  de  quatre  cents  mè- 
tres de  haies  nécessitera  huit  cents 
pieds  de  poudrette,  mettons  un  mil- 
lier de  dix-huit  à  vingt  francs;  frais  de 
plantation  ,  pareille  somme 40 

En  supposant  la  plantation  faite  à 
vingt  pieds,  nous  admettons  que  la 
petite  place  occupée  par  les  arbres, 
la  culture  ,  les  soins  à  lui  donner , 
équivalent,  pendant  les  quatre  ou  cinq 
premières  années,  à  la  moitié  de  la 
rente  du  sol.  Elle  est  d'environ 
soixante  francs  par  hectare  de  médio- 
cre qualité,  suffisante  au  mûrier. ...     30 

Intérêt  des  avances • 20 

Total 590 

A\i  bout  de  la  deuxième  année,  y 
compris  les  intérêts,  la  somme  mon- 
tera, avec  les  frais  de  culture,  à. . . .  649 
A  la  troisième  année,  à  celle  de..  710 
A  la  quatrième  année,  à  celle  de.  776 
Pendant  la  troisième  année,  on  peut  déjà, 
avec    la  haie ,  essayer  une  demi-once  de 
graine  de  vers  ;  l'année  suivante,  une  once  ; 
dans  la  cinquième  année,  la  haie  est  dans 
toute  sa  force,  et  la  première  cueillette  des 
arbres  donnera  un  produit  qui  nous  dispense 
de  rien  ajouter  au  capital  ci-dessus  désigné, 
les  produits  croitrontsuccessivement,etn'au- 
ront  pas  besoin  d'attendre  la  vingtième  an- 
née pour  atteindre  le  produit  ci-après  éva- 
lué. 

Evaluation  en  produit  d'un  hectare  planté 
en  mûrier,  entouré  d'une  haie  de  même 
nature,  et  âgé  de  vingt  ans,  en  pleine 
valeur, 
Le  produit  en  feuilles  d'un  arbre  en  valeur 
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est  de  cent  à  cent  cinquarilc  livres;  cr.ipros 
tous  les  auteurs,  nous  nous  bornerons  à  le 
fixer  à  soixante  livres  :  ce  qui,  pour  les  deux 
cent  cinquante  et  pour  les  haies,  donne  dix- 
huit  milliers  de  fouilles  disponibles. 

Mais  d'Andolo  porte  à  seize  quintaux, 
M.Bonafou^,  de  dix-huit  à  dix-neuf,  M.  Gas- 
parin.de  dix-huit  à  vingt  quintaux,  la  quan- 
tité de  feuilles  nécessaires  pour  produire  un 
quintal  de  cocons;  en  prenant  la  plus  forte 
consommation,  deux  milliers  de  feuilles  par 
quintal,  l'hectare  fournirait  pour  élever  neuf 
quintaux  de  cocons,  que  je  réduis  à  huit. 

Le  prix  moyen  des  cocons  est,  depuis  dix 
ans,  de  deux  francs  la  livre  ;  en  remontant  à 
quinze  ans,  il  est  d'un  franc  quatre-vingt- 
cinq  centimes  ;  prenons  un  franc  quatre-vingt 
centimes,  nous  aurons,  pour  prix  des  huit 
quintaux  de  cocons,  quatorze  cent  quarante 
francs,  ci 1440  fr. 

Dépense.  —  Dandclo  évalue ,  en  Piémont, 
la  dcpe.nse  pour  la  cueillette  de  lafeuille,  le 
bois,  l'huile  et  d'autres  fournitures,  à  trente- 
six-francs  par  quintal,  poids  de  marc. 

Dans  les  Cévennes,  on  donne  trente-cinq 
francs  par  quintal,  petit  poids,  ou  quarante 
francs,  poids  de  marc,  à  un  -homme  qui  se 
charge  de  toute  la  main-d'œuvre  et  fourni- 
tures, à  l'exception  de  la  graine,  du  local  et 
des  mûriers. 

A  Orange,  d'après  M.  Gasparin,  le  total 
des  mêmes  dépenses  s'élève  à  trente-sept 
francs  cinquante  centimes. 

Ces  prix  sont  établis  dans  des  localités  ou 
la  main-d'œuvre  est  plus  chère  que  dans  la 
nôtre;  prenons  le  maximum  de  quarante 
francs  par  quintal,  huit  quintaux  font  320  fr. 

Loyers  des  bàtimens  ouintéréts des 
avances  en  constructions 100 

Rente  de  l'hectare  de  terre ^  .     60 

Intérêts  des  avances  pour  planta- 
tions et  pertes 40 

Total 520 

A  déduire  de  quatorze  cent  quarante 
francs,  produit  brut  :  il  reste  donc  neuf  cent 
vingt  francs,  produit  énorme,  en  le  compa- 
rant aux  plus  riches  cultures  du  pays. 

J'achèverai  en  citant  pour  exemple  un 
Lyonnais,  retiré  du  commerce,  et  qui  habi- 
tait, sur  les  frontières  du  Jura  et  de  l'Ain, 
une  petite  propriété.  Cette  ferme ,  évaluée 
quinze  cents  francs,  fut  en  partie  plantée  par 
ses  soins  en  mûriers  ;  quinze  ans  avaient  suffl 
|)our  produire  une  vente  annuelle  de  quatre 
mille  francs  de  soie,  sans  avoir  diminué  no- 
tablement les  autres  productions  de  sa  fer- 
me. Cle  DE  Rambctead. 


Aux  (lélails  qju  précèdent  nous  joigunns  les  sitivam 
estruits  d'une  lellrc  de  Hoquemaure  {Gard). 

o  Dans  le  nord  de  la  France  et  dans  les  dé- 
partemens  du  centre,  on  prend  goût  à  la  culture 
du  mûrier;  un  seul  jardinier  de  nos  environs  a 
expédié  dans  le  cours  de  la  campagne  plus  de 
CENT  MILLE  mûriefs,  gros  ou  petits,  dans  le 
nord.  Leur  prii  courant  a  été,  pour  les  plants 
dits  Pourreiics,  d'un  an  à  deux  ans,  gros  au  moins  , 
cumme  un  tuyau  de  plume,  de  8  à  12  fr.  et  jus- 
qu'à 20  fr.  le  mille.  *    , 

»  Les  plants  dits  Baguettes,  ayant  un  à  deux 
mètres  de  hauteur,  se  sont  vendus  de  20  à  30  fr. 
le  0/0.  Ces  plants  sont  destinés  ordinairement  à 
être  coupés  de  60  centimètres  à  un  mètre  au 
plus  au-dessus  du  sol,  et  plantés  de  2  à  3  mètres 
de  distance  l'un  de  l'autre  pour  être  élevés  en 
arbres  nains  ;  400  mètres  carrés  de  terre  légère 
peuvent  recevoir  de  80  à  100  plants  dits  nains, 
lesquels  au  bout  de  6  à  10  ans,  selon  les  soins 
qu'on  en  a,  rendent  assez  de  feuilles  pour  élever 
une  once  de  graine  de  vers  à  soie.  La  feuille, 
pour  élever  une  once  de  graine  de  versa  soie, se 
vend  au  minimum  45  fr.  et  souvent  65  à  60  fr. 
Ces  sortes  de  plantations  commencent  à  rappor- 
ter 5  à  6  livres  de  feuilles  de  la  seconde  à  la 
troisième  année,  et  quand  on  les  cultive  conve- 
nablement et  qu'on  les  fume  seulement  une  Ji^ 
fois  tous  les  2  ou  3  ans,  on  peut  les  conserver 
de  40  à  60  ans. 

»  Les  plants  de  mûrier  à  haute  tige,  longs 
de  2  mètres,  ayant  leur  tête  formée  depuis  au 
moins  un  an,  sauvageons  ou  greffés,  se  sont 
vendus  de  90  à  125  jusqu'à  150  fr.  le  0/0  à 
choisir.  Un  terrain  de  400  mètres  carrés  peut 
recevoir  8  à  12  mûriers  à  haute  tige  sans  qu'ils 
soient  trop  approchés;  si  le  terrain  est  bon  et 
qu'ils  reçoivent  seulement  deux  ou  trois  lalwurs 
tous  les  ans,  dans  9  à  10  ans  ils  produiront 
assez  de  feuilles  pour  élever  une  demi  once  de 
graine  de  vers  à  soie,  et  dans  15  à  20  ans  pour 
en  élever  une  once,  et  si  le  terrain  est  bien 
cultivé  avec  soin,  et  que  les  arbres  reçoivent  une 
fumure  tous  les  3  ans  seulement,  à  l'âge  de  40  ans 
chaque  mûrier  peut  produire  aisément  200  liv. 
feuilles  qui  se  vendent  3  à  4  fr.  le  0/0  ;  j'ai  vu 
des  mûriers  ayant  un  tronc  de  50  centimètres 
de  diamètre  et  ayant  50  à  60  ans  d'âge  dont 
la  feuille  pesait  5  à  600  liv.,  cl  se  vendait  à 
feuille  morte  pendant  l'hiver  de  15  à  18  fr.  le 
pied. 

»  Le  mûrier  vient  dans  tous  les  terrains;  les 
terres  fortes  et  argilleuses  lui  conviennent  moins 
bien  que  les  terres  douces  et  sabloncuses  ;  ce-  » 

pendant  s'il  est  soigné  pendant  les  premières 
années,  une  fois  qu'il  a  pris  racine  il  dure 
long-temps.  Dans  l'intérêt  de  la  France,  on  ne 
saurait  trop  encourager  la  c-ulture  du  mûrier; 
elle  fait  la  fortune  des  pays  les  plus  stériles 
du  midi  ;  elle  augmenterait  les  richesses  des 
départemens  du  nord  et  du  centre,  où  le  mûrier 
viendrait  mieux  que  dans  nos  terrains  arides 
et  brùlans  de  la  Vrovence.  Pour  élever  des 
vers  à  soie  avec  succès,  il  faut  se  conformer 
aux  instructions  des  ouvrages  de  M.  l'abbé  Ray- 
rc,  et  du  comte  d'Andolo.  Nos  p.iysans,  aujour- 


f'.'Imi  en  savent  assez  pour  que  deux  femmes 
seules  élèvent  les  vers  à  soie  de  2  à  3  onces  de 
graine  avec  soin,  et  récoltent  de  2  à  300  liv.  de 
cocon  valant  au    moins   125  fr.  le  quintal  et 
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souvent  140  à  150  fr.,  et  produisant,  net  des 
frais  et  achats  des  graines,  de  la  feuille,  etc., 
au  moins  70  et  75  fr.  par  quintal  de  cocons.  » 


<i  Tout  le  travail  de  la  viniflcation  se  fait  dans 
la  fermentation.  C'est  par  elle  seule  que  le 
moût  passe  à  l'état  de  vin.  Cette  importante 
opération  mérite  d'être  examinée,  surtout  pour 
les  vins  blancs. 

La  fermentation  alcoolique  n'a  lieu  qu'autant 
qu'on  réunit  deux  principes  de  natures  différen- 
tes, qui,  étant  mis  avec  de  l'eau  dans  des  condi- 
tions convenables  ,  agissent  fortement  l'un  sur 
l'autre,  se  décomposent  et  donnent  lieu  à  la  for 
matioD  de  l'alcool. 

Le  premier  de  ces  principes  est  la  matière  su- 
crée ;  le  second  est  ce  qu'on  appelle  levain,  fer- 
ment, levure,  etc.  Ordinairement  les  raisins 
bien  mûrs  renferment  ces  principes  dans  des 
proportions  suffisantes  pour  produire  la  fermen- 
tation. 

D'autres  agens  sont  aussi  indispensables  pour 
qu'elle  ait  lieu  convenablement  :  ce  sont 
l'air,  une  douce  chaleur  et  une  masse  suffisante 
de  sub&tances  fermenlesciblec.  Sans  doute  l'air 
est  Indispensable;  celle  vérité  nous  est  acquise 
par  la'réunion  et  l'accord  de  tous  les  faits  con- 
n^us  :  car  sans  son  influence  le  moût  se  conserve 
long-temps  sans  changement  et  sans  altération 
mais  il  est  également  prouvé  qu'il  faut  peu  d'air, 
que  les  tonneaux  et  le  moût  en  renferment  as- 
sez pour  que  le  phénomène  de  la  fermentation 
ait  lieu. 

On  a  aussi  reconnu  que  le  jus  de  raisin,  mis 
dans  des  vases  clos,  y  subit  Irès-lentement  le 
phénomène  de  la  fermentation ,  et  que  le  pro- 
duit de  cette  fermentation  est  plus  généreux;  ce 
qui  résulte  des  expériences  d'un  très-grand 
nombre  d'observateurs. 

Deux  moyens  sont  ordinairement  employés 
pour  les  vins  blancs.  On  les  fabrique: 

1»  Dans  des  tonneaux  fermés. 

2o  Avec  le  libre  contact  de  l'air. 

L'un  et  l'autre  ont  des  inconvéniens  ;  nous  al- 
lons signaler  les  principaux.  Les  substances  ga- 
zeuses qui  se  forment  dans  la  fermentation  ont 
besoin  de  s'échapper  aisément  en  se  mêlant  ou 
en  se  dissolvant  dans  l'air  ou  dans  un  autre 
fluide.  Lorsque  le  moût  sera  disposé  dans  des 
vases  fermés,  l'acide  carbonique  trouvera  des 
obstacles  à  sa  volatilisation;  il  sera  contraint 
de  rester  interposé  dans  le  liquide;  il  s'y  dissou- 
dra en  partie,  et,  faisant  effort  continuellement 
conlre  le  liquide  et  contre  chacune  des  parties 
qui  le  composent,  il  ralentira  et  éteindra  pres- 
que complètement  la  fermentation;  ou  bien  la 
rupture  du  tonneau  aura  lieu,  ou  le  bondon 
sera  chassé;  alors  il  y  aura  explosion  et  perte 
considérable  de  vin.  Ajoutez  à  cela  qu'une  fer- 
mentation trop  lente  n'opère  pas  les  combinai- 
sons tiécessaires  à  sa  conslitulion,  et  qu'il  est 
toujours  de  peu  de  qualité. 


Le  libre  contact  de  l'air  atmosphérique  préci- 
pite la  fermentation,  occasionne  une  déperdition 
de  principeen  alcool  et  bouquet.  Le  remplissage 
continuel  déplace  la  première  couche,  ce  qui  en 
fait  acidifier  une  autre.  Le  remplissage  du  vin 
blanc  devrait  se  faire  avec  du  vin  au  même  degré  de 
fermentation  que  celui  auquel  on  l'ajoute,  ce  qui 
n'a  pas  toujours  lieu.  En  négligeant  cette  pré- 
caution on  change  la  marche  de  la  fermentation, 
on  s'oppose  à  la  formation  des  combinaisons 
qui  s'opèrent  actuellement,  et  qui  ne  peuvent 
être  troublées  sans  préjudice  pour  la  qualité  du 
vin.  Par  ce  moyen  la  masse  fermentante  éprouve 
une  grande  perte  de  calorique,  et  lorsqu'il  y  a 
des  courans  d'air  da'ns  le  lieu  où  se  fait  le  vin, 
tous  ces  inconvéniens  sont  encore  plus  apprécia- 
bles. Mais  le  plus  grand  inconvénient  de  celle 
méthode,  c'est  la  perte  considérable  du  vin  par 
lejetage  et  l'évaporation  qui  a  lieu  par  la  bon- 
de: on  l'estime  à  10  ou  12  litres  par  tonneau, 
ce  qui  fait  encore  une  perle  énorme  pour  un 
grand  propriétaire  de  vignes.  Depuis  très-long- 
temps, les  méthodes  suivies  pour  la  fermenta- 
lion  des  vins  blancs  sont  reconnues  vicieuses. 
Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  notre  Oli- 
vier de  Serres. 

«  Les  tonneaux  seront  incontinent  très-bien 
bouchés,  sans  les  laisser  nullement  respirer,  afin 
que  la  substance  du  vin  reste  entière,  sans  quoi 
partie  s'en  irait  en  exhalaison.  La  crainte  que 
l'on  a  que  le  vin  se  perde  par  la  grande  force 
crevant  les  tonneaux,  fait  que  la  pUpart  ne  les 
ferment  du  tout  (1).  » 

Selon  l'abbé  Rosier,  «  la  liqueur  produit  d'u- 
ne fermentation  turbulente  n'est  pas  susceptible 
de  se  conserver  aussi  long-temps  que  si  la  fer- 
mentation avait  été  modérée  el  graduelle;  ce 
vin  aigrira  facilement  (2).  » 

Mais  on  ne  peut  obtenir  j^ar  les  mélhodes  or- 
dinaires une  fermentation  modérée  el  gra- 
duelle. 

Voilà  la  note  que  le  comte  de  Chaplal  a  ajou- 
tée au  chapitre  d'Olivier  de  Serres: 

«  Le  libre  contact  de  l'air  atmosphérique  pré- 
cipite la  fermentation,  et  occasionne  une  grande 
déperdition  de  principes  en  alcool  et  en  arôme, 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  la  soustraction  à  ce 
contact  ralentit  le  mouvement,  menace  d'explo- 
sion et  de  rupture,  el  la  fermentation  n'est  com- 
plète qu'à  la  longue.  Il  y  a  donc  des  inconvé- 
niens el  des  avantages  à  laisser  fermenter  le  vin 
dans  des  vaisseaux  fermés  ou  ouverts.  Peut-être 
serait-il  possible  de  combiner  assez  heureuse- 
ment ces  deux  méthodes  pour   en  écarter  tout 

(1)  Théâtre  d'agricuUure,  tome  i^r,  page  274;  édi 
lion  publiée  par  la  société  d'agriculture  de  Paris,  avec 
(les  notes. 

(2)  Cours  complet  d'agriculture,  loine  4,  page  27i. 
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ce  qu'elles  ont  de  vicieux:  ce  serait  là  sans  con- 
tredit le  complément  de  la  vinification  (1).  » 

Ayant  égard  à  la  sentence  de  ce  célèbre  chi- 
miste et  à  la  perte  du  vin,  je  sentis  la  nécessité 
d'un  régulateur  qui  eût  le  double  avantage  de 
prévenir  tous  les  dangers  d'une  explosion,  d'em- 
pêcher la  perle  que  fait  éprouver  la  fermentation 
à  l'air  libre,  et  de  rendre  celle-ci  plus  régulière. 
Un  tube  recourbé,  plongeant  dans  l'eau  à  la 
manière  des  tubes  de  sûreté  employés  dans  cer- 
tains appareils  de  chimie,  me  paraît  offrir  tou- 
tes les  garanties. 

Les  moyens  que  je  propose  ont  pour  base  les 
mêmes  principes  que  les  tubes  de  sûreté;  ils 
peuvent  se  diviser  en  grand  et  petit  appareil. 

Description  du  petil  appareil. 

Le  petit  appareil  se  compose  d'un  tube  recour- 
be à  angle  droit,  fixé  d'un  bout  à  la  bonde  et 
de  l'autre  bout  plongeantdans  un  gobelet  en  fer- 
blanc  plein  d'eau  ,  et  attenant  au  tube  au  moyen 
d'une  soudure.  On  pourra  aussi  se  servir  d'un 
simple  gobelet  en  terre  appuyé  sur  le  tonneau. 
La  bonde  doit  être  percée  dans  son  milieu  d'un 
trou,  et  par  le  bout  qui  entre  dans  le  tonneau 
elle  doit  être  creusée  en  forme  d'entonnoir. 

Lorsqu'on  voudra  faire  usage  de  cet  appareil, 
il  faudra  ne  point  remplir  entièrement  le  ton- 
neau ;  il  faut  laisser  6  à7  pouces  d'espace  vide, 
de  manière  que  le  liquide  qui,  en  fermentant, 
augmente  de  volume,  trouve  de  l'espace  pour  se 
dilater,  et  par  ce  moyen  on  évite  l'obstruction 
du  tuyau,  qui  assurément  aurait  lieu  avec  des 
inconvéniens.  Cet  espace  vide  a  deux  buts  :  ce- 
lui de  donner  à  la  masse  fermentescible  de  quoi 
se  soulever,  et  de  contenir  de  l'air  propre  à  fa- 
voriser le  commencement  de  la  fermentation. 
Une  attention  qu'il  faut  avoir  durant  la  fermen- 
tation, c'est  de  remplir  le  vase  d'eau. 

Quand  la  fermentation  tumultueuse  sera  ter- 
minée, on  pourra  retirer  l'appareil,  remplir  et 
bonder  les  tonneaux. 

Description  du  grand  appareil. 

Le  grand  appareil  n'est  qu'une  amplification 
du  petit,  dans  le  but  de  réunir  une  très-grande 
quantité  de  gaz  dans  un  même  tuyau,  afin  de 
l'utiliser.  Il  se  compose  de  trois  pièces  principa- 
les: d'un  tuyau  commun  qui  reçoit  les  petits 
tuyaux  partiels  et  d'un  récipient.  Le  luyau  com- 
mun aura  quatre  courbures,  une  ouverture  en 
forme  d'entonnoir,  une  chanlepleure  et  des  ou- 
vertures pour  recevoir  les  petits  tuyaux,  autant 
qu'il  y  aura  de  tonneaux.  Ce  tuyau  commun 
contiendra  de  l'eau  dans  laquelle  on  plongera 
l'extrémité  des  petits  tuyaux  partiels.  Il  faudra 
employer  le  lut  indiqué  ci-après  autour  des 
ouvertures.  L'ouverture  en  forme  d'entonnoir, 
après  avoir  servi  à  introduire  l'eau,  sera  bou- 
chée et  lutée;  le  récipient  contiendra  les  dis- 
solutions qu'orn  voudra  transformer  en  carbo- 
nate ou  en  bicarbonate,  ou  bien  un  gazomètre, 
lorsqu'on  voudra  faire  des  eaux  gazeuses  et  des 
vins  mousseux. 

i)  Noie  de  Chaplal  au  Théâtre  d'agriculture  d'OW- 
vier  de  Serres,  l.  i",  page  327. 


De  la  confection  et  de  tapplicalion  des  luts. 

Une  attention  qu'il  est  bien  nécessaire  d'a- 
voir, pour  le  grand  comme  pour  le  petit  appa- 
reil, c'est  de  luter  la  bonde  et  tous  les  points  de 
communication,  de  manière  que  le  gaz  n'ait 
pour  tout  passage  que  l'ouverture  du  tuyau. 

Le  lut  ou  mastic  simple  qui  m'a  le  mieux 
réussi,  et  que  tout  le  monde  peut  faire,  consiste 
dans  le  mélange  suivant:  • 

Terre  argileuse  humide...  6  parties. 
Feuille  d'ormeau  fraîche..  1      id. 
Saule  ordinaire 2      id. 

Le  tout  pilé  et  pétri  ensemble. 

On  l'applique  en  couches  plus  ou  moins  épais- 
ses sur  la  réunion  des  tubes,  et  s'il  se  faisait  des 
gerçures,  on  les  remplirait  avec  du  lut  frais. 

Le  lut  de  blancs  d'œufs  et  de  chaux  est  aussi 
très-bon. 

Des  avantages  que  les  appareils  assurent  à  l'agri- 
culture et  aux  arts  industriels. 

L'expérience  m'a  prouvé  qu'on  obtient  un  vin 
plus  généreux,  plus  blanc,  qui  conserve  sa  dou- 
ceur plus  long-temps  ;  il  favorise  la  fermentation 
en  conservant  la  chaleur  qui  se  développe,  en 
mettant  leliquide  à  l'abri  des  variations  de  l'at- 
mosphère ;  empêchant  qu'une  portion  de  vins'a- 
cidifie,  il  protège  le  commencement  de  la  fer- 
mentation. Cette  protection  est  bien  utile  pour 
les  moûts  aqueux  et  verts,  chez  lesquels  la  fer- 
mentation s'établit  difficilement. 

Mais  un  des  plus  grands  avantages  ce  sera  d'é- 
pargner les  pertes  que  l'on  éprouve  par  la  mé- 
thode à  air  libre,  pertes  qui  se  font  par  le  jetagc 
et  l'évaporation,  et  que  l'on  estime  de  10  à  12 
litres  par  tonneau.  Voilà  une  perte  réelle:  pour- 
quoi ne  pas  cherchera  l'éviter?  Il  prévient  aussi 
l'explosion  qui  a  eu  lieu  très-souvent  par  la  mé- 
thode à  tonneau  hermétiquement  fermé.  Ces 
deux  inconvéniens  n'aurontjamais  lieu  avec  no- 
tre appareil. 

Ce  petit  appareil  coûte  8  sous  la  pièce,  et  il 
doit  durer  au  moins  dix  années,  ce  qui  fait 
une  dépense  bien  minime  par  an  pour  chaque 
tonneau. 

Notre  grand  appareil  ne  sera  employé  que 
chez  les  grands  propriétaires  ou  par  des  manu- 
facturiers qui  seront  curieux  d'utiliser  un  gaz 
qui  le  plus  souvent  est  nuisible  à  la  santé.  J'ai 
la  preuve  que,  si  l'on  en  faisait  usage  pour  la 
préparation  de  la  céruse,  on  en  retirerjiit  un 
avantage  au  moins  d'un  franc  par  tonneau.  Le 
gaz  se  dégage  pur  de  la  fermentation  du  vin  : 
pourquoi  ne  pas  utiliser  cette  source?  Je  pense 
que  ceux  qui  voudront  se  livrer  à  la  fabrication 
des  eaux  minérales  factices  acidulées,  telle  que 
l'eau  de  Seltz,  etc.,  pourront  l'utiliser  avec 
avantage.  On  peut  en  charger  les  vins  blancs  et 
les  rendre  mousseux  comme  du  vin  de  Cham- 
pagne; le  tout  avec  les  instrumenset  parles  mé- 
thodes ordinaires.  En  utilisant  ainsi  le  gaz  de  la 
fermentation,  on  épargnera  beaucoup  de  frais, 
et  on  pourra  donner  les  produits  à  quelque  cho- 
se au-dessous  des  fabricans,  et  encore  gagner 
autant  qu'eux,  vu  qu'ils  sont  obligés  de  former, 
pour  ainsi  dire,  le  gaz,  en  employant  la  craie  et 


«f. 


Italie,  on  peut  donner  de  Texten^on  à  celle 
fabrication. 

Il  serait  à  souhaiter  que  les  grandes  manu- 
factures se  missent  à  faire  cette  fabrication 
pour  la  gobeleterie  fine  :  sans  doute  ce  produit 
est  plus  cher,  mais  les  gens  riches  le  sont  au- 
jourd'hui assez  pour  payer  ce  confortable. 
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iVbfo.  d'après  une  expérience,  l'acide  bori- 
que donne  un  produit  infiniment  supérieur 
à  celui  obtenu  avec  le  borax  :  du  reste  la  com- 
poriiion  ci-dessus  peut  être  variée,  mais  cette 
forn)ule  donne  des  résultais  semblables  aux 
pierres  fausses  de  MM.  Maréchal ,  Froma- 
Dauant  et  Weilaud.  A.Z. 


lîistnimens  transmis  par  des  correspondans. 


Palonier  mobile  a  ressort,  décrit  par 
son  auteur 3/.  Mathey  aîné,  ancien  maître 
de  forges ,  à  Baume  -  les  -  Dames  (  Doiibs  ). 

Depuis  long-temps  on  s'occupe  en  France 
d'améliorer  et  perfectionner  les  charrues,  afin 
(le  cultiver  la  terre  avec  le  moins  de  force  de 
tirage  possible;  on  a  construit  plusieurs  char- 
riies  :  la  Dombasle,  la  charrue  Graugé,  et 
beaucoup  d'autres ,  mais  sans  avoir  aucun 
moyen  pour  faire  connaître  positivement  la- 
(jHelle  de  ces  charrues  fonctionne  le  mieux  et 
dépense  le  moins  de  force  de  tirage  en  culti- 
vant la  terre  à  la  même  profondeur. 

M.  Mathey  aîné,  ancien  maître  de  forge, 
demeurant  à  La  Roche,  commune  de  Rigny, 
(  Doubs) ,  est  l'auteur  d'un  régulateur  palonier 
mobile  à  ressort ,  figuré  ci-dessous ,  propre  à 
faire  connaître  le  degré  de  force  de  tirage  né- 
cessaire pour  faire  fonctionner  chaque  char- 
rue. 


pi.y.-^.H-f]  >  i<]  i|2         i|i 


Ponces 


La  figure  2  représente  le  palonier  mobile 
d'autre  part,  de  même  dimension  ;  il  a  été 
ajusté  comme  une  romaine  où  l'on  peut  peser 
320  kilogrammes,  en  y  adaptant  le  panier 
de  balance,  figure  3. —  Il  pourra  servir  de  ro- 
maine dans  les  communes  rurales. 

a  Palonier  mobile ,  en  bois,  de  28  pouces 
de  longueur  sur  2  pouces  carrés  ;  il  aura  au 
milieu  une  mortaise  de  2  pouces  ^}2  de  lon- 
gueur sur  6  lignes  de  largeur,  pour  recevoir 
le  régulateur  ; 


b,  Réi^uialeur  en  fer,  passant  par  le  centre 
du  palonier  mobile,  de  16  pouces  de  longueur, 
2  nouces  de  largeur  sur  5  lignes  d'épaisseur;  la 
partie  tuimcrolée  a  8  pouces  de  longueur ,  et 
32  divisions  de  chacune  10  kilogrammes,  for- 
mant ensemble  320  kilogrammes ,  servant  à 
faire  connaître  la  force  du  tirage  des  charrues, 
en  cultivant  la  terre  à  la  même  profondeur. 

ce,  Ressort  en  acier  corroyé ,  d'une  seule 
pièce,  a  2  pouces  de  largeur  sur  7  lignes  d'é- 
paisseur au  centre;  les  deux  bras  sont  amenés 
insensiblement  jusqu'aux  anneaux,  de  nta- 
nière  à  ne  laisser  que  3  lignes  1  ^2  d'épais- 
seur; 

dd,  Crochets  en  fer  ronds,  de  4  lignes  de  dia- 
mètre, servant  à  assembler  le  régulateur  aux 
ressorts  ; 

ee,  Barre  en  fer  fixée  contre  le  palonier  par 
des  boulons  et  écroux. 

ff,  Crochets  en  fer  au  bout  du  palonier  ser- 
vant pour  atteler  ; 

gggg, Quaire  boulons  en  fer  et  écroux  ser- 
vant à  fixer  le  régulateur  aux  charriies; 

h,  Trous  de  9  lignes  de  diamètre ,  servant  à 
fixer  le  régulateur  aux  charrues. 

Ce  régulateur  peut  non  -  seulement  ^aire 
connaît le  la  force   de  tirage  des   charrues 
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comme  on  vient  de  le  dire,  mais  encore 
la  force  de  tirage  de  toutes  les  voilures  qui 
roulent  sur  les  roules;  comme  an>si  la  ré- 
sistance de  tous  les  raanéges  qui  foncti  mnent 
avec  des  chevaux,  etc.  Tel  que  baitoirs  de 
blé,  ribes,  huileries,  gipseries,  etc.  Avec  ce 
prucédé  on  pourra  perfectionner  ces  différens 
insiruraens. 

Mathet  aîné. 

Ventilomètre.  —  Insinimeut  propre  à 
déterminer  la  force  du  vent  produit  par  les 
soufflets  de  forrje  et  de  fonderie ,  décrit  par 
l'au'.eur  M.  Blutjnin,  de  Lorient.  —  Ayant 
senti  depuis  long-temps  la  nécessité  de  pouvoir 
apprécier  et  comparer  la  force  dti  veul  produit 
par  des  souffleis  deforge  de  différentes  formes 
etdimensionsjeraesuisappliquéà  la  recherche 
d'un  instrument  propre  à  cet  usage.  Quelques 
es.'-ais  infructueux  m'avaient  fait  ajourner  ce 
projet  que  j'ai  repris  avec  plus  de  vigueur  de- 
puis l'invention  de*  soufflets  à  double  courant 
d'air,  et  de  ceux  cylindriques  en  bois  à  piston 
par  M.  Rabier.  Je  réussis  enfin  et  d'une 
manièresi  satisfaisante  qu'avec  cet  instrument 
que  je  nomme  ventiloiuètre  on  peut  déter- 
miner, depuis  la  pression  qu'exerce  sur  une 
surface  donnée  le  vf?U  produit  par  le  plus 
petit  soufflet  d'appartetaenl,  jusqu'à  celle  pro- 
duite par  le  plus  fort  soufflet  de  forge  ou  fon- 
derie. 

Cet  instrument  ne  peut,  je  pense,  qu'être 
bien  accueilli  par  les  rédacteurs  d'un  journal 
dont  les  connaissances  et  l'amour  du  bien 
sont  si  généralement  reconnus. 

Se  baser  sur  les  dimensions  d'un  soufflet 
pour  en  démontrer  la  bonté  est  d'une  absur- 
dité et  d'une  ignorance  indignes  d'un  siècle 
aussi  éclairé  que  le  nôtre,  et  M.  Rabier  l'a  bien 
évidemment  prouvé  par  ses  soufflets  à  double 
courant  d'air,  dont  les  dimensions  sont  petites 
en  raison  des  grands  effets  qu'ils  produisent. 

Mais  M.  Rabier,  comme  ses  prédécesseurs, 
a  donné  des  dénominations  vides  d«  sens  à  ses 
.soufflets  en  les  désignant  par  les  n°»  1,2, 3  et  4: 
en  effet,  que  peuvent  offrir  à  l'imagination  ces 
numéros ,  si  ce  n'est  qu'ils  servent  à  indiquer 
qu'il  en  confectionne  de  quatre  espèces  ou 
grandeurs  différentes  ? 

Le  n»  4  donne-t-il  quatre  fois  pinsou quatre 
fois  moins  de  vent  que  le  n»  1  ?  C'est  ce  que  se 
demantie  le  forgeron  qui  en  a  bexoin.  Lors 
même  qu'il  saurait  cela  il  ne  serait  pas  plus 
avancé,  car  il  serait  toujours  incerti.in  sur  le 
choix  qu'il  en  devrait  faire,  ne  connaissant  pas 
U  force  du  vent  que  produit  l'un  de  ces  nu- 
méros. J'ajoute  encore  :  quand  par  la  connais- 
sance pratique  de  ces  soufflets  il  pourrait  dé- 


signer le  nunaéro  qui  lui  convient,  le  lui  en- 
verra-l-on  possédant  les  qualités  de  celui  dont 
il  s'est  seni  ?  c'est  ce  dont  il  ne  peul  avoir 
une  intime  conviction,  faute  de  terme  de 
comparaison. 

C'est  ce  terme  de  comparaison  que  j'offre  à 
l'industrie  et  au  commerce ,  par  l'usïige  de 
"Bon  ventilomèlre,  dont  la  propriété  est  d'expri- 
mer en  kilogrammes,  à  l'aide  de  poids,  la  juste 
pression  que  produit  le  vent  des  soufflets  de 
forge  et  fonderie. 

Manière  de  se  servir  du  rrntilomètre.  — 
Pour  éprouver  les  souffleis  de  forge  dans  la 
boutique  du  souffletier,  le  soufflet  doit  être 
placé  horizontalement ,  sur  une  petite  ciiar- 
pente  disposée  à  cet  effet,  de  manière  à  ce 
qu'il  existe  en  dessous  un  espace  suffisant  pour 
le  jeu  de  la  planche  inférieure  que  l'on  met 
en  mouvement  par  le  crochet  qui  y  est  adapté. 
Cela  fait  :  on  place  la  buse  du  soufflet  dans  le 
tube  recourbé  du  ventilomèlre ,  on  lute  bien 
ces  deux  parties  avec  un  peu  d'éioupe  de 
chanvre  ou  de  lin  trempé  dans  un  mélange  de 
terre  glaise  et  d'eau. 

On  doit  porter  un  soin  extrême  à  mettre  le 
ventilomèlre  parfaitement  de  niveau  ,  ce  qui 
est  très-facile  à  l'aide  des  vis  fixées  sur  la  ta- 
bietie  et  du  plomb  suspendu  à  la  planche  ver- 
ticale. Il  ne  s'agit  plus  alors  que  de  faire  mou- 
voir le  soufflet,  et  mettre  des  poids  dans  le 
|ielit  plateau  suspendu  au  grand  bras  de  b- 
vier,  jusqu'à  ce  que  l'aiguille  indicatrice  soit 
verlic.de. 

Le  rapport  du  contre-  poids  à  la  force  du  vent 
est  de  1  à  3. 

LBCENDEEXPLICYTIVE  DU  VENTILOMÈTRE. 

—  Figures  1  et  2.  Les  mêmes  lettres  indùiuenl 
les  mêmes  objets:  -  AA,  tablette  horizon- 
tale; BB,planclielteverlicaIe;  A',tuboa{ipujS 
sur  deux  coussinets  mobiles  (jue  l'on  fixe  à 
l'aide  d'une  vis  de  pression  dans  l'élrier;  B'B' 
A,  plateau  recevant  l'impulsion  du  vent  des 
soufflets  par  le  tube  A  ;  c ,  «ulre  plateau  re- 
tenu au  premier  par  les  deux  tirans  à  double 
écroux  dd:  eeee ,  cordons  ou  chaîne»*  servant  à 
suspendre  les  deux  plateaux  réunis;  ffff ,  tige 
verticale  ou  guide  des  plateaux  pour  les  re- 
tenir dans  une  position  telle  qu'ils  puissent 
avoir  leur  libre  mouvement  de  bas  en  haut , 
sans  qu'ils  éprouvent  un  frottement  sensible; 
gg,  levier  dont  la  puissance  est  à  la  résistance 
comme  1  est  à  3;  /i,  plateau  avec  cordons  ou 
chaînes  pour  recevoir  les  poids;  k  ,  aiguille  in- 
dicatrice; elle  est  représentée  ponctuée  dans 
sa  chaupe  ss,  dans  laquelle  elle  jouellbremenl 
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ainsi  que  le  levier  p,  ei  son  axe;  mm  .  cercle  i  ïïff,  tn  les  maintenant  dans  un  parallélisme 
à  double  écroux  csûsoiidani  les  tiges  ve»  ticaies     parlai:. 


Nouvelle  machine  pouk  le  renvidage, 
décrite  par  son  auteur,  M.  Emile  Caidet,  ar- 
chitecte à  Reims  (Marne).  —  La  sollicitude 
avec  laquelle  la  Société  ISaiionale  accueille  et 
encourage ,  sans  esprit  de  coterie ,  les  décou- 
vertes utiles  aux  arts  et  au  commerce ,  m'en- 
gage à  l'intjrmer  du  résultat  de  cinq  années 
de  travail ,  qui  m'ont  amené  à  obtenir  sur  les 
métiers  à  filer  soit  le  coton,  soit  la  laine  gra^e 
ou  la  laine  peignée,  l'avantiigede  nieux  faire, 
par  le  mécanisme  sans  le  secours  d'un  fileur, 
le  renvidage  du  fil  sur  la  broche,  et  par  ce 
moyen  d'avoir  une  bobine  de  forme  ordinaire 
régulièrement  renvidée  et  le  SI  également 
serré  partout ,  et  cela  avec  moins  de  peine  et 
à  meilleur  marché. 

Le  principe  sur  lequel  i  epose  ma  machine 
et  sans  lequel  elle  ne  peut  exister,  consiste  en 
deux  cônes  tronqués  placés  au-dessus  l'un  de 
l'autre  ;  les  deux  axes  des  cônes  sont  parallè- 
les,  et  ces  deux  cônes  se  nt  tournes  en  sens 
opposés,  c'est-à-dire  que  les  lignes  génératri- 
ces sont  parallèles,  ainsi  que  l'indique  la  fi- 
gure 1 .  Ce  sont  ces  deux  cônes  qui  mettent  en 
mouvement  tout  le  mécanisme  du  renvideur. 
Le  cône  A  par  son  mouvement  fait  rentrer  le 
chariot  et  communique  son  mouvement  de 
rotation,  au  moyen  d'une  courroie,  au  cône  B, 


lequel  a  fixé  sur  son  axe  un  pignon  qui  en- 
grenne  avec  une  roue  placée  sur  l'axe  de  celle 
qui  met  en  mouvement  le  tambour  des  bro- 
ches et  donne  aux  broches  la  vitesse  quelles 
doivent  avoir  pour  que  le  lil  ail  la  tension 
striciement  nécessaire  pour  faire  un  bon  ren- 
vidage sur  la  brociie  ;  mais  la  vitesse  de  la 
broche  devant  varier  en  proportion  de  l'aug- 
mentation progressive  du  diamèlre  de  la  b^i- 
bine  au  fur  et  à  mesure  qu'tlle  se  fait ,  ei 
.'omme  c'est  l'engrenage  (pii  est  fixé  sur  l'axe 
du  cône  B  qui  règle  la  viltsse  des  broclies,  je 


diminue  la  vitesse  de  ce  pignon  en  faisant  glis- 
ser progressivement  la  courroie  de  pp  ,  en  pp, 
pendant  le  temps  de  la  formation  de  la  bobine^^ 
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et  sans  pour  cela  r^en  changer  à  la  vitesse  du 
cône  A. 

J'ai  aussi  adapté  à  ma  machine  un  conteur 
très-simple  et  qui  évite  aux  filaieurs  d'avoir 
un  assortiment  de  pignons,  étant  ob'igés  d'en 
changer  à  leurs  conteurs  chaque  fois  qu'on 
cliangt'  le  tors  du  fil  ou  la  vitesse  du  chariot. 

Mon  conteur  se  compose  d'une  crémaillère 
verticale  C,  armée  de  dents  à  rocher;  elle  est 


élevée  progressivement  par  une  pièce  D  mise 
en  mouvement  et  levée  alternativement  par 
l'axe  de  la  grande  roue  sur  laquelle  est  fixée 
une  denticule  V  ;  chaque  évolution  faite  par  la 
grande  roue  fait  donc  monter  la  pièce  D ,  qui 
par  suite  fait  monter  la  crémaillère  d'une  denlj 
l.i  crémaillère  C  est  maintenue  à  la  hauteur 
où  l'élève  la  pièce  D,  par  un  cliquet  H  ;  sur  la 
crémaillère  C  sont  percés  au  dessus  les  uns 
des  autres  plusieurs  trous  taraudés  destinés  à 
recevoir  une  broche  qu'on  met  dans  un  de  ces 
irons,  suivant  le  nombre  de  tours  qu'on  veut 
donner  au  fil;  cette  broche,  en  suivant  l'ascen- 
.sioa  de  la  crémaillère,  rencontre  un  levier  r , 
l'ait  lever  ce  levier  qui  fait  ainsi  lâcher  une  dé- 
tentelaquellepermetde  passer  sur  la  poulie  folle 
ou  courroie  qui  met  en  mouvement  toute  la 
machine;  celte  détente  dans  son  niouveraent 
fait  dégrener  les  cliquets  retenant  la  crémail- 
lère en  l'air,  et  permet  à  celle  crémaillère  de 
retomber  et  reprendre  sa  position  primitive. 
Celte  machine  qui  est  exécutée  et  pour  la- 
quelle j'ai  pris  un  brevet  d'invention,  ne  dif- 
fère des  métiers  ordinaires  que  par  mes  deux 
cônes  et  le  mécanisme  qu'ils  font  mouvoir 
pendant  la  rentrée  du  chariot  pour  le  renvi- 
dage  seulement  ;  or  ce  mécanisme  qu'il  y  a  à 
ajouter  aux  métiers  ordinaires ,  et  les  légers 
changemens  qu'il  y  a  à  faire  pour  que  ces  mé- 
tiers produisent  le  même  effet  que  le  mien, 
peuvent  se  faire  avec  une  dépense  d'environ 
900  francs  par  métier ,  somme  qui  n'est  pas 
égale  au  salaire  du  lileur  pendant  une  année , 


somme  très -minime  en  raison  des  avantages 
que  ce  nouveau  genre  de  métier  produira  tant 
dans  la  perfection  de  l'ouvrage  que  pour  le 
bénéfice  du  filateur. 

[1  y  aura  perfection  dans  l'ouvrage ,  parce 
qu'on  ne  peut  nier  que  tout  ouvrage  fait  à  la 
mécanique  est  fait  plus  régulièrement  qu'à  la 
main. 

Il  y  a  bénéfice  pour  le  filateur,  parce  que  ?a 
suppression  d'un  fiJeur  est  nne  économie  en 
main  d'œuvre,  et  que  le  filateur  aura  une  phis 
grande  facilité  de  livrer  au  commerce  une  fi- 
lature régulière  et  dont  les  bobinrs  se  prèie- 
ront  facilement  au  dévidage  et  occasioneront 
ainsi  moins  de  déchet  et  moins  de  perte  de 
temps  pour  le  tisserand  ,  le  fil  ne  cassant  pas 
pour  cause  de  difficulté  dans  le  dévidage. 

Filtres  a  double  courant  H).  —  M.  Zeni, 
ingéDiearà  Brest,  a  proposée  la  marinenn  système 
de  filtres  à  double  courant,  dont  les  essais  ont  don- 
né des  résultats  avantageux,  comparativement  à 
l'emploi  des  filtres  ordinaires.  Il  se  compose  de 
deui  tonneaux  concentriques  fixés  sur  le  fond.  Le 
tonneau  intérieur  a  quelques  échancrures  dans  le 
bout  inférieur  des  douves  qui  établissent  une  com- 
munication entre  les  deux  caparitcs.  Le  tonneau 
contient  quatre  couches  composées  comme  suit  : 
la  première,  posée  sur  le  fond  du  tonneau,  est  eu 
sable  fin  de  rivière;  la  seconde  est  un  mélange  de 
sable  fin  et  de  poussier  de  charbou  ;  la  troisième 
est  également  en  «able  fin  de  rivière  ;  la  quatrième, 
celle  supérieure,  est  en  gros  sable. 

Dans  la  capacité  circulaire  qui  existe  entre  les 
deux  tonneaux,  on  établit  d'abord  sur  le  fond  une 
couche  de  sable  fin  bien  battu,  et  sur  celle-ci,  uue 
autre  couehe  de  gros  sable. 


P. 


'tj  Voir  livraisiKi  do  tep:cuibfe  ti'-Ô'^,  page  259 
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La  gravure  indique  l'épaisseur  relative  des  cou- 
ches ;  celle  qui  renferme  du  charbon  n'est  pas  plus 
coDsidérablc  par  la  raison  suivante  :  depuis  qu'on 
fait  usage  de  caisses  en  tôle,  on  a  toujours  de  l'eau 
fort  saine  à  bord,  seulement  elle  est  d'autant  plus 
chargée  d'oiide  de  fer,  qu'on  la  puise  plus  près  du 
fond  ;  Dii  filtre  à  sable  pourrait  donc  suffire,  mais 
on  est  eipoié,  pendant  les  relâches,  à  remplacer 
l'eau  consommée  par  d'autre  qui  peut  être  insalu- 
bre, surtout  si  l'on  se  trouve  en  temps  de  pluie 
dans  un  pays  boisé;  il  est  donc  bon,  pour  ce  cas, 
d'avoir  du  charbon  dans  le  filtre.  Ainsi  puisqu'il 
n'est  pas  destiné  à  agir  continuellement,  M.  Zeni 
a  jugé  à  propos  d'en  mettre  peu  ;  il  est  bon  d'ail- 
leurs d'en  faire  un  usage  modéré,  parce  qu'il  dé- 
soxygène  on  peu  l'eau. 

Si  les  circonstances  ordinaires  de  la  navigation 
l'exigeaient,  on  pourrait  rendre  le  filtre  plus  puis- 
sant en  ajoutant  du  charbon  animal  pour  décolo- 
rer l'eau. 

Un  plateau  percé  de  trous  sert  à  recevoir  l'eau 
qu'on  met  dans  le  corps  intérieur;  on  charge  ce 
corps  jusqu'en  haut,  l'eau  descend  à  travers  les 
cf)uches  successives,  et  vient  monter  au  robinet  par 
les  couches  placées  dans  l'intervalle  des  deux  ton- 
iieaui.  Ledessusdu  filtre  est  couvert  d'un  plateau 
qui  s'emboîte  à  tabatière  sur  le  corps  extérieur;  il 
est  formé  par  deux  cercles  concentriques  en  bois 
ou  en  fer.  La  couronne  qui  résulte  de  la  différence 
de  leurs  deux  surfaces  est  foncée  en  toile.  Cette 
couverture  est  placée  dans  le  double  but  d'eoipê- 
iher  l'eau  rouillée  qu'on  met  dans  le  corps  inté- 
rieur de  tomber  dans  l'eau  cylindrique  .  où  se 
trouviî  l'eau  filirée.  et  d'empêcher  cette  dernière 
de  passer  par-dessus  les  bords  pendant  le  roulis. 
Un  chapeau  plat  recouvre  le  tout. 

Il  résulte  de  ces  dispositions  : 

1°  Que  l'eau  obtenue  par  un  mouvement  ascen- 
sionnel a  nécessairement  abandonné  tous  les  pe- 
tits corps  pesons  qui  auraient  échappe  à  la  fillra- 
tion; 

2°  Que  l'eau  parcourt  un  chemin  double  à  tra- 
vers les  matières  filtrantes,  et,  par  conséquent,  s'é- 
pure davantage; 

i"  Que  l'on  peut  nettoyer  le  filtre  sans  le  dé- 
faire, en  établissant  seulement  un  courant  en  sens 
contraire  du  premier. 

Examinons  ce  qui  se  passe  pendant  l'opération  : 
l'eau  chargée  de  corps  hétérogènes  se  fraie  un  pas- 
sage à  travers  les  matières  filtrantes,  et  y  dépose 
ces  cor j,s  qui  finissent,  à  la  longue,  par  obstruer 
les  ciicuiins  habituels  par  où  l'eau  passait.  Alors,  si 
Ton  verse  de  IVau  claire  par  l'intervalle  qui  sépare 
les  deux  tonneaux,  elle  détruit  les  routes  habituelles 
du  premier  courant,  foice  les  matières  éiran-ïTes 
à  reinouter  vers  le  gros  sable  qui  se  trouve  à  la  par- 
tie supérieure  des  parties  filtrantes  du  corps  inté- 
rieur. On  a  soin  d'agiter  profondément  ce  gros  sa- 
ble, d'cnlcvpr  à  mrsure  l'eau  sale  avec  un  vase  ou 
un  siphyj  qu'on  peut  ét.iblir  à  cet  effet.  Deux  bar- 
riques d'eau  suffisent  pour  bien  laver  le  filtre  et  le 
meltre  en  état  do  donner  de  nouvesu  les  premiers 
produits.  Pour  former  le  second  courant,  on  a  soin 
de  tenir  cons'.a-^iment  plein,  pendant  l'opération. 


le  vide  annulaire  cylindrique  qui  sépare  les  denx 
tonneaux,  parc«  qu'alors  la  charge  étant  la  plus 
grande  possible,  l'eau  passe  avec  une  grande  vi- 
tesse, et  a  plus  de  force  pour  chasser  les  corps 
étrangers  qui  auraient  obstrué  les  premières  voies. 

On  laisse  reposer  l'eau  du  lavage,  on  décante,  et 
cette  eau  passée  au  filtre  se  trouve  ainsi  utilisée. 

On  voit  donc  que  l'usage  du  filtre,  mis  en  essai  à 
bord,  est  continuel;  tandis  que  la  durée  de  celui  en 
usage  auparavant  était  sulwrdonnée  à  celle  du  ta- 
mis de  zinc,  de  la  flanelle,  et  à  l'engorgement  des 
matières  filtrantes. 

On  a  aussi  em  ployé  de  petits  filtres  en  tôle  (  ')  pour 
l'usage  des  officiers.  Dans  ces  derniers,  les  matières 
sont  plus  fines,  peuvent  être  plus  serrées,  puisqu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  les  produits  soient  propor- 
tionnellement aussi  considérables;  mais  leur  hau- 
teur ne  permettant  à  l'eau  que  de  parcourir  un  pe- 
tit chemin,  on  s'est  arrangé  de  manière  à  la  feire 
descendre  et  monter  plusieurs  fois  avant  son  arri- 
vée au  robinet,  et  cela  au  moyen  de  plusieurs  capa- 
cités intérieures. 

Ces  petits  filtres,  construits  dans  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  grands,  offrent  les  mêmes  avantages, 
donnent  d'aussi  beaux  produits  que  les  pierres,  et 
ont  sur  les  pierres  filtrantes  1  avantage  de  contenir 
du  charbon. 

S"  Considérations  sur  la  fdtration  des  eaux,  appli- 
quée à  une  distributio'  jmblique. 

L'examen  qui  précède  prouve  que  la  question  de 
la  filtraJon  des  eaux  n'a  été  considérée  que  relati- 
vement aux  usages  domestiques,  et  encore  mau- 
que-t-ou  d'expérieuces  précises  et  comparatives 
pour  déterminer  . 

1°  Le  laps  de  temps  à  assigner  à  l'engorgemeut 
des  matières  et  des  couches  filtrantes  ; 

2"  Le  mode  de  renouvellement  le  plus  avanta- 
geux des  agens  dépurateurs  ; 

3°  Le  produit  de  la  filtration  en  raison  du  nom- 
bre, de  l'épaisseur  et  de  la  Datnre  des  couches  fil- 
trantes ; 

4"  Enfin ,  le  degré  de  pureté  des  eaux  obtenues , 
suivant  que  leur  vitesse  à  travers  le  filtre  est  plus 
ou  moins  grande. 

L'action  absorbante  du  charbon  végétal  sur  les 
gaz  et  les  matières  organiques  est  très-limitée,  et  sa 
durée  dépend  du  degré  de  pureté  des  eaux.  U  en 
est  de  même  du  volume  des  matières  qui  se  dépo- 
sent à  la  surface  du  sable  et  de  l'adhérence  qu'elles 
y  contractent ,  de  manière  qu'il  est  difficile  de  fixer, 
en  général,  la  période  h  assigner  à  l'obstruction 
d'un  Oltre. 

Quand  les  eaux  de  Seine  ,  par  exemple ,  sont 
chargées  de  limon ,  il  faut  laver  tous  les  jours ,  et 
même  deux  fois  par  jour,  la  couche  supérieure  en 
gravier  du  filtre  du  quai  des  Céleslini,  dont  nous 
avons  donné  la  description.  Comme  cette  eau  ne 
contient  presque  pas  de  matières  organiques  en 
dissolution ,  les  dépôts  se  forment  entre  les  couches 
de  sable,  et  arrivent  rarement  jusqu'au  lit  de 
charbon.  Genieys,  ingénieur. 

(•)  S'ils  sont  en  tôle,  il  faut  qu'elle  soit  enduite; 
00  peut  les  faire  en  bois,  on  luciv.e  en  poterie. 
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111.  ECOINOMIE. 


^  1     ÉGONOIUIE  USUELLE. 


COiNSERVATION    DU    RAISIN.    —    AyCZ    Un 

lonueau  à  porle  duquel  il  sorte  de  l' eau-de- 
vie  ,  inlroduisez-y  des  bâtons  que  vous  pla- 
cez (le  distance  en  distance  et  auxquels  sont 
pendus  vos  raisins ,  fermez  bien  lierméiique- 
meiit  votre  tonneau  et  rebouciiez  de  naème  et 
habilement  chaque  fois  que  vous  avez  pris  du 
raisin.  Un  an  après  vous  aurez  du  fruit  comme 
s'il  venait  d'être  cueilli. 

MÉTHODE  ITALIENNE.  —  Les  grappes  de 
raisin  qu'on  veut  conserver  doivent  êtie  cueil- 
lies par  un  temps  sec  et  être  délivrées  de  tous 
les  grains  gâtés  ou  ayant  l'apparence  d'une 
procliaine  décomposition.  On  placera  ces  grap- 
[les  de  raisin  dans  une  caisse  ou  buiie  ,  couclie 
par  couche,  en  ayant  soin  de  séparer  ces 
couches  entre  elles ,  ainsi  que  la  base  et  les 
pourtours  de  la  boîte,  avec  des  feuilles  de  pé- 
cher. On  placera  dans  des  chambres  sèches  et 
bien  aérées  ces  caisses  ,  dont  chacune  pourra 
contenir  (juatre  couches  de  grappes  W.  raisin. 

L'analyse  chimique  fait  connaître  que  les 
feuilles  de  pêcher  contienneai  de  l'acide  prus- 
si<iue.  C'est  probablement  à^ cet  acide  qu'on 
doit  la  conservation  du  raism  par  cette  mé- 
thode SI  simple  et  si  peu  coûteuse. 

Le  raisin  aiusi  prépare  se  conserve  en 
Italie  jusqu'aux  mois  de  mars  et  d'avril. 

CoJiSKRVATioN  DES  POMMES.  —  Un  frui- 
tier doit  loujouis  être  placé  dans  un  endroit 
sec  ei  ombrage  ,  plus  bas  que  le  sol  d'environ 
3  a  4  pieds.  Les  lableites  seront  en  bois  de 
héire  ou  de  s\comore,  et  do  2  pieds  de  lar- 
geur environ. 'il  est,  inuule  d'y  faire  du  feu, 
mais  on  doil  y  ménager  des  venulaleurs ,  par- 
ce que  quauu  les  pouuncs  uni  allemt  la  niatu- 
rile  convenable  ,  on  les  cueille  dans  des  pa- 
niers, puis  on  les  range  dasis  le  fruiiier.  Après 
unsejour  de  l'Z jours  sur  les  planches,  le /es- 
suoge  est  leriniue  ;  on  les  prend  alors  une  à 
une  ,  et  on  les  essuie  avec  un  linge  propre  et 
doux.  Celle  prali«iue  donne  au  fruit  une  sorttf 
(Je  vernis  ou  rube  qui  sert  à  le  préserver  des  in- 
fluences almosphenques.  On  essuie  également 
les  lableites  des  deux  côies  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  parfailemtnt  sèches  PendaiU  lout  le 
temps  que  les  pommes  ressuenl,  ou  leur  four- 
nil de  l'air  en  abondance  si  le  temps  esi  pur 
et  s<c;  s'il  est  hur.ùue,  on  ferme  avec  M)in 
louies  les  issues.  C'est  pendant  le  ressuage 
que  les  pommes  s'impregnenl  de  fodenr  des 
objets  sur  le^-quels  i»n  les  pose  ;  si  on  y  fait  at- 
leutiou  à  celle  époque,  elles  ne  contractent 
plus  après  !e  moindre  mauvais  goût.  Le  fruit  est 


retourné  vers  la  fin  de  janvier,  et  essuyé ,  ainsi 
que  les  tablettes ,  s'il  se  manifeste  la  moindre 
humidité.  Apres  cette  époque  le  fruitier  est 
clos  avec  soin ,  car  l'admission  abondante  de 
l'air  après  le  mois  de  janvier  ride  les  pommes. 
Tous  les  4  ou  5  jours  on  fait  une  visite,  et 
dans  les  mois  un  peu  chauds  il  ne  faut  tou- 
cher le  fruii  qu'avec  des  gants  pour  éviter  l'hu- 
mKlité.  Quand  les  pommes  sont  gelées,  il  ne 
faut  employer  aucun  moyen  artiticiel  pour  les 
dégeler.  Si  la  gelée  ou  l'humidité  les  surprend 
pendant  le  ressuage,  elles  en  reçoivent  un 
notable  préjudice.  Ce  procédé ,  r  commande 
par  M.  W.  Olivjer,  jardinier  du  comte  de 
Roselyn ,  lui  a  valu  une  médaille  d'argent 
que  lui  a  décernée  la  Société  écossaise  d'iloi- 
liculture. 

Teinture  des  bois  de  noter  et  imita- 
tion DU  BOIS  d'acajou.  —  Le  bois  que  l'on 
veut  colorer  doit  élre  lisse;  on  le  frotte  d'abord 
avec  de  l'acide  nitrique  dans  lequel  on  a  mis 
un  peu  d'eau  (eau  seconde  des  peintres),  et 
on  le  laisse  sécher. 

On  faii  dissoudre  ensuite  dans  une  pinte 
d'alcool  (esprit  de  vin)  une  once  et  déraie  de 
sang-dragon  bien  choisi,  et  une  demi-onee  de 
carbonate  de  soude;  on  filtre  (voy.  dans  le  pre- 
mier numéro  la  manière  de  filtrer),  si  l'on  veut, 
cette  dissolution;  on  l'étend  sur  le  bois  avec 
un  pinceau  doux,  et  lorsque  le  bois  e&l impré- 
gné, on  le  laisse  sécher. 

On  prépare  de  la  même  manière  une  dis- 
solution d'une  once  et  demie  de  laque  plate 
dans  une  peinte  d'alcool;  on  y  fait  fondre 
deux  gros  de  carbonate  de  souue ,  et  on  l'é- 
tend sur  le  bois  comme  la  première.  Quand  la 
surface  du  bois  est  bien  sèche ,  ou  la  polit  ;  on 
se  sert  pour  cela  de  la  pierre  ponce  ,  et  d'un 
morceau  de  bois  de  hêtre  qu'on  a  fait  bouillir 
dans  l'huile  de  lin.  De  celle  manière  la  plu- 
part des  bois  prennent  le  ton  et  le  brillant  de 
l'aoajou. 

Les  artistes  ont  souvent  s  )uhaité  de  pouvoir 
blanchir  la  laque  en  écaille;  car  à  l'exception 
de  sa  couleur,  elle  possède  toutes  .es  proprie- 
tés  essentielles  pour  un  bon  vernis  a  l'alcool, 
plus  qu'aucune  autre  espèce  de  laque. 

( .  1  dissout  dans  une  chaudière  de  fer  une 
partie  de  potasse  dans  environ  huit  parties 
d'eau;  on  y  ajoute  une  partie  de  laque,  et  on 
porte  le  tout  à  l'ebullition;  quand  la  laque  est 
dissoute,  on  laisse  refroidir,  et  on  y  fait  pas' 
ser  du  chlore  jusqu'à  ce  que  la  laque  soit  pré- 
cipitée. 

Le  précipité  est  blanc ,  mais  il  se  colore  à 
l'eau.  Dissous  dans  l'alcool,  il  donne  un  ver- 
nis au.ssi  incolore  qne  celui  de  la  taie. 


CORRESPONDANCE  DES  ftHIS  Dti    L'INSTRUCTION  ET  DES  PROGRES 


I  Ganwat.  (Creuse).  M.  Bonneaa-Dubouet  n'-us 
fait  counf.ître  la  méthode  qu'il  emploi»»  depuis  pjres 
{  de  douze  sn>  pour  douaer  au  pcii  de  fe«  cher&ux 
I  tout  le  lastre  ei  tout  b  brillant  qu'il  est  msceptible 
d'acquériv;  il  coiuiste  à  donner  uu  printctupi,  et 
i  en  trois  foii  différente» ,  uc  double  décalitre  de 
'  geièt  e:)  Qe-urs  aux  cbevaux.  Si  cei  aliment  leur 
j  répugne,  il  faut  les  ; ccoulumer  peu  à  peu  à  ce 
•  genre  de  nourriture  en  y  mêlant  de  l'aToine. 
I  — M.  Bonnesu  ajoute  qae  les  propriétaire»  qui 
j  nianqiient  l  paille  pour  litiëre  ne  «auraient  mieux 
!  la  rempli-cer  que  par  de»  tige»  de  genêt;  car  il  est 
j  à  remarquer ,  dit-il ,  que  le  funtier  qui  en  profit-nt 
I  est  préférable  à  ceiui  de  paiile,  et  procure  de 
j  meilleurs  récoltes. 

P£BPiGî*APf.  (Pyrénées-Orkntales.)M.  Lwnbcrt 
nous  (oiinimnique  un  fait  intéressant  pour  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  ue  négligent  aucune  occasion  de 
bâter  de  tout  leur  pouvoir  les  progrès  de  l'iastruc- 
tion. 

«M.  Mylius,  aujourd'hui  maréchal -de-camp  , 
commandaut  la  2«  brigade  delà  division  active  du 
département  des  Pyrénées-Orientales,  étant  colouel 
du  4  6"  de  ligne,  mit  en  usage  un  excelleul  moyea  de 
faciliter  l'instruction  de  ses  soldats  :  Voyant  que  la 
somme  accordée  à  chaque  régiment  ne  suffisait  pas 
pour  atteindre  le  but  qu'il  se  proposait,  il  conçut 
l'idée  de  faire  distribuer  dans  les  écoles  regimen- 
taires  le  papier  acheté  pour  la  confection  des  car- 
touches ,  et  ce  papier ,  après  avoir  servi  à  donner 
les  leçons  d'écriture  et  de  calcul  aux  soldats , 
était  reudu  à  sa  destination  première. 

Cherboukg  (  Manche.  )  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  reproduire  le  discours  prononcé  par  M. 
Noél-Agnèï  ,  maire  de  Cherbourg ,  à  l'occasion  de 
l'inauguratiou  du  Musee-Henry ,  car  ce  discours  est 
un  diij:ne  éloge  d'uu  généreux  acte  qu'il  nous  ap- 
partient de  signaler...  Publier  les  belles  actions 
c'est  le  premier  devoir  de  la  presse  utile ,  car  c'est 
le  moyen  d'en  accroître  le  nombre  par  l'émulation: 
M.  Henri,  né  à  Cherbourg,  commissaire  des  Musées 
royaux  à  Paris  ,  possesseur  d'une  très-mod("«te  for- 
tune, a  doté  sa  ville  natale  plus  richement  que  ne 
l'eût  pu  faire  un  roi...  Cherbourg  lui  doit  l'hon- 
ncur  de  posséder  52  tablcRux  de  l'école  italienne  , 
7  de  l'école  esgagoole,  51  des  écoles  flamande  et 
hollandaise,  62  de  l'école  française,  I  de  l'école 
anglaise.  Total  165. 

Un  si  magiiiPique  don  appelle  sa  récompense... 
la  décoration  d'honneur  est  due  à  un  citoyen 
dont  la  molestie surpasse  encore  la  générosité! 

La  caisse  d'épargnes,  que  Cherbourg  doit  à  l'ac- 
tivité de  sou  maire,  est  dans  un  état  de  prospérité 
très-8atisf.is;int,  bien  que  sa  fondation  ait  rencontré 
de  graves  difficultés. 

Eu  six  mois  les  dépôts  sesontélevés  à  52,490  fr., 
ce  qui  fait  2,0)8  fr.  par  semaine  pour  19,000  âmes, 
et  (Oii  fr.  par  1 ,000  habitans ,  tandis  que  cette  pro- 
poriioa  ue  s'est  élevée  à  Reims  qu'à  8  fr.  ;  à 
Troye,  qu'à  '^0  fr.;  à  Rennes  ,  qu'a  23  fr.  ;  à  Mar- 
st^ille  et  Ail  qu'à  24  fr.  L'assemblée,  dans  sa  der- 


nière réuniop ,  a  TOté  d'unanimes  remercîmens  à  ta 
Société  nationale...  Calomniée,  méconnue,  la  So- 
ciété nationale,  pour  ne  point  abandonner  sa  tache, 
a  besoin  de  rencontrer  quelquefois  de  pareils  suf- 
frages.. Sa  vive  reconnaissance  à  tous  ceux  qui  ne 
jugent  pas  ses  efforts  seulement  sur  leur  succès  ! 

Vire  (Ca/i'ados).  «  Observations  d'un  de  nos 
correspondans.  Dans  le  n°  du  Journal  des  connais- 
sances utiles  du  mois  d'août  4  854,  page  212,  vous 
vous  élevez  cvec  raison  contre  l'abus  qu'on  fait 
des  comptes  de  retour  permis  par  la  loi  par  un  très- 
b»n  motif,  mais  que  ne  connaissent  souvent  pas  ceux 
^..-ii  en  abusent. 

«  Puisque  vous  avez  si  bien  commencé  à  appeler 
une  réforme  sur  cet  objet ,  je  vous  engage  à  en  ap- 
peler ui  e  également  sur  ceux  ci-après  : 

»  1°  Pourquoi,  dans  les  cote»  de  marchandises, 
continue-t-on  à  se  servir  des  anciennes  mesures  lo- 
cales et  non  des  mesures  métriques,  si  commodes 
pour  les  calculs?» 

«  C'est  souvent  une  occasion  de  malentendus 
entre  les  acheteiu-s  et  les  vendeur».  »* 

t  C'est  le  moyen  de  se  reudre  compte  moins  faci- 
lement du  prix  des  objets  dans  un  pays  dont  on  voit 
la  cote  sans  savoir  exactement  le  rapport  des  me- 
sures locale»  avec  les  uiesure»  métriques.  » 

«Grâce  au  juste-milieu  introduit  par  l'arrêté  des 
consuls  du  13  brumaire  an  x  ,  au  lieu  d'avoir  deux 
systèmes  de  poids  et  mesures ,  Vancien  et  ceiui  mt-  j 
triqtu,  nous  en  avons  trois.  » 

«2°  Pourquoi  la  cote  de»  changes  est-elle  toujours 
rédigée  (  comme  s'il  existait  encore  de»  petits  écus 
de  3  fr.  ) ,  avec  les  places  d'Amsterdam ,  Lisbonne  et 
Porto?  Pourquoi  .-luçsboitrfj  e.^t-il  appelé  Auguste? 
Pourquoi  Paris  d(iniie-t-il  le  certain  pour  quelques 
places,  (  Amsterdam,  Lisbonne,  Porto,  )et  l'in- 
fertain  pour  toutes  les  autres  ?  Ne  serait- il  pas  plus 
convenable  qu'il  donnât  l'incertaiu  pr.ur  toutes? 
Pourquoi  donne-t-on  l'incertain  pour  100  monnaies 
du  pays  (  Hambuurg),  ei  pour  [unité  des  mon- 
naies des  autres  places  (  Berlin ,  Londres,  etc.  ), 
san»  que  dans  la  cote  on  puisse  voir  si  c'est  sur  100 
ou  sur  1  que  la  cote  est  établie?  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  que  ce  fût  toujours  pour  100?  » 

«L'inconvénient  que  je  >ous  signale  dans  la  cote 
des  changes  a  pour  résultat  que  quand  vous  voulez 
faire  passer  des  fonds  dans  les  pqys  étrangers  ou 
en  faire  venir ,  un  banquier  vous  dit  :  voilà  mes 
conditions,  et,  à  moins  d'être  initié  aux  affaires  de 
la  baute  banque,  vous  ne  pouvez,  au  moyen  de  la 
cote  officielle  des  changes ,  voir  si  on  veut  se  reser- 
ver un  bénéfice  trop  considérable  par  les  condi- 
tions qu'on  vous  fait.» 

Paris.  —  E^sEIGNEMENT  professionnel  : 
Nous  nous  empressons  de  consigner  encore  un 
nouveau  progrès  ver»  nos  idées  d'Instruction 
spéciale  et  productive,  d'apprentissage  intel- 
lectuel. 

Le  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  la  c.irrière  de  la  marine  avait  engagé  le 


gonverne»nent  à  créer  une  école  préparatoire  à 
Angouléme ,  qui  fut ,  le  7  décembre  \  830 ,  annexée 
au  collège  de  Lorient,  Ce  dernier  établissement , 
dirigé  par  M.  Gérono,  a  obtenu  ,  cbaque  année, 
de  nombreux  succès.  Le  beïoin  d'une  école  sem- 
biaWe  se  faisant  sentir  à  Paris,  M.  Gérono,  qui  a 
quitté  le  collège  de  Lorient,  s'est  associé  à  M.  Lo- 
riol,  chef  d'institution ,  rue  Neuve-Ste- Geneviève, 
n°i:(,  à  Paris  ,  pour  organiser,  sous  les  auspices 
du  ministère  de  la  Marine,  aue  école  spt-ciale  pré- 
paratoire de  Marine  dans  laquelle  les  élèves  trou- 
veront toutes  les  ressources  qui  peuvent  leur  assu- 
rer l'entrée  dans  cette  carrière.  Sur  45  jeunes  gens 
admis  l'année  dernière,  dans  toute  la  France,  à 
l'école  de  Marine ,  il  y  a  eu  9  élèves  de  M.  Géroîjo: 
c'est  le  5""=  de  la  promotion  générale. 

St-GEiîMAiN  EN  Lay£  (  Seine  et-Ohe  \.  M.  Le- 
roy ,  propriétaire  qui  cultive  depuis  quelques  an- 
nées le  Blé  russe  de  Tangaroc  avec  avantage , 
propose  aux  cultivateurs  de  leur  en  coder  pour  se- 
mence au  prix  <ie  vingt  francs  l'hectolitre.  Ce  Blé 
vient  dans  toutes  les  terres,  la  culture  est  la  même 
que  celle  du  blé  ordinaire  ,  et  le  produit  d'un  tiers 
eu  plus ,  en  grain  et  paille.  (  Ecrire  franco.  ) 


Comité  D'ÉMULATIO^.  Si  la  société  na- 
tionale n'a  pas  e!é  assez  heureuse  pour  réussir  à 
constituer  un  comité  d'émulation  dans  tous  les 
arrondissemens ,  au  moins  parmi  ceux  organisés  eu 
est-il  dont  le  zèle  lui  est  une  bien  précieuse  conso- 
lation ,  et  parmi  ceux-là  se  place  en  première  ligne 
le  comité  d'émulation  de  Saverne,  présidé  par  M. 
Théophile  Féburier,  cet  actif  administrateur  à  qui 
l'arrondissement  d'Espalion  doit  sa  caisse  d'épargne, 
et  celui  de  Saverne  plusieurs  utiles  institutions, 
et  l'amélioration  de  ses  chemins. 

L'espace  de  ce  compte-rendu  ne  nous  permet  de 
citer  que  des  extraits  des  considérans  ,  mais  ils  suf- 
fisent pour  donner  une  idée  exacte  de  l'Institution. 

t  Le  ter  septembre  1854,  u'i  violent  incendie 
»  éclate  il  Marmoutier  (  arrond.  de  Saverne  ). 
»  Marie- Anne  Muller,  domiciliée  en  cette  com- 
»  mune,  se  fait  remarquer  par  son  zèle  et  son  em- 
ï  pressement  à  apporter  des  secours  aux  endroits 
»  les  plus  périlleux,  contre  les  ravages  et  les  pro- 
ï  grès  du  feu  :  déjà  elle  avait  gravi  plus  de  cia- 
»  qnante  fois  une  haute  échelle  avec  un  lourd 
»  fardeau  sur  sa  tète ,  lorsqua  ,  soit  émotion .  soit 
»  fatigue,  elle  sentit  son  pied  gliss'^r,  et  tomba 
>  soudainement  à  la  renverse,  sanglante  et  sans 
«  mouvement,  au  milieu  des  décombres  fumans  qui 
»  l'environnaient. 

»  Le  gouçemenient  da  roi  a  envoyé  à  Msrie- 
»  Anne  Muller  un  secours  de  300  fr.  1  Mais  il  ap- 
»  partenait  au  comité  d'émulation  de  décerner  un 
»  témoignage  spécial  de  sympathie  et  de  satisfaction 

*  à  cetto  courageuse  fille  qui ,  durant  la  longue 
a  maladie  qu'elle  a  subie,  n'a  jamais  laissé  échapper 
»  le  moindre  regret  de  son  dévouement.  La  déli- 
»  bération  suivante  a  été  prise  à  l'unanimité,  et 
»  lecture  publique  en  a  été  faite  en  présence  d'un 
»  grand  couconrs  de  spectateurs  attirés  par  cette 
»  touchante  solennité  1  Le  président  a  rappelé,  en 

*  cette  occasion ,  les  titres  de  la  Société  nationale  et 


»  de  ses  fondateurs  à  la  recoanaissance  publique. 
»  Cette  partie  de  son  discours  a  été  l'objet  d'une 
»  vive  adhésion.  » 

Le  comité  d'Émulation  de  Saverne,  consi- 
dérant que  le  but  de  son  institution  est  d'encoarager 
les  établissemens  utiles,  lies  actions  nobles  et  géné- 
reuses, et  tous  les  genres  de  dévouement  ; 

Considérant  que  tout  citoyen  qui ,  dans  une  cir- 
constance périlleuse,  a  fait  acte  de  dévouement  et 
de  courage,  a  des  droits  incontestables  aux  respects 
de  ses  concitoyens,  et  mérite,  dans  l'intérêt  de  la 
morale  et  de  l'éducation  nationale ,  d'élre  signalé  à 
la  reconnaissance  publique; 

Considérant  que  le  Comité  ne  saurait  feire  une 
application  plus  honorable  de  ses  attributions  qu'en 
associant,  autant  qu'il  lui  appartien  ,  les  témoi- 
gnages de  sa  sympathie  aux  témoignages  de  satis- 
fjction  que  la  demoiselle  Marie-Anne  Muller  a 
reçus  du  gouvernement  ; 

Arrête  à  l'unanimité  : 

Art.  1.  Une  médaille  d'argent  et  une  couronne 
civique  seront  décernées  à  la  demoiselle  Ularie- 
Anne  Muller,  domiciliée  à  Mermoutier,  au  nom 
de  la  Société  nationale. 

Art.  2.  Cette  médaille,  destinée  à  perpétuer  le 
souvenir  d'une  action  généreuse,  portera  en  exer- 
gue ces  mots  :  courage  civil.  —  183LMiraiE- 
Anne  MULLEn. 


Semestre  du  22  septembre.  Malgré  l'aton  e 
commerciale  dont  procès,  attentat  et  lois  pohtiques 
réunis ,  ont  frappé  toutes  les  branches  d'industrie, 
le  deuxième  dividende  semestriel  du  Physionotype 
a  produit,  ainsi  que  le  dernier  du  22  mars,  10  pour 
100.  L'état  annuel  qui  a  été  dressé  constate  qu'il  a 
été  fait  38^;  portraits  qui  ont  produit  48,000  fr.  En 
outre,  l'exploitation  pour  le  département  du  ISard  a 
été  cédée;  le  prix  va  être  encore  distribué  aux  ac- 
lionnairf's.  Cette  ex;)ljitation  ,  privilégiée  par  un 
brevet  de  quinze  ans,  parait  devoir  prendre  chaque 
année  une  plus  grande  extension,  il  faut  ajouter 
que,  de  leur  part,  les  Gérans  ne  négligent  rien  pour 
en  accroître  et  en  assurer  la  valeur;  ainsi,  par  une 
décision  récente,  ils  viennent  d'immoti/iifr  la  moitié 
du  fonds  social,  pour  mieux  assurer  l'autre  partie 
des  actions  :  aucune  émission  d'actions  n'aura  plus 
lieu ,  après  le  placement  du  petit  nombre  encore 
disponible;  il  ne  sera  plus  possible  d'avoir  d'actions 
du  Physionotype ,  que  celles  qui  rentreraient  dans 
la  circulation,  par  des  mutations  et  des  cessions 
qui  résultent  de  tous  les  modes  de  placement. 

Au  revers  du  titre  de  cette  livraison,  los  Socié- 
taires trouveront  les  noms  de  tous  Jes  correspon- 
dans  du  Journal  des  Connaissances  utiles  ;  ÙOUS 
craignons  beaucoup  que  le  découragement  qui  s'est 
emparé  de  nous,  en  voyant  nos  sacrifices  et  nos 
elTorts  si  mal  appréciés,  si  calomniés,  ne  se  soit 
aussi  emparé  d'eux....  Aussi,  les  livrons-nous  à  la 
seule  impulsion  de  leur  zèle;  nous  prions  seulement 
ceux  que  les  mêmes  sentimens  ne  lieraient  plus  à 
nous,  de  nous  en  prévenir,  afin  que  nous  ne  comp- 
tions plus  de  leur  part  sur  un  concours  qui  ne  se- 
rait que  complaisant  et  ne  leur  a'tirerait  que  des 
importunités. 


Imprimerie  EYERAT,  rue  du  Cadran,  16. 
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DICTIONNAIRE  MENSUEL  ET  PROGRESSIF. 

Répertoire  usuel 

DE   TOUS  LES  FAITS   UTILES,   ÉCONOMIQUES  ET  NOUVEAUX, 

intéressant  directement 

L'éducation  de  l'enfance,  la  morale  des  familles,  le  bien-être  des  ménages  ; 

L'exercice  et  le  progrès  de  toutes  les  professions  sociales  ; 

L'exécution  des  lois  par  l'accomplissement  des  devoirs  et  des  droits  qu'elles  prescrivent 

PRIX,  FRANC  DE  PORT  POUR  TOUTE  LA  FRANCE  : 

FAR  AN  SIX  FEAI^CS. 

ON  SOUSCRIT  RUE  SAINT-GEORGES,  N»  11,  A  PARIS. 
U:7e  Iwraison  de  trente  deux  pages  par  mois  contenant  un  demi-vohime  ^n-8'. 

Bàuméro  11.  —  Sommaire  des  matières.  —  Novembre. 


I.  EDUCATION. 

Education  morale  et  sociale.  Des  préjugés  popa- 
Jaires  sur  l'art  prétendu  de  juger  le  caractère  des 
hommes  d'après  leur  physionomie,  par  le  docteur 
Gaia,  253.  —  Inalicnafaililé  du  fonds  dotal,  par  M. 
JloMiGuiÈRE,  255.  —  Propriétaires  et  locataires  ur- 
bains; des  réparations  localives  par  un  architecte, 
257.  —  Jurisprudence  usuelle.  257.  —  Instruction 
PRIMAIRE.  —  Documens  officiels,  258. 
II   TRAVAIL. 

Travail  industriel.  Industrie  agricole.  Plantes 
utiles  dont  il  faudrait  introduire  la  culture  en  France, 
•259. — Constructions  rurales:  des  améliorations  qu'elles 
réclament ,   avec  plans  comparés,    260.  —  Animaux. 


—  Appareils  pour  la  cuisson  des  légumes-fourrages 
avec  plan,  265.  —  Manière  de  diriger  un  poulailler 
pour  en  tirer  le  plus  grand  parti  ,  268  —  Ciiilure 
des  fraisiers,  par  les  méthodes  Williams  et  Mosel  de 
ViNDK.  269.  —  Arboriculture  :  généralités,  270.  — ■  Mû- 
rier, des  avantages  de  sa  culture,  par  le  cùïale  de 
Rambuteab,  270.  —  Appareils  pour  la  fermentation 
des  vins,  par  M.  Charlot,  275.  —  Transport  et  con- 
servation des  vins.  idem. 

III.  ECONOMIE. 
Economie  usuelle.  Des  lieux  les  plus  favorables 
au  rétablissement  des  malades  affectés  de  la  poitrine, 
par  le  docteur  Clark,  276.  — De  la  préparation  des 
alimensetdes  assaisonnemens.  278. 


Jours 

de  la 

semaine. 


NOMS 

des 
SAINTS. 


INTERETS 

de 

fr.  100 

à  4  p.  "/o. 


REVENU 


Par 
an. 


Par 
jour. 


EMPLOI 


Dépt'nse| 
9/10 


Epargne 
J/lO 


Produit 
de  1/10 
épargné 
au  bout  de 
20  ans. 


fiO 

1 

DIMANCHE 

sn 

2 

lundi. 

5« 

3 

mardi. 

57 

4 

mercredi. 

fifi 

5 

ji'udi. 

55 

6 

vendredi. 

54 

7 

samedi. 

53 

8 

DIMANCHE 

52 

9 

lundi. 

51 

(0 

mardi. 
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DIMANCHE 
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16 

lundi. 

44 

17 

mardi. 

43 
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mercredi. 

42 

19 

jeudi. 
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vendredi. 
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samedi. 
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22 

DIMANCHE 
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23 

lundi. 

37 
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mardi. 
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2i 

mercredi. 

35 

26 

jeudi. 

34 

27 

vendredi. 

33 

28 

samedi. 

32 

29 

DIMANCHE 

31 

30 

lundi. 

TOUSSAINT. 

Les  Trépasuéx. 

s.  Marcel ,  évèque 

s,  Charles  Borrom, 

ste  Berthilde. 

s.  Léonard. 

s.  Willebrod. 

saintes  Reliques. 

s.  Mathurin. 

s.  Léon  I",  pape. 

s.  Martin,  évèque. 

s.  Vrain. 

s.  Gondulfe. 

s.  Maclou. 

s.  Eugène. 

s.  Eucher. 

s.  Agnan,  évèque. 

ste  Aude,  vierge. 

sle  Elisabeth. 

s.  Edmond. 

f  rés.  de  la  Vierge. 

ste  Cécile. 

s.  Clément. 

s.  Séverin. 

'Ste  Catherine. 

ste  Geneviève  d.  A. 

s.  Vital. 

S.  Sosthène. 

Avent. 

s.  André,  apôtre. 
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4  24 
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87 

42 
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44 

65 

44 

19 

4  46 

1(,350 

44 

79 

44 

31 

4  47 

10400 

44 

93 

4i 

43 

4  49 

16450 

45 

06 

45 

56 

4  50 

16500 

45 

20 

45 

68 

4  52 

16550 

45 

34 

45 

80 

4  53 

16600 

45 

47 

45 

93 

4  54 

16650 

45 

61 

45 

65 

4  56 

16700 

45 

75 

45 

17 

4   57 

16750 

45 

89 

45 

30 

4  58 

f. 

46360 
46511 
46663 
46814 
46966 
47117 
47209 
47421 
47572 
47724 
4787b 
48027 
48178 
48330 
48481 
48633 
48734 
48936 
49087 
49239 
49390 
49543 
49693 
49845 
499!6 
5014» 
502;.'U 
504.'-.  i 
SOfiOi 
50754 


Le  1"  Icv.  du  soleill  7  h.  4  m.  coucher  4  h.  55  m. 

10        7     18  —         4       41 

20         7     32  —         4       11 

30         7     43  —         4       16 


P.  L.  le    5  à  10  heures  4i  minutes  du  mptin. 

D.  Q.  le  i3  2  53  du  soir, 

N.  L.  le  20  10  53  du  nriiin. 

P.  Q.  le  27  4  7  du  malin. 


Le  Soleil  entre  dans  îe  Sagittaire  le  22,  à  1 1  h.  46  m.  du  soir.  —  Les  j,ours  décroissent  do  i  h.  i8  m. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Il  y  a  long-temps  que  nous  n'avons  entretenu 
nos  lecteurs  du  Dictionnaire  de  la  conversation  cl 
de  la  lecture  (1),  vaste  encyclopédie  destinée  aux 
gpiis  du  inonde,  et  qui  est  arrivée  aujourd'hui 
a  son  vingt-troisième  volume.  Nous  regrettons 
que  l'abondance  des  matières  et  le  cadre  circons- 
crit dans  lequel  nous  sommes  forcés  de  nous 
renfermer,  ne  nous  aient  pas  permis  de  recom- 
mander plus  souvent  ce  grand  et  bel  ouvrage 
qui,  à  lui  seul,  pourra  tenir  lieu  d'une  bibliothé- 
(jue  entière,  car  il  présente,  dans  l'ordre  alpha- 
bétique, si  commode  pour  les  recherches,  si  fa- 
cile pour  j'élude,  le  résumé  exact  et  complet  de 
l'histoire  de  l'humanité,  de  ses  travaux,  de  ses 
efforts,  de  S€s  succès  et  de  ses  erreurs  dans  la 
route  si  longue  et  si  pénible  du  progrès.  Heu- 
reusement, nous  n'avons  pas  à  regretter  que 
notre  silence  bien  involontaire  ait  nui  à  la  pro- 
l)agation  d'un  livre  qui  est  aujourd'hui  dans  tou- 
tes les  mains  et  méritait  d'y  être.  Si  nous  joi- 
gnons tard  nos  suffrages  à  ceux  du  public,  c'est 
parce  que  nous  avons  pris  l'engagement  de  si- 
gnaler dans  notre  journal  tout  ce  qui  se  produit 
de  véritablement  bon  et  utile  dans  le  domaine  de 
la  littérature  et  des  sciences,  et  que  nous  avons 
à  cœur  de  le  remplir. 

Le  Dictionnaire  de  ta  conversation  comprendra 
dans  45  à  50  volumes  l'inventaire  de  nos  riches- 
ses intellectuelles.  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
mieux  faire  apprécier  le  système  adopte  et  suivi 
par  ses  auteurs  qu'en  prenant  l'une  des  derniè- 
res livraisons,  el  en  citant  au  hasard  les  titres 
d'une  série  d'articles  qu'on  y  trouve,  savoir  l'in- 
dication de  leurs  auteurs. 

Division  des  propriétés  et  du  travail,  M.  Aubert 
deVitry.  Z)/i'0)'ce;M.  Odilon-Barrot,  Dogme,  dog- 
vialisme,  M.  Virey;  douleur,  doute,  M.Paffe;  droit, 
MM.  Vivien,  Rogron,  Ortolan,  de  Chabrol,  de 

(i)  Chez  Bclin-Mandar,  rue  Sainl-André-des-Arls,  55, 
2  francs  la  livraison  rendue  rranco,  de  '^So  pages  (^deux 
livraisons  formant  un  volume). 


Moléon,  de  Vaudoncourt,  ChampoUion,  Paffe, 
Viennet  et  Aubert  de  Vitry;  Dubois  (  le  cardinal  ) , 
M.  Laurentie  ;  Ducis ,  M.  Tessal;  Duclos ,  M.  J. 
Sandeau  ;  rf«e/,  Dumoulin  ,fA.  Dupin,  président 
de  la  chambre  des  députés;  duo ,  Castil-Blaze; 
Dasenylieu,  M.  Isid.  Bourdon;  eau  ,  M.  le  comte 
Français  de  Nantes  ;  ecclésiastique ,  M.  l'abbé  Ran- 
deville  ;  échanges ,  feu  J.-B.  Say  ;  Edda ,  M.  Mar- 
mier;  Edouard  (le  prétendant),  M.  Amédée  Pi- 
chot;  éducation,  M.  Laurentie  et  M™»  de  Bawr; 
Eglise,  M.  de  Chateaubriand;  Epicure ,  M.  de  Pon- 
gery'xWe  ;  Eucharistie ,  M.  l'abbé  Gerbet;  ^(<Hj7/7>/'t' 
politique,  Capefigue  ;  éternité,  M.  de  Carné;  ex- 
ception (loisd')  ,  M.  Pages  de  l'Arriége. 

Nous  pourrions  prolonger  cette  liste  à  l'infini  ; 
nous  préférons  citer  les  subdivisions  d'un  même 
article,  pour  que  nos  lecteurs  aient  une  idée  des 
ressources  immenses  qu'offre  à  l'instruction  de 
tous  Cet  ouvrage,  depuis  long-temps  devenu 
européen.  Ainsi ,  nous  prenons  l'arlicle  droit, 
dont  les  différentes  subdivisions  sont  signées 
par  tant  d'hommes  célèbres  dans  la  science,  el 
nous  voyons  que  le  lecteur  en  consultant  le  Z)îc- 
tionnaire  de  la  conversation  à  cet  article  aura  des 
idées  aussi  nettes  que  sérieuses  el  arrêtées  sur  le 
droit  admir.'lslratif,  ancien  ,  civil,  civique ,  commer- 
cial, constitutionnel ,  coutumier ,  criminel,  diplomati- 
que, féodal  ,iudiciaire,  maritime,  militaire,  moderne, 
municipal,  naturel ,  pénal ,  politique ,  public ,  reli- 
gieux, romain  ,  sur  le  droit  d'ainesse,  sur  le  droit 
commun,  divin,  écrit,  étroit,  du  plus  fort,  de  la 
guerre,  du  seigneur;  enfin  sur  les  droits  réunis, 
et  sur  les  droits  successifs. 

On  le  voit ,  les  auteurs  onl  épuisé  toutes  les 
acceptions  dans  lesquelles  peut  se  rencontrer  le 
mot  droit;  et  à  chacun  ^e  ces  articles ,  ils  onl 
résumé  les  notions  les  plus  justes ,  les  plus  po- 
sitives. 

Ce  court  aperçu  justifiera  sans  doute  les  élo- 
ges que  nous  nous  plaisons  à  donner  à  celle 
grande  el  utile  publication. 


lia  France  historique,  industrielle  et  pittoresque 

DE    LA  JEUNESSE  ; 

Ouvrage  anecdolique,  instructif  el  amusant,  destiné  à  développer,  dès  le  plus  jeune  âge.  le 
senlinicnt  éclairé  du  pays,  —  par  l'étude  facile  el  la  connaissance  variée  de  tout  ce  qui 
fait  sa  gloire,  sa  force  et  sa  richesse,—  et  à  servir  de  guide  aux  familles  par  unchoixd'exem- 
ples  tirés  de  la  vie  de  tous  les  Français  qui  ont  honoré  leurs  professions; 
Texte  par  M.  S.  Henri  Berthodd, 
Dessins  et  gravures  des  cartes  par  MM.  Perrot  et  Tardied. 
Portraits,  costusmes,  sites  el  monmnens  dessinés  par  les  meilleurs  artistes. 
2  volumes  de  800  pages;  prix  :  10  francs,  port  payé. 
Le  premier  volume  a  paru;  le  deuxième  paraîtra  le  l*"-  décembre. 

ON    SOUSCRIT    RUE   SAINT-GEORGES,    N°   11,   CHEZ   A.    DESREZ,    LIBRAIRE. 
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I.  ÉDUCATION. 


S   I.   ÉDUCATION    MORALE   ET   SOCIALE. 

IBles  préjugés  populaires  sur  l'art  prétendu  de  Juger  le  caractère  des  hommea 
d'après  leur  physionomie. 


L'art  de  juger  le  caractère  moral  et  intel- 
lectael  des  hommes  par  la  conformation  du 
corps,  surtout  par  les  traits  du  visage,  par 
la  physionomie,  s'appelle  physiognonaonie.     j 

La  physionomie  est  le  guide  journalier  de 
tous  les  hommes.  Tout  le  monde  croit  se 
connaître  en  physiognomonie.  Dès  que  deux 
personnes  se  rencontrent,  elles  éprouvent 
une  espèce  de  bien-être  ou  de  malaise,  de 
sympathie  ou  d'antipathie  ;  chacun  se  croit 
autorisé  par-là  à  porter  un  jugement  sur  les 
dispositions  vicieuses  ou  vertueuses  ,  sur 
le  caractère  des  autres.  Savoir ,  par  la  simple 
inspection  de  la  fl.gure,si  voire  voisin  est  un 
honnête  homme  ou  un  fripon,  si  c'est  un 
homme  d'esprit  ou  un  sot ,  qu'y  a-t-il  de 
plus  attrayant?  Les  uns  s'abandonnent  à 
leurs  propres  talens.  à  la  finesse  de  leurs 
sentimens,  à  la  pénétration  de  leur  jugement; 
les  autres,  moins  confians  et  plus  curieux, 
feuillettent  les  ouvrages  de  Huart,  de  Porta, 
(!e  Pernetti.de  Lavater  ;  Salomon  même,  le 
lils  de  Sirach  ,  Cicéron ,  Montagne  ,  Bacon , 
Lc'bnita,  Ernesti,  Sulzcr,  Wolf,  Gellert,  La- 
chambre,  Herder,  leur  fournissent  d'amples 
rcnseignemens  et  des  autorités  irrécusables. 

Les  piiysionomistes  les  plus  philosophes 
avouent  que  les  facultés  de  l'entendement 
et  la  vie  intellectuelle  se  manifestent  dans 
la  conformation  de  la  tête;  mais  iU  soutien- 
nent que  ces  facultés  sont  sensibles  dans 
tous  les  points  du  corps,  à  cause  de  son 
harmonie  et  de  son  homogénéité. 

La  vie  morale  aussi,  disent-ils,  se  décou- 
vre surtout  dans  les  traits  du  visage  ;  la 
somme  des  forces  morales  et  appétitives  de 
l'homme ,  le  degré  de  son  irritabilité ,  la 
sympathie  et  l'antipathie  dont  il  est  capable, 
sa  faculté  de  saisir  et  de  repousser  les  cho- 
ses qui  sont  hors  de  lui,  s'expriment  sur  le 
visage,  lors  même  qu'il  est  dans  l'état  de 
REPOS.  Le  visage  est  le  représentant,  le  som- 
maire de  tous  les  appétits ,  de  tous  les 
penchans  et  de  tous  les  talens  ;  le  front  jus- 

(»)  Cet  article,  écrit  par  le  docteur  Gall  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  nous  est  remis  par  un  dis- 
cipïede  ce  célèbre  phrénologue. 


qu'aux  sourcils,  miroir  de  l'intelligence  ;  le 
nez  et  les  joues,  miroir  de  la  vie  morale  et 
sensible  ;  la  bouche  et  le  menton,  miroir  de 
la  vje  animale  ;  tandis  que  l'œil  est  le  centre 
et  le  sommaire  de  tout. 

Mais  ils  ne  cessent  de  répéter  que  tout 
se  retrouve  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
et  a  aussi  partout  son  expression. 

Les  partisans  de  la  physiognomonie  sont 
en  opposition  avec  les  métaphysiciens,  qui 
tiennent  pour  certain  que  nous  sommes  les 
maîtres  absolus  de  nos  penchans  et  de  nos 
talens;  que  ce  sont  l'éducation,  les  impres- 
sions extérieures,  qui  les  font  naître;  que 
l'organisation,  l'âge, le  sexe, le  tempérament, 
l'état  de  santé ,  ne  jouent  qu'un  rôle  très- 
secondaire  et  purement  accidentel  dans  nos 
déterminations. 

Ils  sont  surtout  en  opposition  avec  la 
saine  physiologie ,  qui  prouve  que  chaque 
partie  du  corps  a  sa  fonction  spéciale  ;  qu'il 
n'y  a  que  le  cerveau  qui  renferme  les  or- 
ganes moyennant  lesquels  l'àme  exerce  et 
manifeste  ses  facultés.  Ils  ne  savent  pas 
comment  le  cerveau  est  modifié  dans  les 
divers  âges,  dans  les  divers  sexes,  dans  les 
diverses  nations,  et  quelles  sont  les  altéra- 
tions que  le  cerveau  subit  dans  les  diverses 
aliénations  mentales  ;  ils  n'ont  aucune  idée 
des  diverses  formes  de  la  tête ,  qui  sont  le 
résultat  des  différens  développemens  des 
diverses  parties  du  cerveau  ;  que ,  par  con- 
séquent ,  s'il  y  a  des  signes  extérieurs  de 
nos  dispositions  morales  et  intellectuelles , 
ce  n'est  que  dans  les  différentes  formes  de 
la  tête  qu'on  pourra  les  découvrir. 

En  outre  ,  aucun  physionomiste  ,  jusqu'à 
présent ,  n'a  eu  la  moindre  idée  des  divers 
penchans  et  talens  déterminés  qui  consti- 
tuent le  caractère  moral  et  intellectuel  de 
l'homme.  C'est  pourquoi  toutes  les  observa- 
tions des  physionomistes  portent  sur  des 
marques  extrêmement  variables  ;  ils  n'ont 
pu  encore  établir  un  seul  principe  solide,  un 
seul  signe  immuable.  Le  même  caractère  a 
son  signe  dans  une  certaine  forme ,  tantôt  du 
nez,  tantôt  des  yeux,  de  la  bouche,  de  la 
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**»re,  supérieur*;  ou  inférieure ,  de  ia  nwin, 
des  df'.tils,  du  c;cfiou.  Lorsque  les  pl-.ysiono- 
mwtes  counaisserit  quelque  chose  du  cnrac- 
tère  d'une  personne ,  et  qu'ils  trouvent  en 
elle  une  partie  quelconque  conforiiiéc  d'une 
manière  qui  les  frappe ,  cette  conformation 
devient  pour  eux  une  marque  dislinctive 
de  ce  caractère.  Que  Ton  conduise  un  cri- 
minel à  l'échafaud,  chacun  lit  son  crime  sur 
la  même  figure  qui  n'offrait  rien  de  rcbu- 
tantalorsque  l'homme  vivait  dans  la  société. 
Que  l'on  soumette  le  même  individu,  le  mê- 
me dessin,  au  jugement  de  trois  zélés  phy- 
sionomistes, chacun  d'eux  portera  un  juge- 
ment tout  différent ,  quoique  chacun  soit 
persuadé  de  l'infaillibilité  de  son  tact  et  de 
ses  principes.  Qu'on  leur  mette  une  collec- 
tion de  bustes  coulés  sur  nature,  où  toutes 
les  formes  du  front,  du  nez,  des  yeux,  des 
joues ,  etc. ,  sont  rendues  fldèlcmcnt ,  aucun 
physionomiste  ne  déterminera  ni  le  caractère 
général ,  ni  une  qualité  ni  une  faculté  par- 
ticulière. Souvent  je  les  ai  mis  à  cette  épreu- 
ve :  constamment  ils  se  sont  trompés.  Voilà, 
dit  plus  d'un  de  nos  physionomistes,  ce  qui 
ne  me  serait  pas  arrivé  ;  cent  fois  j'ai  jugé 
les  caractères  sur  la  physionomie ,  et  je  ne 
me  suis  point  trompé.  Vous  êtcs-vous  donné 
la  peine  ou  avez-vous  eu  le  temps  de  constater 
votre  jugement?  A vez-vous  mangé  un  bois- 
seau de  sel  avec  les  personnes  que  vous 
avez  jugées  ?  Les  avez-vous  observées  dans 
les  diverses  conjonctures ,  là  où  il  était  de 
leur  intérêt  d'être  honnêtes,  ou  quand  leur 
intérêt  pouvait  être  froissé  par  un  acte  juste 
et  loyal  ?  Avpz-vous  réfléchi  que  cette  inno- 
cence ,  jadis  si  angélique  ,  si  douce ,  est  au- 
jourd'hui une  furie  dans  son  ménage  ?  que 
cet  homme  à  qui  vous  aviez  confié  votre 
fortune  sur  sa  benne  figure  n'avait  médité 
'que  de  vous  en  dépouiller  ?  etc. 

Et  de  quelle  manière  les  physionomistes 
énoncent-ils  leur  jugement?  C'est  un  brave 
homme  ,  il  a  l'air  honnête  ,  une  âme  essen- 
tiellement honnête  ;  cet  homme  a  quelque 
chose  de  faux  dans  les  yeux,  je  ne  me  fierais 
pas  à  lui  ;  c'est  une  personne  aimable  ;  quelle 
femme  respectable  I  voici  un  nez  qui  indi- 
que un  esprit  vaste  et  lumineux  ;  ces  yeux 
n'annoncent  rien  de  bon  ;  il  a  quelque  chose 
qui  rebute ,  qui  prévient  en  sa  faveur  ;  son 
Jront  exprime  le  sceau  de  l'approbation  di- 
v^ie  et  d'une  plus  haute  destinée; son  visage 
reîiechit  l'intégrité,  annonce  le  triomphe  de 
la  raison,  clc. 

C'est  donc  à  de  la  pure  sensiblerie,  à  des 
déclamations,  que  tout  se  borne  ;  partout  les 
mêmes  écarts  de  l'imagination ,  la  même 
exaltation,  si  contraire  à  l'esprit  observateur' 


rien  de  détcrniitié  dans  Ions  ces  jrgcmcjis 
rien  ne  nous  apprciul  par  quel  penchant,  par 
quel  talent,  tel  individu  se  dis(ingue;  s'il  est 
apte  à  l'ctHde  de  l'histoire,  de  la  géographie, 
de  la  peinture,  de  la  musique,  de  la  sculpture, 
de  r.irchitecturc,  des  mathématiques,  de  la 
géométrie ,  de  l'astronomie  ;  s'il  est  plutôt 
organisé  pour  être  militaire  qu'ecclésiasti- 
que, plutôt  pour  être  grand  littérateur  que 
pour  être  grand  diplomate  ,  etc. 

Ce  n'est  pourtant  que  sous  ces  rapports 
que  la  connaissance  des  signes  extérieurs  de 
nos  dispositions,  mérite  le  nom  d'une  science 
vraiment  philosophique  et  utile. 

Lorsque  le  physiologiste  juge  les  hommes 
par  les  diverses  formes  de  leur  cerveau  ou 
de  leur  fête,  il  se  borne  à  juger  les  simples 
dispositiens  ,  les  aptitudes  ,  les  penchans  et 
les  talcns  ;  il  ne  juge  nullement,  comme  le 
physionomiste ,  les  habitudes ,  le  caractère 
actuel,  les  actions.  Le  physiologiste  sait 
conibicn  les  actes  diftèreiit  des  dispositions, 
et  que  celles-ci  sont  modifiées,  dirigées, 
cultivées,  comprimées  par  l'éducation,  par 
l'exemple,  par  les  principes  de  morale  et  de 
religion. 

Lorsque  tous  les  hommes  sont  doués  de 
qualités  morales  et  de  facultés  intellectuelles 
opposées ,  il  y  a  des  hommes  qui ,  avec  une 
extrême  bonhomie,  aiment  passionnément  la 
guerre  et  le  carnage  ;  il  y  en  a  qui,  pénétrés 
d'un  sentiment  profond  de  dévotion ,  sont 
impérieusement  entraînés  vers  la  sensualité; 
les  plus  lâches  poltrons  sont  souvent  bouffis 
de  l'orgueil  le  plus  insolent;  tous  les  jours 
vous  voyez  des  enfans  et  des  adultes  qui  ex- 
cellent, pour  ainsi  dire,  sans  y  penser,  dans 
telle  chose,  et  qui,  avec  la  meilleure  volonté, 
restent  nuls  ou  médiocres  dans  telle  autre. 
Les  faibles  et  les  talens ,  les  dispositions  vi- 
cieuses et  vertueuses ,  sont  pêle-mêle  l'apa- 
nage de  tous  les  hommes.  Comment  les  phy- 
sionomistes démêleront-ils  cette  duplicité  de 
caractère  moral  et  intellectuel  des  hommes? 

Certains  physionomistes  sont  convaincus 
que  le  cerveau  est  exclusivement  l'organe 
de  l'ame  ;  qu'il  n'y  a  donc  que  la  forme  du 
cerveau  qui  puisse  nous  faire  juger  du  plus 
ou  du  moins  grand  développement  de  nos 
penchans  et  de  nos  talens  innés.  Mais,  disent- 
ils  ,  il  existe  une  constante  harmonie  entra 
toutes  les  parties  du  corps.  Plusieurs  artistes 
<îu  premier  ordre  sont  du  même  avis  :  1» 
forme  (fune  partie  étant  donnée,  l'on  pc-aï, 
selon  eux ,  déterminer  la  fornse  de  toutes  les 
autres  ;  la  forme  du  nez  fait  deviner  la  forme 
du  front,  de  toute  la  tête,  de  la  bouche,  des 
joues,  des  yeux,  des  mains,  des  pieds,  etc. 

Ces  assertions  m'ont  engagé  à  faire  les 


rcciicrchcs  i»:s  iMa^  oxacUïj  eL  ica  plus  mut- 
lipliées.  J'ai  examiné  des  poètes,  des  philo- 
sophes ,  des  mathématiciens ,  des  mécani- 
ciens, des  guerriers,  des  voluptueux,  des 
ambitieux,  etc.  :  je  leur  ai  toujours  trouvé 
l'organe  cérébral  relatif  à  leurs  qualités  ou 
à  leurs  facultés  dominantes  très-développé  ; 
mais  chacun  de  ceux  qui  excellent  dans  la 
même  faculté  avait  un  autre  nez,  d'autres 
yeux,  un  autre  menton,  un  autre  front, 
d'autres  lèvres ,  d'autres  mains ,  d'autres 
oreilles,  etc.  Aucune  loi  de  physiologie  n'a 
encore  établi  aucune  harmonie  entre  les  di- 
vers développemens  des  parties  cérébrales 
et  les  autres  parties  du  corps.  Qu'on  se 
transporte  dans  les  tribunaux,  dans  les  pri- 
sons, dans  la  vie  sociale,  et  l'on  sera  bientôt 
convaincu  que  les  individus  qui  frappent  par 
l'harmonie  de  leurs  formes,  par  leurs  grâces, 
par  leur  voix  séduisante,  etc. ,  sont  souvent 
les  plus  vicieux,  les  plus  perfides,  les  plus 
scélérats,  suborneurs,  usuriers,  calomnia- 
teurs, assassins,  empoisonneurs,  etc. 

Lesphysionomisless'appuientencore  d'une 
autre  chimère  :  ils  vont  jusqu'à  dire  que  c'est 
l'ame  qui  construit  son  enveloppe  corporelle, 
et  que,  par  conséquent,  le  corps  doit  porter 
l'empreinte  des  qualités  et  des  facultés  de 
l'ame.  Cette  proposition ,  gratuite  en  elle- 
même  ,  supposerait  que  les  âmes  sont  origi- 
nairement les  unes  bonnes ,  les  autres  mau- 
vaises, les  unes  belles,  les  autres  hideuses. 

Ma  confusion  augmente  quand  je  dois  faire 
mention  d'une  autre  opinion  suivant  laquelle 
on  peut  juger  le  caractère  des  hommes  par 
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la  ressemblance  qu'ils  ont  avec  un  tel  ou  tel 
autre  animal.  D'abord,  dans  quelle  partie 
trouve-t-on  ces  ressemblances  ?  Dans  le  nez , 
les  mâchoires,  les  yeux,  la  bouche,  etc.  ;  tou- 
jours dans  les  parties  qui  n'ont  aucun  rappo!  I 
de  forme  avec  le  cerveau.  Et  n'est-ce  pas  une 
imagination  extravagante  qui  trouve  ces  res- 
semblances ?  Donnez  à  cent  personnes  à  de- 
viner à  quel  animal  vous  ressemblez,  et  vous 
serez  tantôt  bécasse,  tantôt  hibou,  tantôt  re- 
nard, tantôt  mouton,  etc.  Cependant,  dit-on, 
Socrate  ressemblait  à  un  satyre,  et,  selon  son 
propre  aveu  ,  il  en  avait  les  inclinations. 
Quelle  espèce  d'Triinial  est-ce  qu'un  satyre? 
Socrate  avait  à  lutter  contre  des  penchans 
vicieux  :  quel  e-st  le  grand  homme,  quel  est 
le  sage  qui  ne  soit  pas  dans  le  même  cas  ? 
Après  tout,  quand  il  arrive  à  un  physiono- 
miste de  porter  un  jugement  vaguement  con- 
forme au  caractère  d'une  personne,  sait-il 
bien  par  quoi  il  s'est  laissé  déterminer? 
Pourrait-il  dire  quelle  espèce  d'yeux,  de  nez, 
de  bouche,  de  menton,  etc.  ,  a  la  personne 
qu'il  vient  de  juger  ?  11  n'a  donc  pas  jugé  d'a- 
près les  formes  des  parties,  et  conséquem- 
ment  il  n'a  pas  jugé  en  physionomiste.  Son 
jugement  a  été  déterminé  par  les  gestes,  la 
démarche ,  l'habitude  du  corps ,  les  niouve- 
mens  des  yeux  ,  l'intonation  de  la  voix  ,  par 
l'expression  de  la  figure  ;  mais  juger  de  cette 
manière,  ce  n'est  plus  interpréter  la  significa- 
tion des  traits  en  repos: c'est  juger  l'homme 
en  action,  c'est  porter  un  jugement  patho- 
gnomonique.  Gall. 


§  II.   ÉDUCATION   POLITIQUE    ET  CIVILE. 
Inalîénabilité  du  fonds  dotal  (i). 


Parmi  les  lois  civiles  dont  l'existence  se  lie  in- 
timement à  l'ordre  social  et  protège  la  famille  et 
la  propriété,  il  n'en  est  aucune  qui  se  recom- 
mande davantage  à  la  sollicitude  et  aux  constan- 
tes méditations  des  pères  de  famille  que  la  légis- 
lation actuelle  sur  la  dot.  Les  Romains  avaient 
senti  avant  nous  l'imporlanc?,  d'une  bonne  lé- 
gislation sur  ce  point,  et  ils  en  avaient  fait  un 
principe  d'ordre  public.  Inleyesi  reipaWj'ccE,  disait 
le  jurisconsulte,  rmUieres  salvas  habere  dotes.  Il 
importe  à  la  république  que  les  dots  des  femmes 
soient  conservées.  Nous  nous  proposons  d'exami- 
ner succinctement  si  ce  grand  principe  de  la  con- 
servation de  la  dot  existe  chez  nous  d'une  ma- 
nière suffisante  pour  rassurer  les  pères  de  famille, 
et  dans  le  cas  contraire,  quels  seraient  les  moyens 
de  parer  aux  inconvénicns  de  la  loi  sous  ce  ra-p- 
port.  Les  limites  étroites  cl  l'esprit  de  ce  journal 

(•)  CtH  article  répond  à  un  vœii  qui  nous  a  éié  ex- 
primé par  beaucoup  de  familles. 


nous  interdisent  tout  développemenlct  toute  dis- 
cussion scientifique.  Notre  rapide  arialyse  sera  k 
la  portée  de  toutes  les  intelligences,  parcequ'elle 
intéresse  tout  le  monde. 

La  dot  est  le  bien  que  la  femme  apporte  au 
mari  pour  supporter  les  charges  du  viariage  :  or, 
comme  il  y  a  des  charges  sous  queLjue  régime 
que  le  mariage  ait  été  contracté,  il  faut  en  con- 
clure qu'il  y  a  dot,  sous  tous  les  réfiimes,  même 
sous  celui  de  la  communauté.  Nous  faisons  cette 
observation  pour  détruire  une  opinion  assez  gé- 
néralement répandue,  qui  consisterait  à  dire 
qu'il  n'y  a  de  dot  que  sous  le  régime  dotai.  C'est 
là  une  erreur  capitale  qu'il  importait  de  relever. 
L'art.  1540  du  Code  civil  est  formel,  il  résulte  de 
ces  termes  qu'il  peut  y  avoir  dot  sous  tous  les  ré- 
gimes ;  seulement,  sous  le  régime  dotal,  et  c'est 
là  le  motif  de  sa  dénomination,  la  dot  de  îa  fem- 
me y  est  considérée  et  régie  sous  des  rapports 
particuliers.  Ces  rapports  sont  l'objet  de  l'exa- 
men que  nous  nous  proposons  ici. 
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Tous  les  biens  de  la  femme  ne  sonl  pus  desii- 
aés  a  supporter  les  charges  du  mariage ,  car  ils 
De  sont  pas  tous  de  plein  droit  dotaux.  Il  n'y  a 
de  doial  que  ce  que  la  femme  se  constitue,  ou  ce 
qui  lui  est  donné  en  contrat  de  mariage  (art.  1541, 
Code  civil).  Les  aHtres  biens  sont  paraphernaux 
(art.  1574). 

La  dot  peut  être  mobilière  ou  immobilière. 
Dans  le  premier  ns,  si  les  objets  mobiliers  ont 
été  mis  à  prix  pai  le  contrai,  l'estimation  vau' 
vente  pour  le  mar  qui  en  devient  propriétaire,  à 
moins  de  contravention  contraire.  (Art.  1151.) 
Si  au  contraire,  iî  s'agit  d'un  immeuble,  l'estima- 
tion n'en  transposte  la  propriété  au  mari  qu'au- 
tant qu'il  y  auiait  déclaration  expresse  à  cet 
égard. 

Ceci  posé,  nous  n'examinerons  pas  quels  sont 
toux  les  droits  du  mari  sur  les  biens  dotaux  de  sa 
femme.  Cette  recherche  dépasserait  les  bornes 
d'un  simple  article;  nous  nous  proposons  seule- 
ment de  poser  ici  le  principe  le  plus  saillant  du 
régime  dotal,  celui  de  l'inaliénabilité  de  la  dot, 
et  d'indiquer  jusqu'à  quel  point  et  dans  quelles 
limites  cette  inaliénabilité  a  lieu. 

Pour  aborder  un  peint  aussi  délicat,  il  est  in- 
dispensable de  reprendre  les  choses  d'un  peu  plus 
haut. 

Les  principes  de  notre  régime  dotal  sont,  en 
général ,  puisés  dans  la  législation  romaine  et 
dans  la  jurisprudence  des  anciens  pays  de  droit 
écrit.  La  dot  jouissait  d'une  faveur  à  Rome,  puis- 
que, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  elle  était  d'ordre 
public.  Aussi  la  loi  Julia  défendait  au  mari  d'a- 
liéner le /bHrfs(io<a/ (dotale  prœdium),  sanslecon- 
senlement  delà  femme,  et  de  l'hypothéquer,  mê- 
me ivecsonconsentement,  etplustard,  Juslinien, 
mettant  avec  raison  l'aliénation  et  l'hypothèque 
sur  la  même  ligne,  rendit  la  prohibition  générale, 
tant  pour  l'un  que  pour  l'autre.  L'ar.  1554,  Code 
civ.,  a  eu  évidemment  en  vue  de  reproduire  la 
disposition  de  la  loi  romaine.  Les  termes  de  cet 
article  sont  iraportansàretenir,  car  c'est  là  qu'est 
tout  le  principe  de  l'inaliénabilité;  cet  article 
porte  que  «  les  immeubles  constitués  en  dot  lie  peu- 
vent être  aliénés  ou  hypothéqués  pendant  le  ma- 
riage, ni  par  le  mari,  ni  par  la  femme,  ni  par  les 
deux  conjoinlemens,  sauf  les  exceptions  ([ui  suivent.  » 
Les  termes  de  cet  article  sont  si  formels,  qu'il 
ne  semblerait  pas  qu'il  fût  permis  d'équivo- 
qiier  sur  son  application.  Cependant  cette  ap- 
jilication  donne  lieu  à  une  des  plus  grandes 
questions  qui  aient  été  controversées,  et  à  une 
de  ces  dissidences  heureusement  fort  rares  en- 
tre les  jurisconsultes  et  les  praticiens,  entre  la 
doctrine  et  la  jurisprudence.  Celte  dissidence 
n'existe  pas  en  ce  qui  concerne  les  immeubles, 
car  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point  que 
les  immeubles  dotaux  sont  inaliénables  pendant 
le  massage;  mais  la  question  quidivise  les  esprits 
est  de  savoir  si  la  même  inaliénation  s'applique 
aussi  àla  dot  mobilière.  La  jurisprudence,  après 
avoir  flotté  incertaine,  sur  cette  question,  s'est 
enfin  fixée  dans  le  sens  de  l'affirmative.  L'on  peut 
consulter  à  cet  égard  le  mémoiable  arrêt  de  cas- 
sation rendu  le  1"  février  1819,  au  rapport  de 
M.  Chabot  de  l'Allier ,  arrèl  dans  la   rédaction 


duquel  le  savant  jusrisconsuUe  a  fait  des  efforts 
inimaginables  pour  justifier  le  système  qu'il  avait 
contribué  à  faire  prévaloir  devant  la  cour  su- 
prême. 

Toutefois,  les  meilleurs  interprètes  du  droit 
romain,  les  plus  savans  jurisconsultes  de  notre 
époque,  enfin  toute  l'école  moderne  s'accorde  au- 
jourd'hui pour  repousser  une  interprétation  qui 
n'est  fondée  sur  aucune  disposition  de  loi  et  qui 
pèche  radicalement  par  sa  base,  car  toute  l'argu- 
mentation de  la  cour  de  cassation  repose  sur  ce 
point  qu'à  Rome  ^à  dot  mobilière  était  inaliéna- 
ble, et  qu'on  a  voulu  reproduire  chez  nous  le 
principe  des  lois  romaines  ;  tandis  qu'au  con- 
traire il  est  établi  aujourd'hui  d'une  manière  ir- 
réfragable par  nos  plus  savans  interprètes,  que 
Vimmeuble  dotal  seul  était  inaliénable  à  Rome. 
Prœdium  dotale,  dit  la  loi  Julia,  ce  qui  n'a  ja- 
mais voulu  dire  autre  chose  que /b«ds  immew- 
bles.  Une  foiscepointadmis,ladoclrinedelacour 
de  cassation  ne  peut  plus  se  socrtenir,  car  aucun 
article  du  code  ne  lui  prête  appui.  L'article  1554 
lui-même,  qui  contient  seul  le  principe  de  l'ina- 
liénabilité,  exceptionnel  au  droit  commun,  four- 
nit une  arme  puissante  contre  cette  doctrine, 
puisque  cet  article  n'a  frappé  d'inaliénabililé  que 
l(!S  imn^eubies,  d'où  la  conséquence  qu'il  en  doit 
être  autrement  des  meubles. 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  la 
critique  de  l'arrêt  d'une  cour  dont  nous  sommes 
habitués  à  respecter  et  approuver  la  haute  raison 
et  le  profond  savoir  ;  cependant  nous  devions 
constater  la  divergence  qui  existe  aujourd'hui 
entre  les  jurisconsultes  et  la  jurisprudence,  sur 
une  des  questions  les  plus  vitales  de  l'ordre 
social,  et  si  nous  avions  à  prendre  un  parti,  nous 
ferions  des  vœux  pour  voir  bientôt  cesser  un 
conflit  si  dommageable  pour  les  intérêts  privés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tâchons  de  faire  ressortir 
le  but  et  l'utilité  de  la  question  que  nous  venons 
d'examiner.  Voici,  entre  autres,  dans  quel  cas 
l'application  des  principes  posés  peut  se  présen- 
ter. Supposons  qu'une  femme  s'est  constituée 
en  dot  une  somme  de  100,000  fr.  et  que  son 
mari  avait  des  immeubles  pour  une  valeur  à 
peu  près  égale  à  la  constitution.  La  dot  de  la 
femme  a  incontestablement  grevé  ces  immeu- 
bles jusqu'à  due  concurrence;  mais  si  le  mari 
contracte  postérieurement  d'autres  dettes  ,  au 
paiement  desquelles  sa  femme  s'oblige  soli- 
dairement avec  lui,  dès-lors  se  présentera  la 
question  de  savoir  si  les  créanciers  envers  les- 
quels elle  s'est  engagée  pourront  se  prévaloir 
de  sa  renonciation  pour  se  faire  payer  avant 
elle  sur  les  biens  du  mari,  c'est-à-dire  si  elle 
a  pu  aliéner  valablement  sa  dol  mobilii  rc  , 
avec  le  consentement  de  celui-ci  (car  il  s'agit 
bien  ici  d'une  dot  mobilière)  ;  si  nous  consultons 
la  jurisprudence,  elle  nous  répond  non.  Si,  au 
contraire,  nous  recourons  à  la  doctrine,  on 
nous  dit  oui,  par  la  raison  que  tout  ce  que 
la  loi  ne  défend  pas  est  permis.  Sans  doute  le 
sentiment  de  la  cour  de  cassation  serait  plus 
en  harmonie  avec  le  système  de  précaution 
ad.-,pté  par  le  législateur,  et  il  faut  bien  recou- 
naitrequesi  l'opinion  contraire  finit  par  triom- 


pher,  ce  qui  est  très  probable  ,  la  femme 
ne  sera  pas  plus  protégée  sous  le  régime  dotal, 
pour  la  conservation  de  sa  dot  mobilière,  que 
sous  tous  les  autres  régimes ,  car  elle  pourra 
aliéner  et  perdre  cette  dot,  avec  le  consen- 
tement de  son  mari,  soit  en  s'engageant  soli- 
dairement avec  lui,  soit  en  déléguant  son 
hypothèque  légale  à  ses  créanciers,  et  l'on  sait 
combien  le  mari  a  de  moyens  pour  la  décider 
à  de  semblables  sacriGces.  Les  inconvénients 
seraient  donc  graves,  fort  graves,  et  c'était 
la  meilleure  justification  de  la  doctrine  de  la 
cour  de  cassation;  mais  c'est  au  législateur  seul 
qu'il  appartient  de  les  prévoir  et  d'y  remédier; 
nous  ne  devons  pas,  simples  inlerprctes,nous  mon- 
trer plus  sages  que  la  loi,  car  cette  voie  une 
fois  ouverte  serait  bien  plus  pernicieuse  que  les 
imperfections  que  l'on  voudrait  corriger.  Aussi, 


dans  la  crainte  (le  voir  reveoir   au  seul  vrti 

système  ,  nous  appelons  de  tous  nos  vœui 
une  intervention  législative  qui  protège  tous 
les  intérêts.  Jusque-là,  et  attendu  l'incertitude 
des  résultats,  nous  ne  voyons  qu'un  moyeu 
pour  assurer  d'une  manière  stable  la  restitu- 
tion delà  dot  mobilière  constituée,  c'est  d'in- 
sérer dans  le  contrat  de  mariage  une  clause 
d'emploi.  Cette  stipulation,  aux  termes  de  l'art. 
1553,  rendra  dotal  l'immeuble  acquis  avec  les 
deniers  dotaux,  et  cet  immeuble  ne  pourra 
plus  être  aliéné,  ni  directement  ni  iudircctcineal. 
Que  si  l'on  néglige  cette  précaution,  il  ne  réi- 
téra pas  d'autre  ressource  que  celle  delasépa> 
lion  de  biens  dès  que  la  dot  sera  mise  en  péril. 

BOMIGDIEBE, 

Avocat  à  la  coar  royale  de  Par\« 


Propriétaires  et  locataires  urbains  ;  des  réparations  looatives. 


Le  Code  désigne,  dans  son  article  1754,  cinq 
sortes  deréparaiioiix localives,  qui,  partoutetsans 
égard  pour  lescoutumes  antérieures,  doivcntétre 
à  la  charge  des  locataires  et  fermiers;  il  main- 
tient pour  le  surplus  l'usage  des  lieux.  Il  doit 
être  superflu  de  dire  que  la  liberté  de  transac- 
tion reste  entière,  et  que  la  loi  commune  n'est 
jamais  applicable  que  dans  les  cas  où  les  parties 
ne  se  sont  pas  fait,  dans  leurs  baux,  une  loi  dif- 
férente. 

Réparations  tocatives  des  maisons.  Celles  que  le 
Code  rend  généralement  obligatoires  dans  l'arti- 
cle que  nous  venons  de  citer,  sont  les  réparations 
à  faire: 

i"  Aux  âlres,  contre-cœurs,  chambranles  et  ta- 
blettes de  cheminées.  Il  faut  y  ajouter  les  foyers 
de  ces  dernières  en  pierre  ou  marbre,  les  crois- 
sons destinés  à  retenir  les  pelles  et  pincettes,  et 
comprendre  les  plaques  en  fonte  qui  garnissent 
la  cheminée,  au  nombre  des  parties  désignées, 
dont  le  locataire  est  responsable; 

2°  Au  récrépiment  du  bas  des  murailles,  des  np- 
partemens  et  autres  litux  d'habitation,  à  la  hauteur 
(fnn  mhtre  ; 

•1"  Aux  pavés  ou  carreaux,  lorsqu'il  y  ena seule- 
ment quelques-uns  de  cassés  ; 

4*  Aux  vitres,  à  moins  qu'elles  ne  soient  cassées 
paf  la  grêle,  ou  autres  accidens  extraordinaires  et 
de  force  majeure,  dont  le  locataire  ne  peut  être  te- 
nu. Il  faut  y  joindre  les  glaces  qui  garnissent  un 
appartement,  et  dont  le  locataire  est  égalemeni 
responsable  ; 

&»  /4ux  portes,  croisées,  planches  de  cloisons  ou 
de  fermetures  de  boutiques,  gonds,  targettes  et  ser- 
rures. Il  faut  ajoutera  ces  objets  les  contrevents, 


les  volets  intérieurs,  les  jalousies  ou  persienncs. 
el  toutes  les  espèces  de  boiseries  de  l'inîéïiédM- 
des  apparlem.ens,  ainsi  que  leurs  ferrure^. 

Après  ces  réparations  prescrites  par  Je  Codr, 
viennent  les  réparations  locatives  des  maisons, 
suivant  l'usage  auquel,  comme  nous  l'avons  dit, 
il  renvoie  pour  le  surplus. 

Celles-ci  s'appliquent: 

1°  Aux  mangeoires  et  râteliers  d'écuries,  ainsi 
qu'aux  stalles  ou  poteaux  et  barres  servant  à  se- 
parer  les  chevaux; 

2»  Au  ramonage  des  cheminées  et  neitoiefoeu» 
des  poêles; 

3°  Aux  carreaux,  réchauds,  grilleset  ceaàr<Ma« 
des  fourneaux  de  cuisine  ; 

4°  Aux  fours,  pour  les  dégâts  que  l'usage caow 
à  l'aire  et  à  la  chapelle; 

5°  Aux  pierres  à  laver  el  à  leurs  grilles  -, 

G»  Aux  bornes,  barrières  et  auges  des  cours; 

70  Aux  chapes  et  poulies  des  puits  et  des  gre- 
niers ;  aux  pistons ,  tringles  et  balanciers  de* 
pompes; 

8°  .\ux  grilles  des  tuyaux  de  descente, 

9°  Aux  allées,  bordures,  parterres,  plate-ban- 
des et  gazons  des  jardins,  dont  le  locataire  est 
tenu  de  remplacer  les  arbres  morts. 

Les  réparations  que  nous  venons  d'énumérer 
ne  sont  à  la  charge  du  locataire  qu'autant  qu'elles 
résultent  de  son  fait  ou  de  sa  négligence;  il  est 
toujours  admis  à  prouver  qu'elles  sont  le  produit 
de  la  vétusté,  d'accidensdefo-rce  majeure,  de  vi- 
ces de  construction,  d'effets  de  tassement  ou  de 
toute  autre  cause  à  laquelle  il  serait  étranger,  et, 
dans  ce  cas,  l'article  1755  du  Code  met  les  répa- 
tions  dont  il  s'agit  à  la  charge  du  propriétaire. 


§   m.   INSTRUCTION   PRIMAIRE    ET    PROFESSIONNELLE. 


Documens  olEcîels. 


L«  ministre  de  l'instruction  publique  a 
adressé  le  1 0  août  trois  circulaires ,  l'une  aux 
recteurs,  l'autre  aux  préfets  et  enlin  la  troi- 
sième aux  inspecteurs  des  écoles  primaires 
à  l'occasion  de  la  nomination  de  ces  derniers. 


Tous  les  journaux  ont  reproduit  celle  der- 
nière circulaire  dont  les  termes  méritent  tous 
nos  éloges. 

On  peut  dire  que  la  circulaire  ministérieî/f 
est  un  guide  sûr  qu'il  suftira  à  ces  nouveaux 
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foMOlionniiires  deconsulter  etde  suiyre  ponc- 
liiellemeiil,  pour  que  l'instruction  primaire 
leur  soit  redevable  de  rapides  progrès. 

Noiis  regrettons  que  l'étendue  de  celte  cir- 
culaire lie  nous  permette  pas  de  la  reproduire, 
bien  que  tous  lesjournaux  quotidiens  l'aient 
suctessivenient  publiée. 

i'ar  un  arrêté  ministériel  portant  la  date 
(lui  août  1835,  les  inspecteurs  nommés  sont 
divisés  en  trois  classes  savoir: 
9 de  reclasse, aux  appointemens  de  2000  f. 


igrK» 


j  1 5  du  '■10  classe id ... . 

'  G2de  "v^  classe id. .......  J5ii" 

Ces  traitemens  sont  passibles:  1  "  deia  te- 
tenue  annuelle  de  5  OiO;  2»  de  celle  du  ort-.- 
mier  mois  de  traitement;  5°  de  celle  du  pre- 
mier mois  de  chaque  augmentation  de  trai- 
tement au  profit  des  fonds  de  retraites. 

Les  frais  de  tournées  ne  sont  pas  encore 
définitivement  réglés. 

Le  journal  officiel  ne  contient  aucune  dé- 
cision du  conseil  royal. 


Droit  larivi.   —  Jurisprudci  ce  usuelle.  —  Arrêts  de  la  cour  de  cassation. 


AtJQDÉiiEur.s  d'immeubles.  —L'acquéreur 
d'un  immeuble  hypothéqué  à  la  créance  d'un 
tiers  ne  peut  être  tenu  de  payer  le  reliquat  de 
pclte  créance  arrêté  ou  reconnu  entre  le  vendeur 
et  le  créancier  postérieurement  à  la  vente.  (  13 
avril  1835.) 

Acteurs.  —  Lorsqu'un  arrêté  de  l'autorité 
municipale  a  défendu  à  tout  acteur  de  rien 
changer  ni  ajouter  à  son  rô!e  sans  autorisation, 
le  tribunal  de  police  ne  peut  se  dispenser  de 
punir  l'acteur  qui  a  contrevenu  à  celle  défense, 
sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  eu  l'inlenlion  de  trou- 
bler la  représentation.  (  4  avril  1835.  ) 

Garde  natio?jal:  conseil  de  discipliiie. — 
Le  jugement  d'un  conseil  de  discipline  est  nul, 
lorsqu'il  omet  de  constater  la  prestation  de  ser- 
mentde  l'un  des  témoins  entendus  devant  le  con- 
seil. (4  avril  1835.) 

Juges  suppléons.  —  Les  juges  suppléans  étant 
dispensés  du  service  de  la  garde  nationale ,  il 
suffit  qu'ils  excipent  de  leur  qualité  devant  le 
conseil  de  discipline,  pour  qu'aucune  condamna- 
tion ne  puisse  être  prononcée  contre  eux.  (4  avril 
1835.) 

Un  conseil  de  discipline  uc  peut  se  dispenser 
de  prononcer  les  peines  encourues  par  un  offi- 
cier ,  sous  prétexte  qu'elles  enlraineraient  sa 
dégradation.  (3  avril  1835.) 

Un  conseil  de  discipline  ne  peut  renvoyer  un 
prévenu,  sous  prétexte  qu'il  serait  inscrit  dans 
deux  corps  différens  de  la  garde  nationale ,  et 
qu'il  n'aurait  pas  connu  les  formalités  à  remplir 
pour  se  faire  rayer  de  l'un  de  ces  corps.  (  3  avril 
1835.  ) 

Un  conseil  de  discipline  ne  peut  se  déclarer 
incompétent  pour  prononcer  sur  les  manque- 
inens  imputés  à  un  prévenu,  sous  prétexte  que  le 
prévenu  conteste  la  légalité  du  règlement  en 
vertu  duquel  il  a  été  commandé.  (  3  avril 
iS35.) 

Un  officier  de  la  garde  nationale  ne  peut  être 
JiRjé  par  un  conseil  de  discipline,  sans  que  deux 
efficiers  de  son  grade  aient  été  appelés  à  faire 
partie  du  conseil.  L'inobservation  de  celle  règle 
eatfalnc  la  nullité  du  jugement,    même  aloi? 


que  l'officier  n'aurait  pas  critiqué  la  composition 
du  conseU.  (  3  avril  1835.) 

Manquemens  aux  revues.  —  De  simple  raan- 
qucmens  aux  revues  de  la  garde  nationale  ne 
peuvent,  par  eux-mêmes,  constituer  un  fait  de 
désobéissance  et  d'insubordination,  passible  des 
peines  prononcées  par  l'article  89  de  la  loi  du 
22  mars  1831.  (18am7  1835.) 

Poids  et  mesures.  — La  vérification  pério- 
dique des  poids  et  mesures  doit  être  faite  au 
domicile  de  ceux  qui  y  sont  assujétis.  Ils  ne 
peuvent  être  légalement  obligés  p?r  un  règle- 
ment de  l'autorité  administrative  à  transporter 
leurs  poids  et  mesures  dans  le  local  où  l'admi- 
nistration a  décidé  que  cette  vérification  aurait 
lieu.  (30  avril  1835.) 

Architectes.  —  Les  architectes  peuvent 
être  soumis  par  un  règlement  de  police  à  l'obli- 
gation d'avoir  certaines  mesures  sujettes  à  vé- 
rification. (30  ûi'W/1835.) 

Autorité  municipale.  —  Un  tribunal  de 
police  ne  peut  se  dispenser  de  punir  un  prévenu 
qui  a  refusé  d'obéir  à  un  arrêté  de  l'autorité 
municipale  qui  lui  enjoignait  de  combler  une 
rigole  par  lui  pratiquée  à  travers  un  chemin  vi- 
cinal. (  4  avril  1835.) 

Testateurs.  —  Lorsqu'après  avoir  annoncé 
la  volonté  de  signer  son  testament ,  le  testateur 
se  trouve  ne  pouvoir  le  faire,  il  faut,  à  peine 
de  nullité,  que  le  testament  contienne  la  déclara- 
lion  par  le  testateur  lui-même  de  l'impossibilité 
de  signer  et  des  causes  de  celte  impossibilité  :  le 
vœu  de  la  loi  n'est  pas  rempli ,  si  la  déclara- 
tion de  l'impossibilité  où  se  trouve  le  testateur 
n'émane  du  testateur  lui-même.  (Com?-  de  Cassa- 
lion   15  avril  1835.) 

Marchands  de  comestibles.  —  Lorsque 
des  marchands  ont  mis  en  vente  des  comestibles 
dans  lesquels  entrent  des  matières  colorantes 
nuisibles  à  la  santé,  un  tribunal  de  police  ne  peut 
relaxer  les  prévenus  de  celle  contravention  , 
sous  prétexte  qu'ils  n'iiiil  employé  ces  matières 
qu'en  une  quaiili'.é  miniii.e,  et  qu'il  n'est  pas 
établi  que  relie  quar.tilé  ait  pu  nuire  à  lasd&té. 
(4  avril  l^Si»-} 


259 


Une  personne  en  bonne  sanlé  aspire  20  fois 
par  mimiles; 

Chaque  aspiration  absorbe  0  litre  656  mil- 
lièmes. 

Dans  une  heure,  il  y  a  1 200  aspirations  par 
personne 

Il  faut  par  personne  et  par  heure,  plus  de 
six  mètres  cubes  d'air  respirable.  Ainsi  donc 
dans  une  école  de  150  élèves,  et  pour  la  durée 
ordinaire  d'une  classe  qui  est  de  3  heures,  il  y 
a  54,000  aspirations,  et  il  faut  2,700  mètres 
cubes  d'air  respirable. 

Ce  calcul  doit  rendre  évidente  aux  yeux  de 
tout  homme  intelligent  la  nécessité  de  renou- 
veler l'air  d'une  classe. 

Les  croisées  ordinaires  sont  fort  incommo- 
des pour  la  ventilation  d'une  classe  lorsque  les 
élèves  travaillent.  En  été,  elles  ne  servent  à 
rien,  à  moins  qu'on  n'ouvre  également  les  croi- 
sées opposées  pour  établir  un  courant  d'air, 
mais  ce  courant  d'air  est  dangereux.  En  hi- 
ver, il  est  presque  impossible  de  tenir  long- 
temps les  croisées  ouvertes;  il  en  résulte  des 
rhumes,  des  catarrhes  et  d'autres  affections  de 
poitrine. 

Pour  y  remédier,  on  adapte  des  vasistas  aux 
carreaux  les  plus  élevés  des  croisées.  On  ap- 
pelle vasistas  un  carreau  de  fer-blanc  ou  un 
carreau  de  verre  entouré  de  fer-blanc  que  Ton 
peut  ouvrir  ou  fermer  à  volonté.  La  charnière 
d'un  vasistas  est  dans  le  bas  du  carreau  :  son 
ouverture  est  par  le  haut,  de  manière  que, 
lorsqu'au  moyen  d'une  corde  on  ouvre  'e  va- 
sistas,^  l'air  froid  du  dehors  pénètre  sans  être 
trop  incommode. 

Dans  certaines  écoles,  les  fenêtres  s'ouvrent 
à  bascule,  c'est-à-dire  que  le  châssis  de  la  fe- 
nêtre tourne  autour  d'un  axe  horizontal  placé 
exactement  an  milieu  de  la  hauteur.  Lorsqu'on 
ouvre  cette  sorte  de  fenêtre,  il  se  forme  une 
ouverture  en  haut  et  une  en  bas.  L'air  chaud 
s'échappe  par  l'ouverture  supérieure,  l'air 
froid  s'introduit  par  l'ouverture  inférieure. 

Ces  appareils,  plus  ou  moins  simples  ,  sont 
tous  déieclueux. 

Dans  une  g2ande  école,  il  faut  absolument 
recourii-  à  dus  oritices  d'entrée  et  d'évacua- 
tion; ces  derniers  se  placent  ordinairement 
auplafoîid,  parce  que  les  gaz  échauflés  ac- 
quièrent une  plus  grande  légèreté  que  le  reste 
de  raïuiosphère,  et  se  tiennent  dans  la  partie 
supéiieure  de  la  pièce.  Les  orifices  d'arrivée, 
au  contraire,  se  placent  près  du  sol,  et  sont 
garnis  d'un  treillis  en  fil  d'archal.  Nous  leu 
voyons  pour  les  détails,  au  Traité  de  la  cha- 
leur, par  fil.  Peclet,  et  à  la  ConsiruciUm  des 
maisons  d'école,  jiar  M.  Bouillon,  archilccle, 


qui  donne  une  description  complète  de  l'appa- 
reil dit  à  la  Desarnod. 

Un  des  grands  avantages  du  calorifère  à  la 
Desarnod  est  d'économiser  le  combustible 
d'une  part,  et  de  chauffer  l'air  de  la  ventila- 
tion de  l'autre. 

Quand  une  classe  n'est  destinée  qu'à  un 
petit  nombre  d'élèves,  il  est  trop  dispendieux 
d'étaWir  un  calorifère  à  la  Desarnod.  M.  Bouil- 
lon indique  alors,  dans  l'ouvrage  cité  précé- 
demment, un  poêle  calorifère  également  des- 
tiné au  chauffage  de  l'air  de  la  ventilation. 

Les  poêles  ordinaires  ne  sauraient  convenir, 
et  d'ailleurs,  chacun  sait,  par  expérience, 
qu'ils  chauffent  fortement  l'espace  qui  est  au- 
tour d'eux,  tandis  que  le  reste  de  la  classe  en 
ressent  très-peu  l'influence. 

Pour  les  écoles  qui  n'auraient  pas  de  venti- 
lateur établi,  nous  allons  donner  un  moyen 
de  désinfecter  l'air  de  la  classe  dans  les-jour- 
nées  d'hiver  humides  et  froides,  où  il  serait 
imprudent  d'ouvrir  les  poiles  et  les  fenêtres. 

Le  célèbre  Fourcroy,  en  '179'l,  se  servit 
avec  succès,  pour  désinfecter  les  hôpitaux  ou 
les  ateliers  insalubres,  de  fumigations  d'acide 
muriatiqueoxigéné  (appelé  maintenant  <7i/ore). 
Depuis,  on  a  substitué  avec  un  grand  avantage 
les  chlorures  d'oxides  de  MM.  Mesnier  de 
Strasbourg  et  Labarraque  de  Paris.  Ces  chlo- 
rures se  trouvent  partout  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  d'eau  de  javelle  (  chlorure  de 
;0ude  et  de  potasse  )  et  de  chlorure  de  chaux. 

Il  suffit  pour  assainir  une  classe,  de  laver 
le  plancher  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  fait 
dissoudre  de  ces  chlorures;  le  plus  efli- 
cace  et  en  même  temps  le  plus  économique, 
est  le  chlorure  de  chaux.  On  en  fait  dissoudre 
une  livre  dans  un  seau  d'eau,  et  il  suffit  de 
temps  à  autre  d'en  faire  quelques  aspersions 
sur  le  plancher,  pour  faire  disparaître  comme 
par  enchantement  les  plus  mauvaises  odeurs. 

Dans  le  cas  où  l'on  serait  obligé  de  préparer 
soi-même  le  chlorure  de  chaux  :  voici  la  for- 
mule de  M.  Labarraque. 

«  Chaux  caustique  (chaux  vive)  que  l'on 
»  éteint  dans  l'eau  et  qu'on  laisse  se  déliter 
»  entièrement  :  on  ajoute  à  cette  chaux  un 
»  vingtième  de  son  poids  de  sel  marin  (sel  ue 
n  cuisine.)  On  met  le  mélange  dans  des  vases 
»  d'une  forme  allongée,  on  y  fait  arriver  len- 
»  tement  du  chlore  gazeux  dégagé  des  mé- 
»  langes  suivans  : 
îlydrochlore  de  soude  (se!  de 

cuisine  commun),  576  grammes. 

Péroxide  de  manganèse,  448 

Acide  sulfuriuue  66°  (  huile 

cie  vitriol),  576 

Eau ,  448 
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»  La  chaux  hydratée  étant  suffisamment 
•>  chargée  de  chlore,  s'hirraecte  j  à  ce  signe  on 
•>  reconnaît  que  l'opération  tire  à  sa  fin. 

»  Selon  que  l'on  veut  des  liquides  désinfec- 
I)  tant  plus  ou  moins  forts,  on  allonge  ces  deux 
»  chlorures  d'imeplusou  moins  grande  quan- 
»  tilé  d'eau.  » 

Rbsumr  des  devoirs  dks  maibes  poub  l'exécution 
OE  LA  LoisuB  L'insTBLCTiOîi  PEiMAiHE.  —  \°Le  maire 
•iechaqae  comrauue  doit  présenter  au  conseil  mu- 
nicipal ,  dans  9a  session  de  mai .  toutes  propositions 
relatives  à  la  construciion ,  à  l'acquisition  ou  à  la 
location  d'une  maison  qui  convienne  k  la  tenue 
d'uuc  école. 

I     Le  bail  ne  peut  durer  plus  de  six  ans,  à  compter 
de  la  promulgation  de  la  loi  du  28  juin  4  833. 

2°  Faire  régler,  par  le  conseil  municipal ,  le  taux 
du  trailtment  de  l'instituteur,  le  taux  de  la  rétri- 
bution que  les  parens  devront  payer,  par  mois , 
pour  leur  enfant.  Le  traitement  et  la  rétribution 
doivent  être  établis  dune  manière  a  procurer  à 
l'instituteur  une  existence  facile  et  honorable. 

3°  Faire  dresser  annuellement,  pnr  le  conseil 
municipal,  dans  la  session  du  mois  d'août,  l'état 
desenfansqui  pourront  aller  gratuitement  à  l'école. 

4°  Les  maires  des  communes  trop  pauvres  pour 
entretenir  chacune  une  école,  doivent  se  concerter 
ensemble  pour  soumettre  aux  conseils  municipaux 
le  projet  de  réunir  ces  communes  dans  le  but  d'éta- 
blir une  école  primaire  collective. 

5°  Le  maire,  si  la  commune  manque  d'institu- 
teur, ou  si  l'instituteur  actuel  est  incapable,  doit 
as93mbler  le  comité  local  et  présenter  des  candi- 
dats au  conseil  municipal;  le  coaseil  municipal 
présente  à  son  tour,  au  comité  d'arrondissement , 
ceux  de  ces  candidats  qu'il  juge  capables. 

Le  comité  d'arrondissement  nomme ,  et  le  mi- 
nistre de  l'iustruction  publique  donne  l'institution. 

6°  Le  maire  examine  et  vise  la  liste  des  pareas 
des  élève*  ;  laquelle  lui  est  présentée  chaque  mois 
par  l'instituteur  primaire  communal. 

Cette  liste  est  transmise,  par  le  maire,  au  sous- 
préfet,  qui  la  rend  exécutoire  par  le  pei-cepteur. 

7°  Le  comité  local  de  surveillance  est  formé  du 
maire ,  président,  du  curé  ou  pasteur,  et  d'un  ou 
plusieurs  babitaus  notables  désignés  par  le  comité 
d'arrondissement. 


Le  comité  local ,  convoqué  par  le  maire ,  doit 
s'assembler  au  moins  une  fois  par  mois  pour  déli- 
bérer sur  tous  les  objets  utiles  à  l'iuslruction  pri- 
maire. 

Le  maire  peut  convoquer  le  comilé  extraordiuai 
renient  en  cas  de  circoiistauces  graves. 

8"  Le  comité  local  inspecte  les  écoles  publiques 
et  privées,  veille  à  la  salubrité  et  au  nidiolieu  de  la 
discipline ,  s'assure  s'il  a  été  pourvu  à  l'euseigue- 
menj  gratuit  des  enfans  pauvres  ; 

Ari-éte  un  état  des  enfans  qui  ne  reçoivent  l'in- 
struction primaire  ni  à  domicile,  ni  dans  les  éooles 
privées  ou  publiques; 

Fait  connaître  au  comité  d'arrondissement  les 
besoins  de  la  commune  pour  l'instruction  primaire; 
I>onne  son  avis  au  conseil  municipal  sur  les  can- 
didats, à  la  place  d'instituteur; 

Porte  plainte  au  comité  d'arrondiasement  en  cas 
de  négligence  habituelle  ou  de  faulea  graves  de  la 
part  de  l'instituteur. 

Le  maire,  comme  membre  du  comité,  prend 
part  à  toutes  les  opérations  du  comité  locfil  ;  il  peut 
eu  outre  réprimander  l'instituteur,  et  même  le  sus- 
pendre de  sî;s  fonctions  en  ras  d'urgence ,  sur  la 
plainte  du  comité  communal,  à  la  charge  de  ren- 
dre compte,  dans  les  vingt-quatre  heures,  an  co- 
mité d'arrondissement,  de  cette  suspension  et  des 
motifs  qui  l'ont  détenuinég. 

y^  Lorfque  le  maire  d  une  commune  a  reçu  la 
déclaration  à  lui  faite,  aux  tenues  de  l'art.  4  de  la 
loi .  par  un  individu  qui  remplit  les  conditions  pres- 
crites et  qui  veut  tenir  uae  école,  il  inscrit  cette 
déclaration  sur  un  registre  spécial,  et  en  délivre  un 
récépissé  au  déclarant; 

11  envoie  au  comité  de  l'arrondissement,  et  au 
recleur  de  l'académie,  des  copies  de  cette  déclara- 
tion, ainsi  que  du  certificat  de  moralité  que  doit 
présenter  l'institu.eur. 

10°  Enfin  ,  les  maires  doivent  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  aider  les  comités  à  trouver  de  bons  insti- 
tuteurs, et  pour  obteuir,  du  conseil  municipal, 
toutes  les  ressources  nécessaires  à  l'entretien  des 
écoles  ; 

Ils  doivent  user  de  toute  leur  influence  sur  les 
parens  pour  les  engager  à  envoyer  leurs  eufans  à 
l'école. 


A.  PASsy,  préfet  de  rEure. 


DÉClSIOiNS   UNIVERSITAIRES. 


Liberté  de  L'ENSEiGNEMEriT.— Les  curés  et 
desservans,  comme  les  autres  particuliers,  n'ont  pas 
le  droit  d'ouvrir  des  établissemens  d'instruction 
sans  être  munis  de  l'autorisation  de  l'université, 
lors  mém.1  que  ces  établissemens  n'auraient  pour 
objet  que  de  former  des  enfans  au  service  des  au- 
tels. (Cour  de  cassation,  3t  décembre  1831.) 

RÉVOCATION  d'instituteur.— Dans  le  casok 
un  initi(i4teur  communal  a  été  révoqué  de  ses  fonc- 
tions ,  peut-il  continuer  d'habiter  le  local  d'école 
pendant  le  délai  d'un  mois  qui  lui  est  accordé  par 
la  loi  pour  se  pourvoir  contre  la  décision  du  comité  j 
et  jusqu'à  jugement  du  pourvoi ,  ou  peut-il  être  j 
roitraint  de  quitter  ce  local  aussitôt  après  que  la  \ 
déci.çion  qui  le  révoque  lui  a  été  notifiée?  \ 


En  principe,  un  instituteur  communal  qui  a  en- 
couru la  révocation  perd  les  avantages  attachés  à 
ce  titre,  et  son  traitement  sert  à  indemniser  celui 
qui  le  supplée.  Quant  à  la  jouissance  du  logement, 
il  faut  examiner  quel  est  le  motif  qui  a  amené  la 
révocation;  si  c'est  une  faute  grave  de  l'instituteur, 
un  délit  contre  les  mœurs,  par  exemple,  ou  des 
violences  qui  compromettent  la  santé  des  élèves,  il 
est  incontestable  que  le  maître  qui  s'en  est  rendu 
coupable  doit  sortir  sans  délai  du  logement  qu'il 
occupait  dans  la  maison  d'école,  et  qu'il  est  même 
du  devoir  de  l'autorité  municipale  de  lui  en  intimer 
l'ordre,  et  de  l'y  contraindre  a.i  besoin.  Mais  s'il 
n'a  été  révoqué  que  pour  cause  de  négligence  habi- 
tuelle ou  d'incapacité,  on  peut,  en  attendisBt  que  le 
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pourroi  soit  jngé ,  l'autoriser  à  dnncnrer  dans  le 
local  de  la  commune  jusqu'à  l'eiU'èi  e  solution  de 
ralhire.  Il  appartient  à  la  siipesse  du  maire  d'ap- 
précier les  circonstances  où  il  devra  user  de  rigueur 
ou  d'indulgence  envers  rinslituîem-,  mais,  en  tout 
étal  de  cause,  lorsqu'un  instituteur  révoqué  a  fait 
connaître  qu'il  se  pourvoit  coutie  la  décision  du 
comité  d'arrondissement,  le  conseiJ  municipal  ne 
peut  procéder  à  la  présentation  d'un  autre  institu- 
teur, pas  plus  que  le  comité  d'arrondissement  n'a 
le  droit  de  pourvoir  à  une  nomination  nouvelle  , 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  sur  le  pourvoi  en  con- 
seil royal  de  l'instiuction  publique.  (t4  avril.) 

Retenuks  du  trimestre.  —  Le  conseil  royal 
de  l'instruction  publique,  vu  les  art.  12  ,  14  et  t5 
de  la  loi  du  22  juin  1833;  vu  les  lettres,  etc.  — 
Considérant  que  la  loi  pre.<crit  une  retenue  au- 
Duelle  sur  le  traitement  fixe  de  tout  instituteur 
communal ,  mais  q">e  sous  celte  dénomination  de 
traitement  fixe  ne  doit  pas  être  comprise  i'indero- 


nilé  permanente  qncs  le  conseil  municipal  aurait 
allouée  eu  compensation  de  la  rétribution  men- 
suelle, et  pour  assurer  l'enlière  gratuité  de  l'ensei- 
gnement, amte: 

«  1°  La  retenue  prescrite  p:ir  l'article  l."!  de  la  loi 
du  28  juin  1833  ,  aura  lieu  sur  les  ti-aitcmens  fixes 
des  instituteurs  coarmunaux  qui  seraient  membres 
des  congrégations  religieuses,  comme  les  traite- 
mens  fîjes  de  tous  autres  instituteurs  communaux, 

»  2°  Dans  le  cas  où  le  conseil  municipal  aurait 
réuni  eu  une  seule  somme  les  deux  subventions  qne 
la  loi  autorise  sous  les  dénomioations  de  traitement 
fixe  et  de  letribnt  on  meusuelle,  la  retenue  n'au- 
rait pas  lieu  sur  la  portion  de  traitement  que  le 
con.seii  aurait  déclaré  représenter  le  produit  de  la 
rétribution  mensuelle. 

»  3°  A  l'égar  !  des  frères  des  écolei  chrétiennes 
et  des  autres  congrégations  religieuses  légaleineul 
eutorisées  pour  linslruclion  primaire,  la  retenue 
en  sera  f^ite  en  faveur  du  chef  de  l'école.  « 


II.    TRAVAIL. 

1.    TRAVAIL    SCIEVriFIQUB 

Sciences    médicales . 


lE    QUE    c'est    que    L'hOMŒOPATHîE. 

Un  feu  en  éteint  un  autre  :  une 
peine  est  adoucie  par  une  nouvelle  ; 
que  ton  œil  conHacte  une  nouvelle 
affôction,  et  l'anc'enne  finira. 

Chaque  maladie ,  quand  elle  n'est  pas  du 
domaine  de  la  chirurgie,  n'est  qu'une  pertur- 
bation plus  ou  moins  violente  de  l'économie 
animale  ,  manifestée  par  des.  symptômes.  Au 
moyen  de  médicamens  convenables  ,  elle  sera 
convertie  en  une  maladie  aitificielle  sem- 
blable ,  mais  plus  énergique ,  qui  cédera  à 
son  tour  à  l'action  réparatrice  de  la  force  vi- 
tale. En  effet,  l'économie  du  corps  humain 
est  plus  susceptible  d'être  affectée  par  la  puis- 
sance des  médicamens  que  par  les  infections 
naturelles  ;  car  elle  peut  être  modifiée  par  les 
premiers  dans  tous  les  temps  et  presque  sous 
l'empire  de  toutes  les  circonstances ,  tandis 
qu'elle  ne  peut  être  atteinte  j^ar  les  dernières 
que  lorsqu'il  existe  une  prédisposition  dans 
l'organisme.  Il  résulte  de  là  que  la  maladie  ar- 
tificielle étant  absolue  subjuguera  l'autre  qui 
est  conditionnelle  et  moins  énergique. 

Mais  pour  que  cette  maladie  artificielle  ait 
toute  son  efficacité ,  il  faut  qu'elle  soit  sem- 
blable à  celle  qu'elle  doit  guérir.  Pour  arriver 
à  la  démonstration  comp'ète  de  cette  proposi- 
tion ,  voyons  d'abord  ce  qui  se  passe  quand 
deux  maladies  naturelles,  dissemblables, 
viennent  à  se  rencontrer  dans  le  corps  hi?- 
Euain.    -1°  Oii  ces  deux  maladies  sont  de  la 


même  force ,  ou  bien  f  ancienne  est  la  plus 
forte  des  deux  ;  dans  ce  cas  la  nouvelle  affec- 
tion sera  promptement  dissipée ,  mais  sans 
que  la  force  de  !a  première  soit  affaiblie.  C'est 
ainsi  que  la  peste  d'Orient  n'attaque  pas  ceux 
qui  ont  la  teigne  ou  la  lèpre.  2°  Que  si  au  con- 
traire la  seconde  maladie  est  la  plus  forte ,  alors 
l'ancienne  sera  suspendue  ,  jusqu'au  moment 
oii  la  nouvelle  sera  guérie,  après  quoi  elle  re- 
paraîtra sans  avoir  été  diminuée  en  aucune 
façon  par  cette  suspension  temporaire.  C'est 
ainsi  qu'on  rapporte  que  deux  enfans  sujets  à 
des  convulsions   épileptiques    furent    guéris 
poHir  un  temps ,  pendant  lequel  ils  avaient  eu 
la  teigne;  mais  l'épilepsie  revint  d^s  que  la 
teigne  eut  disparu.  La  folie  qui  survient  lors- 
qu'une consomption  pulmonaire  a  commencé 
j  ses  ravages  en  fait  disparaître  les  symptômes  ; 
mais  si  la  folie  cesse ,  la  consomption  reparaît 
'  aussitôt.  3°  Quelquefois  cependant  il  arrive 
que  la  nouvelle  maladie  conclut  une  alliance 
j  avec  l'ancienne ,  et  que  les  deux  réunies  font 
1  une  guerre  offensive  contre  la  constitution  du 
j  malade.  Cette  complication  de  maladies  natu- 
I  relies  est  heureusement  assez  rare.  Pendant 
une  épidémie  de  rougeole  et  de  petite- vérole , 
I  sur  trois  cents  malades,  le  médecin  Russeln'en 
!  vit  qu'un  seul  qui  était  attaqué  simultanément 
par  les  deux  contagions;  le  médecin  Rainey , 
dans  toute  sa  longue  pratique,  n'a  observé  que 
j  deux  fois  la  reproduction  du  même  fait,  et  le 
j  médecin  Maurice  pas  davantage.  Zencker  parle 
[  d'uii€  vaccine  qui  suivit  son  cours  nature. 
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quoique  le  malade  tvit  en  même  temps  la  rou- 
i^eoie  et  le  pourpre  ;  et  Jeimer  vit  également 
iiiie  vaccine  dont  les  progrès  ne  furent  pas 
troublés  par  la  présence  d'une  affection  sy- 
pliilitique  ioumise  à  un  traitement  mercuriel. 
La  complication  des  maladies  est  beaucoup 
plus  fréquente  ,  quand  celle  qui  se  présente  en 
dernier  lieu  a  été  causée  par  les  erreurs  du 
mé  ;ecin. 

Mais  le  résultat  est  très-différent  lorsque 
deux  maladies  semblables  se  rencontrent , 
c'est-à-dire  quand  à  une  maladie  antérieure 
vient  s'en  joindre  une  autre  de  la  même  es- 
pèce, mais  d'une  plus  grande  énergie.  L'hom- 
me peut  alors  recevoir  une  leçon  de  la  na- 
ture; car  quand  cela  arrive,  l'une  des  maladies 
n'exclut  pas  l'autre ,  sans  éprouver  elle-même 
de  modification ,  comme  dans  le  premier  cas 
dts  maladies  dissemblables;  elle  ne  la  laisse 
pas  non  plus  revenir,  après  en  avoir  seulement 
interrompu  le  cours ,  comme  dans  le  second 
cas  ;  enfin  il  n'en  résulte  pas  une  maladie 
double  ou  complexe ,  comme  oans  le  troisième 
cas.  Au  contraire  deux  maladies  semblables 
dans  leurs  symptômes  ,  quoique  différentes 
par  leur  origine,  sedéiruisantréciproquement. 
C'est  ainsi  que  quoiqu'une  \ioleiite  in- 
flammation des  yeux  soit  souvent  occasio- 
née  par  la  petite-vérole,  des  inflammations 
chroniques  du  même  organe  ont  été  parfai- 
tement guéri-es  par  l'inoculation  du  virus 
variolique ,  comme  l'attestent  Dezoteux  et  Le- 
roy. D'après  le  témoignage,  de  Closs ,  la  surdité 
a  quelquefois  été  guérie  de  la  même  n;anière. 
Hardege  rapporte  qu'il  a  vu  la  lîèvre  légère 
qui  accompagne  la  vaccine  détruire  une  fièvre 
intermittente  chez  deux  sujets,  confoimémtnt 
au  principe  reconnu  par  John  Hunter  que 
deux  fièvres  ne  peuvent  pas  coexister  cl;ez  le 
même  individu. 

C'est  d'après  ces  propositions ,  vraies  ou 
fausses ,  qu'Hahneraann  a  divisé  l'art  de  guéru- 
en  trois  branches.  La  première  ealVJwmccopa- 
ihie ,  seule  méthode  d'imiter  la  nature  dans 
ses  plus  habiles  procédés  ;  la  seconile,  l'ai.'o- 
pathie ,  qui  jusqu'à  présent  a  été  la  méthode 
la  plus  en  usage,  et  qui  tente  de  guérir  les 
maladies  en  excitant  les  affections  dtssem- 
hlablCv'!;  la  troisième  Vénantiopathie  ou  anti- 
pathie (  la  palliative),  qui,  en  opposant  les 
contraires  aux  contraires,  produit  quelcjoe- 
fois  des  soulagcinens  momentanés ,  nuis  (^i 
finit  paraugiiicfiter  le  mal  d'une  manière  per- 
mant  iilt.'.  Une  preuve  de  la  grande  célébrité 
d'Hahnenwnn  chez  ses  compalriotcs,  c'est 
(jue  ces  désignat-ons  savantes  sont  devenues 
vulgaires  en  Allemagne.  On  y  distin:i;ue  main- 
leiiant  les  dispensateurs  de  la  l'^ngéviié  et  de 


la  santé  en  homœopaihistes  ou  allopathisles. 

Du  principal  théoièrae  de  l'horaaopathieré- 
sullent  deux  corollaires  qui  n'ont  pas  moins 
excité  de  débals  que  le  grand  principe  lui- 
même.  Le  premier  est  que  la  maladie  n'est 
([u'une  agrégation  de  symptômes;  et  ({ue  par 
conséquent  dans  le  traitement  des  diverses  af  • 
fections  la  seule  lâche  des  médecins  doi<  être 
d'éteindre  ces  symptômes,  puisqu'alors  on 
aura  détruit  le  prmcipe  du  mal.  Va  ancien 
adage  dit  cesssante  cavsâ  tollitur  effecius. 
mais  Hahnemann  soutient  que  le  contraire 
n'est  pas  moins  exact.  Quoiqu'il  ait  fait  une 
élude  approfondie  de  la  pathologie,  il  rejette 
toutes  les  désignations  en  usage ,  qu'eWes 
soient  vulgaires  ou  scientifiques.  Il  ne  s'oc- 
cupe que  des  douleurs  locales  et  des  débilités 
dont  ces  maladies  et  les  autres  sont  faites.  Un 
médecin  homœopathiste  ne  vous  demande  pas 
si  vous  avez  la  fièvre,  un  rhumatisme  ou  une 
altr.que  de  goutte;  mais  il  vons  interroge  avec 
le  plus  grand  soin  sur  l'état  de  votre  tête, 
e.\a!r^,ne  celui  de  vos  entrailles ,  de  votre  peau, 
eic.  Il  ne  comprend  pas  ce  que  vous  voulez 
dire  quand  vous  vous  plaignez  d'un  mal  de 
tête,  d'oreille,  d'estomac;  il  faut  qu'il  sache 
dans  quelle  partie  de  la  tête,  des  oreilles,  de 
l'estomac  se  trouve  la  douleur  et  de  quelle  na- 
ture elle  est.  Car,  attendu  que  c'est  par  des 
symptômes  que  sa  pratique  est  guidée ,  il  faut 
qu'il  en  ait  une  connaissance  coaiplète;  il  les 
[wursuit  à  travers  toutes  les  catégories  des  où, 
quand,  comment ,  avec  une  inquisition  minu- 
tieuse qu'aucun  praticien  ,  suivant  les  mé- 
thodes vulgaires,  ne  saurait  égaler. 

D'après  la  doctrine  que  nous  exposons , 
les  symptômes  étant  le  seul  point  qui  doive 
être  attaqué ,  et  ces  symptômes  devant  dispa- 
raître par  l'emploi  dts  médicamens  qui  les 
provoqueraient  chez  un  sujet  sain,  il  devient 
très-facile  de  former  une  pharmacopée  ho- 
mœopalhique.  Pour  cela  il  ne  s'agit  que  de  se 
procurer  un  certain  nombre  d'individus  jouis- 
sant de  la  plénitude  de  leur  santé,  et  d'un  ca- 
racîère  doux  et  patient,  qui  consentent  que 
l'ûi)  fasse  sur  eux  les  essais  pharmaceutiques. 
Après  avoir  pris  une  quantité  convenable  de 
substance  végétale ,  minérale  ou  animale  ,  ils 
se  soumettront  à  un  régime  qui  ne  puisse  pas 
en  modifier  l'action  ,  et  ils  noieront  soigneu- 
sement tous  les  effets  qui  pourront  en  résul- 
ter, conformément  aux  règles  données  par 
Hnhnem^nn  dans  son  Arzneimittellehre  ou 
doctrine  des  méiiicamens. 

Nous  allons  maintenant  développer  le  se- 
cond corol'aire  du  grand  principe  de  l'ho- 
racropathie.  Puisque  dans  le  traitement  d'une 
maladie  il  ne  faut  en-.p'oyer  que  des  médica- 


tnens  propres  à  provoquer  des  symplôiiics  de 
1j  nature  de  ceux  ipii  exisleat  déjà  ,  ces  nié- 
dioaroens  agiroist  sur  un  temp<'rament  pré- 
disposé à  en  être  affecté;  et  le  pouvoir  de  la 
médecine  étant  beaucoup  plus  énergique  que 
celui  f^e  la  maladie  naturelle,  une  très-petite 
partie  de  médicament  sera  suffisante  pour  agir 
sur  une  constitution  ainsi  préparée.  La  plus 
légère  aggravation  de  la  maladie,  par  d^^s 
moyens  parement  médicaux ,  constituera  une 
maladie  artificielle  assez  puissante  pour  con- 
trôler et  faire  di>par;iitie  l'autre  ;  et  plus  celle 
maladie  artificielle  sera  légère  ,  plus  elle  cé- 
dera facilement  à  l'action  du  principe  vital. 

De  cette  tiiéorie  lésulte  la  nécessité  des  pe- 
tites doses  ;  mais  la  f  )rme  pratique  que  prend 
celte  conclusion  est  la  partie  la  plus  remar- 
quable de  loiA  le  système  d'Hahnemann ,  et 
celle  qui  excitera  davantage  la  crédulité  du 
lecteur.  Allant  pas  à  pas  dans  ses  réductions, 
le  fondateur  de  riiomfpopathie  a  adopté  des 
proportions  inconnres  jusqu'ici  et  qui  paraî- 
tront incroyables.  La  millionième  partie  d'un 
grain  est  une  do?e  ordinaire  ,  mais  quelcjue- 
tbis  ses  réductions  descendent  jusqu'à  la  bil- 
lionième,  la  trillioniènie  et  même  la  décillio- 
nième  partie.  En  décrivant  le  mode  de  pré- 
paration nous  donnerons  une  idée  plus  clii-ie 
de  ces  étranges  prescriptions.  Supposons  q:  e 
le  médicament  appartienne  au  règne  aniiiial  : 
on  en  prend  un  gram ,  si  cela  est  possible , 
sous  forme  de  poudre,  que  l'on  iriiurc,  pen- 
dant une  heure ,  avec  99  grains  de  sucre  de 
lait  ;  on  prend  ensuite  un  grain  de  ce  mélange 
que  l'on  triture  une  seconde  fois  avec  99  grains 
de  sucre  de  lait  ;  de  manière  que  chaque  grain 
de  cette  seconde  composition  contient  seule- 
ment une  dix-niillièuie  partie  du  grain  pri- 
mitif.  Une  troisième  trituration  réduira  la 
proportion  à  une  millionième;  une  sixième  à 
une  bUlionième;  et  ainsi  de  suite  si  on  juge 
;i  propos  de  porter  la  réduction  plus  loin.  Dans 
les  préparations  mercurielles,  un  grain  de  vif 
argent  pur  est  réduit  de  la  même  manière  au 
millionième  degré  ;  un  seul  grain  de  la  pou- 
dre ainsi  obtenue ,  est  dissous  dans  99  gouttes  j 
d"espril  de  vin;  une  goutte  de  cette  solution  j 
est  mêlée  ensuite  à  99  autres  gouttes  de  la  | 
même  substance  ;  et  un  autre  procédé  sem-  j 
blable  ayant  réduit  la  mixtion  au  billionième  | 
degré  ,  quelques  petits  morceaux  de  sucre  de  î 
la  grosseur  d'une  graine  de  pavot  sont  liu-  | 
rceetés  dans  ce  liquide  et  constituent  une  dose,  i 
11  était  impossible  assurément  de  trouver  un  j 
mode  de  médicamenter  qui  fût  plus  agréa-  j 
ble  (4).  Mais  la  déglutition  de  ces  petites  frac-  1 


(<)  lîahiieraanii  assure  que  !e  sucre  de  lait  et 
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lions  de  matière  n'est  même  pas  toujours  ju- 
gée nécessaire;  quand  on  emploie  l'aimant 
c'est  seulement  par  le  touch*^r  que  l'effet  mé- 
dical se  produit.  Dans  plus  d'un  cas  Haline- 
mann  prescrit  de  se  borner  à  sen'  ir  la  fiole  qui 
contient  les  pilules;  et  même  ,  d'après  quel- 
ques insinuations  qui  se  trouvent  çà  ei  là .  il 
paraîtrait  croire  que  certaines  drogues  [)€U- 
vent  être  prises ,  comme  certains  adeptes  com- 
prennent la  musique ,  à  la  simple  vue. 

Quand  bien  même  nous  aurions  retranché 
de  celte  doctrine  des  doses  infinitésimales  ces 
dernières  extravagances,  il  en  resterait  encore 
assez  pour  confondre  les  amis  les  plus  passion- 
nés du  merveilleux.  C'est  en  conséquence 
contre  celte  partie  de  son  sysième  que  les  ad- 
versaires d'Hahnemann  ont  lancé  leurs  traits 
les  plus  vifs  et  les  plus  gais  ,  ou  leurs  argu- 
meus  les  plus  solides.  Le  facétieux  docteur 
Sadis  ,  de  l'université  de  Kœnigsberg  ,  dit  que 
le  médecin  homffopathiste  avec  ses  petites  do- 
sf s  peut  être  comparé  à  un  roulier  qui  vou- 
drait faire  traîner  la  charge  de  quatre  chevaux 
par  un  papillon.  Un  autre  adversaire  observe 
que  si  la  décillionième  partie  d'un  grain  a 
quelque  efficacité ,  une  once  jetée  dans  le  lac 
de  Genève  suffirait  pour  médicameuter  tous 
U>s  calvinistes  de  la  Su'sse.  Mais  à  cette  plai- 
santerie on  a  jugé  à  propos  de  répondre  gra- 
vement :  i°  qu'il  n'y  a  aucune  analogie  réelle 
entre  ces  termes  de  comparaison;  2°  que  la 
niasse  du  liquide  du  lac  ne  pourrait  pas  ,  mê- 
me lorscpi'elle  aurait  été  agitée  par  un  violent 
orage  ,  se  combiner  avec  le  médicament  aussi 
intimement  que  l'exigent  les  prescriptions  lio- 
mœopathiques. 

Mais  voyons  ce  que  le  fondateur  de  l'ho 
mœopathie  dit  pour  sa  défense.  Il  commence 
par  en  appeler  aux  faits  ,  et  observe  qu'il  est 
aijsurde  de  contester  ce  qu'une  expérience 
journalière  allcste  ;  après  quoi  il  essaie  de  don  - 
ner  une  explication  rationnelle  d'une  doctrine 
si  extraorilinaire.  Suivant  lui ,  les  incrédules 
ne  considèrent  pas  as>ez  l'ebranlemint  et  le 
frottement  donnés  aux  préparations  immcpo- 
pathiques.  Non-seulement  les  substances  mé- 
dicinales éprouvent  par  ces  percussions  vio- 
lentes de  nombreuses  modiMcal'ons,  mais 
elles  acquièrent  un  prodigieux  développement 
de  firce.  Chacun  ,  dit-il ,  peut  reconnaître  pai 
lui-même  les  étonnans  elfels  du  flottement. 
Le  paysan  qui  a  allumé  sa  pipe  avec  un  cail 
lou  et  un  morcfau  d'acier  ne  se  rend  pa^» 
compîe  de  la  force  que  son  action  a  déveiop- 

l'esprit  de  vin ,  après  leur  combinaison  avec  les 
substances  qu'il  emploie,  Dont  plus,  par  elles-iné- 
mis,  aucune  propriété  médicale. 


pée  dam  les  matières  qu'il  a  mises  en  contact  ; 
cependant  .-ivec  un  microscope  et  même  *  l'œil 
nu  on  peut  voir  de  petites  parties  d'acier  en 
fusion  ;  ce  qui  prouve  que  pejidant  la  collision 
il  s'est  développé  luie  chaleur  de  3,000  degrés 
de  Fuhienheit.  Le  simple  frotieineut  suftit 
pour  extraire  le  calorique  latent  ;  c'est  ainsi 
que  l'on  est  parvenu  à  échauffer  unechamhre, 
en  frottant  rapidc^ment  des  plaques  de  métal 
les  unes  contre  les  auire*.  La  corne ,  les  os , 
l'ivoire  et  quelques  autres  substances  ,  quoi 
qu'elles  soient  inodores  quand  elles  sont  iso- 
lées, ré{)andeiïl  une  odeur  très-forte  lorsqu'on 
les  frotte.  D'autres  modifications  dans  les  pro- 
priétés de  la  matière  qui  viennent  plus  dire<;- 
temeiit  à  l'appui  du  système  d'Hahnemann 
sont  également  indicpiees  par  lui.  Il  cite  di- 
verses substances  insolubles  dans  leur  état  or- 
dinaire ,  et  qui  deviennent  sulubles  ,  après  la 
trituration ,  dans  l'eau  ou  l' esprit-de-vin.  La 
sombre  liqueur  extraite  de  la  sepia ,  dans  sa 
condition  primitive ,  n'est  soluble  que  dans 
l'eau  ;  mais  après  la  pi^êpatalion  homœopathi- 
que  ,  elle  T'ist  également  dans  l'e.^ prit-de-vin. 
La  magnésie,  le  marbre  et  d'autres  substan- 
ces calcaires,  après  av<  ir  subi  cette  prépara- 
tion ,  deviennent  parrailement  .soiubles  ,  quoi- 
que auparavant  elles  n'auraient  pu  se  combi- 
ner ni  avec  l'ei-prii-de-vin  ni  avec  l'eau.  Ilè^i- 
neiuann  se  donne  comme  le  premier  observa- 
teur de  ces  faits  chimiques  ;  mais  il  se  glorifie 
surtout  (3u  p.irti  (pi'il  eu  a  tiré  pour  l'art  de 
guérir,  en  constatant  la  grande  augnienlaiion 
de  force  que  les  medicamens  éprouvent  par  le 
frottement  et  les  perturbations  qu'on  leur  im- 
prime. Celle  augmentation  est  si  forte  qu'une 
goutte  de  drosera,  administrée  à  un  enfirni 
qui  a  la  coqueluche,  peut  compromettre  son 
exisience ,  après  avoir  été  atténuée  au  trei- 
zième degré  ,  mais  secouée  vingt  lois  à  cha- 
que réduction  ;  tandis  que  si  la  secousse  n'est 
lépé'.ée  (jue  deux  fois  ,  une  simple  pilule  de 
sucre  ,  liiunectee  dans  ce  liquide  au  30*  degré 
d'atténuation ,  opèie  une  cure  rapide.  Telle 
est  du  moins  la  manière  dont  IlalinenicWin 
explique  la  puissance  de  ses  do>es  infinitési- 
males. 

Le  nombre  des  cures  qui  ont  fait  le  succès 
de  l'bomœopathie  en  Allemagne  et  en  Anale- 
terre  est  considérable;  plusieurs  de  ces  cuaes 
.'.ont  vraiment  merveilleuses  ;  mais  quand  bien 
même,  en  dépit  de  tous  les  faits,  l'hoinopopa- 
lliie  serait  fausse,  il  n'en  serait  pas  moins  Irès- 
déiiirable  que  ceux  qui  ont  la  funeste  habihide 
(le  se  droguer  eux-mêmes  crussent  à  la  réalité 
de  cette  doctrine.  Elle  aurait  du  moins  l'avan- 
tage de  ne  pas  augmenter  les  nombreuses  vic- 
times de  la  pharmacie  domestique. 


L'IiOUiœop&îhie  insiste  sur  la  dièle  aussi 
bien  que  sur  les  medicamens,  et,  à  cet  égard, 
nous  devons  reconnaître  qu'elle  a  adopté  des 
\  principes  parfaitement  judicieux.  Les  traitais 
i  sur  le  régime  sont  en  général  écrits  par  des  in- 
I  dividus  dont  les  organes  digestifs  sont  déran 
gés  et  qui  supposent  que  le  reste  de  l'humani- 
I  té  est  dans  les  mêmes  conditions  qu'eux.  Tel 
j  valétudinaire  qui  ne  peut  digérer  du  beurre  ni 
I  reposer  sur  son  côté  gauche,  va  nous  conseiller 
i  de  nous  coucher  sur  notre  flanc  droit,  et  de 
I  nous  abstenir  de  cet  agréable  produit  ds  nos 
I  élables.  Mais  il  n'y  a  pas  de  règle  universelle 
pour   les  estomacs;  et  Hahnemann  n'a  pas 
j  cherché  à  en  établir  une.  Il  observe  que  lors- 
qu'un malade  prend  ses  doses,  il  doit  éviter 
tout  ce  qui  peut  en  contrarier  l'action,  et,  par 
conséquent,  s'abstenir  de  toute  substance  ayant 
des  propriétés  médicales.  C'est  par  cette  rai- 
son qu'il  proscrit  sévèrement  loi;lcs  les  espè- 
ces d'épices,  la  moutarde,  les  herbes  médici- 
nales et  pi usieurs  végétaux ,  tels  quelcs  oignons, 
l'asperge,  la  betterave,  les  navets,  etc.  Il  pro- 
scrit également  les  canards,  les  oies,  les  pou- 
lets très  jeunes,  le  jeune  veau,  le  mouion,  le 
porc  et  les  alimens  trop  gras  ou  trop  sales.  Il 
se  prononce  aussi  contre  les  liqueurs,  les  es- 
prits, les  vins  îrop  capiteux,  la  pellicule  et  les 
noyaux  des  fruits.  L'usage  des  parfums  et  de 
la  laine  appliquée  immédiatement  sur  la  pcaa 
est  également  défendu   par  lui.  Il  n'est  paiS 
moins  contraire  aux  saignées  de  tous  les  gen- 
res. Il  laisse  ses  malade.s  se  laver  à  voloiue, 
mais  il  leur  interdit  les  bains.  Les  fatigues 
mentales  ou  corporelles,  les  sollicitudes,  les 
souvenirs  douloureux  doivent  être  évités  soi- 
gneusement, ainsi  que  les  salles  de  spectacles 
ou  de  concert,  et  en  général,  toutes  les  réu- 
nions sur-excitantes.  Un   domestique  roala- 
aroit  et  plus  encore  une  femme  acariâtre  sont 
au?si  indiqués  comme  très-contraires  au  suc- 
cès des  cures  homœopathiques.  Le  thé  et  le 
café  sont  au  nombre  des  articles  défendiis. 
Hahnemann  n'accorde  aucim  quartier  au  ca- 
f(  J  il  a  écrit  un  livre  entier  sur  ses  propriétés 
délétères;  et  s'il  est  vrai  que  deux  des  plus 
grands  hommes  de  notre  âge  en  soient  morts 
victimes,  Napoléon  et  lord  Byrun,  on  ne  pour- 
ra qu'être  de  son  avis. 

La  liste  des  alimens  autorisés  est  au  surplus 
très  considéraltle.  le  bœuf,  le  mouton,  le  veau 
de  deux  mois,  Its  poulets  en  maturité,  les 
dindons,  le  gibier,  it  poisson,  les  pommes  de 
terre,  les  pois,  les  fèves,  les  epinards,  le  riz. 
le  froment,  l'orge,  le  macaroni,  les  vins  légers, 
les  fruits,  le  cliocolat,  le  lait,  le  beurre,  le 
fromage  quand  il  n'est  pas  vieux,  1 1  plusieurs 
autres  alimens  sont  permis,  lorsqu'il  n'existe 


pas  (IMdiosyncrasie  qui  doive  les  hire  inter- 
dire. Nous  ajouterons  que  nous  avons  dîné  trois 
jours  de  suite,  à  une  lable  étrangère,  dont 
Taboiidance  serait  diflicilemenS  surpassée,  et 
où  ce()endant  chaque  plat  était  conforme  aux 
règles  homœopalhiques. 

Voici  les  quatre  manières  par  lesquelles  le 
docteur  Heinroth  explique  cts  prodiges.  I.  Ce 
système  peut  agir  comme  la  methcdus  expec- 
tativa,  en  ne  faisant  aucune  violence  à  l'orga- 
nisation, et  en  laissant  le  ehamp  libre  à  l'éner- 
gie de  la  nature.  Ou  bien  encore  !a  sensibilité 
maladive  du  Système  nerveux  n'a  besoin  que 
d'une  très-petite  quantité  de  raédicamens,  de 
narcotiques,  par  exemple,  qui  jouent  un  très- 
grand  rôle  dans  la  matière  medi'îale  d'Hahne- 
mann,  et  dont  les  propriétés  sont  loin  encore 
d'être  parfaitement  comprises.  Ces  principes 
ont  déjà  été  indiqués  par  Brown.  II.  Les  vives 
espérances  excitées  chez  le  malade  par  la  con- 
fiance qu'il  a  dans  des  procédés  nouveaux  peu- 
vent aussi  être  une  cause  de  guérison. — Soit  ; 
cependant  celte  cause  n'existe  pas  pour  les  en- 
fans  et  les  aliénés,  et  on  as-sure  qu'ils  sont 
souvent  rendus  à  la  santé  par  l'homoeopathie. 

III.  Les  cures  peuvent  n'être  qu'apparentes  et 
suivies  de  rechute*  fatales.  —  Alors  pourquoi 
oe  pas  en  citer  des  exemple^;?  Assurément  si  les 
rechutes  étaient  multipliées  chez  les  malades 
traités  d'après  ce  système,  le  docteur  Heinroth 
en  aurait  trouvé  des  exemples  nombreux  à 
Leipsick,  dans  une  population  de  42,000  araes 
qui  comprend  six  médecins  h<)raœopathistes. 

IV.  La  diè^e  peut  être  l'agent  principal  de 
tous  ces  miracles.  —  Nous  savons  quels  grands 
effets  est  susceptible  de  produire  une  attention 
persévérante  sur  le  régime  ;  mais  quoique  dans 
les  affections  chroniques  où  l'homoeopathie  a 
besoin  de  plusieurs  mois  et  mêms  de  plusieuBs 
années  pour  opérer  ses  cures,  le  concours  de 
la  diète  puisse  être  très^utile,  à  quoi  peut-elle 
servir  dans  le  traitement  de  maladies  aiguës , 
où  il  ne  faut  pas  plus  d'un  jour  et  quelquefois 
moins  pour  que  le  médicament  homœopathi- 
que  exerce  toute  son  action,  et  que  le  malade 
soit  entièrement  rétabli  ? 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  à  l'Histoire 
des  maladies  chroniques  d'Hahnemanu  lx)nte 
l'attention  que  méritent  les  recherches  qui  s'y 
trouvent  et  la  sagacité  qu'il  y  a  développée.  Il 
attribue  les  nombreuses  affections  de  ce  genre 
à  quelque  miasme,  qui,  à  une  époque  ou  à 
une  autre,  aura  infecté  la  constitution,  et  il  les 
classe  toutes,  quant  à  leur  origine,  sous  ces 
trois  grands  titres  :  la  syphilis,  la  sycosis  et 
la  pso/u;  ne  considérant  les  deux  premières 
que  comme  des  variétés  de  l'affection  véné- 
n««ue^  et  app!iL[uaut  le  dernier  nom  à  la 


nombreuse  série  des  maladies  cutanées,  de- 
puis la  lèpre  jusqu'à  la  gale,  il  pense  qu'un 
huitième  des  affections  chroniques  prend  son  ^ 
origine  dans  les  variétés  de  l'affection  véné- 
rienne, et  que  les  sept  huitièmes  des  autres 
viennent  de  la  psora. 

La  psora  est  la  plus  ancienne  en  même 
temps  que  la  plus  féconde  de  ces  terrJbley 
sources  de  maladies.  Les  anciens  monuments 
historiques  la  représentent  comme  excessive- 
ment répandue.  Moïse  parle  de  plusieurs  de 
ses  espèces.  Elle  était  connue  des  Grecs  , 
comme  des  Israélites,  des  Arabes  et  des  Eu^- 
ropéens  du  moyen  âge.  Pendant  ce  derniet 
période,  elle  se  produisit  long-temps  sous  la 
forme  du  feu  de  St.-yintoine:  au  retour  de-» 
croisés,  elle  prit  la  forme  plus  redoutable  en- 
core de  lép^e;  et  elle  étendit  tellement  ses 
ravages,  qu'en  1226  il  y  avait,  rien  quen 
France,  deux  mille  hospices  pour  la  réception 
des  lépreux.  Des  habitudes  plus  délicates,  e 
plus  de  moyens  de  propreté,  diminuèrent  tel 
lement  'es  manifestations  extérieures  de  cette 
maladie,  que  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
précisément  lorsque  la  syphilis  commençait  à 
paraître,  les  symptômes  extérieures  de  la  pso  ■ 
ra  avaient  pris  la  forme  plus  douce  d'une  sim 
pie  affection  cutanée.  Mais  ses  miasmes  n'en 
restèrent  pas  moins  les  plus  dangereux  de  ton 
et  les  |)1  ijs  répandus  :  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  hospices,  les  manufactures,  les  pri  • 
sons,  dans  tous  ces  asiles  où  s'entassent  les 
pauvres,  qu'on  les  trouve,  mais  dans  les  lieux 
les  plus  magnifiques  ainsi  que  dans  les  plu^ 
isolés,  dans  le  palais  des  princes  comme  dans 
l'ermitage  de  l'anachorète.  Les  maladies 
chroniques  qui  en  dérivent  sont  de  difTerente* 
espèces  et  ont  divers  degrés  d'intensité,  mai  s 
leur  nom  est  légion. 

Le  traitement  suivi  jusqu'à  présent  pour  b 
guérison  de  la  psora  a  été,  suivant  Hahnemann , 
entièrement  erroné.  On  a  considéré  trop  gêné  - 
raleraent  les  affections  cutanées  comme  des; 
maladies  locales,  ayant  leur  siège  sur  la  peau, 
n'affectant  pas  le  re^te  de  l'organisation,  et 
qui  peuvent  être  siirement  et  suffisamment 
détruites  par  des  préparations  de  soufre,  de 
zinc,  de  mercure,  etc.  Hahnemann,  au  con- 
traire, soutient  que  les  maladies  cutanées  ne 
sont  q&e  les  signes  extérieurs  de  la  maladie 
internequi  a  pénétré  toute  l'organisation  avant 
qu'elle  se  révèle  sur  les  su[)erficies  du  corps . 
Il  en  résulte  qu'en  faisant  disparaître  ces  indi- 
cations extérieures,  la  maladie  interne  n'ac- 
quiert que  plus  de  force,  et  signale  son  accrois  - 
sèment  de  puissance  sous  les  formes  les  plu« 
multiples  et  les  plus  effrayantes. 


906 


5  'i.   TRAVAIL  IlTOliSTRIEL. 

agriculture . 


SEMENCES  :  Lessive  destinée  a  pré- 
server LE  BLÉ  DE  SES  DIVERSES  MALADIES  ; 

composée,  éprouvée  et  communiquée  par  M. 
MoREL-ViNDÉ.  —  Quelle  que  soit  la  quantité 
de  blé  que  l'on  ait  à  préparer ,  il  faut  que  le 
bain  soit  dans  les  proportions  suivantes;  sa- 
voir, par  pinte  d'eau  : 

Un  gros  et  demi  de  vitriol  bleu ,  soit  sulfate 
de  cuivre; 

Une  once  de  sel  marin  gris  de  cuisine  ordi- 
naire. 

Celte  quantité  est  suffisante  pour  6  à  7  litres 
de  b!é- froment;  et,  pour  éviter  la  peine  du 
calcul ,  j'énonce  ici  : 

I  °  Que ,  pour  un  boisseau  ancien  de  1 2  au 
setier  de  Paris,  et  du  poids  d'environ  30  livres 
(  soit  un  huitième  d'hectolitre  ) , 

II  faut  2  pin' es  d'eau, 
Trois  gros  de  vitriol  bleu , 
Et  3  onces  de  sel  marin  ; 

2°  Que ,  pour  un  hectolitre ,  il  faut  1 6  pintes 
d'eau,  3  onces  de  vitriol  bleu  et  une  livre  de 
sel  marin; 

3°  Et  qu'en  appliquant  ces  mêmes  propor- 
tions à  l'ancien  setier  de  Paris ,  soit  un  hecto- 
litre et  demi,  on  trouvera  qu'il  faut,  pour 
celte  quantité  de  grain,  préparer  le  bain 
comme  il  suit: 

Mettez  dans  un  baquet  24  pintes  d'eau  ; 

Faites-y  dissoudre,  pendant  24  heures, 
4  onces  et  demie  de  vitriol  bleu  (soil  sulfate 
de  cuivre  ) ,  et  une  livTe  et  demie  de  sel  de 
cuisine  commun; 

Puis  remuez  et  mêlez  cette  préparation, 
jusqu'à  ce  que  le  tout  soil  bien  dissous. 

Moyen  d'emploi  de  ce  bain  ainsi  préparé. 

Ayez,  à  côté  du  baquet  qui  le  contient, 
deux  autres  baquets,  l'un  vide  et  découvert, 
l'autre  ayant  pour  couvercle  un  autre  baquet 
défoncé,  mais  garni,  par  bas ,  de  plusieurs 
bâtons  croisés  qui  soutiennent  un  fort  canevas 
solidement  attaché;  mettez  4  boisseaux  ou  u» 
demi-hectolitre  de  blé  dans  le  baquet  décou- 
vert; puis,  avec  un  vase  de  terre  (iiielc(m(iue, 
prenez  de  la  préparation  bien  remuée  à  chacjue 
fois,  et  jelKZ  en  sur  le  blé  en  assez  grande 
quantité  pour  qu'il  soit  couvert  en  entier  de 
plus  de  6  pouces  du  liquide.  Lais^sez  ce  b'é 
'Mandant  une  heure  au  plii«  dans  ce  bain,  en 
ie  remuant  fréquemment  avec  une  grande 
écumoire  de  bois,  et  à  chaque  fois  ramassez 
,rs  mauvais  grains  el  tontes  les  greuaiiles  ou 
..rdures  qui  surnagent ,  el  jelez-les  dans  une 
grande  lerriue ,  à  coté   de   vous ,   pour  les 


brûler  ensuite  (  car  elles  empoisonneraient  les 
volailles.  )  Au  bout  d'une  heure ,  laissez  repo- 
ser ,  puis  retirez  le  blé ,  el  à  cet  effet ,  prenez 
d'abord,  autant  que  possible,  du  liquide  ,  que 
vous  remettez  dans  le  baquet  où  on  l'a  com- 
posé; puis,  avec  l'écumoire  de  bois,  portez 
le  blé  sur  le  canevas  formant  une  sorte  de 
tamis  dans  l'autre  baquet;  laissez-le  bien 
égoutler;  après  quoi,  vous  l'étendrez  el  re- 
muerez pour  le  sécher.  ^ 

Recommencez  avec  la  même  préparation 
el  à  deux  fois ,  pour  les  8  autres  boisseaux. 

Cette  première  préparation  suffira  au  setier 
entier ,  mais  ne  serait  plus  assez  forte  pour 
les  suivans. 

SI  vous  aviez  un  plus  grand  nombre  de 
setiers  à  préparer,  il  faudrait  agir  de  même, 
en  augmentant  proportionnellement  toutes 
les  doses  ue  la  préparation ,  ou  mieux  encore , 
vous  traiteriez  chaque  setier  séparément  en 
faisant  pour  chacun  la  préparation  ci-dessus 
dite. 

Vous  pourriez  aussi,  dans  ce  cas,  faire 
l'opération  plus  vite  en  immergeant  un  plus 
grand  nombre  de  boisseaux  de  blé  à  la  fois , 
si  la  grandeur  de  vos  baquets  le  permettait. 

On  ne  saurait  trop  recommander  la  plus 
extrême  prudence  dans  l'emploi  de  celte  pré- 
paration, dont  il  faut  jeter  tous  les  résidus 
dans  les  latrines  :  elle  est,  au  reste,  sans  le 
moindre  inconvénient  pour  le  ?emeur. 

Si,  dans  l'exécution  des  doses  précédentes, 
le  liquide  n'était  pas  en  assez  grande  quantité 
pour  immerger  le  blé  avec  6  pouces  au-dessus, 
vous  l'augmenteriez  en  ajoutant  toujours,  par 
chaque  pinte  d'eau  de  plus,  i  gros  el  demi  de 
vitriol  bleu  el  une  cnce  de  sel  marin. 

Avis  AUX  CULTIVATEURS  QUI  EMPLOIENT 
LE    VITRIOL    POUft    PRÉPARER  LEURS  GR.UNS 

DE  SEMENCE.  —  Un  cullivaieur  se  servit  de 
2  livres  de  vitriol  verl  (sulfate  de  fer)  qu'il 
fit  dissoudre  dans  une  (juantilé  d'eau  suffisante, 
qu'il  employa  à  préparer  la  quantité  de  ble 
nécessaire  à  l'ensemencement  de  ISO  arpens. 
Le  blé  manqua  partout.  Le  cultivateur  fit 
fouiller  la  terre  dans  quelqiies  endroits,  el 
trouva  que  le  blé  n'avait  point  été  mangé  par 
les  animaux ,  mais  qu'il  était  comme  bnilé. 
Cet  accident  ne  surprendra  oas  quand  on 
saura  que  le  vitriol  vert  (sulf.ile  de  fer)  donne 
dans  l'eau  une  dissolution  fortement  acide. 
C'est  le  vitriol  bleu  (sulfate  de  cuivre)  que 
l'on  peut  employer  sans  dam^^er,  en  rt-m-)!,!- 
cernent  du  cliaiilî^ie.  il  est  neutre,  ne  do/ine 
(ju'une  dissolution  neutre  ,  (|ui  ne  poiir.'-;)il 
nuire  au  grain  que  par  une  immersion  trop 
prolongée  comme  le  f«r»'<  tout''  autre  espèce 
de  b^Ju. 
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Animaux. 


De  l'utilité  des  courses  de  chevaux.— 
]^'institntioti  des  courses  de  chevaux  a  élé 
prùiiée  et  combattue  par  des  écrivains  égale- 
ment versés  dans  l'éducation  de  ces  animaux 
et  dans  l'économie  publique.  A  la  tète  de  ces 
premiers  se  place  M.  Huzard  fils  ,  dont 
plusieurs  écrits  tendent  à  démontrer  que 
les  courses  ont  été  en  Angleterre  la  cause 
principale  du  perfectionnement  des  anciennes 
races  de  ce  pays,  et  qu'elles  sont  partout  le 
vrai  moyen  que  le  gouvernement  a  en  sa 
puissance  pour  encourager  l'élève  des  bons 
chevaux. 

Au  nombre  de  ceux  qui  contestent  l'utilité 
de  ces  courses ,  se  range  M.  Mathieu  de  Dom- 
basle ,  lequel  soutient  qu'elles  ne  font  qu'im- 
primer à  l'amélioration  des  races  une  ten- 
dance spéciale  à  la  production  des  chevaux 
de  selle  et  de  chasse ,  ou  des  chevaux  destinés 
aux  courses  elles-mêmes,  au  lieu  de  favoriser 
celle  des  chevaux  que  réclament  les  besoins 
plus  pressans  de  l'agriculture  et  de  l'industrie. 

Il  ne  m'appartient  point  d'émettre  un  juge- 
ment dans  une  question  aussi  difficile  pour  les 
personnes  qui,  telles  que  moi,  ne  peuvent 
l'aborder  avec  les  connaissances  que  possèdent 
ce»  deux  sa  vans  antagonistes.  Je  préférerais 
faire  concilier  les  opinions  qu'ils  ont  émises, 
en  proposant  d'instituer  des  courses  de  deux 
espèces ,  les  unes  destinées  à  favoriser  la  pro- 
duction des  chevaux  coureurs,  dont  la  vitesse 
et  la  légèreté  forment  le  principal  mérite ,  et 
les  autres  à  favoriser  celle  des  animaux  dont 
la  force  et  l'organisation  réunissent,  à  un 
degré  supérieur ,  les  qu«lités  que  l'agricul- 
teur et  l'industriel  considèrent  comme  plus 
précieuses  que  celles  qui  assurent  à  l'animal 
une  allure  rapide  et  légère. 

Je  crois  qu'il  est  inutile  de  reproduire  ici 
les  réglemens  qui  régissent  les  courses  publi- 
ques instituées  à  New-Market ,  à  York ,  au 
Champ-de-Mars  de  Paris,  et  dans  le  Piémont, 
où  l'origine  des  courses  de  chevaux  est  anté- 
rieure au  treizième  siècle. 

Je  me  bornerai  à  appeler  l'attention  des 
Sociétés  agricoles  sur  une  association  formée 
dans  le  canton  de  Vaud  pour  l'amélioration 
des  chevaux  de  tirage. 

La  Société  dont  je  parle,  pour  atteindre  ie 
but  utile  qu'elle  se  propose ,  accorde  chaque 
année  une  prime  de  première  classe  et  un 
accessit  aux  deux  chevaux  de  trait  qui  fran- 
chissent le  plus  vite,  au  trot,  un  espace 
déterminé,  et  deux  récompenses  de  même 
valeur  au  deux  chevaux  qui  traînent  le  mieux 
au  pas  un  char  pesamment  chargé. 


Pour  être  admis  dans  ce  concours,  il  faut, 
1  '  que  les  chevaux  soient  nés  et  élevés  en 
Suisse ,  ce  qui  est  constaté  par  des  pièces ,  à 
la  satisfaction  de  la  commission  nommée  par 
le  bureau  de  la  Société;  2»  que  les  personnes 
qui  veulent  faire  concourir  leurs  chevaux 
les  fassent  inscrire  avant  le  jour  fixé  pour  la 
course,  ou  en  les  présentant  le  jour  même  du 
concours.  L'époque  de  cette  inscription  (ixe 
le  tour  de  chaque  concurrent  dans  les  deux 
genres  d'épreuves. 

Les  épreuves  pour  les  divers  concours  sont 
réglées  de  la  manière  suivante: 

1°  Les  épreuves  de  vitesse  ont  lieu  avec  x\\ 
char  de  quatre  roues,  fourni  parla  Société. 

2°  L'espace  à  parcourir  est  d'environ  deux 
mille  pieds,  et  représente  un  cercle  tracé  par 
un  cordeau. 

3°  Chaque  propriétaire  peut  embouche^, 
harnacher ,  atteler  et  mener ,  ou  faire  mener 
son  cheval  comme  il  l'entend. 

4°  La  différence  de  pesanteur  des  cocher.s 
est  compensée  au  moyen  de  poids. 

5°  Si,  au  piemier  tour,  le  cheval  rompt  le 
trot,  le  propriétaire  a  le  droit  de  recommencer 
la  course,  en  ramenant  son  cheval  au  poir.t 
du  départ,  d'où  il  recommence  immédiate- 
ment. 

Si ,  dans  le  second  tour ,  le  cheval  rompt 
encore  le  trot ,  il  peut  être  procédé  d«  la 
même  manière  à  un  troisième ,  mais  dernier 
tour. 

6°  Le  conducteur  qui  déplacerait  le  cor- 
deau ,  peut  obtenir  de  recommencer  la  course, 
en  se  conformant  à  l'article  qui  précède. 

7°  Les  épteuves  de  force  commencent  aussi- 
tôt après  les  épreuves  de  vitesse. 

8"  Un  char  à  quatre  roues ,  fourni  par  la  So- 
ciété, sert  à  chacun  desconcurrens. 

9"  Chaque  propriétaire  peut  emboucher, 
harnacher,  atteler,  et  conduire  ou  faire  con- 
duire son  cheval  comme  il  l'entend ,  mais 
sans  le  monter. 

"10°  Le  char  est  chargé  de  poids  progressifs 
et  doit  être  traîné  l'espace  de  cent  pas  sans 
s'arrêter. 

W"  Si  le  cheval  s'arrête  ou  estarjêtépat 
une  circonstance  imprévue ,  il  peut  être  accor- 
dé une  deuxième  ou  troisième  épreuve,  ainsi 
qu'il  est  indiqué  à  l'article  5. 

i2°  Le  même  cheval  ne  peut  obtenir  plus 
d'une  prime  ou  d'un  accessit. 

13°  Un  jury  composé  du  président,  du  se- 
cietaire  et  de  trois  autres  membres  de  la  So- 
ciété, prononce  si  les  conditions  prescrites  ont 


été  remplies ,  proclame  le  nom  des  vainqueurs 

et  décerne  les  primes. 
i4»  Le  procès-verbal  du  concours  est  rendu 

public ,  et  un  extrait  en  est  remis  à  chacun  des 

propriétaires  qui  ont  obtenu  des  primes ,  et  à 

ceux  qui  ont  mérité  d'ailleurs  liue  mention 

fionorable. 
A  ces  articles  réglementaires,  je  n'ajouterai 

que  quelques  détails  sur  le  concours  qui  a  eu 

lieu  à  Morges ,  le  8  septembre  ^  831 ,  dans  la 

plaine  de  Bois-Rond. 
Dix  chevaux  concoururent  pour  la  vitesse  ; 

sept  autres  se  présentèrent ,  mais  ne  furent 
point  admis ,  pour  n'avoir  pas  été  inscrits  à 
temps. 

Le  cours ,  tracé  par  des  cordeaux ,  ne  pou- 
vait offrir  un  ovale  régulier ,  parce  que  l'on 
avait  eu  à  éviter  des  fonds  humides. 

La  distance  de  deux  mille  cinq  cents  pieds 
fdt  parcourue  par  le  cheval  qui  remporta  le 
prix  ,  en  deux  minutes,  onie  secondes  ;  celui 
qui  mérita  l'accessit,  franchit  cette  distance 
en  deux  minutes  treize  secondes ,  les  autres 
chevaux  ne  mirent  pas  moins  de  deux  minutes 
trente-cinq  secondes.  Chaque  propriétaire  con 
duisait  son  cheval,  qui  était  attelé  à  un  char 
très-léger;  à  côté  de  lui  était  assis  le  juge  dési- 
gné par  la  Société  ;  il  devait  déclarer  si  le  che 
val  avait  pris  le  galop,  et  dans  ce  cas,  faire 


recommencer  la  course.  Aux  essais  de  vitesse 
succédèrent  ceux  de  force.  Les  chevaux  durent 
traîner,  sans  s'arrêter  ,  des  poids  progressifs, 
en  montant  un  plan  assez  incliné  sur  un  ter- 
rain peu  ferme  de  l'espace  de  cent  pas  Celui 
qui  remporta  le  prix ,  enleva  de  cette  manière 
quarante-cinq  quintaux;  celui  qui  obtint  l'ac- 
cessit en  traina  quarante-quatre. 

Ces  essais ,  tant  de  vitesse  que  de  force ,  fu- 
rent suivis  avec  un  grand  intérêt  par  les  pro- 
priétaires et  les  amateurs  présens.  Ils  purent 
se  convaincre  que  la  force  nmsculaire  avait 
fait  gagner  le  prix  dans  ces  deux  exercices ,  et 
que  les  chevaux  qui ,  par  leur  corpulence,  pa- 
raL-isaient  devoir  l'emporter  sur  les  autres ,  fu- 
rent aisémeat  vaincus. 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  étendre 
partout  une  institution  aussi  utile,  me  feit  es- 
pérer que  l'exemple  donné  par  l'association 
que  j'ai  fait  connaître,  exercera  quelque  in- 
fluence sur  les  pays  eu  l'on  tend  à  créer, 
comme  dans  la  Suisse ,  des  ciievaux  appro- 
priés ,  par  leur  construction  et  leur  vigueur  , 
au  service  de  l'agriculture  et  de  l'industrie. 
En  provoquant  partout  l'amélioration  et  l'ac- 
croissement du  nombre  des  chevaux  propres 
aux  besoins  de  nos  campagnes,  on  favorisera 
par  là  même  le  développement  de  tous  nos 
produits  agricoles.  Bonafous. 


F^iticulture.  —  FiniJicatio?t. 


A£CH£RCR£S  SUR   LE  MOMEMT   LE  PLUS  FAVO- 
RABLE POUR  LE  DÉCUVAGK. 

Lalcool  est  l'agent  conservateur 
des  vùis  le  plus  remarquable  ;  c'est 
sa  présence  qui  leur  permet  de  sup- 
porter en  futaille  des  trajets  lointains. 

(DCBBCNPÀiJT,  Tiaité  de  l'art 
delà  dUiillation,) 

Eu  1780,  l'académie  des  sciences  de  Montpellier 
proposa,  pour  «ujet  de  prix,  de  déterminer  par 
un  moyen  simple,  Gxe,  et  à  la  portée  de  tous  les 
cultivateurs,  le  moment  auquel  le  vin  en  fermen- 
tation dans  la  cuve  aura  acquù  toute  la  force  et 
toute  la  qualité  dont  il  est  8u»rËptible. 

Cette  question  importante  a  fixé  l'attention  de 
nos  plus  grands  œnologues;  elle  n'est  pas  encore 
résolue. 

Roiier  indique,  comme  le  vrai  temps  de  tirer  1; 
viu  de  la  cuve,  «  celui  où  la  vendange,  après  avoir 
bouilli  et  monté  au  plus  haut  point  de  fermenta- 
tion ,  commence  à  baiwer  et  à  l'affaisser  dans  ia 
cuve.  > 

Le  Gentil,  dans  son  Mémoire  sur  cette  question  , 
«  admet ,  comme  signe  invariable  de  la  nécessité  de 
décuver,  la  disparition  au  goijt  du  principe  doui  et 
sucré. s 

SI  ce  principe  était  admis,  une  grande  partie  des 


vins  du  Midi ,  fournis  par  les  plants  de  Grenache , 
Carignane  ou  Alicante,  etc.,  pourraient  passer 
toute  l'année,  sans  inconvénient,  avec  le  mure. 

Chaptal  pense  «  que  le  moment  de  décuver  doit 
varier  selon  le  climat ,  la  saison ,  l;i  qualité  des  rai- 
sins, la  nature  du  vin  qu'on  se  propose  d'obtenir  , 
et  d'autres  circonstacces  qu'il  ne  fjut  jamais  perdre 
de  vue....  ;  que,  par  suite,  la  question  ne  peut  être 
résolue  d'uuc  manière  générale.  » 

M""  Gervais  prétend  «  qu'avec  son  appareil  le 
propriétaire  n'est  jamais  pressé  de  tirer  son  via  de 

la  cuve Bien  loin  que  ce  retard  nuise  aux  vins, 

ceux-ci  gagneront,  au  contraire,  en  quaHté  et 
limpidité.  < 

M.  Aubergier,  dans  un  ouvrage  d'ailleurs  excel- 
lent, pense  *  que  la  question  proposée  par  l'acadé- 
mie n'est  plus  d'aucun  intérêt;  qu'il  fiant  laisser 
fermenter  le  vïu  dessous  la  grappe ,  Im..  qu'il  exis- 
tera du  principe  sucré ,  le  laisser  refroidir  et  se 
clarifier,  sans  s'inquiéter  du  temps  et  sans  craindre 
la  moindre  altération ,  pourvu  que  la  cuve  suit 
bien  couverte.  » 

M.  Cadet  de  Vaux  partage  à  peu  près  l'opinion 
de  Le  Gentil ,  car  le  point  de  décovage  indique  par 
ton  gleuco-œnomëlre  est  celui  où  le  principe  sucré 
doit  élre  presque  entièrement  décomposé. 

.le  ne  partage  pas  ro[)iuion  des  œnologues  que  je 
viens  de  citer ,  et  j'espère  pouvoir  démontrer ,  par 
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des  coiuidératiODS  qni  leur  ont  écnappe  >  que  la 
question  peut  être  résolue  d  une  mauière  simple  et 
générale. 

Je  ferai  remarquer  «l'abord  que  la  question  est 
résolue  pour  les  vins  blancs  ,  puisqu'on  s'accorde 
géaeralemeot  à  penser  qu'on  ne  doit  jamais  les 
laisser  fmnenter  avec  le  marc. 

Jem'occuperai  donc  spécialement  des  Tint  rouge«. 

Jcl  -^  diviserai  en  trois  classes  : 

i°  Vius  de  table  ou  de  transport; 

2"  Vins  destinés  à  la  distillation  ; 

3*  Vina  de  ooulenr  destinés  à  couper  les  petits 
vins. 

Les  propriétaires  qui  recueillent  la  première 
espèce  de  yin  doivent  s'appliquer  à  diriger  la  fer- 
mentation de  manière  à  obtenir  un  vin  franc  de 
goût  et  d'une  saveur  agréable,  à  lui  conserver  ion 
(irome  et  surtout  son  alcool,  vrai  principe  cousar- 
vateur  du  toute  ejpèce  de  vin.  Or,  on  ne  peut  ob- 
tenir cen  résultats  qu'en  laissant  cuver  le  vin  avec 
le  marc  le  moins  de  temps  possible.  En  effet ,  la 
fennentiitiou  tumultueuse  tend  à  vulaliliter  et  à  faire 
dissiper  le  parfum  ou  bouquet  des  vins;  le  marc  et 
surtout  la  giappe  doniieut  aux  vins  un  goût  âpre 
etauslèic,qm  nuit  essentiellemenl  à  la  qualité; 
eufin  ,  et  J'insistarai  sur  cette  observation  ,  parce 
que,  jusi]u'à  présent,  les  œnologues  y  ont  lait  peu 
d'a^ienùon  ,  le  mara ,  pendant  qu'il  baigne  dant  le 
vin ,  enlève  une  portion  notable  de  l'alcool  prodmt 
par  la  fermentation.  Propriétaire  de  vignubles,  dis 
lilbteur  de  vins  et  de  marcs  de  raniin ,  j'ai  constam- 
ment éprouvé  que  le  vin  est  d'autant  pluii  r>cbe  en 
alcool  qu'il  a  moijas  séjourné  dans  la  cuve;  que  les 
marcs,  au  cooiraire ,  fouruissent  d'autant  plus 
d'alcool  que  kur  séjour  dans  la  cuve  a  été  plus 
rolongé. 

L'action  du  marc  sur  l'alcool  des  vins  peut ,  du 
este,  être  expliquée  d'une  manière  bien  naturelle, 
0u  observant  J'affinité  qui  existe  eutrc  ce  liquide 
spiritueux  et  ki  matières  végétales. 

Tout  le  monde  peut  avoir  remarqué  que  les  fruits 
conservés  k  l'cau-de-vie  s'empaitut  de  l'alcool  avec 
lequel  ils  sont  .-n  contact,  et  cèdent  au  liquide  dans 
leiiuel  ils  baignent  leur  eau  de  vegétiition.  ]  ^a  grappe 
et  les  pellicule»  de  raisin  se  comportent  de  la  méuie 
manière;  elles  s'emparent  d'une  portion  Je  l'alcool 
du  vin,  et  lui  transmettent  en  échange  leurs  par- 
ties aqueuses  et  acides,  qui  le  détériorent  en  l'af- 
faiblissant, altèrent  sa  qualité,  et  le  rendent  suscep- 
tible d'une  moindre  conservation. 

Nous  avons  supposé,  dajis  tout  ce  qui  précède , 
que  les  cuves  de  fermentatiou  étaient  beimétique- 
ment  fermées  et  surmontées  d'une  soupape  hydrau- 
lique (I),  ainsi  que  doit  le  pratiquer  tcut  proprié- 
taire qui  entend  ses  inléiéts  et  est  jaloux  de  la 
(X)uservatiou  de  ses  vins.  Les  effets  d'une  longue 
lermentaliou  dans  une  cuve  découverte  sont  bien 


(1)  La  soupape  hydraulique  de  D.  Cassebois  n'est 
autre  ehose  qu'nne  espèce  de  siphon  en  fer-blanc  , 
de  12  à  la  lignes  de  diamètre,  dont  une  extrémité 
est  lutée  exactement  sur  la  cuve ,  et  l'outre  plonge 
d'environ  un  pjuce  dans  un  vase  rtmpli  d'eau ,  à 
travers  laquelle  s'échappe  le  gaz  aciiie  carboiiique. 


autrement  désastreux  ,  à  cause  de  la  i  lus  grande 
quantité  d'arôme  et  d'alcool  emportée  par  l'acide 
caibonique,  et  surtout  à  cause  des  altératioui  aci- 
des et  putrides  du  chapeau  de  la  vendange,  altéra- 
tions qui  se  communiquent  à  la  liqueur  viueuse. 

D'après  ces  considérations  ,  nous  conclurons  que 
les  vins  de  table  et  de  transport  doivent  cuver  le 
moins  possible  avec  le  marc,  et  seulement  le  temps 
nécessaire  pour  que  la  liqueur  obtienne  le  degré  de 
coloration  que  le  propriétaire  désire. 

nn5  destinés  à  la  éitHUation. 

Ckaptal,  dans  son  Essai  iur  le  tin,  dit:  e  La 
fermentation  doitélred'autantpluslongue,qu'ayaut 
pour  but  de  fabriquer  les  vins  pour  la  distillation  , 
on  doit  tout  sacrifier  à  la  formation  de  l'alcool,  a 
Ce  principe  est  excellent;  atm  Chaplal  aurait  dû 
ajouter  que  cette  longue  leraiv  ntation  ne  devait  pas 
avoir  lieu  avec  le  contact  du  marc,  sous  peine  de 
^oir  absorber  par  c*e  ikrnier  une  grande  quantité 
d'alcool.  En  effet ,  cette  perte  est  considérable  locs  • 
que  le  vin  séjourne  un  mois  avec  le  marc ,  coehis* 
c'est  assez  l'ordinaire  dans  410s  provinces  méridio- 
nales. Il  résulte  d'un  grand  nombre  d'expéiienccs 
que  le  marc,  au  boat  d'un  mois  de  cuve,  donne 
toujours  une  quantité  d'alcool  deux  fois  plus  grande 
que  celle  du  marc  distillé  a«rès  sept  ou  huit  jours 
de  fermentation  :  du  reste,  cette  pi-anJe  augmenta- 
tion d'alcool  n'est  pas  due  eu  entier,  mais  en  grande 
partie,  à  son  action  chimique  snr  la  liquem*  vi- 
neu-e. 

D'oorès  ce  qui  précède,  je  pense  qu'il  serait  très- 
avantngeux,  pour  les  propriétaires  de  vins  destinés 
à  la  distillation ,  de  chzjiger  entièrement  leur  mode 
de  viaification  et  de  faire  fermenter  le  nirùt  sépa 
rément  du  marc,  ainsi  qu'on  le  pratique  pour  les 
vins  blancs. 

Indépendamment  de  la  quantité  d'alcool  qu'ils 
gagneront  par  ce  procédé ,  ils  obtiendront  des  eaux- 
de-vie  ou  esprits  de  meilienre  qualité  :  car  il  est 
généralement  reconnu ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Chaplal,  «  que  les  vins  rougrs,  et  surtout  cm 
chargés  en  couleur,  donnent  une  eau-de  vie  moins 
suave  et  nrains  aimable  que  les  vins  blancs.  9 

Firu  de  couleur. 

Dans  ces  vins,  que  nous  devons  considérer  plu- 
tôt comme  matière  tinctoriale  que  comme  boissco , 
il  fant  tout  sacrifier  à  la  couleur  :  on  l'obtient  pu* 
une  fermentation  piolongee  avec  le  marc,  mais 
toujours  au  détriment  de  l'alcool.  Pour  obvitr  à  cet 
inconvénient,  le  propriétaire  doit  surveillei  ton 
vin,  et  le  décuver  des  qu'il  aura  atteint  le  maxi- 
mum de  couleur. 

ISous  établiron  s,  d'après  ces  principes ,  pour  rè- 
gle générale  : 

1°  Que  les  vins  blancs  et  les  vins  destinés  à  ta 
distillation  ne  doivent  jamais  fermenter  avec  le 
marc  ; 

2°  Que  II  s  vin>  rouges  de  table  ou  de  transport 
doivent  cuver  le  moiuj  possible,  et  seulement  le 
temps  nécessaire  pour  prendre  la  couleur  que  le 
propriétaire  désire  ; 

3°  Qu'il  en  est  de  mime  des  vins  de  couleur. 
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Mais  comme  toute  règle  générale  doit  avoir  ses 
exceptions,  nous  engageons  les  propriétaires  qui 
ont  des  vins  privilégiés ,  et  dont  la  venle  est  asm- 
rée,  k  ne  rien  (:l)ant;er  à  leur  méthode  de  vinifica- 
tion ;leur  vin  acquerrait  sans  doute,  par  ce  nou- 
veau procédé,  plus  d  alcool,  plus  d'aroiiie,  plus  de 
délicatesse  :  par  suite,  il  serait  plus  généreux,  d'une 
couservation  plu'^^  facile  et  d'une  plus  longue  durée  ; 
mais  il  plairait  peut  être  moius  au  cons.mmuteur, 
et  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu'il  aunùt  fallu 
renoncer  à  mieux  faire,  sous  peine  de  voir  sis  pro- 
duit* ^ebutét;  ou  pourrait  en  citer  de  nombreux 
exemples. 

A  cette  exception  près ,  nous  engageons  les  pro- 
priétaires, soit  du  uo:d ,  soit  du  midi  de  la  France, 
ii  user  de  notre  méthode;  nous  leur  garantissons 
d'heureux  résult;its. 

Le  vin  ou  le  moût,  après  le  décuvage,  doit  être 
placé  dans  des  tonneaux  bien  propres  et  sunucités 
d'une  soupape  hy  'raulique.  La  soupape  doit  de- 
meurer en  place  jusqu'à  ce  que  la  feruieutationEoit 
tout-à  fait  t(  rminée. 

On  ohjecera  suis  doute,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pou/ 
l'appare  1  G<'!  v;:!."!,  que  ce  mode  doit  retarder  l'ac- 
tivité de  la  ferraent;)tion.  J'encouviens;  mais  est-ce 
là  un  grand  défaut?  Rapportons  à  cet  ég.nd  ro[>i- 
n-on  de  nos  maîtres  en  œnologie. 

Chaptal ,  Easai  sur  le  Vin:  «  l,e  vin  fermenté 
dans  les  vases  fermés  est  plus  généreux  et  plus 
agréable  au  goût  :  la  raison  en  est  qu'il  a  retenu 
Tarome  et  l'alcool,  qui  se  perdent  ea  partie  dans 
uue  fermeulatiou  qui  se  faii  à  l'air  libre....  Le  h 
bie  contact  de  Tr-ir  atmoophériqus  préeipite  la  fer- 
mentation et  occasione  une  grande  déperdition  de 
principes.  » 

Rosier,  Cours  d'Agriculture:  «  Une  ferœeiUa- 
tion  trop  vive,  ai-i  lieu  de  tritorer  uniformémeiit  les 
parties  constituantes  du  raisin  et  du  fluide  daus  le- 
quel elles  n-agent,  les  brise  plutôt  (ju'elle  ne  les 
divise:  la  liqueur  produite  par  cette  fermentation 
turbulente  n'est  pas  susceptible  de  se  conserver 
aussi  long-teaips  que  si  la  fermentation  avait  été 
modérée  et  graduelle:  ce  vin  s'aigrira  facilemetit.  » 

Mourgxu ,  Mémoire  à  Vacadémie  de  MonipeMier  : 
«  Nous  faisons  cuver  nos  vins  trop  long-temps  tel- 
I  meut  à  découvert,  qu'ils  perdent  les  deux  princi- 
pes essentiels  qui  leur  donnent  du  relief,  l'esprit  et 
le  parfum.  Si,  par  des  manipulations  plus  cousé- 
quentes,  nous  seignions  mieux  nos  vins,  ils  ren- 
draient plus  d'eau-de-vie  ,  la  qualité  en  serait  meil- 
leure, et  le  débouché  en  deviendrait  plus  avantageux 
jK)ur  le  cultivateur.  » 

Le  Gentil  :  «  Une  longue  résidence  de  la  ven- 
dange daus  la  cuve ,  pour  donner  une  ouleur  plus 
couverte,  est  le  moyen  le  plus  pernicieux  qu'il  y 
ail  ;  il  prive  les  vins  de  l'esprit  et  du  goût  ;  il  porte 
dans  la  liqueur  les  matières  acides,  austères,  as- 
tringentes, gonimeuses.  » 

.4n;yi(<li<i  Galto  remarque  que  «  les  vins  trop 
long-temps  cuvés  sout  plais  et  incapables  de  porter 
l'eaa.  -> 

Stahnn! ,  dans  sa  Zimofer huir,  nous  apprend  que 
les  vapeurs  qui  se  penlent  [iend;!ut  la  fermentation 
diminuent  bjau.oup  la  p.trtie  spiriiu<u.se  de  la  li- 
qiicui'. 


Geoffroy,  ayant  couvert  d'huile  du  vin  qui  fer. 
mentait,  en  obtint  uue  plus  forte  dose  d'esprit  , 
parce  que  l'huile  s'opposa  à  l'activité  de  la  fermen- 
tation. 

Ces  citations,  que  nous  aurions  pu  heauroup 
multiplier,  viennent  toutes  à  l'appui  «le  notre  sys- 
tème. 

11  est  cependant  un  cas  où  le  ralentisseme  it  de 
la  fermentation  peut  porter  un  grand  préjudice  aux 
propriétaires;  il  s'ai^it  des  vins  destines  à  la  distil- 
lation, et  que  l'on  désire  mettre  en  chaudière  le 
plus  tôt  possible.  Dans  le  micii  de  la  France  ,  une 
griinde  quantité  de  ces  vin»  cuvés  à  l'air  libre  con- 
tiennent encore,  souvent  iiième  au  l)0Jt  d'un  an  , 
une  grande  qnantité  de  .'ucre  non  encore  décom- 
posé. Or,  tout  l'alcool  que  peut  fournir  le  vin  n'é- 
tant pas  formé  tant  qu'il  eiiste  de  maiière  sucrée, 
il  y  a  perle  pour  le  propriétaire,  et  cette  perte  est 
d'autant  plus  cous'derable  que  l'époque  de  la  dis- 
iillaîion  est  plus  rapprochée. 
Il  est  très-facile  de  remédier  à  cet  inconvénient. 
Les  propriétaires  du  iWidi.  pressés  de  distiller 
leurs  vins,  trouveront  un  grand  bénéDce,  quelle 
que  soit  la  méthode  de  viuiîic3tion  qu'ils  emploient, 
a  ramener,  au  moment  des  vendanges,  leur  moût, 
trop  épais  et  ti-op  sucré,  a  U)  degrés  du  gleuco- 
œnomètre  de  Chevalier,  en  y  ajoutant  de  l'eau. 

Au  moyen  de  cette  addition,  ils  pourront  distil- 
ler leur  vin  vers  la  Noël,  et  réaliser  uue  quantiîc 
d'alcool  bien  plus  considéral)le  que  celle  qu'ils  au- 
raient obtenue  sans  ce  procédé,  même  en  retardant 
de  beaucoup  l'époque  de  la  distillation. 

Ce  procédé  paraîtra  sans  doute  extraordinaire  à 
un  grand  nonibre  de  vignerons  :  aussi,  quoiqu'il 
soit  fondé  en  pratique  et  basé  sur  lt«  jjriucipcsde 
la  plus  saine  théorie,  je  n'en  aurais  point  jwrlé,  si 
jen'éîais  heureux  de  pouvoir  l'appuyer  de  l'opinion 
d'un  des  hommes  les  plus  éclaires  de  notre  ép  iquc, 
et  qui  a  rendu  le  plus  de  services  à  l'art  de  la  dis- 
tillation. 

M.  Uubninfaut ,  dans  son  excellent  7'raité  de 
l'Art  de  la  distillation,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  L'eau  est  un  agent  indispensable  de  tou'e  espèce 
de  décomposition,  et  sa  présence  dans  la  lermen- 
tation  vineuse  est  non-seulement  d'une  nécessite 
rigoureuse,  mais  c'est  encore  de  la  proportion  daus 
laquelle  elle  s'y  trouve,  que  dépend  la  transforma- 
tion plus  ou  moins  prompte,  plus  ou  moins  parfaite 
du  végétal  en  alcool. 

»  Pour  mettre  en  évidence  cette  influence  de  l'eau 
sur  la  décomposition  vineuse,  servons-nous  d'un 
esemple.  Supposons  trois  cuves  de  fermentation, 
de  la  capacité  de  13  hectol.  chacune,  placées  proche 
l'une  de  l'autre,  et  numérotées  1,  2  et  .'i.  Déposons 
dans  chacune  de  ces  cuves  400  litres  d'un  m;,nt  de 
raisin  portant  16  degrés  aréométriqueset  15  degrés 
de  température;  ajoutons  aux  cuves  n°'  2  et  3  de 
1  eau  aussi  à  1 5  degrés  de  temi)érature  ;  ajoutous-cn  4 
hectol.  au  n°  2,  et  8  au  u°  3  :  nous  aurons  alors 
trois  cuves  qui  porteront  la  même  température,  la 
même  quanlité  de  sucre  et  autres  matières  du  rai- 
sin ;  et  il  n'y  aura  entre  elles  de  différence  que  dans 
la  proportion  d'can.  Le  n"  1  présentera  une  masse 
de  4  lier-tol.  i\  )  G  degrés  aréometriques  ;  le  zi"  2  con- 


lever  à  I'hJcooI  de  marc  sa  saveur  (iéHi!ïrpa!*le ,  de 
le  frotter  sur  du  charbon  animal,  on  de  le  distiller 
après  y  avoir  mêlé  du  chlorure  de  chaui.  Ces  deux 
moyens  sout  insufiîsens,  car  le  liquide  conserve 
toujours  icni  acidité;  il  absorbe  le  chlore  sans  rien 
perdre  de  son  ddeur. 

Voici,  enr&umé,  le  procédé  qui  nous  a  le  mieux 
réussi  pour  purifier  l'eau-de-vie  de  marc  et  la  ren- 
die  polab'e  «ans  daager. 

Après  avoir  chargé  de  marc  la  chaudière  et  l'a- 
lambic bien  lavés,  ou  délaie  ce  marc  avec  le  quart 
de  son  volume  d'eau,  on  distille  avec  précaution, 
à  feu  modéré;  dès  qu'on  s'aperçoit  que  le  produit 
s'affaiblit,  et  qu'il  a  le  goût  de  phlegnie,  on  le  met 
a  part  pour  être  repasse  dans  uue  autre  opération. 
La  distillation  achevée ,  on  démonte  l'appareil ,  on 
vide  la  chaudière ,  et  si,  en  la  lavant,  on  trouve 
quelque  portion  de  marc  qui  s'y  soit  attachée,  on 
met  le  feu  sous  cette  chaudière  à  sec,  et  on  en  fait 
rougir  le  foud  pour  réduire  en  charbon  ou  calciner 
le  marc  qui  y  est  adhérent  ;  car  on  sait  que  c'est  de 
là  que  provient  l'odeur  d'empyr«UQie  que  portent 
les  eauH-de-vie  de  marc  et  de  fruits  que  l'on  distille 
sans  précautions ,  et  c'est  là  le  soin  que  prennent 
quelques  propriétaires  qui  brûlent  eux-mêmes  leurs 
marcs.  La  chaudière  uue  fois  désinfectée  par  le 
feu ,  on  la  lave  à  grande  eau  ;  cela  fait ,  ca  met  au 
foud'du  carbonate  de  chaux ,  ou  blanc  d'Espagne 
en  poudre  (deux  pains  suffisent  pour  chaque  chauf- 
fée), on  le  délaie  avec  quelques  bouteilles  d'eau-de- 
vie,  puis  on  charge  entièrement  la  chaudière;  on 
brasse  le  mélange  à  plusieurs  reprises  pour  metire 
le  sel  de  cliaux  eu  contact  avec  toute  la  masse  ;  on 
monte  l'appareil,  et  ou  distille  comme  àTordiiiâM-e 
pour  retirer  de  l'alcool  à  22  degrés.  Si  on  a  soin  de 
mettre  à  part  ce  qui  \ieu-t  eusuile  ,  on  s'apercevra 
que  cette  deruière  eau-de-vie  est  fortement  im- 
prégnée de  l'odeur  de  marc ,  et  que  mêlée  avec  les 
premières  portious  distillées ,  elle  ne  servirait  qu'à 
es  infecter.  L'huile  qui  cause  cette  infection  est 
sau8  doute  peu  volatile,  et  ne  passe  à  la  distillation 
que  par  l'aciiou  de  la  chaleur  plus  forte  que  pfcud 
le  mélange  de  la  chaudière  ,  à  mesure  que  la  ^iri- 
fuosité  diminue.  L'addition  de  la  craie  a  pour  but 
de  saturer  l'acide  excédant  du  bitartrale  de  potasse 
qui  a  monté  à  la  distillation ,  et  de  forcer  ce  dernier 
sel ,  qui  n'est  pas  volatil ,  à  rester  au  fo:id  d-e  la 
chaudière. 

L'eau  de-vie  qu'on  obtient  par  ce  procédé ,  qui 
n'ajoute  rien  aux  frais  de  l'opération,  devient  n)w- 
chande  ;  elle  est  en  tout  comparable  à  l'eau-de-vie 
de  vm,  sauf  s<'.u  goût  de  marc,  qui  est  déjà  fort  af- 
faibli. On  sait  que  c'est  uujc  huile  acre  contenue 
dans  l'enveloppe  du  grain  de  raisin  qui  lui  commu- 
nique cette  odeur  désagréable.  Le  seul  moyen  qui 
pourrait  réussir,  et  qui  consisterait  à  laver  les  marcs 
iermeaites  pour  ne  distiller  que  les  eaux  du  lavage, 
ue  sera  jamais  uiis  en  pratique  par  les  brûleurs  de 
nos  pays,  parce  qu'il  donne  beaucoup  moins  d'eau- 
de-vie  que  par  la  difitillation  immédiate  du  marc. 

PURIFICATION  DES  PETITES  EAUX.  —  On  dési- 
gne sous  le  nom  de  petites  eaux  le  pblegme  mêlé 
d'alcool  qui  distille  lorsque  le  marc  eit  presque 
rpuisé.  Ce  proiiuit  est  d'oidiuaire  imprégné  de 
Wuicoup  de  vert-de-gris,  provenant  de  la  réaction 
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du  vinaigre  sur  les  parois  de  l'aliimbic.  Los  brrt- 
leurs  le  mettent  à  part  pour  le  repasser  et  eu  faiie 
de  l'eau  de-vie  pour  les  usages  externes;  mai» 
comme  les  premières  poriions  sont  souvent  mêlées 
à  l'ean-de-vie  première,  comme  plu»  potables,  se- 
lon eux  ,  et  qu'elles  retiennent  néanmoins  toujours 
de  l'oxide  de  cuivre,  puisqu'ils  la  disùlleiit  sans 
intermède,  voici  le  procédé  applicable  à  cette  pu- 
rification :  On  ajouîera  à  ces  dernières  eaux  du 
carbonate  de  chaux,  comme  nous  ravo;i8  indiqué 
pour  la  rectification  de  la  première  eaa-de-vie,  <  t, 
de  j-lus,  on  y  délaiera  par  chaque  chauffée  un  «'e- 
mi-kilogramme  de  charbon  animal  ;  ou  retirera  , 
par  la  distillation,  une  eau-de-vie  à  19  degrés,  aussi 
pure  pour  le  goût  que  l'eau-de-vie  première.  Le 
résidu  que  contient  la  chaudière  après  ces  reciiG- 
caiioDS,  n'est  plus  qu'un  mélange  d'eau  limpide  et 
presque  inodore,  ave«  le  charbon  et  le  sel  de  chaux 
qu'elle  surnage.  L'eau-de-vie  ordinaire  des  brû- 
leurs, filirée  à  travers  une  couche  de  charbon  ani 
mal,  se  décolore,  p^rd  son  acide  ,  et  dépose,  au 
bout  d'iin  certain  temps,  du  bitartrate  de  potasse. 

La  méthode  que  nous  venons  de  décrire  pour 
purifier  les  eaux-de-vie  de  marc,  s'applique  exacte 
ment  à  celle  des  eaux-de-vie  de  fruits.  Celles-ci  ont 
d'autc'nt  plus  besoin  d'être  désacidifiées ,  que  la 
masse  fermentée  d'où  on  le»  reiirc  est  elle-même 
très-chargée  d'acide  acétique. 

On  comprendra  aisément,  je  pen^e,  que  l'alcool 
de  marc,  ainsi  traité,  surpassera  en  pureté  i>oii 
nombre  de  mélanges  colorés  et  épicés  qu'on  débite 
journellement  sous  le  nom  d'eai-de  vie;  que  n'é- 
tant plus  acide  elle  pourra ,  en  vieilli^8»ut ,  prendre 
de  la  qualité,  à  La  mamère  des  bonnes  eaux-de  vio 
de  vin ,  constituer  une  boisson  salubre ,  et  devenir 
pour  les  propriétaires  de  vignes  un  objet  de  spécu- 
liitio.i  lucrative.  Du  reste,  l'alcool  qu'on  en  retire 
par  la  distillation  peut  s'employer  à  toutes  sortes 
d'usages  chimiques  et  pharmaceutiques. 

Leclerc  ,  phaiinacieii  à  Montbatd. 

DU  BOIS  LE  PLUS  COITVLNABLE  POUlt  LA  CON- 
STRUCTION DES  TONNEAUX.  —  De  l'avantage  des 
grands  tonneaux  sur  les  petits.  —  Il  n'existe  en 
France  qu'une  seule  espèce  de  bois  réellement 
bonne  à  la  construction  des  vaisseaux  vinaires  ;  c'est 
le  chêne  bien  clioisi ,  parce  que  les  fibres  de  sou 
bois  sont  mieux  liées ,  plus  serrées ,  en  un  mot  pins 
conopactes.  L'expérience  de  tous  les  pays  de  vigno- 
bles preuve  que  Je  vin  perd  beaucoup  moins  dans 
de  tels  vaisseaux,  soit  pour  la  quantité,  «oit  pour 
le  spiritueux.  Cette  véri(é  a  tellement  été  mise  au 
jour  par  les  plaintes  des  acheteurs  d'eau-de-vie, 
que  le  gouvernement  avait  anciennement  défendu 
toHte exportation  d'esprit  ardent  hors  de  France, 
qui  ce  serait  pas  faite  dans  des  tonneaux  de  chêne. 
On  se  servait  auparavant  da  vaisseaux  faits  en  bois 
de  châtaignier;  et  quoique  l'eau-de-vie  fût  au  titre 
et  même  au-dessus ,  en  sortant  du  port  de  Cftte , 
elle  arrivait  à  Hambourg,  par  exemple,  à  on  titre 
très-inférieur  au  titie  ordinuire  du  commcjxe.  On 
a  beau  faire,  l'expericijce  prouve  que,  même  dans 
les  meilleurs  tonneaux  de  chêne  ,  l'évaporation  se 
ftit  sentir  ,  mais  la  perte  est  yen  considérable.  Ce 
qui  se  maoifesle  si  vibiblement  pour  l'esprit  Htcknl 


quelques  explications  en  faveur  de  ceux  qui  vou 
droDt  la  répéter,  nie  proposant,  de  noon  côté,  d' 
mettre  en  pratique,  pour  ce  qui  lue  regarde,  le 
préceptes  que  je  donne  ici  aux  autres. 

Il  eût  été  mieux  de  raettre  d'abord  les  raisin 
noirs  dans  la  cuTe,  et  puis  les  Mancs;  de  ne  pasmé 
1er  è  la  vendange  bien  conditionnée  celle  pro?enan* 
des  espaliers,  qui,  à  beaucoup  près,  ne  l'était  pa* 
autant;  j  aurai»  dû  la  faire  fern:pnler  à  part,  et  ré 
«erver  le  vin  qui  en  serait  résulté  pour  des  usage* 
commoiit  :  un  double  fond,  percé  de  plusieur* 
trous,  et  assujetti  sor  la  grappe  au  moyen  de  quel 
ques  jitaux  cloués  daos  l'intérieur  de  la  cuve,  eu' 
été  à  préférer  aux  planches  mobiles  :  enfin,  un» 
fermeture  en  bois  qui  s'appliquât  parfaitement  sui 
les  douves,  remplirait  mieux  les  conditions  qu'un? 
simple  toile,  et  intercepterait  mieux  le  contact  de 
l'air  extérieur.  Mais  comme  il  faut  laisser  un*  issue 
au  gaz  qui  se  dégage  de  la  fermentation,  il  suffi'  de 
pratiquer  au  milieu  du  couvercle  un  trou  de  quel- 
ques pouces  de  diamèire,  surmonté  d'un  tuyau  de 
ter-blanc,  comme  l'a  fait  Hermbstad-f,  chimiste  al- 
lemand, pour  la  fermentation  du  grain,  et  comane 
plusieurs  auteurs  l'ont  récemment  proposé  d'après 
lui,  s;  ns  toutefois  le  nommer. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  d're  ici  qu'outre 
l'avantage  d'intercepter  le  contact  ds  l'air  extérieur 
sur  la  vendange,  la  couverture  a  encore  celui  de 
maintenir  la  masse  dans  une  température  uniforme 
qui  régularise  1?  marche  de  la  fermentation,  en  la 
garantissant  des  transitions  subites  qui  arrivent 
dans  l'atmosphère  pendant  sa  durée. 

J'ajoute  que  la  saison  des  vendanges  ayant  été 
très- pluvieuse,  et  par  conséquent  le  moût  très- 
aqueux,  il  eût  éié  très  à  propos  d'en  faire  bouillir 
quelques  chaud'-onnées  pour  le  réduire  au  tiers  à 
peu  près,  et  de  le  jeter  tout  bouillant  dans  la  cuve 
pour  perfectionner  celui  qui  s'y  trouvait  déjà,  et 
aider  à  la  fermentation. 

Voilà  ce  qu'il  eut  fallu  faire,  et  mon  vin  eût  été 
bien  meilleur  encore.  Mais  outre  que  l'on  ne  pense 
pas  à  tout,  on  n'a  pas  toujours  sous  la  main  ce  qu'il 
faudrait  an  moment  même,  et  on  peut  encore  être 
gêné  pour  la  <iépense  :  on  se  trouve  donc  obligé 
alors  de  se  servir  de  ce  que  l'on  a,  et  ce  n'est  peut- 
être  pas  un  mérite  à  dédaigner,  que  de  savoir  s'en 
accommoder  à  propos. 

En  proposant  de  ne  pas  fouler  la  vendange,  mais 
bien  de  jeter  le  grain  dnns  la  cuve  tel  qu'il  se 
trouve  après  l'égrappage,  je  me  trouve,  je  le  sais, 
en  opposition  de  principes  avec  des  œnologues  très- 
dislingués  (jui  recommandent  expressément  le  con- 
traire, dans  le  but,  disent-ils,  d'obtenir  un  moût 
pins  homogène,  et,  par  suite,  une  fermentation 
plus  régulière.  Je  prévois  donc  que  le  moyen  que 
je  mets  en  usage  éprouvera  beaucoup  de  contradic- 
tions. Tout  eu  respectant,  comme  elles  le  méritent, 
de«  lumières  si  supérieures  aux  miennes,  je  dois 
m'en  tenir  à  ma  mimière  d'o;)érer,  parce  qu'elle 
est  appuyée  d'expériences  comparatives;  et  quej^ 
pourrais  la  fortifier,  an  besoin,  de  raisonneraenà 
quiiupparaiksenl  bien  concJuaus.  Les  résultats  sont 
connus,  les  faiUsont  là,  je  dois  donc  y  tenir  jusqu'à! 
^euiODstralion  du  contraire. 

LlMfn'ZlW-LAMOTHE. 


—  M.  de  Sampayo  jeune,  chimiste  portugais, 
recommande  de  vendanger  le  raisin  noir  et  le  rai 
sin  blanc  séparément.  La  vendange  du  raisin  noir 
Cit  mis*  la  première  dans  la  cuve;o.i  ajoute  en- 
suite à  plusieurs  reprises,  dans  la  journée,  le  moût 
du  ra'sin  blanc  que  l'on  fait  bouillii*  et  réduite 
dans  un  chaudron  pour  rapprocher  la  matière  su- 
crée et  déflegmer  le  moût  :  ou  le  verse  dans  la 
cuve  pendant  qu'il  est  encore  chaud. 

M.  de  .S'ampayo  recouvre  la  cuve  en  ferraenla- 
tion  tout  simplement  avec  de»  paillassons  :  cette 
pratique,  du  reste,  lui  a  été  transmise  par  son  père. 
De  temps  en  temps,  le  marc  de  la  vendange  est  en- 
foncé avec  la  fourche  à  trois  dents  pour  égaliser  la 
fermentation  dans  toute  la  masse  :  ce  procédé  offre 
l'inappréciable  avantage  de  soumettre  la  pellicule 
du  raisin  à  l'action  du  moût  qui  en  extrait  la  part.e 
colorante,  et  donne  un  vin  plus  corsé.  Le  terme  de 
la  fermentation  est  fixé,  par  l'auteur,  au  moment 
où  le  marc  se  rassemble  au  centre,  et  c'est  aio'-s 
qu'il  décuve. 

Instiiuction  pratique  suh  l'art  de  dis- 
tiller LESEAUX-DE-VIEDE  MARC  ET  DE  KKLIT. 

—  Les  résidus  de  la  fabrication  des  vins  ,  c'est-à- 
dire  les  marcs  et  les  lies  ,  sont  généralement  em- 
ployés,  surtout  dans  les  vignobles  du  nord  et  de 
l'est,  à  faire  de  l'eau-de-vie  désignée  pour  cette 
raison  sous  le  nom  d'eau-de-vie  de  marc.  Ou  sait 
que  cette  espèce  d'alcool  a  uu  goût  particulier,  as- 
sez désagréable  ,  qui  le  fait  partout  distinguer  des 
alcools  de  vin ,  et  le  met  à  un  prix  bien  inférieur  à 
celui  de  ces  derniers.  Cependant  l'eau-de-vie  de 
marc  se  consomme  pt)ur  la  plupart  eu  boisson  chez 
les  liabilans  des  campagnes  ;  on  l'emploie  dans  les 
ménages  à  f^ire  des  liqueurs  ou  ratafias  économ- 
ques.  Les  eaui-de-vie  de  marc  ont ,  outre  leur  goût 
déplaisant,  un  défaut  très-grave,  qui  leur  vient 
ii.'ii(iuomcnt  des  mauvais  procédés  em[)loyps  à  leur 
fabrication;  elles  sont  constamment  acres  et  aci- 
des; elles  contiennent  souvent  uu  peu  d'oxide  de 
cuivre,  et  une  forte  proportion  de  bi-tartrate  de 
potasse  ou  crème  de  tartre.  On  s'assure  de  la  pré- 
sence du  cuivre  en  y  versant  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque liquide,  comme  l'a  indiqué  M,  Cheval- 
lier ,  ou  de  la  dissolution  de  carbonate  de  pota'sse. 
Si,  par  l'effet  de  ces  deux  réactifs,  l'eau-de-vie  se 
colore  en  bleu ,  ou  qu'elle  dépose  un  précipité  léger 
do  couleur  vert-clair, ce  sera  l'indice  delà  présence 
du  cuivre.  On  constate  de  même  l'existence  de  la 
cième  de  tartre  dans  ce  liquide,  en  y  versant  quel- 
ques gouttes  d'acétate  de  plomb  liquide  des  phar- 
maciens; aussitôt  le  mélange  se  trouble,  et  il  se 
ffrit  à  l'instant  un  dépôt  blanc  volumineux  de  tar- 
trnte  de  plomb.  L-'eau  de-vie  pure  ne  se  troul)l;i 
que  peu  ou  point  par  l'addition  de  ces  réactifs.  Ce,s 
substances  étrangères ,  qui  proviennent,  l'une  de 
l'alanibic  souvent  mal  nettoyé,  l'autre  du  marc  de 
r.iisio  qui  contient  du  tartre  en  atwndance ,  mon- 
tent à  la  distillation,  sans  doute,  à  la  faveur  de 
l'acide  acétique  ou  vinaigre  qui  s'est  développé  pen- 
dant la  fermentation  (t).  On  a  conseillé,  pour  eu- 

(1  )  L'eau  de-vie  de  marc  coutieat  aussi  de  l'acé- 
tate d'ainmouiaque  acide. 


leaan  6  hecTot.  de  mont  à  9  degrés,  et  le  n°  3, 12 

heciol.  à  6  degrés. 

B  Ces  cuves  étant  placées  dans  un  cellier  favora- 
ble, la  fermentation  ne  tardera  pas  à  s'y  établir. 
Elle  se  manifetlera  d'abord  dans  la  cnve  n°  3,  puis 
d  ns  le  u"  2,  puis  dans  len°  1 ,  à  un  intervalle  d'une 
ou  2  heures  de  différence  ;  elle  sera  plus  active  dans 
le  n"  2  que  dans  le  n"  1 ,  et  plus  encore  dans  le  n°  3 
que  dans  le  n°  2;  elle  sera  terminée  pour  les  3  cu- 
ves, et  le  chapeau  s'y  affaissera  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

»  1"  Dans  la  cuve  n°  3  ,  après  30  à  36  heures  de 
tra\ail  à  peu  près; 

»  2°  Dans  la  cuve  n"  2,  après  3  oa  4  jours  j 

»  3°  Dans  la  cuve  n"  1  après  10  à  12  jours. 

»  Il  est  évident  que  l'eau  seule  a  pu  déterminer 
ces  différences  de  durée  dans  la  fermentation,  et 
l'on  peut,  par  ce  moyen,  gagner  du  temps  dans  la 
distillation  des  vins. 

Mais  l'influence  de  la  proportion  d'eau  ne  te 
borne  pas  à  ce  bénéfice  de  temps  ;  elle  supplée  en- 
core d'une  manière  très-heureuse  è  la  fermentation 
insensible,  et,  pour  s'en  convaincre,  il  suffira  de 
connaître  les  produits  alcooliques  des  tiois  co?es 
ci-dessus. 

«La  l'«  rendra  à  peu  près  90  lit.  à  22' 

«  La  2=  • «5  id. 

«  La  3« 100  id. 

D  L'eau  aura  donc  ici  non-seulement  accéléré 
considérablement  la  fermentation  tumultueuse, 
mais  elle  aura  de  plus  favorisé  la  trausformati-on 
plus  complète  du  sucre  en  flcool.  11  est  vrai  que, 
dans  ce  cas,  le  liquide  qui  produit  lOO  litres  d'eau- 
de-vie  est  deux  fois  plus  volumineux  que  celui  qui 
en  produit  90,  et  qu'il  nécessite  par  là  même  plus 
de  combustible  pour  sa  distillation  ;  mais  nous  ver- 
rons par  la  suite,  en  traitant  des  appareils  distilla- 
toires  et  de  leurs  questions  économiques,  que  l'aug- 
mentation de  combustibles  dans  ce  mode  d'opérer 
est  toujours  grandement  payée  par  l'augmentation 
des  produits,  surtout  dans  l'emploi  des  appareils  de 
la  distillation  continue. 

)<  La  cuve  n"  3  aura  rendu  ici  autant  et  même 
plus  d'eau-de-vie  à  22  degrés,  que  n'aurait  pu 
rendre  le  vin  de  la  cuve  n"  1,  s'il  eût  subi  la  fer- 
mentation insensible.  On  voit  donc  que,  pour  les 
vins  destinés  à  la  chaudière,  au  sortir  de  la  cuve, 
on  pourrait,  en  leur  faisant  subir  la  fermentation 
tumultueuse  dans  une  plus  grande  masse  d'eau, 
suppléer  ainsi,  en  quelque  sorte,  à  l'impossibilité 
où  l'on  est  de  leur  laisser  subir  la  fermentation  in- 
sensible, et  récupérer  en  partie  la  perie  d'alcool 
que  cette  circonstance  entraine  toujours  avec  elle 
dans  la  méthode  reçue.  * 

Ces  expériences  positives  ne  doivent  laisser  au- 
cun doute  sur  l'utiUté  du  procédé  que  nous  indi- 
quons; mais,  ainsi  que  le  reconnaît  M.  Dubrun- 
faut,  ce  procéda  a  l'inconvéuient  de  rendre  le  li- 
quide beaucoup  plus  volumineux. 

Les  frais  sont,  à  la  vérité,  peu  augmentés  lors- 
qu'on les  distille  sur  les  lieux;  mais  les  frais  de 
transport  sont  considérables  lorsque  la  distillerie  est 
éloignée. 

D'autre  part,  les  propriétaires  ont  à  peine  assez 
de  Tase«  vinaires  pour  renfermer  leur  vendante 
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lorsqu'elle  est  abondante  ;  et  ce  mode  d'opérer  les 
obligerait  à  en  augmenter  de  berucoup  la  quantité. 

On  peut  obvier  en  grande  partie  à  ces  inconvé- 
niens,  en  ajou  antà  l'eau  une  substance  qui  ait  la 
propriété  d'activer  la  fermentation,  et  permettre 
ainsi  de  diminuer  de  beaucoup  la  quantité  d'eau. 

La  substance  la  plus  convenable  est  le  tartre  ;  ses 
propriétés  ont  été  reconnues  par  le  marquis  de 
Bullion  :  Je  redoublai,  dit-il,  la  dose  de  tartre  dans 

une  quantité  de  moût ;  en  le  passant  à  la  di,v- 

tillatioH^j'en  obtins  une  dose  d'eau-de-vie  double 
de  celle  que  j'aurais  pu  avoir  sans  ce  procédé.  » 

Ou  doit,  pojr  15  hectol.  de  moût  marquant  16 
degrés  au  gleucomètre  de  Chevaliei-,  employer  en- 
viron 2  kilog.  de  bon  tartre  brut  pulvérisé  et  dis- 
sous dans  un  hectolitre  d'eau.  Nous  finissons  en 
faisant  remarquer  que  l'addition  du  tartre  serait 
aussi  funeste  à  un  moût  contenant  peu  de  matière 
sucrée,  qu'elle  est  utile  à  un  moût  qui  en  contient 
beaucoup. 

Roland  de  Blomac, 
Propriétaire -cultivateur.  Membre  correspondant. 

Procèdes  de  vmiFiCATiopf  éprouves.  — 
Quiconque  veut  s'atiacher  à  soigner  «on  vin  doit 
être  instruit  de  toutes  le»  circonstances  qui  se 
rattachent  à  la  nature  et  à  la  qualité  du  raisin,  à 
sa  maturité,  à  sa  manipulation,  aux  qualités  du 
moût,  à  la  conduite  de  la  cuve,  à  toutes  les  condi- 
tions enfin  qui  doivent  accompagner  la  fermenta- 
tion à  l'époque  du  décuvage. 

Ma  vigue  étant  plantée  de  manière  à  offrir 
plusieurs  nuances  remarquables  dans  les  qualité» 
de  raisins,  je  fis  vendanger,  d'abord,  la  partie  où 
ils  se  trouvaient  les  plus  noirs  et  les  plus  mûrs  en 
même  temps.  Ceux-ci  devant  occuper  le  fond  de 
la  cuve,  étaient  destinés  à  mieux  nourrir  la  fermen- 
tation, à  donner  plus  de  corps  au  moût  et  plus  d'in- 
tensité à  sa  couleur.  La  partie  de  vigne  qui  offrait 
les  raisins  les  moins  mûrs  fut  vendangée  la  der- 
n  ère.  Dans  ce  quartier,  se  trouvaient  même  des 
souches  en  espalier  contigu,  dont  les  raisins  furent 
conservés  pour  la  dernière  «ouche. 

L'égrappage  eut  lien  comme  de  coutume  ;  mais 
au  lieu  de  fouler  ensuite  la  vendange,  comme  mes 
voisins  le  pratiquent,  je  la  fis  jeter  dans  la  cuve  telle 
quelle,  c'est-à-dire,  les  grains  encore  entiers.  Après 
avoir  bien  nivelé  la  surface,  on  y  répandit  imifor- 
mément  les  grappes  qui  avaient  appartenu  aux  rai- 
sins, et  on  les  contint  dans  une  pressiou  convenable 
au  moyen  de  planche»  de  différentes  longueurs, 
dont  il  fallut  se  servir  à  défaut  de  double  fond  :  ces 
planches  furent  assujetties  elles-mêmes  par  des 
pierres  assez  grosses,  de  manière  que  la  pression 
tint  le  marc  de  la  vendange  plonge  dans  le  moût, 
et  que  celui-ci  vint  tremper  seulement  la  partie  in- 
férieure des  grappes.  De  cette  manière  la  pellicule 
du  raisin  se  trouvant  constamment  baignée,  lâcha 
toute  la  partie  colorante  dont  elle  est  seule  pour- 
vue, et  prépara  un  vin  très-monté  en  couleur.  En- 
fin, l'ouverture  de  la  cuve  fut  recouverte  en  entier 
par  une  toile,  aux  quatre  ceins  de  laquelle  on  avait 
attaché  une  grosse  pierre  pour  la  bien  assujettir. 

Tel  est  l'exposé  de  l'opératiou.  J'eusse  pu  mieux 
faire  sans  doute,  et  voilà  pourquoi  je  vais  dooneç 
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isolé  et  concentre ,  se  manifeslfl  rie  même  pour  le 
spiriltieux  du  vin;  mais  d'une  manière  qui,  quoique 
plus  insensible ,  n'en  est  pas  moins  réelle.  Suppo- 
sons dix  vaisseaux  vinairts,  dont  l'inégalité  de  con- 
tenance soit  graduée  depuis  cent  jusqu'à  n)il!e  pin- 
tes; il  est  clair  que  l'épaisseur  du  boii  sera  propor- 
tiounée  à  la  graduation  du  contenu ,  ou  du  moins 
jusqu'à  un  certain  point.  Ainsi  les  douvfs  de  la 
barrique  de  cent  pintes  auront .  suivant  la  cou- 
tume, six,  sept  ou  huit  lignes  au  plus  d'enaisseur, 
et  celle  du  vaisseau  de  mille  pintes,  trois  à  quatre 
pouces. 

Je  demande  acluellement  au  propriétaire  de  ces 
dix  vaisseaux  que  je  suppose  remplis  du  même  vin, 
en  un  mot  que  toutes  les  circonstances  soient  éga- 
les, même  pour  le  placement  dans  1-a  C3ve;  je  lui 
demande  deux  cho»es  :  1°  qu'il  tienne  une  note 
exMcle  de  la  quantité  de  vin  que  chaque  vaisseau 
consouiiuera  pour  êire  toujours  tenu  plein  pendant 
toute  l'aunte;  2°  qu'à  la  fin  de  l'année  il  distille 
béparctiient  le  vin  de  ces  dix  vaisseaux  et  qu'il  en 
mette  à  part  le  produit.  Ses  registres  et  l'expérience 
lui  prouveront  que  le  vaisseau  de  cent  pintes  a  con- 
sommé, à  ptu  de  chose  près  et  proportion  pardée, 
dix  fois  autant  de  vin  que  le  vaisseau  de  mille  pin- 
tes. Il  se  convaincra  encore  par  la  distillation  que 
la  proportidu  du  spiritueux  sera  plus  de  dix  fois 
plus  faible,  et  ainsi  par  progression  jusqu'au  ton- 
neau de  mille  pintes;  mais  si  le  vaisseau  n'est  pas 
construit  en  chêne,  alors  les  proportions  seront 
encore  plus  à  perle,  soit  pour  la  quantité,  soit  pour 
le  spiritueuis.  Je  sais  positivement  à  quoi  m'en 
Ituir  tur  les  faits  que  j'avance  comme  vérité  dé- 


montrée ;  mais  comme  je  ne  demande  pas  à  être 
crn  sur  parole,  je  prie  le  grand  propriétaire  de  vi- 
gnobles de  so  convaincre  par  l'expérience  :  son  in- 
térêt lui  dicte  cette  loi;  qu'il  n'ait  que  de»  foudres, 
à  l'exception  de  la  pet'te  quantité  de  barriques  né- 
cessaire à  ses  besoins  journaliers. 

X. 

HUILB    DE    PEPIN    DE    RAiSlX.    —    W.  A. 

Chevalier  a  publié  dans  le  Journal  des  Con- 
naissances utiles  (  3*  volume,  page  i78 ,  an- 
née ^  833  ) ,  un  article  sur  le  parti  à  tirer  des 
pépins  de  raisin.  Aux  faits  que  nous  avons 
déjà  cités,  il  faut  joindre  celui  de  M.  de  Cas 
teids,  membre  de  la  Société  d'Agriculture  de 
la  Charente  et  propriétaire  à  Sers ,  qui  a  fa- 
briqué avec  succès  un  certain  nombre  de  bou- 
teilles d'huile  de  pépins  de  raisin.  Celle  huile 
convient  parfaitement  pour  éclairer,  à  la  cam- 
pagne, les  travaux  des  longues  soirées  d'hi- 
ver. 

C'est  le  moment  opportun  d'engager  les 
pro[)riétaires  de  vignes  à  répéter  ces  expé- 
riences. D'une  substance  qui  ne  présentait 
aiicune  utilité,  on  peut  obtenir  un  nouveau 
produit.  Après  des  essais  multipliés,  le  triage 
des  pépins  exigera  moins  de  temps  ;  un  ap- 
pareil plus  simple  sera  appliqué  à  la  pression. 
On  obtiendra  une  huile  plus  parfaite.  L'aisance 
des  classes  pauvres  est  fortement  intéressée  à 
la  diminution  de  prix  des  moyens  d'éclairage. 


Industrie  manufacturière. 


CHANDELIERS     :     méthode     appeut 

FOM)  LE  SUIF  DANS  DES  APPAilEILS  CLOS.  — 

Ctlte  méthede  c«nsiste  à  faire  fondre  le  suif 
dans  des  vases  clos  quelconques,  en  métal, 
en  verre,  en  terre  ou  en  grès;  les  marmites 
connues  sous  le  nom  d'où  toc/ares  sont  très- 
propres  à  cet  usage;  on  ap[)lique  à  et  s  marmi- 
tes l'actiiiii  du  calorique  élevé  à  une  terapéra- 
itire  qui  dépend  de  la  qualité  des  matières 
[tretiiières. 

Manière  d'opérer.  —  On  met  dans  le  vase 
dont  on  fait  liage  du  suif  en  branche  brut, 
sans  cire  é[»luclié  ,  et  de  l'eau  ;  on  expose  en- 
^u^te  le  vase  hermétiquement  fermé  à  une 
température  de  IIS  à  ISO  degrés,  suivaiit  la 
matière  ;  on  entretient  ce  degré  de  chaleur 
pendant  une  heure ,  et  on  le  laisse  descendre 
à  58  degrés  environ  ;  on  ouvre  alors  le  vase  ; 
on  sépare  le  suif  de  l'eau  au  moyen  d'un  poêlon, 
et  on  le  met  refroidir  dans  un  baquet. 

Le  suif  obtenu  par  celte  méthode  est  sec 
et  .sonnant ,  étant  pur  et  non  brûlé.  La  chan- 
tlt'lle  qu'on  obtient  est  très  blanche,  ne  coule 
pas ,  et ,  sans  revenir  plus  cher,  dure  un  cin- 
quième de  plus  que  la  chandelle  ordinaire  : 


Ce  procédé  a  le  double  avantage  de  ne  ré- 
pandre ni  odeur  ni  fumée  nauséabonde  et  mal- 
saine ,  pas  même  dans  le  local  où  on  le  met 
en  pratique, quelle  que  soit  d'ailleurs  la  gran- 
deur des  vases  dont  on  se  sert,  et  de  n'offrir  au- 
cun danger  pour  le  feu. 

LAPIDAIRES  :  Strass  ou  pierres  ar- 
tificielles,—  Le  Journal  des  Connaissances 
Utiles  a  donné  la  composition  des  différentes 
gobeletteries  et  du  verre  vendu  dans  le  com- 
merce. 

Pour  compléter  ce  catalogue,  je  remets  la 
recelte  du  strass ,  qui  sert  à  faire  les  pierres 
factices. 

Cristal  de  roche,  ou  bien  silice  pure 
préparée  à  la  potasse.  30 

Acide  de  plomb,  minium  purifié 
de  cuivre  50 

Borax  calciné,  ou  mieux  acide  bo- 
rique. "1 5 

Nitre.  5 

Total.  100 

Anjourd'lmi  que  l'acide  borique  s'extrait  en 


l'acide  sulfurique,  ou  de  le  retirer  de  la  com- 
bnstion.  Enfin,  toutes  les  substances  d'où  on  les 
retire  coûtent  quelque  chose,  ont  une  valeur 
quelconque:  eh  bien!  par  notre  procédé,  ces 
frais  sont  de  moins,  et  encore  on  a  l'agrément 
d'assainir  les  lieux  où  fermente  le  vin  en  neu- 
tralisant et  utilisant  le  gaz,  qui  est  toujours 
nuisible  aux  hommes  et  aux  animaux. 

Voici  très  en  abrégé  un  moyen  qui  est  appli- 
cable à  notre  appareil  pour  la  eéruse  (carbonate 
de  plomb)  :  il  pourra  donner  une  idée  pour  les 
autres  produits.  C'est  le  procédé  de  MM.  Buchloz 
et  Lesueur  que  je  choisis;  il  est  le  plus  sa- 
vant, le  plus  original,  le  plus  prompt  et  le  plus 
économique.  Il  consiste  à  former  du  sous-acé- 
tate de  plomb  (extrait  de  saturjie).  Il  est  de  la 
plus  haute  importance  que  l'extrait  de  saturne 
soit  très-blanc  pour  obtenir  de  la  eéruse  très- 
Manche  por  la  combinaison  de  l'.icidc  acétique 
ou  vinaigre  de  bois  avec  la  lithargc,  qui  est  un 
oxide  de  plomb.  La  dissolution  saline  qu'on  ob- 
tient ainsi  étant  clarifiée  et  decsatée,  on  fait 
passer  à  travers  le  courant  d'acide  carbonique 
qu'on  recueille  des  tonneaux,  qui,  en  se  combi- 
nant avec  une  portion  de  la  base  de  l'acétate, 
détermine  la  formation  du  sous-carbonate  de 
plomb.  Ce  sel,  étant  insoluble,  se  précipite  au 
fond  du  vase  ou  de  la  cuve;  on  le  recueille,  on 
le  lave,  et  on  le  met  en  pain,  sous  la  forme  dé- 
sirée dans  le  commerce,  en  le  faisant  sécher 
dans  des  moules  à  l'étuve. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dens  tous  les  détails 
concernant  la  fabrication  de  la  eéruse,  des  bi- 
carbonates, des  eaux  gazeuses,  etc. 

De  la  conservation  du  vin. 

Après  avoir  indiqué,  pour  faire  le  vin,  un  ap- 
pareil qui  nous  donne  toute  sécurité  et  écono- 
itomie,  sans  altérer  les  principes  qui  opèrent  sa 
composilÈon,  nous  devons  ajouter  quelques  pré- 
ceptes utiles  pour  sa  conservation. 

Lorsque  la  fermentation  tumultueuse  et  insen- 
sible est  terminée,  les  matières  qui  sont  étrangè- 
res au  vin  se  séparent  pour  former  ce  qu'on 
appelle  la  lie.  Il  est  essentiel  de  pratiquer  le 
soutirage,  car  quand  on  néglige  cette  importante 
opération,  il  arrive  souvent  que  la  lie  remonte. 


se  mêle  au  vin  et  contribue  à  le  faire  tourner  k 
l'aigre. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  les  vins 
qui  ont  été  bien  soutirés  se  conservent  plus  long- 
temps, sont  plus  clairs  et  peuvent  supporter  le 
transport  plus  facilement  que  ceux  qu'on  garde 
sur  la  lie.  D'après  notre  méthode,  il  se  fait  plus 
de  lie,  ce  qui  fait  qu'il  est  encore  bien  plus  ur- 
gent de  le  faire,  surtout  si  l'on  attendait  le  retour 
du  printemps.  La  règle  qui  doit  être  admise  est 
de  ne  transvaser  les  vins  que  lorsqu'ils  sont  bien 
faits.  Si  le  vin  est  vert,  sur  ou  sucré,  il  faut  lui 
laisser  passer  sur  la  lie  la  seconde  fermentation 
qu'on  nomme  insensible. 

JRésumé. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  conséquences  que 
l'on  peut  tirer  de  ces  faits  ;  elles  sont  évidentes, 
et  il  doit  être  reçu  pour  constant  que  la  fermen- 
tation des  vins  blancs  a  besoin  d'améliorations 
simples,  faciles  à  exécuter  pour  tout  le  monde  , 
et  surtout  peu  coûteuses.  Tel  est  le  but  que  j'ai 
désiré  obtenir. 

Il  est  certain  que  le  gaz  de  la  fermentation 
présente  des  ressources  bien  grandes,  soit  pour 
la  préparation  des  carbonates  oxalins,  soit  pour 
la  fabrication  des  eaux  gazeuses,  et  surtout  de  la 
eéruse.  Cette  substance  étant  employée  dansl";; 
arts,  on  sera  toujours  assuré  d'un  bon  débit.  Un 
jour  viendra  sans  doute  où  ces  ressources  seront 
mieux  appréciées ,  et  l'on  verra  chez  de  grands 
propriétaires  de  vignes  des  établissemens  pour 
quelques  branches  d'industrie  dans  lesquelles  l'a- 
cide carbonique  entre,  pour  ainsi  dire,  comme 
matière  première. 

Il  est  étonnant  que  parmi  les  manufacturiers 
instruits  que  possède  la  France  pas  un  n'ait  en- 
core songé  à  profiter  de  ces  grandes  ressources. 
Je  désire  que  la  publication  de  cette  notice  puiss« 
faire  cesser  cet  état  de  choses ,  et  hâter  le  déve- 
loppement industriel  dont  il  s'agit.  Je  suis  loin 
de  croire  cet  appareil  parfait,  et,  par  conséquent, 
on  pourra  le  perfectionner  et  le  simplifier  ;  je 
désire  seulement  qu'il  mette  sur  la  voie,  et  qu'on 
atteigne  un  jour  le  but  que  je  me  suis  proposé. 
Charlot,  pharmacien  à  Saim-Aignan, 
{Loir-et-Cher). 


Transport  des  vins. 


On  sait  que  le  vin  de  Bourgogne  s'altère  faci- 
lement dans  un  voyage  de  mer,  et  que  le  simple 
trajet  de  Calais  à  Douvres  suffit  souvent  pour  lui 
enlever  une  partie  des  excellentes  qualités  qui 
le  distinguent. 

Le  vin  de  Champagne,  ^li  renferme  intérieu- 
rement une  surabondance  de  gaz  carbonique , 
est  sujet  à  se  détériorer ,  et  à  éclater ,  même 
dans  de  fartes  bouteilles  cachetées  et  ficelées  en 
fil  de  fer  ,  lorsqu'il  est  exposé  à  la  grande  cha- 
leur des  régions  intertropicales. 

On  a  imaginé,  pour  la  conservation  des  vins 
de  Bourgogne,  durant  les  voyages  de  mer ,  un 
moyen  ingénieux  dont  l'expérience  a  montré  l'ef- 
ticacité.  Ce  moyen  consiste  à  renfermer  le  baril 
contenaui  le  vin  de  Bourgogne  dans  one  pins 


grande  futaille  remplie  de  vin  blanc  ordinaire. 
Le  baril  de  Bourgogne  doit  être  entièrement  en- 
veloppé par  le  vin  blanc,  et  doit  être  séparé  des 
parois  intérieures  de  la  grande  futaille  par  des 
pièces  d'écarlement  et  de  support. 

Le  vin  blanc  n'éprouve  lui-même  aucune  al- 
tération si  le  baril  de  Bourgogne  et  les  pièces  d'é- 
carlement intermédiaires  sont  de  bois  ou  mer- 
rain,  de  bonne  qualité.  L'expérience  a  démontré 
que  le  vin  de  Bourgogne  ainsi  transporté  et  ga- 
ranti n'éprouve  pas  le  moindre  dommage  ni  la 
plus  légère  altération  durant  le  cours  des  plus 
longues  traversées,  et  même  sous  les  climats  les 
plus  variés. 

On  plonge  les  bouteilles  de  vin  de  Champagne 
mousseux  dans  le  sel  marin,  afin  d'arrêter  Tac 
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lion  ferniciilante  du  çaz  que  ce  vin  conllenl 
en  abondance.  On  suil  que  le  sel  marin  est  un 
très  mauvais  conducteur  de  calorique,  et  que, 
dans  son  mélange  avec  la  glace  ou  la  neige  fon- 
dactc,  il  accélère  la  réfrigération  el  leglacement 


des  liquides.  C'est  d'après  ces  princiites  (ju'il 
conser\  e  parfailement  les  bqulcilics  de  Champa- 
gne mousseux  qu'on  envoie  aux  Indes  orientales 
ou  aux  Antilles. 


Conservation  des  t.-ins. 


C'est  toujours  par  sa  disposition  à  s'aigrir  que 
le  vin  commence  sa  première  décomposition. 
Celte  disposition  provient  de  trois  causes  prin- 
cipales : 

î°  Quelquefois  de  la  mauvaise  condition  de 
fa  fermentation  primitive  ;  ainsi  du  vin  forcé  à 
ia  cuve  a  déjà  pris  un  principe  d'aigre  qui  ne 
peut  que  s'accroître; 

2°  L'exposition  à  une  température  au-dessus 
ifi  il2 degrés; 

a»»  La  faible  qualité  ou  le  peu  de  vinosité. 

L*!S  vins  qui  ne  sont  pas  aigris  d'origine  le  de- 
viennent par  une  principale  cause,  le  contact  de 
i'air  par  la  bonde. 

A  Bordeaux,  les  vins,  une  fois  soutires ,  mè- 
ches et  remplis,  sont  placés  en  chantier;  la  bonde 
en  est  inclinée  de  manière  qu'elle  baigne  toujours 
dans  le  vin.  Jamais,  dans  cet  état,  il  ne  se  forme 
à  la  surface  ces  efdorescences  ou  chapeaux  qui, 
tombant  alternativemant  au  fond,  y  établissent 
le  siège  de  la  fermentation  aigre. 

Règle  générale,  tous  les  vins  doivent  être  sou- 
tirés au  printemps,  et  même  en  automne.  Après 
le  soutirage,  il  faut  bien  rincer  les  pièces  à  l'eau 
fraîche. 

Cette  eau  égouttée ,  brûlez  dans  la  pièce  une 
mèche  de  soufre  préparée  à  l'ordinaire,  et  tou- 
jours saupoudrée  d'iris.  Il  suffira  que  cette  mè- 


che ait  deux  pouces  de  longueur  sur  un  de  large. 
La  mèche  étant  brûlée,  vous  versez  dans  la  pièce 
six  à  huit  litres  de  bonne  eau-de-vie  à  22  de- 
grés ;  bondez,  agitez,  etc.  Retirez  celte  eaa-de- 
vie,  soit  pour  d'autres  pièces ,  soit  pour  une  au- 
tre occasion.  Remplissez  ensuite  la  pièce  à  moitié. 
Dans  cet  éiat,  bonde/.-la  et  agitez  encore  forte- 
ment le  vin  dans  la  barrique.  Continuez  ensuite 
à  remplir,  bondez,  et ,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé,  placez  la  bonde  sur  le  côté  quand  vous 
I émettez  en  chantier. 

bien  qu'en  Flandre  les  vins  les  plus  délicats 
soient  toujours  mèches  au  soutirage,  nous  vou- 
lons prévoir  le  cas  où  quelques  propriétaires 
redouteraient  le  goût  du  soufre  sur  un  vin  4éjà 
vieux;  le  moyen  intermédiaire  consisterai*,  alors, 
après  avoir  rincé  la  pièce  à  l'eau  froirt-e,  a  sup- 
pléer à  la  mèche  soufrée  par  une  roêche  aicooli' 
que.  Voici  comment  elle  se  prépare: 

On  trempe  un  linge  dans  l'eau,  p«is  on  VsC' 
sèche  le  mieux  possible.  Dans  cet  éiai^  on  xz^n- 
bibed'un  demi-verre  d'alcool  (esprit  de  v:a>.  os 
l'accroche  à  un  fil  d'archal  de  longueur  stuinMiive, 
el,  après  l'avoir  enflammé,  on  lui  laisse  uriuiyei 
la  combustion  dans  labarrioue. 

Tous  ces  conseils  ne  sont  pas  des  tnwnes, 
c'est  de  i'expérience. 


m.  ECONOMIE  USUELLE. 


Hyciènb  :  Des  lieux  les  plus  favorables  au  rétablissement  des  malades  dotât  lâ  psliy^e 

est  aS'ectée. 


«  Sud-est  de  la  France.  Les  observations 
que  j'ai  faites  après  une  expérience  de  plu- 
sieurs années  ,  m'ont  clairement  démontré 
combien  il  était  absurde  d'envoyer  les  pui- 
moniques  passer  l'hiver  dans  le  midi  de  la 
France,  car,  dans  toutes  les  saisons,  la 
température  de  ce  pays  est  absolument  con- 
traire aux  maladies  de  poitrine.  Comment 
ose-t-on  choisir,  pour  la  résidence  des  per- 
sonnes dont  la  poitrine  est  délicate,  une  con- 
trée où  le  terrible  circius  souffle  avec  tant 
de  violence  î  Une  semblable  erreur  prouve 
la  légèreté  avec  laquelle  on  adopte  les  opi- 
nions médicales  les  moins  rationnelles. 

»  La  sécheresse  est  un  des  caractères  les 
pUis  remarquables  de  la  Provence  ;  on  a  cal- 
culé qu'il  ne  ton.bc  annuellement  que  dix- 
neuf  pouces  d'eau  .1  Marseille  et  à  Toulon. 
La  Trovence  est  1  _-  pays  le  plus  sec  de  i'Eu- 


rope;  son  aspect  est  loin  de  démentir  la  vé 
rite  de  ces  calculs.  Ce  serait  un  des  payo 
les  plus  tristes  de  l'Europe  ,  si  son  oie!  pu 
et  la  beauté  des  mers  qui  baigneai  sesîctes , 
n'en  compensaient  l'aridité. 

»  La  température  du  sud-est  de  lu  Fra»  ' 
ce  est  en  général  si  sèche  et  si  br^îanJ  \ 
qu'elle  oppresse  et  irrite  la  poitrine.  Quo 
que  beaucoup  plus  chaude  que  l'Angleterre, 
la  Bretagne,  la  Guienne  ,  elle  est  cependant 
plus  variable  dans  la  proportion  d'un  à  trois 
durant  toute  l'année,  et  de  deux  à  un,  d'un 
jour  à  l'autre  ;  l'hiver  y  est  aussi  très-rigou- 
reux ,  lorsque  le  vent  du  nord-est,  nonirii* 
mistral  par  les  habitans  du  pays,  souffle  avec 
continuité.  Il  est  difflcile  ,  quand  on  o'^^îj  $ 
pas  ressenti  l'impression,  de  se  faire unij  hiiéc 
de  la  violcnco  do  ces  brises  glaciale?  Le 
mistral  fait  un  bruit  épouvantable; il  renît«"« 


se  sur  les  routes  les  voyageurs  à  pied,  et 
plus  d'une  fois  il  a  entraîné  à  la  mer  ceux 
qui  se  promenaient  sur  ses  bords.  Ce  vent 
cruel  ne  cesse  guère  de  se  faire  sentir  qu'à 
la  hauteur  de  Montélimart,  dans  le  Dauphi- 
né.  Une  chose  inconcevable ,  c'est  que  ce 
sont  les  médecins  français  qui  connaissent 
le  moins  les  dangers  de  Marseille  et  en  gé- 
néral de  la  Provence,  pour  les  pulmoniques; 
la  plupart  d'entre  eux  ne  manquent  guère 
d'y  envoyer  ceux  que  leur  art  n'a  pas  pu 
guérir.  Ce  funeste  expédient  ne  sert  pres- 
que toujours  qu'à  hâter  la  fin  de  ceux  pour 
qui  on  l'emploie.  On  m'assure  cependant 
que  cette  prévention  funeste  en  faveur  du 
climat  de  la  Provence  commence  un  peu  à 
s'affaiblic. 

»  Le  climat  de  la  Provence  ne  convient 
pas  aux  personnes  malades  de  consomption 
on  d'une  irritation  dans  les  membranes  mu- 
queuses des  organes  digestifs  et  pulmonai- 
res ,  et  principalement  dans  les  irritations 
de  l'estomac ,  du  larynx  et  de  la  trachée-ar- 
tère ;  mais  il  est  salutaire  pour  les  individus 
d'un  lempérament  mou,  qui  sont  disposés  à 
des  affections  mélancoliques  et  dont  une  at- 
mosphère humide  augmente  l'état  de  souf- 
france. L'air  sec  de  la  Provence  et  son  ciel 
étincelant  de  lumière  produisent  alors  des 
effets  merveilleux.  On  en  peut  encore  tirer 
parti  pour  guérir  les  fièvres  intermittentes 
et  chroniques. 

»  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  contrée  qui 
réunisse  une  plus  grande  diversité  de  tem- 
pérature que  l'Italie  ;  mais  je  bornerai  mes 
observations  au  pays  qui  s'étend  depuis  le 
littoral  de  la  Méditerranée  jusqu'au  pied  des 
Apennins.  On  y  remarque  beaucoup  de  rap- 
ports avec  le  midi  de  la  France  ;  cependant 
ta  température  est  plus  chaude,  moins  hu- 
mide et  plus  variable  qu'au  sud-ouest  de  ce 
royaume  ;  plus  douce ,  moins  sèche  ,  moins 
irritante  qu'en  Provence,  et  moins  exposée 
au  souffle  brûlant  des  vents  du  sud,  ainsi 
qu'aux  vents  froids  et  desséchant  du  nord. 

))  Les  principales  circonstances  qui  mo- 
difient les  caractères  généraux  du  climat  de 
cette  région  dépendent  dans  plusieurs  villes 
du  plus  ou  moins  de  proximité  de  la  mer  ou 
des  Apennins.  Gènes  et  Naples  sont  tou- 
tes deux  entourées  de  montagnes  et  placées 
sur  le  bord  de  la  mer;  Pise  n'en  est  qu'à 
quelques  milles  et  touche  à  l'une  des  bran- 
ches du  bas  Apennin.  Rome  est  à  douze 
milles  de  la  côte  et  à  vingt-quatre  des  mon- 
tagnes ;  Florence,  éloignée  de  la  mer  et  pin- 
cée au  cœur  des  Apennins ,  n'appartient 
plus ,  pour  ainsi  dire  ,  au  climat  de  l'Italie. 

u  Quant  à  (jènes,  enfermée  entre  des  mon 


tagnes  escarpées  et  la  -mer,  elle  n'offre  aux 
malades  que  de  rares  espaces  pour  se  pro- 
mener :  son  climat  ne  peut  leur  convenir;  l'é- 
té y  est  plus  chaud  et  l'hiver  plus  froid  qu'à 
Nice  :  l'air  y  passe  sans  cesse  du  froid  au 
chaud;  cependant,  quoiqu'il  soit  très-vif, 
il  cause  moins  d'irritations  qu'en  Provence. 
Somme  toute ,  le  climat  de  Gènes  est  très-sa- 
lubre,  mais  il  est  trop  sec  pour  les  poitrines 
délicates. 

»  Florence  est,  à  n'en  pas  douter  ,  l'un 
des  plus  agréables  séjours  de  toute  l'Italie, 
mais  il  ne  conviendrait  nullement  à  un  ma- 
lade ,  surtout  à  celui  qui  serait  dans  un  état 
de  consomption.  Située  au  milieu  des  mon- 
tagnes da  bas  Apennin ,  dont  les  sommités 
sont  couvertes  de  neiges  pendant  l'hiver, 
et  exposée  au  courant  d'air  de  la  vallée  de 
l'Arno,  cette  ville  est  sujette  à  des  transi- 
tions subitesde  température  età  des  vents  très- 
froids  pendant  l'hiver  et  le  printemps.  Les 
brouillards  y  sont  beaucoup  plus  communs 
que  dans  les  parties  méridionales  de  l'Italie. 
A  tout  prendre  ,  le  climat  de  Florence  n'est 
pas  plus  variable  que  celui  de  Rome  ;  il  l'est 
un  peu  moins  que  celui  de  Naples.  Il  y  tom- 
be annuellement  SI"  six  pouces  d'eau;  les 
jours  de  pluies  y  sont  au  nombre  de  103: 
l'air  y  est  froid  et  humide  en  hiver.  Je  ne 
connais  aucune  espèce  de  maladie  à  qui  le 
séjour  de  cette  ville  puisse  être  avantageux. 
Cela  est  d'autant  plus  fâcheux  ,  que  les 
mœurs  douces  de  ses  habilans  et  la  beauté 
de  ses  environs  déterminent  facilement  les 
malades  à  y  rester. 

»  Le  climat  de  Pise  est  reconnu  depuis 
long-temps  pourêtretrès-salulaireauxpulnw)- 
niques.  Cette  ville  n'est  qu'à  cinq  milles  de 
la  mer;  elle  est  traversée  parl'Arno  quifornw; 
une  espèce  de  croissant  du  côté  du  nord.  Les 
maisons  bâties  autour  de  cet  arc  faisant  face 
au  midi,  mettent  un  espace  de  terrain  consi- 
dérable à  l'abri  des  vents  du  nord.  Le  séjour 
de  Pise  peut  être  recommandé  aux  malades 
les  plus  délicats. 

»  Le  climat  de  Naples  ressemble  plus  en 
général  à  celui  de  Nice  qu'à  tout  autre  ; 
l'automne  et  l'hiver  y  sont  également  très- 
doux,  et  le  primtemps  sujet  à  des  vents  d'un 
froid  âpre  d'autant  plus  contraire  aux  ma- 
lades qu'à  cette  époque  les  rayons  du  soleil 
sont  brtilans.  L'hiver  y  est  quelquefois  en- 
core plus  doux  qu'à  Nice,  mais  il  est  plus 
variable  et  plus  humide  ;  le  «irocco  y  souffle 
avec  violence  ,  tandis  qu'on  le  ressent  à  pei 
ne  à  Nice. 

»  L'air  qu'on  respire  à  Rome  est  très-doux, 
mais  il  est  en  même  temps  d'une  pesanteur 
drbililanlc.  La  température  y  est  plus  cons 
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ian<inenl  uniiorme  que  (i  iiis  toutes  les  au- 
tres villes  de  la  pcninsuL'  :  on  préfère  en  gé- 
néral le  climal  de  Uomc  à  celui  de  Naples , 
de  Pise,  de  la  Provence,  mais  non  à  celui 
de  Nice.  Le  cliiiiat  de  îiome  paraîtrait  hu- 
mide comparé  à  celui  de  Nice  et  de  h  Pro- 
vence, car  il  y  tombe  annuellement,  pendant 
■117  jours  de  pluie,  une  quantité  d'eau  plus 
considérable  d'un  tiers  que  dans  ces  contrées  ; 
mais  il  est  cependant  beaucoup  plus  sec  que 
celui  de  Pise  et  du  sud-ouest  de  la  France. 

»  La  Suisse  offre  beaucoup  de  choses  très- 
séduisantes,  nais  il  faut  s'en  méfier,  le  climat 
de  ce  pays  est  sujet  à  des  transitions  subites 
du  chaud  au  froid  qui  le  rendent  extrême- 
ment dangereux.  La  grande  fraîcheur  des 
nuits  et  la  vivacité  de  l'air  ne  peuvent  qu'être 
très-nuisibles  aux  personnes  maladives. 

»  Cependant,  les  malales  qui  se  trouvent 
dans  un  état  de  consomption  pourraient  es- 
sayer de  passer  l'été  en  Suisse,  en  s'y  condui- 
sant avec  beaucoup  de  prudence.  Les  envi- 
rons de  Genève  et  les  bords  du  lac  me  parais- 
sent les  lieux  les  plus  convenables  sous  ce 
rapport.  Il  fait  trop  chaud  à  Vcivey  durant 
les  mois  de  juillet  et  d'août  pour  s'y  fixer.  Les 
hauteurs  qui  environnent  Lausanne  sont  trop 
exposées  au  vent  du  nord  et  à  une  bise  pi- 
quante qui  souffle  ordinairement  après  le 
coucher  du  soleil  dans  les  jours  les  plus  chandi 
de  l'été.  La  partie  basse  entre  Lausanne  et  le 
lac  est  plus  abritée  et  plus  chaude. 

»  Un  voyage  sur  mer,  entrepris  durant 
le  cours  de  l'été,  peut  avoir  des  résultats 
très-avantageux,  si  l'on  navigue  sur  l'Atlan- 


tique dont  la  fempératuro  est  bien  préférable 
ble  à  celle  de  la  Méditerranée. 

»  L'ile  de  Madère  si  justement  renommée 
parla  douceur  et  l'égaliLé  de  sa  température, 
peut  être  comparée  avec  avantage  auxclimals 
les  plus  favorisés  de  l'Europe. 

»  La  température  moyenne  de  Funchat , 
capitale  de  l'ile  ,  n'est  pas  beaucoup  plus 
chaude  que  la  température  moyenne  de  l'I- 
talie et  de  la  Provence  ;  mais  elle  est  bien 
plus  uniforme,  et  c'est  le  point  qui  importe 
le  plus  à  la  santé  des  malades. 

»  Durant  le  cours  de  l'année,  mais  seule- 
ment dans  l'espace  de  73  jours,  il  tombe  à 
peu  près  autant  de  pluie  qu'à  Rome  et  à 
Florence ,  tandis  qu'il  pleut  à  Naples  97 
jours  par  an,  à  Rome  117  jours  et  178  à 
Londres.  C'est  principalement  en  automne 
qu'il  pleut  à  Madère ,  mais  durant  le  reste 
de  l'année  l'atmosphère  est  d'une  pureté 
admirable.  On  voit  que  la  différence  des  sai- 
sons est  à  peine  sentie  dans  cette  lie  fortu- 
née; les  vents  y  sont  rarement  froids,  et  le 
temps  presque  toujours  serein. 

»  On  peut  conclure  de  tous  ces  avantages 
que  le  climat  de  Madère  est  le  plus  beau  de 
notre  hémisphère  septentrioiial  ;  il  est 
exempt, par  son  extrême  salubrité,  des  mala- 
dies endémiques  qu'enfante  d'ordinaire 
l'extrême  douceur  de  la  température;!  1  offre 
donc  toutes  les  chances  possibles  de  guérison 
aux  malades  qui  ont  besoin  pour  se  rétablir 
d'un  climat  tempéré  et  uniforme.  » 

DOCTEDR   ClaRE. 


]&e  la  préparation  des  alimcns  et  des  assaisonnemens. 


Il  n'y  a  que  quatre  manières  différentes  de 
sowneltre  les  alimens  à  la  cuisson.  On  les 
faitbiiuiliir  dans  l'eau;  on  les  fait  cuire  dans 
leur  jus  (étuvée  )  ;  on  les  fait  rôtir  ;  enfin  on 
les  fait  frire.  Ces  quatre  opérations  ont  une 
influence  très-marquée  sur  leur  saveur  et 
sur  leur  digestibilité. 

En  général,  l'ébulliti-on  les  rend  plus  ten- 
dres, mais  il  ne  faut  pas  qu'eUe  soit  poussée 
trop  loin,  parce  que  l'eau  s'emparant  de  tou- 
tes leurs  parties  solubles,  la  partie  fibrineusc 
qui  reste  ne  contient  plus  de  suc  et  devient, 
par  cela  même  ,  plus  difficile  à  être  saisie 
par  les  puissances  gastriques. 

Le  bouillon  est  le  résultat  de  ce  mode  de 
cuisson  des  viandes.  Plus  la  décoction  a  été 
lorle  etprolongée,  plus  le  bouillon  est  chargé, 
cl  moins  la  viande  conserve  de  gélatine  et 
iJ'osmazfHne  :  par  conséquent  elle  doit  être 
d'aulant  moins  facile  <à  élaborer  par  l'esto- 
mac; aussi  '.d  viande  booiîîie  conttcnt-cHe 


infiniment  plus  de  parties  excrémentielles 
que  lorsqu'elle  est  préparée  de  toute  autre 
manière.  Elle  a  peu  de  saveur,  elle  est 
moins  tonique  et  elle  excite  très-peu  l'ac- 
tion des  organes  digestifs.  Les  médecins  l'or- 
donnent lorsqu'ils  craignent  de  communi- 
quer trop  de  ton  aux  organes  gastriqi;es. 

Dans  V étuvée ,  la  chair  se  pénètre  forte- 
ment de  vapeurs  chaudes;  elle  s'altcndrtt. 
se  cuit  parfaitement  sans  s'épuiser,  sans  se 
dessécher,  et  conserve  ainsi  tout  son  suc. 
Les  substances  cuites  de  la  sorte  doivent 
être  et  sont  en  effet  les  plus  faciles  à  digé- 
rer et  les  plus  nourrissantes. 

Le  rôti  bien  fait  retient  à  peu  près  toutes 
les  parties  salubres  de  la  chair.  L'action  du 
feu  à  nu  en  carbonise  les  parties  cxtcrieu- 
res,  et  repousse  vers  le  centre  tous  les  liqui- 
des :  ceux-ci  étant  retenus  à  l'intérieur  f^Hf 
l'enduit  à  demi-brûlé  qui  se  forme  k  ta  artsr- 
face,  coîïïrnunïqiii'fit  h  îa  ûhr»*  ua  a-iî'ùx  mt  ■ 
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liculler  qui  est  le  caractère  de  cette  sorte 
de  cuisson.  Le  rôti  est  très-nourrissant  et 
très-tonique  ;  sa  saveur  est  appclissanlc  ,  et 
cette  dernière  qualité  le  rend  préférable 
pour  beaucoup  d'estomacs  à  toute  autre  pré- 
paration. Les  viandes  brunes,  rôties,  don- 
nent un  jus  d'autant  plus  foncé  que  leur  os- 
niazônie  est  plus  abondant  ou  plus  fortement 
coloré.  Les  viandes  blanches  fournissent  un 
suc  plus  p;"dc.  Parmi  ces  dernières,  il  en  est 
qu'on  ne  saurait,  sans  inconvénient,  soumet- 
tre à  aucune  autre  préparation;  tels  sont:  les 
cochons  de  iail,  l'agneau  ,  le  chevreau,  et 
généraiemcnt  les  viandes  les  plus  visqueu- 
ses. 

La  friture  rend  aussi  les  viandes  très-ten- 
dres ,  mais  il  faut  qu'elle  soit  bien  faite  et 
que  ia  croûte  qui  l'enveloppe  soit  exlrême- 
n)ent  légère  ;  autrement  l'àcreté  empyreu- 
matique  que  la  graisse  ou  l'huile  lui  com- 
m»!niqucnt,  la  rend  extrêmement  nuisible 
aux  estomacs  délicats  ;  quand  la  pâte  avec 
laquelle  on  enduit  les  substances  que  l'on 
veut  faire  frire  est  bien  légère,  cette  prépa- 
ration est  sans  inconvénient,  et  on  peut  en 
donner  à  des  convalescens,  même  à  des 
malades. 

Parmi  les  substances  alimentaires  dont 
nous  avons  parié,  les  unes  se  digèrent 
avec  facilité ,  les  autres,  au  contraire,  résis- 
tent plus  ou  moins  long-temps  à  l'action  de 
l'estomac.  Les  assaisonnemens  ont  pour  but 
d'aider  les  forces  gastriques  ;  quoi  qu'en  di- 
sent les  médecins  qui  ont  écrit  sur  l'hygiène 
de  la  nutrition ,  il  est  certain  que  rien  n'est 
plus  favorable  à  ientrelien  de  l'estomac  .  et 
par  siiite  à  celui  de  la  santé  générale,  qu'un 
usage  modéré  des  assaisonnemens  les  plus 
simples  ;  mais  en  ce  point  plus  qu'en  tout 
autre,  il  est  important  de  bien  se  garder  de 
l'abus;  cependant,  il  faut  l'avouer,  le  mo- 
ment où  l'on  doit  s'arrêter  est  d'autant  plus 
difflcileà  saisir  que  les  jouissances  gastrono- 
miques ont  plus  d'attraits.  Un  mets  bien  as- 
saisonné excite  souvent  l'appétit  de  manière 
à  l'exagérer  et  à  faire  dépasser  le  besoin  d'a- 
limentation qui  l'a  fait  naître  ;  souvent  l'es- 
tomac est  déjà  surchargé  d'alimens  quand 
le  plaisir  de  manger,  cnlrclenu  par  les  arti- 
lices  d'un  savant  cuisinier,  est  encore  fla- 
grant. Eu  général  il  est  de  principe ,  pour 
tout  gastronome  qui  sent  combien  il  est  im- 
portant de  conserver  à  l'estomac  toute  son  ap- 
lilude  et  ses  facultés,  de  se  lever  de  table 
avant  d'avoir  épuisé  tous  ses  désirs. 

«>Mtre  k  propriété  qu'ont  les  corps  gras 
(Jf  «f*vjjM>r  les  substances  alimentaires,  il  ec 
est  une  autre  qui  n'est  pas  moms  avantageuse 

ourla  nutrition,  nous  voulons  parler  de  leur 


capacité  pour  le  calorique.  Cette  condition 
particulière,  par  laquelle  ils  se  pénètrent 
d'une  plus  grande  quantité  de  chalc^ir,  les 
rend  très-propres  à  faciliter  ia  cuisson  des  ali- 
mei;s  avec  io.'-.qucis  on  les  niéîc.  Nous  avons 
dit  un  mot  de  celle  propriété  en  parlant  des 
fritures;  ce  mode  de  cuisson  ne  peut  en  effet 
s'obtenir  qu'avec  des  corps  gras.  La  coction 
d'une  substance  alimentaire  dans  un  corps 
gras  enébullilionprésente  descaractères  tout- 
<à-fait  particuliers,  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  aucune  autre  espèce  de  préparation.  La 
friture  a  sur  la  santé  ,  et  principalement  sur 
l'estomac,  une  influence  telie  que  son  abus 
occasionne  une  maladie  assez  commune  dé- 
signée sous  les  noms  divers  de  pyrosis,  de 
fer  chaud  ,  d'ardeurs  d'estomac,  etc.  Il  suffit 
do  signaler  ce  danger  pour  engager  les  ania 
leurs  de  friture  à  une  réserve  prudente. 

L'estomac  se  fatigue  aisément  des  sub- 
stances alimentaires  les  plus  nutritives.  Ce 
dégoût,  si  facile,  et  qui  influe  si  puissam- 
ment sur  la  digestion ,  a  fondé  un  principe 
d'hygiène  nutritive  qui  dit  que  le  meilleur 
mode  de  nutrition  est  le  plus  varié.  C'est  de 
ce  principe  que  découle  aussi  la  nécessité 
des  assaisonnemens  ;  rien  n'est  plus  utile, 
en  effet  que  les  assaisonnemens  pour  varier 
les  mets,  et  pour  leur  donner  des  propriétés 
différentes  de  celles  qu'ils  ont  isolément. 

Notre  intention  n'est  pas  de  faire  une  dis- 
sertation spéciale  sur  chaque  assaisonnement; 
il  nous  suffira  de  les  présenter  par  groupes  , 
en  les  réunissant  selon  l'analogie  de  leurs 
propriétés. 

On  peut  ranger  les  diverses  espèces  d'assai- 
sonnemens  en  trois  classes,  qui  sont  les  sti- 
mulans ,  les  stimulans  aromatiques  et  les  aro- 
matiques. Cette  coupe  n'est  pas  assez  tran- 
chée pour  que  l'on  puisse  l'établir  d'une  ma- 
nière absolue,  mais  elle  conserve  d'une  ma- 
nière assez  nette  les  trois  propriétés  princi- 
pales qui  se  rencontrent  dans  l'universahté 
de  ces  substances. 

L  Les  stimulans  purs  sont  : 

!<•  La  moutarde,  S»  l'ail,  ô»  l'échalotte  , 
40  l'oignon ,  5»  la  ciboule ,  C  la  civette ,  7»  le 
poireau ,  S»  le  sel. 

Toutes  ces  substances  contiennentune  huile 
essentielle  qui,  avant  d'agir  sur  l'estomac, 
stimule  fortement ,  pendant  l'acte  de  la  mas- 
tication, les  organes  salivaires  dont  nous 
avons  signalé  limportance  pour  la  digestion, 
et  en  forçant  ces  organes  à  sécréter  une  plus 
grande  quantité  de  saUve ,  elles  disposent 
d'une  manière  assez  favorable  le  bol  ahmtn- 
taire  à  être  saisi  par  le  suc  gastrique. 

La  moutarde  est  le  plus  puissiuit  et  peut- 
être  le  plus  employé  de  tout  ces  assaisonne- 
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mens.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  de 
celte  graine  une  pana.cée  universelle.  Le  fait 
est  qu'elle  agit  comme  un  anti-scorbutique 
Ircs-puissant  ;  mais  il  faut  se  défler  de  toutes 
les  préparations  dont  l'objet  consiste  unique- 
ment à  la  rendre  plus  agréable  au  goût  en  la 
mêlant  avec  une  foule  de  substances  aroma- 
tiques. Il  est  douteux,  en  effet,  que  les  mou- 
tardiers tiennent  beaucoup  de  compte  de 
l'action  que  peuvent  avoir  sur  la  santé  le 
grand  nombre  des  ingrédiens  qu'ils  font  en- 
trer dans  la  fabrication  de  leurs  moutardes. 
Nous  ne  saurions  trop  conseiller  aux  consom- 
mateurs de  cette  graine  de  se  défrer  de  ces 
compositions  aromatiques;  leur  effet  le  plus 
sûr  est  la  production  d'un  appétit  factice  qui 
excite  au-delà  les  besoins  de  la  nutrition ,  et 
use  à  la  longue,  sans  retour ,  les  for.ces  diges- 
lives  II  est  plus  avantageux  de  faire  usage 
de  la  moutarde  pure  en  poudre,  qu'on  pré- 
parerait extcmporanéraent  en  la  mêlant  sur 
la  table  avec  un  peu  de  vinaigre  à  l'estragon. 
Nous  avons,  depuis  long-temps,  adopté  pour 
notre  usage  la  formule  suivante  que  nous 
livrons  avec  confiance  à  l'appréciation  des 
plus  habiles  dégustateurs;  son  usage  modéré 
a  souvent  rétabJi  les  estomacs  les  plus  déla- 
brés en  apparence.  On  prend  une  quantité 
déterminée  de  celle  poudre,  et  on  la  mêle 
avec  une  dose  suffisante  de  bon  vinaigre  à 
l'instant  de  s'en  servir. 

Les  personnes  qui  la  trouveraient  trop  ex- 
citante pourraient  au  besoin  substituer  l'eau 
pure  au  vinaigre. 

II.  Les  stimulans  aromatiques  sont  les 
suivans : 

1°  Le  poivre  ,  2°  le  gérofle  ,  ô»  la  musca- 
de,  4°  la  cannelle,  S»  le  gingembre,  6»  le 
piment,  "<>  le  raifort,  8°  les  câpres,  9°  les 
cornichons,  10°  les  capucrnes. 

Ces  divers  assaisonneraens  jouissent  à  un 
degré  inférieur  des  propriétés  stimulantes 
que  possèdent  ceux  que  nous  avons  compris 
dans  la  classe  précédente.  Leur  action  se 
fait  moins  sentir  dans  la  bouche  ;  mais  ils 
ont  de  plus  une  qualité  aromatique  qui  donne 
du  ton  à  l'estomac,  et  développe  dans  cet 
organe  un  degré  de  chaleur  plus  ou  moins 
favorable  à  la  digestion ,  selon  la  plus  ou 
moins  grande  susceptibilité  individuelle. 
Peut-être  aurions-nous  dû  comprendre  le 
piment  dans  la  classe  des  stimulans  purs, 
car  il  y  a  contestation  sur  sa  qualité  aroma- 
tique ,  qui  ne  parait  pas  aussi  marquée  au 


premier  abord  qu'elle  l'est  en  effet.  Mais  il 
faut  observer  que  les  pimens  qui  croissent 
dans  le  nord  sont  tout-à-fait  dépourvus  de  sa- 
veur, et  que  ceux  au  contraire  qu'on  récolte 
en  Espagne  et  dans  le  mrdi  de  la  France  sont 
doués  de  propriétés  stimulantes  et  aromati- 
ques incontestables. 

III.  Enfin  la  troisième  classe  des  assaison- 
nemens  comprend  : 

i°  La  vanille,  2»  l'eau  de  fleurs  d'oranger, 
30  le  thym,  4°  le  serpolet,  50  le  safran,  (jola 
sauge,  70  le  romarin,  8«  le  persil,  9»  le  cerfeuil 
10"  l'estragon.  M»  le  laurier,  12»  le  verjus, 
i5o  le  vinaigre,  li^le  citron. 

Les  substances  contenues  dans  celte  classe 
sont  positivement  aromatiques.  Elles  exci- 
tent peu  les  glandes  salivaire^s  ;  mais ,  d'un 
côté,  elles  agissent  puissamment  sur  l'es- 
tomac. 

On  trouvera  peut-être  (yje  les  acides  tels 
que  le  verjus ,  le  vinaigre  et  le  citron  au- 
raient pu  être  mis  dans  une  classe  à  part , 
mais  outre  que  le  verjus  et  le  citron  sont 
autant  estimés  par  leur  arôme  que  par  leurs 
qualités  acides,  et  que  le  vinaigre  n'est 
guère  employé  qu'après  avoir  été  aro- 
matisé; soit  à  l'ail,  soit  à  l'estragon,  en  les 
faisant  entrer  dans  la  classe  des  aromatiques, 
nous  avons  voulu  éviter  une  quatrième  divi- 
sion dont  la  spécialité  n'est  pas  assez  positive. 
Cependant,  nous  ferons  à  leur  sujet  une  ob- 
servation qui  leur  est  particulière.  On  attri- 
bae  aux  acides  en  général  la  propriété  de 
faire  maigrir.  Cela  est  vrai,  et  plusieurs  fem- 
mes ont  évité  plus  d'une  fois  les  inconvé- 
niens  de  l'oisiveté  en  faisant  un  usage  abusif 
du  vinaigre.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
cet  avantage  ne  s'obtient  qu'au  détriment  de 
la  santé  générale;  et  sans  avoir  recours  à  l'ac- 
tion corrosive  des  acides  pour  rendre  raison 
de  leur  action  particulière ,  il  doit  saffire  de 
savoir  que  le  vinaigre  et  les  autres  assaison 
nemens  de  c^tte  nature  agacent  l'estomac 
sans  exciter  l'appétit,  et  empêchent c«!ui-ci 
de  se  manifester  à  un  degré  convenable 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  nutri- 
tion. 

On  range  aussi,  mais  à  tort,  parmi  les  as- 
saisonnemens  ,  quelques  autres  substances 
qui  sont  bien  plutôt  alimentaires,  comme 
les  champignons,  les  olives,  les  truffes,  les 
anchois,  les  huitres  marinées  ,  les  sardines 
le  thon  et  les  viandes  fumées 


AVIS  QU'IL  FAUT  LIRE  :  REPONSE  A  DIVERSES  OBSERVATIONS. 


Les  lecteurs  du  Jmmial  des  Connaissances  uti- 
les remarqueront  dans  l'impression  de  la  livrai- 
son de  ce  mois  ,  des  améliorations  matérielles 
notables  ducs  au  changement  d'imprimeur... 

Un  traité  de  trois  années  passé  entre  M.  Everat 
imprimeur  et  les  fondateurs  du  Journal  de^  Con- 
naissances utiles,  n'a  pas  toujours  permis  à  ces  der- 
niers d'être  aussi  ponctuels  qu'ils  le  promettaient 
et  qu'ils  l'eussent  voulu  ;  non  pas  que  M.  Everat 
n'y  apfjortàt  beaucoup  de  dévouement,  mais 
l'importance  acquise  par  ses  ateliers  y  était  trop 
souvent  un  obstacle. 

Le  plus  léger  accident  arrivé  à  la  machine  à  va- 
peur qui  fait  mouvoir  ses  presses  mécaniques,  était 
une  cause  de  retard  deplusieursjoursparl'encom- 
brement  de  travail  qui  enrésultaitaussilôt...  Les 
dispositions  prises  par  notre  nouvel  imprimeur, M. 
Grégoire,  sont  telles,  que  chez  lui  les  retards  sont 
peu  probables...  Aussi,  désormais  le  Journal  des 
Connaissances  utiles  paraîtra-l-il,  non-seulement 
régulièrement,  mais  encore  au  lieu  de  ne  paraître 
que  le  5  du  mois,  sera-t-il  publié  quinze  jours 
avant  l'expiration  du  moisj  ainsi,  par  exemple,  le 
numéro  qui  devrait  paraître  le  5  novembre  se  trou- 
ve publié  le  15  ot^Jobre.  —  Le  dernier  numéro, 
celui  de  décembre,  partira  de  Paris  le  16  novem- 
bre, et  le  16  décembre  sera  mis  à  la  poste  le  1" 
numéro  de  l'année  1836,  celui  de  janvier. 

TOUS  LES  RENOUVELLEMENJ.,  AUTAVT  QUE 
POSSIBLE,  DEVRONT  DOKC  ÊTRE  PARVENUS 
AVANT  LE  16  DÉCEMRRE. 

A  propos  desrenouvellemens,  plusieurs  obser- 
vations nous  sont  parvenues  sur  le  maintien  du 
prix  de  l'abonnement  à  6  fr.  pour  l'année  1836. 

Le  supplément  de  2  francs,  dit-on,  ne  devait 
être  que  temporaire  et  devait  seulement  servir  à 
couvrir  le  déficit  de  166,281  fr.  causé  par  des 
pertes  de  tout  genre,  tels  qu'abonnemens  non 
payés,  publications  demandées  et  non  vendues 
par  des  correspondans,  fondation  de  l'Institut 
du  Coëtbo,  dotation  des  caisses  d'épargnes,  etc. 

Voici,  à  l'égard  de  ces  observations,  quelles 
sont  les  nôtres,  et  nousauto-risons  tous  nos  socié- 
taires à  en  vérifier  dans  nos  bureaux  et  sur  nos 
livres  la  stricte  exactitude. 

Au  :î1  juillet  1833,  le  déficit  constaté  par  deux 
comniissaires  liquidateurs— lel«r  août  1833— était 
de  231,U!)5  fr.  96  c.;  l'exactitude  de  nos  écritures 
a  été  établie  et  reconnue  par  MM.  DREV:s.,twiaire 
de  la  société,  à  Paris;  Guillemot,  gérant  du 
Journal  du  Commerce;  GOUMY,  gérant  de  l'Echo 
Français;  PAULIN,  gérant  du  National;  comte 
DE  LOSTANGE,  gérant  du  Rénovateur,  etc. 

Sur  celte  somme  de 231,995  fr. 

d'août  lf)33  à  août  1834,  il  a  été  re- 
couvré        66,714   fr. 

ce  qui  a  réduit  le  déficit  à 166,281   fr. 

D'août  1834  au  26  août  1835,   les 
souscriptions  au  déficit  ont  produit      34,811   fr. 

Le  déficit  au  25  août  1835  est 
doncencorede 130,470   fr. 

Ce  déficit,  les  fondateurs  du  Journal  des  Con- 
naissances utiles,  ne  sont  parvenus  ù  le  combler 


qu'en  s'imposant  les  plus  grands  sacrifices,  qu'en 
aliénant  plusieurs  de  leurs  propriétés. 

On  voit  qu'il  faudrait  encore  beaucoup,  et 
long-temps,  des  supplémens  de  2  francs,  pour 
mettre  en  balance  les  recettes  et  les  dépenses 
du  Journal  des  Connaissances  utiles. 

A  ces  détails,  dont  l'exactitude  ne  redoute 
rien  de  la  publicité,  et  affronte  toutes  les  hos- 
tilités, nous  en  ajouterons  d'autres  que  nous 
avons  déjà  publiés,  mais  que  nous  répétons  puis- 
qu'il paraît  qu'on  les  a  oubliés.—  24  feuilles  de 
papier  grand  raisin  au  prix  de  13  francs  la  ra- 
me, imprimées  sur  2  colonnes  en  caractères 
compactes,  brochées  en  livraisons  mensuelles, 
et  mises  sous  bandes,  reviennent  à  10  centimes 

la  feuille  soit  pour  2i  feuilles 2f.  40  c. 

Le  port  par  la  poste  est  de »    96 

Le  prix  de  revient  est  donc 3f.  36  c. 

A  ce  prix  de  revient,  il  faut  ajouter  le  coulage 
qui  résulte  des  réclamations  fondées  ou  non, 
des  macuiatures,  du  déficit  des  feuilles  dans  les 
rames,  des  numéros  d'échanges  avec  les  journaux, 
de  la  remise  de  50  centimes  faite  aux  libraires, 
des  crédits  et  des  perles,  etc.  etc.,  ce  qui  porte 
à  plus  de  4  fr.  le  prix  de  l'abonnement,  frais 
d'administration  et  prix  de  rédaction  en  dehors... 
Les  frais  d'administration,  cl  ceux  de  la  rédac- 
tion, pesaient  infiniment  peu,  lorsque  le  nombre 
des  abonnés  du  Journal  des  Connaixxances  utiles 
dépassait  130,000,  car  alors  quelques  centimes 
par  abonnement  sulTisaient  pour  former  le  fonds 
de  60  à  60,000  fr.  que  nécessilaieiil  un  service 
aussi  dilliciie  et  aussi  considérable,  et  une  cor- 
respondance telle  qu'aucun  gouvernement  n'o- 
serait l'entreprendre  ;  nous  le  pouvons  dire  avec 
un  jusle  orgueil,  quelles  que  soient  les  irrégu- 
larités cl  les  retards  dont  on  a  pu  se  plaindre, 
nous  avons  entrepris  et  exécuté  ce  que  person- 
ne peut-élre  n'eût  osé  préméditer  et  concevoir... 
Toute  notre  force  venait  de  notre  entraînement, 
et  des  sympathies  que  nous  avons  été  assez  heu- 
reux pour  faire  naître  un  instant  chez  tous  les 
hommes  préls  à  s'animer  par  l'esprit  public. 
Dans  une  seule  année  nous  avons  répondu  à  plus 
de  soixante  mille  lettres^  nous  avons  ouvert  cinq 
mille  comptes  courans  ;  —nous  avons  été  con- 
traints de  faire  jusqu'à  des  avances  de  fonds  à  la 
fabrication  qui  ne  pouvait  nous  suivre  ;— dans  le 
court  espace  de  deux  ou  trois  mois  au  plus, il  fallait 
inscrire  et  répertorier  cent  mille  noms,  —suivre 
dans  tous  leurs  changemens  de  garnison,  4  ou  6000 
militaires,  —  satisfaire  mille  ou  deux  raille  récla- 
mations, cequi,  touten  paraissant  une  masse  con- 
sidérable, n'était  cependant  que  la  proportion  as- 
sez faible  d'un  ou  de  deux  pour  cent  d'erreurs  sur 
un  aussi  grand  nombre  d'adresses  à  écrire  chaque 
mois  et  de  numéros  parlant  d'un  même  centre 
pour  être  distribués  dans  38,000  communes,  et 
passant  nécessairement  quelquefois  dans  les 
mains  d'agens  infidèles  ou  négligens.... 

Et  à  tous  ces  frais  nous  subvenions  avec 
moins  de  60  centimes  par  abonnement,  et  lors- 
qu'une lettre  se  faisait  attendre  une  ou  deux 


Msm&lam  ,  il  ne  nous  suffisait  plus  alors  de  ré- 
pondre à  la  première,  il  fallait  encore  se  dis- 
culper des  reproches  contenus  dans  la  seconde... 
On  ne  pensait  pas  que,  dansun  ministère,  c'est 
à  peine  si ,  avec  l'armée  de  commis  payée  au 
budget,  on  obtient  la  réponse  d'une  lettre  écrite 
dans  le  mois  qui  suit  sa  réception. 

On  a  manqué  de  justice  envers  les  fondateurs 
du  Journal  des  Connaissances  utiles  ;  ceux  qui 
se  sont  fait  les  détracteurs  de  ce  recueil  ,  le 
plus  souvent  ne  l'avaient  point  ouvert  et  jamais 
lu;  ceux  qui  colportaient  et  qui  colportent  en- 
core sur  les  personnes  de  ses  fondateurs  d'o- 
dieuses calomnies ,  répétées  légèrement  n'ont  ja- 
mais pris  connaissance  des  rapports  annuels 
publiés  dans  la  livraison  de  décembre  1833 
et  dans  celle  de  décembre  1834. 

Nons  renvoyons  nos  détracteurs  à  ces  deux 
rapports  pour  toute  réponse  et  pour  toute 
justification.  Ceux  qui  pensent  qu'au  prix  de 
6  francs  par  année  le  Journal  des  Corinaissan- 
utiles  est  une  spéculation  faite  sur  eux, 
Ignorent  ou  oublient  que  si  le  prix  de  fabrica- 
tion purement  matérielle  dépasse  à  lui  seul  4 
ft-ancs,  l'administration ,  la  rédaction  et  la  cor- 
respondance d'un  journal  qui  compte  encore 
20,000  abonnemens  ne  se  font  pas  sans  frais 
aucun. 

Mais  d'abord  le  prix  nominal  de  6  francs  n'est 
de  fait  que  de  5  francs,  puisque  nous  autorisons 
tous  nos.  souscripteurs  qui  affranchissent  leur 
lettres  de  demande  et  qui  y  joignent  le  prix  en 
une  reconnaissance,  de  poste  à  ne  nous  transmet- 
tre que  le  prix  de  5  francs.  Nous  ne  deman- 
dons que  ce  prix  intact,  mais  pour  l'avoir  net 
de  tous  frais  de  recouvrement,  le  plus  faible  taux 
auquel  on  puisse  coter  l'abonnement  est  6  francs. 
Voilà  en  peu  de  mots  notre  réponse  aux  obser- 
vations que  nous    adressent  plusieurs    lettres  ; 


dans  quelques-unes  il  nous  est  encore  parlé  de 
Coëtbo  comme  d'une  spéculation  roraïc  i»i<. 
les  fondiitcurs  du  Journal  des  Conncnimnces  uti- 
les auraient  i  ntrciirise;  pour  la  dernière  fors, 
nous  réitérons  la  décl.iration  publique  qu'ils 
ont  toujours  été  aussi  désintéressés  dans  l'éta- 
blissement de  celte  école  rurale  qu'ils  l'étaient 
dans  la  propagation  des  caisses  d'épargnes: — Et 
si  une  seule  pcisoniie  peut  publier  le  contraireet 
établir  que  les  foiwlaleurs  du  Journal  des  Con- 
naissances utiles  ont  jamais  possédé  le  plus  fai- 
ble intérêt  pécuniaire  dans  l'établissement  de 
Coëtbo,  nous  prenons  hautement  l'engagement 
de  lui  compter,  quelle  qu'elle  soi!,  une  somme 
ég.ile  à  celie  qu'il  nous  a  f^iiiu  pa\erpourcom 
bJer  la  différence  entre  24,26G  francs  de  sous- 
criptions et  37,870  francs  de  dépens€E.  "^«st- 
à-dire  13,604  francs. 

Une  telle  prime  à  gagner  vaut  bien  la  peine 
d'un  contrôle,  mais  qu'au  moins  ceux  qui  le 
jugeront  inutile,  renoncent  à  se  faire  l'écho 
d'infâmes  mensonges ,  envers  une  publication 
et  des  hommes  qui  n'ont  jamais  demandé  n! 
aux  partis  ,  ni  au  pouvoir  de  venir  à  leur  aide 
lorsqu'il  leur  a  fallu  consommer  de  grands  sa- 
crifices et  chercher  dans  leurs  efforts  les  moyens 
d'acquitter  un  passif  honorable  de  130,000  fr. 
né  d'un  excès  de  confiance  et  de  désintéres- 
sement. 

Aux  amis  du  Journal  des  Connaissances  utiles 
appartient  le  soin,  par  la  fidélité  et  le  zèle  de 
leur  concours,  d'assurer  son  existence  dans  l'ave- 
nir; ses  fond,;leurs  ont  accompli  leur  tâche  en  se 
chargeant  de  toutes  les  diflicuUés  du  passé; 
ils  ont  répondu  à  des  allégations  par  des  chiffres 
et  par  des  faits.. .qu'on  en  demande  autant  à 
leurs  détracteurs  !...  Le  moyen  le  plus  sûr  d'im- 
poser silence  à  la  diffamation,  est  delui  porter  le 
défi  d'établir  la  vérité  de  ce  qu'elle  avance. 


LE  di;k:mer  numéro  de  l'année  1835  paraitha  le  15  novembre 

LE  PREMIER  NUMERO  DE  L' ANNÉE  1836  PARAITRA  LE  15  DÉCEMBRE. 

{f''oir  au  l'evers  du  titre  de  la  livraison  d'octobre  les  noms  des  correspc.ndnns  du  Journal  des  Connais- 
sances utiles,  et  les  diverses  séries  avec  les  avantaijcs  qu'elles  offrent.) 

Série  simpîe. 

Renouvellement  au  Jo!/rna/ de*  Connaissances  ^owc  1836 6!".    »C.  1 

Almunuch  de  France,  envoyé  par  la  poste »     85      ^8f.  10  c, 

Géographie,  texte  complémentaire  de  Y  Allas  universel  publié  en  1835 1     25     \ 

Sur  cette  somme  de  8  f.  lOc,  les  souscripteurs  retiendront  le  port  de  leur'^ettlre  et  les  35  centi- 
mes j)rélevés  par  le  direcleur  des  postes  pour  l'envoi  net  de  7  francs.  —  Et  on  recevra  le  tout  aus- 
siiôt  franc  de  port. 

CEUX  QUI  ME  VOUDRAIENT  POUVT  RENOUVELLR  LEUR  ABONNEBlli  NT 

sont  priés  avec  instance 

de  vouloir  bien  retourner,  sous  deux  bandes  croisées,  la  liste  portant  l'inscription  de  leur  nom  ,  en 
ayant  le  soin  de  le  souligner  simplement;  autrement,  il  sera  fait  traite  sur  cu\  en  décembre. 

A  la  liste  des  correspondans  chargés  des  renoavellemens ,  il  faut  ajouter  pour  le  Doubs,  M.  Lacroix, 
à  Besançon,  et  M.  Girard,  à  I\ouen,  pour  les  départemehs  de  la  Seine-Inférieure,  de  l'Eure  ci  du 
Calvados. 


IHPRIHERIE    DE    GRÉGOIRE,    BUE    DU    CROISSANT,    16. 


cinquième  «nnée.  Z&35 


J'OUlMT^Ii 


^dj',  :cn  Leîs 


DICTIONNAIRE  MENSUEL  ET  PROGRESSIF. 

Répertoire  usuel 

DE  TOUS  LES  FAITS  UTILES,  ÉCONOMIQUES  ET  NOUVEAUX, 

intéressant  directement 

L'éducation  de  l'enfance,  la  morale  des  familles,  le  bien-être  des  ménages  ; 

L'exercice  et  le  progrès  de  loiiles  les  professions  sociales; 

L'exécution  des  lois  par  l'acconiplissemenl  des  devoirs  et  des  droits  qu'elles  prescrivent. 

PRIX,  FRANC  DE  PORT  POUR  TOUTK  LA  BELGIQUE, 

PAU  AN  SIX  FEAi^CS. 

ON  SOUSCRIT  A  BRUXELLES,  N»  2,  MONTAGNE-DE-LA-COUR. 
Une  livraison  de  trente  deux  pages  par  mois  contenant  un  demi- volume  in-S°. 

Numéro  12:  —  Décembre: 

OBSERVATION  IMPORTANTE. 

Tout  souscripteur  étant  autorisé  à  letenir  sur  le  prix  de  son  renouvellement  l'affran- 
chissement de  sa  lettre  et  le  coût  de  la  reconnaissance  de  poste,  l'abonnement  n'est,  de 
fait,  que  de  CINQ  FRANCS  par  an,  franc  de  port  pour  toute  la  France. 

Le  premier  numéro  de  l'aniiéc  isr.5.  devant  paraître  le  15  décembre,  ceux  des  sous- 
cripteurs qui  ne  voudraient  pas  continuer  leur  abonnement  pour  iSâe,  sont  priés  de  lire 
l'avis  publié  à  la  dernière  page  du  rmméro  de  novembre  ;  ceux  qui,  au  contraire  ,  persiste- 
ront à  rester  fidèles  à  une  œuvre  de  conscience  et  de  dévouement,  sont  priés  de  vouloir 
bien  transmettre,  av;.nl  le  i.n  décombre,  leur  renouvellement  soit  directement  aux  bureaux 
du  journal,  soitauxcorrcspoiidans  dont  le  numéro  d'octobre  confient  la  li^lo  nu  r('vf»r<;  «In  tiinv 
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Le  Soleil 


once, 
s.  I-'r.  Xavier, 
sle.  Barbe, 
s.  Sabas,  abbé, 
s.  Nicolas, 
ste.  Phare,  vie. 
CONCEPTION, 
sle.  (iorgoiiin. 
sle.  Valcry. 
s.  l-'uscien. 
s.  Dama.sc. 
ste.  Liice,  vie. 
s.  Nicaise. 
s.  Mcsdiin. 
sle.  Ad.'IaVde. 
Quatre  7V>»/»v. 
s.  Gralieiijévèque, 
sle  Meiiris. 
Quatre  Tanps. 
s.  TlioniJis. 
s.  Honorât. 
s.  Yves. 
FiqiU-Jcûne. 
NOEE. 

s.  bUienne,  m. 
s.  Jean,  apôtre. 
ss.  Innocens. 
s.  Thomas  de  C. 
sic.  Colombe, 
s.  Sylvestre. 
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f. 

50906 
51057 
51209 
51360 
Si512 
51663 
51815 
51966 
52118 
52269 
52421 
52572 
52724 
52875 
53027 
53178 
53330 
.53481 
53633 
53784 
53936 
54088 
54239 
54391 
54542 
54694 
54845 
54,'>97 
55148 
55300 
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P.  L.  le    5  à    5  heures  46  minutes  du  malin. 

D.  Q.  le  12       5  2  du  soir. 

N.  L.  le  19       9  26  du  matin. 

P.  Q.  le  27        7  42  du  malin. 

du  soir.  —  Les  jours  décroissent  de  21  m.   jusqu'au  22 


Renouveliement. 

LE  PREMIER  NUMÉRO  DE  L'ANNEE  183G  PARAITRA  LE  15  DÉCEMBRE. 

(f^oir  au  revers  du  titre  de  la  livraison  d'octobre  les  noms  des  correspondans 
du  Journal  des  Connaissances  uliles,  et  les  diverses  séries  avec  les  avantages  qu'elles  offrent.) 

Correspondans  à  ajouter  à  la  liste  d'octobre. 

M.  r.ALY,   rue  Esquemoise,  n"  35,  à  Lille,  pour  le  Nord,  la  Somme  et  le  Pas-de-Calais. 
M.  Girard,  quai  du  Havre,  n»  1,  à  Rouen,  pour  la  Seine-Inférieure,  YEure  elle  Calvados. 
M.  Auguste  Greliciie,  à  Aarillac,  pour  le  département  du  Cantal. 

Série  simple. 

Renouvellement  au  JoHrwa/ de5  Connaissances  ^o\n  1836 6f.   »  c.  | 

Almanach  de  France,  envoyé  par  la  poste 85      |8f.  10  c. 

Géographie,  texte  complémentaire  de  V Atlas  universel  publié  en  1835 1     25     } 

Sur  celle  somme  de  8  f.  10 c,  les  souscripteurs  retiendront  le  port  de  leur  lettre  et  les  35  centi- 
mes prélevés  par  le  directeur  des  postes  pour  l'envoi  net  de  7  francs.  —Le  tOKt  sera  aussitôt  en- 
voyé franc  de  port. 

CEUX  QUI  KE  VOLBr.AItIM  l'OlXT  KIiVOUYlLl  11  LEUR  ABONNEMENT 

sont  priés  avec  instance 

de  Touloir  bien  retourner,  sous  deux  bandes  croisées,  la  liste  jointe  au  numéro  de  novembre,  por- 
tant l'inscription  de  leur  nom  ,   en  ayant  le  soin  de  le  souligner  simplement;  autrement. 

L'AFFBA^'CI1ISSEME^T    DK    CETTE    LISTE    SOUS    DEUX     BANDES    CROISÉES    NE    LEUR    COUTERA 

QUE  DEUX  LiAUDs  ;  fiiulc  d'alTraiichissemciil  au  lieu  du  dépari,  la  liste  serait  taxée  comme 
lettre,  et  coiiséquemciit  refusée  pai  l'ageDl-complable. 


Les  souscripteurs  à  la  collection  desquels  une  ou  plusieurs  livraisons  manqueraient , 
soit  qu'elles  ne  leur  soient  parvenues,  ou  bien  soit  qu'ils  les  aient  égarées  ou  détériorées, 
les  recevront  gratis  sur  leur  simple  demande.  Toute  lettre  n'est  reçue  qu'affranchie. 

§   2. 

Les  souscripteurs  à  la  collection  desquels  une  ou  plusieurs  des  cinq  années  parues 
manqueraient  et  qui  les  voudraiejit  complètes,  n'auront  qu'à  ajouter  7,  francs  par  volume 
pour  les  recevoir  imm-^diatement.  Cette  remise  étant  toute  exceptionnelle  ,  MM.  les 
correspondans  qui  seraient  chargés  de  demander  plusieurs  volumes  devront  faire  con- 
naître les  souscripteurs  à  qui  ils  sont  destinés. 

§  3. 

Beaucoup  de  souscripteurs  du  Journal  des  Connaissances  utiles,  tout  en  appréciant 
le  iiiorile  de  sa  collection,  ne  l'ont  pas  conservée,  les  uns  parce  qu'ils  regardaient  comme 
un  devoir  de  faire  circuler  dans  un  grand  nombre  de  mains  les  livraisons  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  réception,  les  autres  î  cause  du  froissement  qu'elles  éprouvaient  dans  le 
transport,  ce  qui  ne  leur  permettait  plus  de  lesf.iire  relier;  enlin,  ceux-là,  faute  du  temps 
nécessaire  pour  les  mettre  en  ordre...  Ce  que  contiennent  les  cinq  années  du  Journal 
des  Connaissances  uliles,  étonne,  lorsqu'on  les  parcoure  ;  jamais  plus  de  choses  n'ont 
été  renfermées  dans  moins  d'espace...  Il  n'y  a  pas  de  dictionnaires,  il  n'y  a  pas  de 
manuels  qui  puissent  être  plus  souvent  consultés  avec  fruit.  — A  ceux  qui  pensent  ainsi, 
s'adresse  le  bulletin  joint  à  cette  livraison,  il  suffira  de  le  jeter  à  la  poste  pour  recevoir 
franc  de  port  ; 

1»  Les  cinq  années  18:>1,  1852,  1853,  1854  et  1823  relices  en  deux  volumes  ; 

20  L'Almanach  de  France  ; 

~>o  L'Atlas  de  France  ; 

4°  L'Atlas  universel; 

50  La  Géographie  moderne  ; 

6"  Un  Bulletin  de  puime  ,  concourant  au  tirage  d'une  prime  de  60,000  francs  insti 
tuée  pour  l'encouragement  de  la  lecture.  (Voir  les  détails  publiés  par  tous  les  journaux 
quotidiens. 

Pour  14  francs  (C  francs  étant  le  prix  de  l'abonnement  de  1856)  on  aura  ainsi  toute 
une  petite  bibliothèque  économique,  utile  à  consulter  chaque  jour,  et  parfaitement 
reliée...  C'est  un  sacrifice  que  nous  sommes  trop  heureux  de  faire  au  désir  de  conserver 
les  amis  de  nos  doctrines,  qui,  appréciant  nos  efforts  et  nos  sacrifices ,  nous  sont  restés 
fidèles  et  dévoués. 
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I.  EDUCATION. 


I.    EDUCATION  MORALE  ET  SOCIALE, 


Ses  sociétés  d'assurances  mutuelles  contre  l'incendie.  —  Ses  avantages   qu'elles  ont  sur 

les  compagnies  dit^»  a  psimes. 


Deux  faits  donnent  à  l'exposé  qui  suit,  un 
grand  intérêt  de  circonstance  qui  doit  fixer 
l'attention  de  tous  les  propriétaires. 

Le  premier  de  ces  deux  faits  est  la  propo- 
sition de  loi  sur  les  assurances  contre  l'in- 
cendie que  doit  prc-senter  au  commence- 
ment de  la  session  prochaine,  M.  le  comte 
Alexandre  Delaborde,  député,  président  du 
conseil  d'administration  de  la  compagnie  du 
soleil  ;  le  second  fait  est  le  monopole  que 
viennent  de  cimenter  entre  elles  les  compa- 
g/iiies  à  prime  de  Paris  ,  afin  de  pouvoir  éle- 
ver sans  aucun  risque  le  taux  de  leurs  assu- 
rances, faites  au  rabais  pendant  plusieurs 
années  par  suite  d'une  utile  et  bienfaisante 
concurrence. 

La  concurrence  entre  les  compagnies  à 
prime  étant  détruite  par  leur  coalition,  au- 
cune garantie  ne  reste  plus  aux  assurés  mis 
ainsi  dans  la  dépendance  de  tarifs  arbitrai- 
res. 

Ce  dernier  fait  est  grave,  il  appelle  l'atten- 
tion du  gouvernement  et  celle  de  tous  les 
propriétaires  prévoyans;  caries  assurances 
contre  l'incendie  se  lient  à  la  conservation 
de  l'ordre  et  de  la  propriété  publics;  elles 
sont  une  institution  sociale  avant  d'être  une 
spéculation  commerciale. 

Lemoyen  de  lutter  avec  avantage  contre  un 
tel  monopole  qui  viole  et  qui  dénature  l'esprit 
des  compagnies  d'assurances  ;  qui  trans- 
forme leur  jjrime  en  contribution  eœaction- 
naire;  ce  moyen  existe,  il  est  simple,  c'est 
la  propagation  du  système  de  mutualité  ap- 
pliqué aux  assurances  contre  l'incendie. 

La  mutualité  c'est  l'association  sans  les 
iriroiivéniens  graves  de  la  communauté; 
c'est  l'association  heureusement  conciliée 
avec  la  liberté  de  chacun  et  l'égalité  de 
tous- 
La  mutualité  renferme  en  elle-même  un 
principe  fécond  d'ordre,  d'équité,  de  bien- 
être  et  de  civilisation  ;  elle  exclut  la  spécu- 
lation et  la  chicane. 

Les  compagnies  d'assurances  à  prime 
sont  une  opération  de  banque,  les  sociétés 
d'assurances  muluclles  sont  une  des  plus 
utiles  institutions  publiques. 


Avant  qu'il  se  soit  écoulé  un  quart  de  siè- 
cle, toute  profession  et  chaque  intérêt  dis- 
tinct, fonderont  sur  les  probabilités  vérifiées 
par  l'expérience,  une  société  mutuelleconlre 
les  mécomptes  de  la  prudence  humaine,  et 
contre  les  risques  qu'elle  peut  bien  prévoir, 
mais  non  toujours  prévenir. 

Partout  où  le  principe  de  la  mutualité 
n'est  pas  développé,  tous  les  amis  des  pro- 
grès uliles  et  pacifiques  se  doivent  associer 
pour  le  faire  éclore,  en  commençant  par  son 
application  la  plus  simple  et  la  plus  usilce, 
c'est-à-dire  par  la  mutualité  appliquée  aux 
sociétés  d'assurances. 

Le  département  de  la  Seine  compte  à  lui 
seul  trois  sociétés  d'assurances  mutuelles  ; 
plus  de  soixante  départemens  en  sont  déjà 
pourvus  ;  cette  belle  institution,  qui  resserre 
par  le  nœud  de  l'intérêt  commun  tous  les 
liens  sociaux,  se  serait  depuis  long-temps 
ét^^ndue  à  tous  les  départemens  sans  excep- 
tion, si  le  conseil  d'état,  qui  compte  dans  son 
sein  plusieurs  de  ses  membres  intéressés 
dans  les  compagnies  d'assurances  à  prime 
contre  l'incendie,  n'apportait  de  minutieu- 
'  ses  difficultés  dans  l'examen  des  statuts  des 
sociétés  d'assurances  mutuelles  et  de  graves 
restrictions  dans  les  termes  de  l'autorisation 
royale. 

Les  caisses  d'épargnes  ont  eu  pendant  long- 
temps à  lutter,  contre  de  pareilles  entraves  ; 
pour  les  détruire  il  n'a  pas  fallu  moins  qu'u- 
ne immense  publicité  et  qu'une  persislanic 
activité;  enfin  elles  l'ont  emporté  sur  l'apa- 
thie des  buro.iux  niinislérie'.s  et  sur  l'espril 
étroit  et  vétilleux  du  conseil  d'état,  qui  pa- 
rait entièrement  privé  de  la  faculté  de  con- 
cevoir depuis  qu'il  n'est  plus  féconde  par 
la  mâle  pensée  de  l'empire...  Les  caisses 
d'épargnes  l'ont  emporté,  les  sociétés  d'as- 
surances mutuelles  ne  seront  pas  moins  heu- 
reuses, si  elles  ne  considèrent  les  démarches 
sans  nombre,  les  lenteurs  administratives, 
les  mutilations  préalables  de  leurs  statuts 
que  comme  une  série  d'épreuves  utiles  à  tra- 
verser pour  constater  leur  forceconstitulive. 
I, a  grave  restriction,  qui  nuit  au  développe- 
ment des  sociétés  mulneiles,  cl   conslilue 
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coiiséqutiiiinc'ul  uti  privilège  au  pruiii  des 
compagnies  à  prime,  c'est  l'avantage  exclu- 
sif (les  assurances  mobilières  qui  est  accor- 
dé à  ces  demiètcs,  et  1  iiiterdiclioii  absolue 
qui  en  est  au  contraire  faite  aux  sociétés 
inutuelles. 

Cet  arbitraire  se  motive  sur  l'erreur  qui 
suppose  que  les  compagnies  à  prime  offrent 
j)our  ce  risque  plus  de  garanties  que  n'en 
présentent  les  sociétés  mutuelles. 

Le  contraire  serait  plus  facile  à  établir. 

La  société  mutuelle  de  Paris  compte  un  mil- 
liard sept  cent  millions  d'assurances, celle  de 
Seine-Inférieure  et  de  l'Eure  deuxcent  quatre- 
vingts  millions, les  sociétés  mutuelles  de  Lyon, 
Marseille,  Nantes,  Se  :ie-et-Oise,  du  Nord,  du 
Calvados,  etc.,  etc.,  onlt  ui'*s  plusieurs  cen- 
taines de  millions  assures  ,  et  d'aussi  larges 
bases  offrent,  en  cas  de  sinisires,  ries  garan- 
ties de  remboursement  que  ne  donnent  point 
assurément  les  compagnies  à  prime. 

Les  compagnies  à  primes  assurent  tout 
et  partout;  généralement  leur  capital  réel 
n'est  que  le  dixième  du  capital  qu'elles 
annoncent  ;  ainsi ,  lorsqu'il  est  nominale- 
ment de  trente  millioiis  ,  il  n'est  de  fait 
que  de  trois  millions,  et  encore  de  ce  capital 
la  moitié  seule  est  engagée,  c'est-à-dire  que 
la  société  est  dissoute  aussitôt  que  des  si- 
nistres ont  absorbé  la  moitié  du  capital,  au 
moyen  duquel  elles  obtiennent  la  conliancc 
publique,  et  la  trompent. 

On  s'étoime  qu'une  clause  aussi  fallacieuse 
ait  pu  recevoir  la  sanction  du  gouverne- 
ment, au  mépris  de  l'intérêt  général. 

Les  motifs  sur  lequel  se  fonde  l'interdic- 
tion prescrite  des  assurances  mobilières  aux 
sociétés  nmtuelles,  n'ont  donc  aucune  solidi- 
té. A  l'époque  où  se  formèrent  les  premières 
sociétés  de  ce  genre,  leurs  statuts ,  encore 
imparfaits,  présentaient  plusieurs  inconvé- 
niens,entreautrescelui  de  lesobliger  pour  le 
plus  faible  sinistre, de  faire  un  appel  réparti 
entre  tous  les  sociétaires  ;  mais  à  ce  vice  on  a 
trouvé  une  efficace  correction  dans  la  créa- 
tion d'un  fonds  de  réserve;  pour  peu  que 
quelques  armées  heureuses  permettent  de  le 
grossir,  les  appels  deviennent  alors  impro- 
bables. Il  y  a  plusieurs  exemples  que  ce 
fonds  de  réserve,  par  la  rareté  des  sinistres, 
s'est  élevé  assez  haut  pour  que  le  produit 
de  ses  intérêts  permît  de  subvenir  à  une 
partie  des  frais  d'administration  et  de  dimi- 
nuer conséquemment  les  cotisations  annuel- 
les. 

Le-  graves  et  justes  accusations  qui  s'é- 
lèvent conire  les  compagnies  d'assurances 
à  prime  ,  sont  celles-ci  : 

1"  L'élévation  du  taux  de  la  prime ,  néces- 


sitée par  ua  énorme  budget  administratif, 
par  des  fonctions  de  directeurs  rétribuées 
à  l'égal  de  celles  des  receveurs-généraux, 
par  un  état-major  onéreux  ,  mais  sur- 
tout par  les  remises  exorbitantes  que 
font  ces  compagnies  à  leurs  agens  afifi 
de  stimuler  leur  zèle  et  de  conserver  les  as- 
surés qui  leur  échappent  dans  tous  les  dépar- 
'  temens  où  se  fonde  une  sociélé  mutuelle; 

2»  La  légèreté  avec  laquelle  les  assurances 
à  prime  sont  faites  d'ordinaire,  sans  contrôle 
local  et  sans  expertise  sérieuse  des  valeurs 
assurées,  ce  qui  augmente  les  incendies  par 
le  crime  au  lieu  de  les  restreindre  par  la  pré- 
voyance. —  Ces  abus  n'existent  point  dai;a 
les  sociétés  mutuelles. 

50  L'intérêt  directement  contraire  de  l'assu- 
ré et  de  l'assureur ,  lorsque  ce  dernier  dé- 
pouille l'assurance  de  son  caractère  d'insti- 
tution de  prévoyance  pour  n'en  faire  qu'uiu; 
entreprise  puren)ent  commerciale;  de  là  les 
difficultés  et  les  procès  sans  nombre  entr<; 
les  assurés  incendiés  et  les  compagnies  d'as- 
surances à  prime  (i).  Ces  deux  intérêts  op- 
posés n'existent  point  dans  les  sociétés  mu- 
tuelles. 

40  Enfin  ia  fiction  des  neuf  dixièmes  du 
capital  nominal. 

Après  cette  énumération  des  vices  radi- 
caux contre  lesquels  luttent  les  assurances  à 
prime  nous  devons  opposer  avec  la  même 
impartialité  les  avantages  qui  recomman- 
dent au  contraire  les  compagnies  mutuelles. 

le  L'économie  de  la  cotisation  annuelle  à 
payer;  les  sociétés  mutuelles  n'ont  que  des 
frais  d'administration  très-modiques  en  rai- 
'son  de  la  limite  dans  laquelle  elles  se  renfer- 
ment; lasurveillance,  étant  mutuelle,  dispen- 
se des  frais  d'inspection  ;  les  assurés  des 
sociétés  mutuelles,  n'ont  point  à  faire  la  for- 
tune d'ACiioNNAiBEs,  de  directeurs,  d'ins- 
pecteurs, de  sous-inspecteurs,  etc.,  etc., 
enfin  de  tout  l'état-major  des  compagnies  à 
prime  :  c'est  une  première  économie  qui  ne 
peut  être  contestée.  Dans  les  départemens  où 

(1)  La  France  déparlemenlale,  dans  son  dernier 
numéro,  rappelé  ia  tache  infamante  dont  vien- 
nent de  se  couvrir  deux  compagnies  à  prime,  la 
compagnie  d'Assurances  générales  et  la  compagnie 
du  Phénix,  condiinmées  pour  diffamation  envers 
un  assuré  incendié,  qu'elles  espéraient  spolier; 
elle  rappelle  également  les  longs  débats  du  direc- 
teur de  la  compagnie  du  Soleil  avec  ses  socié- 
taires et  intéressés.  Celle  compagnie  oblige  ses 
assurés  à  venir  plaider  à  Paris  pour  la  plus  petite 
somme  (conditions  générales,  art.  17.)  Ainsi  vous 
êtes  à  200  lieues  de  la  capitale,  si  l'on  vous  dis- 
pute un  sinistre  de  100  fr.,  vous  en  dcAcz  dépenser 
mille  pour  faire condnmncrla  compagnie. 


les  sociclcs  muluclles  oui  gcnéraïcmcnl  ex- 
clu les  assurances  à  prime ,  les  colisalions 
ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  la  moitié  de  la 
somme  exigée  par  les  compagnies  monopo- 
lisées ;  c'esl-à-ùire  que  les  cotisations  mu- 
tuelles sont  de  30  centimes  lorsque  les^rj- 
mes  fixes  sont  de  60  centimes.  Dans  le  midi 
de  la  France,  la  lutte  est  devenue  tellement 
inégale  que  les  compagnies  à  prime  ont  cessé 
de  la  soutenir.  Elles  se  contentent  mainte- 
nant des  assurances  mobilières  que  leur  ap- 
portent les  agens  de  la  mutuaiiié  à  qui  l'on 
ne  permet  d'assurer  que  les  Jinmeubles;  ces 
compagnies  y  trouvent  encore  un  bénéfice 
car  elles  n'obtiendraient  aucun  immeuble  et 
elles  profitent  des  mobiliers  que  ces  agens 
leur  procurent  en  assurant  les  bâtimens  de 
la  mutualité. 

Quelques  personnes,  il  est  vrai,  objectent 
que  les  cotisations  mutuelles  ne  sont  qu'é- 
ventuelles, et  qu'elles  peuvent  être  très-for- 
tes dans  le  cas  de  très-graves  sinistres  ;  les 
faits  répondent  à  cette  objection,  et  la  dé- 
truisent entièrement....  11  résulte  victorieu- 
sement des  divers  comptes  rendus  par  les  so- 
ciétés mutuelles, qu'au  moyen  de  la  création 
de  leur  fonds  de  réserve,  non-seulement  les 
cotisations  n'ont  jamais  été  soumises  à  des 
appels  extraordinaires,  mais  encore  qu'elles 
ont  été  graduellement  réduites  sur  plusieurs 
points. C'est  là  le  seul  privilège  dont  jouissent 
les  sociétés  mutuelles  à  l'exclusion  des  com- 
pagnies à  primes.  —  C'est  que  plus  les  assu- 
rances sont  multipliées,  plus  les  cotisations 
sont  faibles. 

20  La  moralité  de  leur  insli'  ution  ; — au  lieu 
de  pousser  la  misère  à  decnmmelles  tentati- 
ves d'incendie,  par  des  évaluations  exagérées, 
la  communauté  d'intérêts,  la  solidarité  géné- 
rale sur  lesquelles  se  fondent  les  sociétés  mu- 
tuelles, rendent  l'exagération  des  expertises 
plus  ditUcile  ,  le  crime  presque  impossible  à 
commettre  et  à  découvrir.  Conséquemment 
elles  le  préviennent...  Aussilors  d'un  sinistre 
point  de  doutes  à  dissiper,  point  de  difficultés 
à  redouter. 

30  La  sincérité  qu'offre  le  principe  de  la  mu- 
tualité ,  en  raison  de  la  progression  indéfinie 
des  garanties  qui  croissent  en  même  temps 
que  le  nombre  des  cotisations  s'élève  :  plus 
ce  nombre  est  grand,  plus  la  répartition  est 
faible,  et  mieux  le  remboursement  est  assu- 
ré. —  C'est  le  contraire  pour  les  compagnies 
à  prime,  car  leur  capital  social  ne  croît  pas 
en  raison  du  nombre  des  assurances.  —  Les 
bénéfices  seuls  augmentent,  dans  ce  cas,  au 
profit  des  actionnaires  et  au  détriment  des 
assurés. 

4«  L'avantage  d'unir  fralernellement  deux 
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ou  trois  départcmens  voisins  dans  un  nionie 
intérêt  contre  une  centralisation  qui  n'a 
pas  seulement  pour  inconvénient  d'être  plus 
dispendieuse,  mais  qui  a  encore  le  tort  de 
tenir  isolés  entre  eux  des  départemens  qui 
sont  limitrophes,  dont  les  intérêts  sont  simi- 
laires et  les  relations  journalières:  cette  uti- 
le fédération  départementale,  élablie  par  la 
mutualité  au  profit  des  assurés,  dontelletend 
à  diminuer  la  cotisation  annuelle,  ne  saurait 
être  trop  encouragée  ;  on  lui  doit  déjà  d'a- 
voir affaibli  beaucoup  de  rivalités  locales  et 
de  préventions  populaires. 

S*»  La  justice  d'une  administration  ,  qui 
n'a  jamais  d'intérêt  à  manquer  d'équité, 
puisque  la  mutualité  exclut  la  apéculation,  et 
qu'administrateurs,  experts,  assureurs  et  as- 
surés n'ont  qu'un  seul  et  même  intérêt,  il  ne 
saurait  y  avoir  d'injustice  probable,  là  où 
l'avantage  est  de  n'en  point  commettre. 

6»  Le  placement  du  chef-lieu  de  direction 
des  sociétés  mutuelles  au  cen-lre  des  proprié- 
tés assurées,  ce  qui  rend  les  relations  plus 
faciles  et  moins  onéreuses  et  permet  à  l'in- 
cendié de  faire  entendre  lui-même  ses  ré- 
clamations, sans  être  contraint  de  passer 
par  une  hiérarchie  d'agens,plus  ou  moins 
justes  dans  les  apprécalions  dont  ils  sont 
chargés. 

Enfin,  cette  considération  que  les  sociétés 
mutuelles  n'enlèvent  pointa  l'agriculture  des 
campagnes  rurales  et  à  l'industrie  des  dépar- 
temens, les  capitaux  productifs  que  les  conj- 
pagnies  étrangères  cherchent  à  tout  prix, 
à  attirer  à  Paris  dans  leurs  caisses. 

En  résumé,  tout  homme  sensé,  tout  pro- 
priétaire éclairé  ,  à  la  fois  prévoyant  et  éco- 
nonîe ,  n'hésite  plus  dans  le  choix  entre 
les  deux  modes  d'assurances  contre  l'incen- 
die. En  terminant ,  nous  exprimerons  seu 
lemeiil  le  regret  que  les  sociétés  mutuelles, 
manquent  entre  elles  d'un  lien  commun  qui 
les  fortifierait  encore  ;  sous  ce  rapport  les 
compagnies  d'assurances  à  prime  sont  mieux 
placées  ;  clitj  font  chaque  jour  des  sacrifi- 
ces pour  se  coiiciuer  la  publicité  des  jour- 
naux ;  elle  se  coali  ent  et  prennent  en  com- 
mun les  délibérations  qui  les  intéressent 
simultanément.  Si  ios  sociétés  d'assurances 
mutuelles  avaient  à  Paris  un  agent  central , 
à  qui  elles  transmettraient  deux  ou  quatre 
fois  par  année  la  statistique  comparée  de  leurs 
sinistres  et  de  leurs  cotisationsavec  les  primes 
et  les  rcmboursemens  des  compagnies  coa- 
lisées, afin  de  rédiger  les  matériaux  d'un 
rapport  général,  qu'elles  feraient  ensuite  dis- 
tribuer  de  toutes  parts  par  l'entremise  de 
leurs  agens  ,  nul  doute  que  ce  ne  fût  le  der- 
nier coup  porté  par  les  sociétés  mutuelle- 
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aux  comoagnies  à  prime.  Le  gouvernement 
serait  bientôt  contraint  de  céder  à  l'évidence 
des  faits ,  si  l'agent  central  que  nous  propo- 
sons aux  sociétés  mutuelles  de  nommer  à 
Paris ,  obtenait,  soit  au  moyen  d'un  fonds 
spécial ,  soit  au  moyen  de  son  crédit  person- 
nel ,  que  la  presse  périodique  insérât  de 
temps  à  autre  des  extraits  de  ses  rapports , 
ainsi  qu'elle  a  pris  l'habitude  de  le  faire  pour 
les  états  de  situation  des  caisses  d'épargnes. 
Une  fois  la  polémique  appelée  à  attaquer 
le  privilège  des  assurances  mobilières  dont 
jouissent  exclusivement  les  compagnies  à 
prime  Justice  ne  tarderait  pas  à  être  faite 
d'un  abus ,  fortement  aggravé  par  le  mono- 


pole que  les  quatre  compagnies  dites  :  Roya- 
le, Générale,  de  l'Union  et  du  Phénix ,  ont 

jugé  à  propos  de  constituer  à  leur  profit 

Cet  accaparement  est  une  faute  immense  à 
laquelle  ces  compagnies  ont  été  entraînées 
par  une  insatiable  avidité  qui  les  mène  in- 
névitablement  à  leur  ruine  ;  elles  n'ont  point 
prévu  que  le  monopole  qu'elles  s'arrogeaient 
ainsi,  fomentait  contre  elles  une  émeute 
de  tous  les  intérêts  et  une  coalisation  de  tous 
les  propriétaires  assurés...  Nous  même,  noust 
ne  sommes  ici  que  l'écho  des  murmures  qui 
de  tous  les  départemens  nous  parviennent. 
Ëhile  de  Girardin. 


Droit  privé.  —  Jurisprudence  usuelle.  —  Arrêts  de  la  cour  de  cassatiou. 


Chasse  oe  délits.  —  L'art.  H  de  la  loi 
du  30  avril  1490,  qui  exige  deux  témoins  au 
moins  pour  la  preuve  des  délits  de  chasse, 
a  cessé  d'être  en  vigueur. 

Aucun  nombre  déterminé  de  témoins  n'est 
requis  pour  constituer  la  preuve  légale.  (7 
février  1835.) 

Conseils  municipaux. — Les  arrêtés  des 
conseils  municipaux,  relatifs  à  l'exercice  du 
parcours  et  de  la  vaine  pâture,  ont  la  même 
force  que  les  régiemens  de  police,  et  leur 
validité  n'est  pas  subordonnée  à  l'approba- 
tion préalable  de  l'autorité  supérieure.  (19 
février  \  835.) 

Récoltes.  —  Fermier.  —  L'indemnité 
pour  pertes  de  récoltes  ne  peut  être  exigée 
par  le  fermier  avant  l'expiration  du  bail, 
alors  même  que  le  fermier  a  été,  du  consen- 
tement du  propriétaire,  remplacé  par  son 
gendre.  (13  janvier  1835.) 

Listes  électorales. — La  cour  royale  qui, 
saisie  d'une  demande  en  maintien  d'une  ins- 
cription sur  une  liste  électorale,  ordonne 
l'inscription  du  demandeur  sur  la  liste  d'un 


autre  arrondissement,  commet  un  excès  de 
pouvoir.  (25  mars  1835.) 

Ga  RDE  nationale  :  Compétence  des  con- 
seils de  discipline.  —  Dans  les  villes  qui 
comprennent  une  ou  plusieurs  légions,  les 
officiers  qui  appartiennent  à  l'état-major  du 
bataillon,  tels  que  les  porte-drapeaux,  sont 
justiciables  des  conseils  de  discipline  de  ba- 
taillon. (21  février  1835.) 

Le  conseil  de  discipline  n'est  pas  compé- 
tent pour  connaître  dun  fait  qui,  d'après  la 
qualification  de  la  citation,  est  exclusivement 
du  ressort  de  la  juridiction  correctionnelle. 
Le  conseil  qui,  dans  l'espèce,  substituerait 
une  prévention  disciplinaire  à  celle  qui  au- 
rait fait  l'objet  de  la  citation,  nuirait  essen- 
tiellement au  droit  de  la  défense  et  violerait 
la  loi.  (15  novembre  1834.) 

Jugemens,  nullité.  —  Il  ne  suffit  pas  que 
le  jugement,  qui  a  condamné  un  garde  na- 
tional à  la  prison,  allègue  vagucmerrt  qu'î7  se 
refuse  à  faire  tout  service,  il  est  nécessaire 
de  préciser  le  refus  de  deux  services  d'ordre 
et  de  sûreté,  ou  des  faits  d'insubordination. 
(13 /"emer  1835.) 


§  II.  instruction  primaire  et  professionnelle. 
Décisions  du  conseil  royal  et  du  ministre  de  l'instruction  publique. 
Avis  à  MM.  le$  instituteurs  primaires. 


Le  numéro  d'octobre  du  Manuel  officiel 
des  instituteurs  primaires  n'ayant  pas  enco- 
re paru,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  don- 
ner aucune  décision  qui  les  concerne.  Nous 
avons  pendant  le  cours  de  cette  année  repro- 
duit fidèlement  tout  ce  qu'il  leur  importait  de 
connaître  :  nous  continuerons  de  nous  ac- 
quitter de  celte  tâche  avec  plus  de  soin  enco- 
re; nous  les  prévenons  qu'il  n'est  rien  chan- 
gé pour  eux  au  prix  du  Journal  des  Con- 
naissances unies  ;  aucun  souscripteur   ne 


blâmera  que  MM.  les  instituteurs  primaires 
continuent  de  ne  payer  leur  abonnement  que 
3  fr.  au  lieu  de  6  fr.  Cette  faveur  exception- 
nelle n'esl  pas  seulement  de  notre  part  une 
protestation  contre  l'exiguité  de  leur  traite- 
ment ;  elle  se  fonde  sur  cette  haute  considé- 
ration, que  les  instituteurs  primaires  étant  les 
canaux  intellectuels  des  nations  modernes, 
c'est  par  cette  voie  que  le  bien-être  et  l'ins- 
truction populaire  parviennent  le  plus  sûre- 
ment. 
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II.  TRAVAIL. 


§   I.   TRAVAIL   INDUSTRIEL. 
Industrie  agricole. 


FouGÈBE  :  moyens  de  la  détruire. 

De  toutes  les  plantes  vivaces  qui  naissent 
dans  nos  champs  et  y  croissent  naturelle- 
ment ,  il  n  en  est  aucune  dans  la  nature  qui 
nuise  plus  sensiblement  à  la  culture  des  cé- 
réales que  la  fougère. 

Les  racines  de  la  fougère  se  trouvant  im- 
médiatement placées  au-dessous  de  la  terre 
végétale,  elles  s'entrelacent  de  manière  à 
garnir  la  surface  de  la  terre  non  végclalc  , 
vulgairement  nommée  terre  sauvage.  Les 
nombreuses  racines  de  cette  plante  absor- 
bent et  dévorent  la  plus  grande  partie  des 
sels  naturels  de  la  terre  et  ceux  des  engrais 
qu'on  y  transoorte  pour  la  culture  des  cé- 
réales. 

On  a  toujours  considéré  la  fougère  comme 
la  plante  la  plus  difficile  à  détruire  et  la  plus 
redoutable  ennemie  des  céréales.  Voici  la 
preuve  de  cette  difficulté  : 

Si  le  cultivateur  laisse  en  jachère  le  champ 
dans  lequel  il  y  a  des  fougères,  cette  plante 
n'en  éprouve  aucune  altération  sensible  ;  s'il 
s'attache  à  mettre  en  bons  et  forts  giicrcls 
ce  même  champ,  dans  lequel  il  vient  an- 
nuellement de  la  fougère,  avec  l'inlenlioii 
de  nuire  à  celle  plante ,  en  dérafigeant  el 
tracassant  ses  racines  par  un  labour  plus 
profond,  j'assure  que  l'erreur  est  complète, 
car  j'ai  l'expérience  qu'elle  croît  alors  ,  dans 
l'année ,  bien  plus  vigoureusement  que  les 
précédentes. 

Si  l'agronome ,  en  raison  des  dommages 
que  lui  fait  journellement  éprouver  la  fougè- 
re, veut  prendre  le  parli  de  faire,  à  très- 
grands  frais ,  défoncer  !e  terrain  qui  en  est 
infesté ,  afin  d'en  arracher  les  nombreuses 
racines,  je  dois  le  prévenir  que  j'ai  fait  sans 
succès  une  dépense  de  200  fr.  pour  opérer  de 
cette  manière  ,  et  je  suis  bien  convaincu  de 
l'inutilité  de  ce  moyen  dispendieux,  par  la 
raison  que  les  racines  des  fougères  sont  tel- 
lement multipliées  et  cramponnées,  qu'il  est 
absolument  impossible  de  nettoyer  parfaite- 
ment le  terrain,  et  qu'après  quelques  années, 
la  fougère  est  plus  nombreuse  qu'elle  ne  l'é- 
tail  avant  cette  opération. 

Voici  ce  que  mon  expérience  particulière 
m'a  (ait  connaître  :  le  non  succès,  loin  de 


me  décourager,  m'a  au  contraire  inipoaé 
l'obligation  de  m'occuper,  avec  zèle  et  cons- 
tance ,  de  la  recherche  importante  des 
moyens  propres  à  détruire  une  plante  dont 
la  présence  cause  la  désolation  du  cultivateur, 
la  ruine  du  propriétaire,  et  la  grande  et  jus- 
te dépréciation  des  domaines  dans  lesquels 
il  y  a  beaucoup  de  fougères ,  comme  éiant 
un  empêchement  de  ferlililé. 

Pour  faire  périr  la  fougère,  il  y  a  deux 
moyens  dont  le  cultivateur  pourra  faire 
choix  par  des  raisons  de  localité. 

II  consiste  à  exposer  à  la  gelée  les  racines 
de  celle  plante  ,  en  ôlanl  tout  simplement , 
avec  une  bonne  pelle  de  fer ,  une  bonne  cou- 
che de  la  terre  végétale  ,  qu'on  jelle  à  coté. 
Cette  opération  se  fait  avant  l'hiver,  sur  les 
parties  des  champs  dans  lesquelles  croit  la 
fougère.  Au  mois  d'avril  suivant .  la  perte  de 
cette  plante  annuellement  malfaisante  sera 
consommée.  La  simplicité  et  lafacililé  de  celle 
opération  donnent  au  cultivateur  le  moyen 
de  détruire  la  plante  partout  où  il  le  jugera 
convenable. 

Il  s'agit  d'empêcher,  plus  ou  moins  coni- 
plètenient,  l'air  atmosphérique  de  porter 
aux  organes  de  celle  piaule  les  principes  de 
vie  el  d'irritabilité  dont  elle  a  besoin  ,  ayant , 
comme  toutes  les  autres,  son  mode  d'existen- 
ce, son  ordre  de  vaisseaux  el  ses  pores,  par 
lesquels  s'opèrent  l'exhalation  el  l'absorlion  : 
ainsi,  priver  les  organes  de  la  plante  de  ses 
besoins  de  vie,  c'est  opérer  sa  mort. 

Toutes  les  plantes  qui,  par  leur  dévelop- 
pement ,  peuvent  garnir  ou  couvrir  la  terre 
d'une  belle  végétation ,  ont  le  pouvoir  de 
faire  périr  la  fougère. 

Il  faut  faire  observer  au  cultivateur  qu'il 
doit  choisir  avec  discernement  la  plante  qui 
convient  à  la  nature  ou  espèce  de  terre  dans 
laquelle  il  est  dans  l'intention  d'opérer,  at- 
tendu qu'il  doit  avoir  la  presque  certitude 
d'une  belle  végétation,  dans  laquelle  il  n'at- 
teindrait pas  le  but  qu'il  se  propose  :  car  la 
perte  de  la  fougère  ne  tient  qu'à  la  privation 
d'une  grande  partie  de  l'air  atmosphérique  , 
et  à  la  gêne  et  torture  que  lui  fait  éprouver 
la  belle  végétation  de  la  plante  qui  doit  servir 
d'agent  pour  obtenir  l'heureux  résultat  qu'on 
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se  propose,  c'est-à-dire  la  perle  de  la  fou- 
gère. Ainsi ,  les  plantes  prises  dans  la  cliissc 
des  papillonacées  et  dans  toutes  celles  qui 
sont  suscep[il)lcs  d'une  belle  végélali'in , 
d'un  beau  développement  et  d'une  produc- 
tion souvent  très-avantageuse,  sont  celles 
(jui  doivent  être  employées.  Je  désigne  ici 
les  pois  de  toute  espèce,  les  vesces  dtiiver 
et  d'été,  les  sainfoins,  trèfles  et  luzernes; 
mais  il  est  essentiel  de  noter  qu'en  semnnt 
les  unes  ou  les  autres  de  ces  graines,  il  faut 
(]iie  le  terrain  soit  bien  préparé  ,  bien  amen- 
dé, et  propre  à  l'espèce  que  vous  lui  confiez, 
.fin  d'être  fondé  à  espérer  une  belle  récolte, 
stns  laquelle  on  ne  peut  priver  la  fougère 
d'une  partie  d'air  atmosphérique. 

Je  fais  remarquer  aussi  qu'en  semant  ces 
graines,  il  ne  faut  jamais  laisser  la  terre  sil- 
lonnée ,  mais  bien  la  mettre  à  plat  avec  la 
herse ,  et  que  la  semence  soit  répandue  sur 
le  terrain  d'une  manière  uniforme;  car ,  sans 
ces  précautions  ,  le  résultat  serait  moins 
parfait.  Si  j'ai  dit  que  les  pois  étr.ient  sus- 
ceptibles dégarnir  etde  couvrir  la  terre  d'une 
vigoureuse  et  abondante  végétation,  c'est 
avec  la  condition  d'observer  les  règles  pres- 
crites pour  obtenir  une  belle  végétation  des 
pliantes  ici  désignées;  j'entends  par  Kà  une 
lorre  convenable  ,  bien  préparée  et  amen- 
dée,  semer  épais,  répartir  la  semence  d'une 
manière  uniforme ,  et  ne  pas  laisser  la  terre 
sillonnée.  Cette  répétition  est  d'aulant  plus 
urgente  ,  qu'elle  a  pour  objet  de  faire  con- 
M  litre  la  nécessité  de  suivre  ponctuellement 
rot  ordre  de  culture  qui  a  pour  but  de  pri- 
ver la  fougère  d'une  grande  partie  d'air  at- 
mosphérique, dont  l'effet  sera  toujours  la 
mort  de  cette  plante.  Je  dois  ajouter  l'utile 
reco!nn)andation  de  ne  jamais  envoyer  per- 
sonne cueillir  en  vert  ces  pois  ,  attendu  que 
les  pieds  et  les  mains  produiraient  un  dé- 
sordre qu'il  faut  scrupuleusement  éviter. 

Les  plantes  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
le  vesce  sont  également  toutes  susceptibles 
l'une  végétation  vigoureuse  ;  elles  recou- 
.  rent  parfaitement  le  sol  de  leurs  longues  ti- 
ges, lesquelles  s'en  trelaçant  entre  elles,  garnis- 
sent la  terre  de  manière  à  priver  la  fougère 
d'une  partie  de  l'air  atmosphérique,  et  donnent 
pour  résultat  la  perte  de  la  piaule  que  nous 
poursuivons. 

Si ,  (!èi  la  première  année  ,  on  n'avait  pas 
rum[(!èlemenl  aileinl  le  but  proposé,  il 
r.uidr.til  ,  l'année  suivante,  seM)er  dans 
ie  uiènie  champ  une  des  autres  plantes 
iiidiquées,  en  ayant  soin  d'observer  les  mê- 
mes règles  ,  et  d'amender  encore  le  ter- 
rain .  afin  d'obtenir  u;;e  belle  végétation 
c  !p;ibir     de     hie;)    gir  ùr    la    lerre  ,    pour 


achever  d'asphyxierle   reste  des  fougères. 

Le  trèfle ,  semé  dans  un  sol  qui  lui  con 
vient,  est  également  susceptible  d'un  grand 
développement,  et  peut,  par  l'effet  d'une 
belle  végétation,  couvrir  parfaitement  la  ter- 
re et  priver  ainsi  la  fougère  d'une  partie  de 
l'air  atmosphérique  ,  et  lui  donner  la  mort. 

La  luzerne,  cultivée  dans  un  terrain  qui 
lui  est  propre  et  bien  amende  ,  vient  cons- 
tamment belle ,  et  couvre  aussi  la  lerre  de 
manière  à  priver  la  fougère  d'une  partie  de 
l'influence  atmosphérique,  et  donne  les  mê- 
mes résultats  que  les  plantes  précédentes. 

Le  sainfoin  est  aussi  très-propre  à  servir 
d'agent  pour  détruire  la  fougère  ,  avec  les 
conditions  exigées  pour  les  autres  plantes, 
c'est-à-dire  un  terrain  convenable  ,  des 
amendemens  ou  engrais  nécessaires  ,  cousé- 
quemmenl  une  abondante  récolle  ,  dont  l'ef- 
fet sera  la  perte  de  la  fougère. 

Je  dois  aussi  présenter,  dansée  mémoire, 
un  fait  d'expérience  d'un  intérêt  d'autant 
plus  majeur  qu'il  a  e;;core  pour  objel  la 
destruction  d'une  plante  ennemie  de  l'agri- 
culture, connue  sous  le  nom  de  tussilage, 
et  vulgairement  nonmiée  pas-d'dne,  de  la 
famille  des  corymbifères  de  Jussieu.  Celle 
piaule  est  si  abondante  dans  certains  lieux  , 
qu'on  est  souvent  occupé  des  moyens  de  la 
détruire,  parce  qu'elle  nuit  extraordinaire- 
menl  à  l'accroissement  de  végétaux  p'us 
u:iles.  J'ai,  à  son  égard,  comme  pour  la  fou- 
gère ,  fait  l'application  de  mon  priixipe  (ie 
destruction,  l'ayant  privée  d'air  atmophéri- 
que  ;  on  ne  trouve  plus  maintenant  ie  moin- 
dre vestige  de  cette  plante  dans  le  terraiji 
sur  lequel  j'ai  opéré. 

J'ai  encore  employé  un  autre  moyen  pour 
priver  la  fougère  et  le  tussilage  d'air  atmos- 
phérique ,  lequel  moyen  ne  peut ,  à  la  vé- 
rité, s'employer  que  partiellement,  mais 
d'une  manière  très-facile.  Il  s'agit  de  cou- 
vrir la  partie  de  la  lerre  dans  laquelle  il  y  a 
des  fougères  ,  avec  quelques  corps  étran- 
gers, à  la  disposition  du  cultivateur,  tels 
que  de  la  bruyère  ,  des  joncs,  du  chaume  ou 
de  la  paille.  Par  cette  simple  opération,  on 
a  la  certitude  d'asphyxier  la  plante;  mais  il 
faut  commencer  au  mois  de  mai  à  couvrir 
ainsi  la  lerre ,  et  la  laisser  dans  cet  état 
jusqu'au  mois  de  septembre  suivant ,  at- 
tendu que  cela,  empêchant  le  travail  végétatif 
qui  aurait  eu  lieu  dans  ces  cinq  mois  ,  fait 
périr  la  plante. 

En  opérant  la  perle  de  la  fougère  par  l'un 
des  moyens  que  je  viens  d'offrir  ou  de  pré- 
senter, ses  racines,  sans  vie,  éprouveront 
bientôt  une  décomposition  qui  deviendra 
pour  la  lerre  un  amendement  bienfaisant. 


Depuis  long-temps  les  agriculteurs  se 
plaignent  avec  raison  du  temps  qu'il  faut 
Cinployerpresque  en  vain,  pour  faire  sortir  du 
fond  du  calice  la  graine  de  trèfle  destinée 
pour  semence.  Divers  moyens  sont  em- 
ployés, presque  aussi  longs  les  uns  que  les 
autres  ;  le  dernier  cependant  qui  a  été 
éprouvé  paraissait  assez  expédilif  :  il  consis- 
tait à  mettre  les  têtes  sur  le  bassin  d'un 
moulin  à  huile,  à  meule  verticale,  et  à 
les  laisser  un  temps  suffisant  se  froisser 
sous  la  pression  de  la  meule.  Quoique  ce 
procédé  fût  connu  depuis  quelques  années, 
il  est  cependant  assez  peu  employé  ,  parce 
qu'il  ne  remplit  pas  le  but  proposé ,  c'est- 
à-dire,  parce  qu'il  exige  trop  peu  de  temps. 
Il  en  est  un  autre  plus  expéditif  et  tout 
nouveau.  11  consiste  à  faire  passer,  ou  plu- 
tôt à  faire  moudre  les  têtes  renfermant  la 
graine  de  trèlle  {après  avoir  étêté  des  trè- 
fles, et  après  en  avoir  extirpé  les  pailles  au 
moyen  du  râteau  et  du  pressoir) ,  dans  un 
moulin  ordinaire  ,  c'est-à-dire  à  meules  ho- 
rizontales ,  désénées  d'une  quantité  con- 
venable et  chargées  aussi  d'assez  de  grain 
pour  ne  pas  concasser  les  semences.  Par  ce 
procédé  ,  on  peut  faire  égrener  vingt  bois- 
seaux de  têtes  de  trèfle  en  moins   d'une 
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heure,  et  aucune  grnînc  de  semence  ne  reste 
dans  le  fond  de  son  calice  ;  il  est  facile  après 
cela  de  la  nettoyer  avec  le  van  et  le 
crible. 

Dans  les  pays  où  les  cultivateurs  de  se- 
mence de  trèfle  les  confieraient  à  un  meu- 
nier pour  les  égrener,  moyennant  une  faible 
rétribution,  cette  opération  exigeant  peu  de 
force  motrice,  et  peu  importe  la  qualité  des 
meules,  il  pourrait,  par  exemple,  faire  cette 
opération  dans  le  moulin  à  grosse  graine , 
auquel  il  lui  serait  très-facile  d'adapter  un 
ventilateur  et  un  cylindre  garni  de  ditïcrcns 
numéros  de  toile  métallique  qui  nétoie- 
raient  la  graine  du  même  coup. 

Le  meunier,  gardant  les  résidus ,  peut  en 
tirer  un  bon  parti  ;  mêlés  avec  l'engrais 
pour  les  porcs,  les  volailles ,  etc.  ,  après 
qu'elles  sont  moulues,  ou  avant  de  les  faire 
moudre  ,  il  en  résulte  une  nourriture  que 
ces  animaux  mangent  avec  appétit;  mé- 
langés avec  des  racines  hachées,  les  vaches, 
les  n)outons,  les  chevaux  les  mangent  aussi 
très-bien,  mais  il  n'est  pas  piudent  de  les 
leur  donner  seuls  et  secs,  parce  que  ces 
animaux  en  aspirant  entraînent  dans  leurs 
narines  des  petits  calices  qui  les  font  tous- 
ser assez  long-temps. 


CONSTRCCTIONS    RVnALBS. 


Glacières  :  De   leurs  avantages  "A  de 
l'utilité  de  leur  propagation. 

«  La  glace  fait  partie  de  l'hygiène,  la  mé- 
»  decine  nouvelle  en  recommande  souvent 
»  l'emploi,  elle  entre  dans  l'économie  usuelle 
»  comme  mode  de  conservation  des  alimens, 
»  et  dans  l'économie  rurale  elle  sert  à  pro- 
»  téger  les  vers  à  soie  contre  les  grandes 
»  chaleurs  qui  leur  sont  mortelles.  La  conser- 
»  vation  de  la  glace  coûtant  si  peu,  on  n'expli- 
»  que  pas  comment  la  plus  grande  partie  des 
»  villes  de  France  est  dépourvue  de  glacières  ; 
»  c'est  le  fait  d'une  négligence  ou  d'une  igno- 
»  rance  municipale  sans  excuse,  sur  lesquelles 
»  il  suffira  sans  doute  d'appeler  l'attention  pu- 
»  bliquc  pour  déterminer  les  villes  à  mettre 
»  la  construction  des  glacières  au  rang  des 
»  établisseniens  utiles,  partout  où  l'industrie 
»  n'en  aura  déjà  pas  fait  une  branche  de  spé- 
»  culalion. 

»  En  affermant  les  glacières  après  les  avoir 
»  fait  bâtir,  les  villes  en  tireront  un  revenu 
»  qui  les  dédommagera  amplement  des  far- 
»  bies  avances  qu'elles  auront  eu  à  (aire.  » 

Voilà  en  quels  termes  nous  nous  expri- 
mions en  novembre  1833,  sur  l'utilité  des 
glacières;  bien  que  nous  ayons  témoigné 


par  plusieurs  articles  (I)  de  la  constance  de 
notre  pensée  et  de  la  persévérance  de  nos 
efforts  ;  nous  y  revenons  de  nouveau,  car  cinq 
années  nous  ont  appris  qu'on  ne  fixait  l'atten- 
tion générale  sur  un  objet  que  par  des  redi- 
tes déguisées  sous  toutes  les  formes.  M.  Bé- 
langer, architecte ,  a  fait  avec  succès,  dans 
le  département  de  l'Eure,  l'application  des 
moyens  que  nous  avions  indiqués  pour  la  for- 
mation d'une  glacière  de  mtnage  ;  il  suffira 
de  rapprocher  la  description  qu'il  en  donne 
et  que  nous  reproduisons,  de  celle  que  nous 
avons  publiée  sous  le  titre  de  glacière  de 
ménage. 

»  Ayez  une  tonne,  comme  celles  qui  ser- 
vent à  transporter  de  l'huile  de  Marseille  chez 
les  épiciers  et  qui  sont  cercles  en  fer. 

»  Faites  défoncer  cette  tonne  par  le  haut, 
et  pratiquez  par  le  bas  et  le  milieu  un  trou  de 
la  grandeur  d'un  bouchon  de  liège;  intro- 
duisez-y une  liiiette  de  bois,  de  forme  à  peu 
près  semblable  à  celles  qui  servent  à  battre 
le  beurre,  excepté  qu'il  la  faut  d'un  tiers  plus 
large  et  plus  haute  ;  posez-la  sur  deux  pièces 

(l)Annéel832.  Livraison  de  novembre.  P.  313 
id.  1833.  Livraison  de  novembre.  P.  321 
id.     1834.  Livraison  de  mars.  P.    67 
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de  bois  en  forme  de  petits  chantiers,  qui  em- 
nêchcnl  que  son  fond  no  loucfie  à  celui  de  la 
tonne;  et  quand  cette  linev^e  sera  bien  éta- 
blie, fiiit'is  remplir  Jes  intervalles  de  la  ti- 
nette à  la  circonférence  et  le  fond  de  la  tonne, 
de  charbon  pilé  ou  écrasé.  Coiffez  la  tinette 
d'un  couvercle  qui  se  lève  au  moyen  d'une 
(loignée  et  qui  contienne  en  dessous  un  ou 
deux  crochets,  pour  attacher,  par  suspension, 
les  bouteilles  qu'on  veut  faire  rafraîchir. 

»  Sur  ce  couvercle,  mettez  un  sac  de  deux 
pieds  carrés,  également  rempli  de  poussière 
de  charbon,  et,  par  dessus  le  tout,  un  second 
couvercle  qui  ferme  l'orifice  de  la  tcine. 

»  La  tinetic  étant  remplie  de  glace  pilée, 
ou  de  neige  bien  foulée,  dans  le  temps  des 
dernières  gelées,  on  place  la  tonne,  ainsi  dis- 
posée, dans  une  cave  très-fraiche,  de  manière 
à  ce  qu'elle  soit  enfoncée  dans  la  terre  des 
quatre  cinquièmes  de  sa  hauteur. 

«  Les  terrains  humides,  ou  qui  pourraient 
être  baignes  p.ir  l'eau,  ne  sont  pas  propre-s  à 
la  conservation  de  cet  appareil  :  les  terrains 
sableux  conviennent  beaucoup  mieux. 

»  Chaque  fois  qu'on  veut  avoir  du  liquide 
à  la  glace,  on  lève  le  premier  couvercle  de  la 
tinette  ,  on  suspend,  par  un  cordon,  sa  bou- 
teille au  crochet  du  couvercle,  et  on  referme 
le  tout  pendant  une  demi-heure  :  ce  temps 
suffit  pour  obtenir  le  plus  grand  degré  de 
froid.  On  peut  mettre  quatre  ou  cinq  bou- 
teilles à  la  fois;  on  peut  glacer  également  un 
plat  de  crème,  de  gelée  de  fruits  ou  d'autres 
friandises  demi-liquides,  en  les  plaçant  sur 
une  toile  en  forme  de  suspensoire  dont  les 
cordes  s'attachent  au  crociict  du  couvercle; 
si  l'on  veut  que  l'opération  obtienne  une 
parfaite  réussite,  il  faut  avoir  soin  de  fermer 
exactement  toute  communication  de  l'air  ex- 
térieur avec  la  glace. 

M  Une  soupape,  pratiquée  au  fond  de  la  ti- 
nette, est  indispensable  pour  faciliter  l'écou- 
ment  de  l'eau  de  la  glace  qui  se  fond. 

»  On  fera  bien  de  peindre  à  l'huile,  au  noir 
de  chaifbon  et  à  plusieurs  couches,  à  l'exté- 
rieur des  douvesdc  la  tonne,  pour  lui  donner 
plus  de  durée.  » 

Voici  une  autre  forme  de  glacière  éco- 
nomique exécutée  d;msle  département  de  la 
Moselle. 

Sa  forme  est  absolument  celle  d'un  œuf 
dont  le  gros  bout  serait  enfoncé  en  terre  ;  la 
partie  creusée  a  18  mètres  de  diamètre,  5 


pieds  6  pouces  de  profondeur,  et  le  cône  mi- 
térieur  qui  forme  la  toiture  13  pieds  de  hau- 
teur. Au  milieu  de  la  partie  creusée  en  terre, 
on  pratique  un  puisard  de  ÔO  pouces  de  pro- 
fyndeur  et  de  ou  de  diamètre  :  ce  creux  est 
destiné  à  recevoir  les  filtrations  de  l'eau  et  de 
la  glace.  Si  le  terrain  est  argileux,  il  est  utile 
d'établir  un  déchargeoir  au  puisard,  eii  prati 
quant  un  petit  canal  pour  faciliter  l'écoule- 
des  eaux  ;  mais  si  la  position  du  local  s'y 
oppose,  c'csl-à-dire  si  le  terrain  n'a  aucune 
pente,  alors  on  (construira  l'échafaudage  delà 
glacière  entièrement  hors  de  terre,  et  on  cou- 
vrira la  base  à  la  hauteur  indiquée,  au  moyen 
du  transport  d'autre  terre  prise  dans  le  voi- 
sinage, de  manière  qu'elle  soit  enfoncée  de." 
pieds  6  pouces.  On  place  plusieurs  morceaux 
de  bois  sur  le  puisard,  afin  que  la  glace  ne 
puisse  pas  y  tomber  et  empêcher  la  filtration. 
On  garnit  les  parois  de  la  partie  qui  est  eu 
terre  d'une  épaisseur  de  4  à  5  pouces  de 
paille.  On  dispose  ensuite  le  couvert  en  for- 
me de  cône  ave<:  des  perches,  à  la  dislance 
d'environ  2  pieds  réunis  par  ie  haut.  C'estsur 
ces  perches  qu'on  établit  la  toiture  en  paille 
à.  l'un  des  côtés  le  plus  opposé  au  soleil.  On 
prclique  une  porte  qui  a  la  forme  d'une  fenê- 
tre en  mansarde  ;  cette  porte  est  fermée  au 
moyen  de  deux  paillassons.  C'est  par  cette 
porte  qu'on  introduit  la  glace ,  et  par 
des  ouvertures  que  l'on  fait  niomentanément 
dans  le  cône  afin  de  la  remplir  jusqu'au  som- 
met. On  a  soin  de  recouvrir  la  glace  d'envi- 
ron 5  pouces  de  bàle  de  blé,  et  de  mettre 
par-dessus  cette  bâle,  le  plus  de  paille  possi- 
ble, c'est-à-dire  de  remplir  l'intervalle  qui  se 
trouve  entre  la  glace  et  la  couverture. 

On  voit  parce  détail  que  le  plus  petit  pro- 
priétaire peut  trouver  à  peu  de  frais,  dans 
les  possessions  qu'il  cultive,  les  matériaux 
nécessaires  pour  construire  une  semblable 
glacière,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  des 
hommes  de  l'art  pour  les  mettre  en  œuvre; 
en  cet  état,  la  glace  se  conserve  parfaitement 
d'une  année  à  une  autre. 

Dans  les  campagnes  qui  manquent  d'eau 
en  été,  les  habitans  ne  boivent  que  des  eaux 
croupies  et  malsaines;  de  quelle  ressource 
ne  seraient  point  alors  les  glacières  qui  coû- 
tent si  peu  à  établir,  et  qui,  par  conséquent, 
sont  à  la  portée  des  personnes  les  moins 
aisées  ? 


Xnstruniens. 


E«oiK-1iuG0Es  :  Considérations  générales. 

M.    Hugues,    de    Bordeaux,   en    dotant 

notre  agriculture  de  l'excellent  instrument  à 


l'aide  duquel  on  peut  exécuter  toutes  sortes 
de  semailles  par  lignes,  ne  calculait  proba- 
blement pas  tout  ce  que  l'usage  de  cet  ins- 


iruincnl  aiiicnerait  de  modifications  dans  les 
procédés  de  la  culture.  Nous  l'employons 
depuis  quatre  ans  et  nous  y  trouvons  dos 
moyens  divers  de  progrès  pour  l'art  que 
nous  professons.  L'invetiteur  n'avait  prévu 
que  l'économie  de  semence  et  de  frais  de 
sarclage:  cette  économie  a  élé  évaluée, 
en  moyenne  cl  par  hectare,  à  la  somme  de 
trente  francs  (1).  Nous  découvrons  des 
avantages  d'une  autre  espèce  dans  ce  mode 
de  semailles,  avantages  qu'il  faudrait  une 
longue  période  d'années  pour  pouvoir  esti- 
mer en  argent,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  réels  à  nos  yeux,  et,  d'abord,  noiis 
avions  présumé  qu'en  espaçant  les  plantes 
à  des  distances  convenables  il  devait  en  ré- 
sulter économie  d'engrais;  nos  présonip- 
l ions  sont  confirmées  par  des  faits  analogues 
qui  se  renouvellent  d'années  en  années. 
S.orsque  l'on  sème  à  la  volée  on  n'obtient 
que  deux  bonnes  récoltes ,  et  lorsque  l'on 
sème  par  lignes  on  en  obtient  trois,  avant 
de  réduire  le  terrain  au  mémo  degré  d'é- 
puisement. 

Ce  fait  semblerait  indiquer  que  les  se- 
mailles par  ligne  ménageraient,  dans  la  pro- 
portion d'an  tiers ,  le  degré  de  fertilité  du 
sol.  Un  autre  résultat  provient  encore  de 
la  facilité  qu'offre  ce  mode  d'ensemence- 
ment de  rechausser  les  céréales  au  mois 
d'avril ,  lorsque  les  gels  et  les  dégels  ont 
mis  à  nu  les  radicules  des  plantes,  en 
passant  le  sarcloir  Hugues  entre  les  lignes , 
le  col  dos  plantes  se  trouve  recouvert  d'une 
légère  couciie  de  terre  qui  les  met  a  l'abri 
du  hàle  et  leur  fournit  àf.  nouvelles  subs- 
tances pour  l'assimilation.  Si  l'on  a  répandu 
des  engrais  pulvéruians  ou  des  amende- 
niens  slimulans ,  comme  la  chaux,  le  plâtre 
et  les  cendres,  sur  la  superficie  du  sol,  l'o- 
pération du  petit  sarcloir  réunit  tous  ces 
engrais  sur  les  plantes;  en  les  mélangeant 
avec  une  terre  parfaitement  divisée  :  il  est 
vrai  qu'il  faut  saisir  un  temps  favorable 
pour  exécuter  ce  travail  ;  la  terre  ne  doit 
être  ni  durcie  par  une  longue  sécheresse  , 
ni  trop  humectée  par  les  pluies  ;  mais,  pour 
un  cultivateur  soigneux  ,  celte  chose  est 
facile;  car  une  femme  ou  un  enfant  travaille, 
avec  cet  instrument ,  un  hectare  en  trois 
journées  au  plus. 

il  est  une  autre  opération  que  les  semailles 
l)ar  lignes  rcndcwt  praticable  et  qui  est 
également  importante.  Lorsque  la  terre  est 

(1)  I-c  prix  (l'un  sonioir  à  cinq  tubes  étant  de 
:^0()  frniics,  Imil  culliv.'ilctir  qui  ensemence  dix 
hcclaios,  l;ini  en  autonnie  qu'au  luinlemps,  re- 
roiisre  le  \)r\x  de   l'iiislruiuciU  dans  une  seule 
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profondément  ameublie  par  les  labours  qui 
ont  prccéiié  la  scmnille  ,  on  peur  (Jrir;f,Jre 
les  plantes  contre  les  effets  de  îa  sei-nc- 
rcsse  ,  en  labourant  le  sol ,  dans  l'intervaiie 
des  lignes,  de  temps  en  temps;  l'expérience  a 
prouvé  que  comité  opérnîion  supplée  aux 
arrosemens.  On  les  protoge  ainsi  contre 
l'action  d'une  sécheresse,  même  prolongée. 
Or,  une  telle  pratique  n'est  possible  qu'à 
l'aide  de  semailles  par  lignes.  Un  autre  avan- 
tage de  ce  mode  d'ensemencement  mérite 
encore  quelque  attention  :  lorsqu'une  terre 
fertile  ou  largement  fuinée  a  élé  récoltée, 
si  une  semaine  a  été  faite  h  la  volée,  le  sol 
est  couvert  d'une  multitude  de  plantes  -à 
racines  traçantes  que  le  renversement  du 
chaume  ne  saurait  faire  périr;  il  est  donc 
impossible  de  l'ensemencer  de  nouveau  sur 
un  seul  labour:  il  en  est  tout  autrement 
après  une  semaille  par  lignes,  si  elle  a  été 
soigneusement  sarclée,  et  si  le  sol  a  été 
ameubli  par  des  cultures  réitérées  pendant 
la  végétation  ;  en  répandant  une  nouvelle 
semence  et  en  enfouissant  celle-ci  par  le 
renversement  du  chaume  qui  tient  la  terre 
légère  et  se  résout  en  engrais,  le  succès  de 
la  nouveUe  récolte  est  assuré. 

Nous  laissons  à  la  sagacité  des  cultivateurs 
inlclligens,  la  condjinaison  de  cette  succes- 
sion de  récoltes  :  pour  nous,  qui  multi- 
plions les  essais,  pour  parvenir  à  tirer  d'un 
terrain  de  peu  d'étendue,  avec  le  moins  de 
frais  possible,  la  plus  grande  quantité  de 
produits,  nous  obtenons  des  avantages  stn- 
guliors  de  l'usage  du  semoir:  ainsi,  par 
exemple,  tel  champ  ensemencé  en  seigle  au 
mois  d'octobre  reçoit,  au  premier  mai,  des 
poids-fèves,  haricots,  après  l'enlèvement  du 
seigle  pour  la  nourriture  des  bestiaux  ou 
l'amendement  du  sol  ;  ces  récolles  de  légu- 
mes étant  opérées  successivement,  dès  le 
lendemain  un  ensemencement  nouveau  de 
céréales  est  confié  au  sol.  Nous  convenons 
qu'une  agriculture  aussi  parfiile  exige  une 
certaine  intelligence  ;  mais  l'impulsion  est' 
donnée,  et  ses  progrès,  quoique  lents  et  li- 
mités, sont  inconLeslables. 

Les  carrières  du  commerce  et  des  emplois 
publics  sont  tellement  obstruées  qu'il  n'y  a 
point  d'espoir,  pour  la  jeunesse  qui  a  reçu 
une  certaine  éducation  d'y  trouver  un  em- 
ploi à  leur  activité,  c'est  d(uic  la  culture 
perfectionnée  du  sol  qui  lu;  fournira  les 
moyens  d'existence  en  même  temps  qu'elle 
présentera  aux  pauvres  de  puissantes  res- 
sources de  travail.  Tous  les  efforts  des  amis 
de  l'ordre  de  la  prospérité  future  de  la 
Fr.iucc  doivent  tendre  aujounl  luii  à  rame- 
ner vers  i'agricuiture  un  grand  nonibre 
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jeunes  gens  qui  l'abandonnent  par  l'espoir 
trompeur  de  faire  une  fortune  rapide  dans 
les  autres  irwJustries.  Il  est  de  l'intérêt  des 
grands  propriétaires  de  seconder  ce  mouve- 
ment qui  s'est  manifesté  dans  plusieurs 
provinces,  de  multiplier  les  petites  fermes  au- 
près d'eux,  d'y  attirer  des  hommes  intelligens 
afin  d'obtenir  des  produits  égaux  en  quan- 
tité à  ceux  obtenus  des  grandes  exploita- 
tions. La  Flandre  nous  offre  ces  exemples: 
on  fait  plus  de  dépenses  sur  une  ferme  de 
vingt  hectares  ,  dans  cette  contrée,  que 
nous  n'«n  voyons  faire  dans  l'intérieur  de  la 
France,  sur  une  exploitation  cinq  fois  plus 
considérable.  La  proportion  des  produits 
bruts  est  à  peu  près  la  même  ,  ainsi  que  la 
somme  du  travail  nécessaire  pour  les  obte- 
nir ,  d'où  il  est  facile  de  conclure  que  la  cul- 
ture perfectionnée  du  sol  de  la  France  doit 


réparer  tous  les  désordres  introduits  par 
l'industrialisme  et  par  le  désir  immodéré  de 
faire  fortune  ;  c'est  elle  qui ,  en  offrant  un 
aliment  aux  esprits  élevés  ,  procurera  un 
large  débouché  aux  hommes  qui  encom- 
brent les  autres  carrières ,  un  utile  emploi 
de  leurs  bras ,  aux  ouvriers  que  délaissent 
les  manufactures  ;  c'est  elle  enfln  qui  dou- 
blera et  triplera  les  produits  des  terres  et 
servira  puissamment  à  mieux  répartir  la 
population  sur  le  sol  de  la  France.  Les  se- 
moirs mécaniques  contribueront  certaine- 
ment à  hâter  ces  progrès,  et  si  les  résultats, 
pour  les  céréales  d'automne ,  sont  encore 
contestés,  du  moins  ne  le  sont-ils  pas  pour 
celle  de  mars,  et  rcxpéricnce  fera  sans 
doute  cesser  les  incertitudes  qui  existent 
sur  ce  point. 

CoMTC    DE    RaINNEVILLB. 


Animaux. 


Fourrages  :  Avantages  de  leur  fermenta- 
tion.—  Dans  les  articles  où  nous  avons  déjà 
traité  ce  sujet,  un  point  nous  a  toujours  paru 
importantàétablir,  c'est  la  supériorité  des  ali 
mens  cuits  sur  les  substances  à  l'état  de  cru- 
dité. L'article  suivant  donne  aux  végétaux 
fermentes  la  préférence  sur  ceux  qui  n'ont 
subi  que  la  cuisson.  Ceci  n'est  point  affaire 
de  raisonnement ,  mais  d'expérience.  Nous 
mettons  la  question  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  ;  parmi  ceux  qui  ont  intérêt  à  l'é- 
claircir,  il  ne  s'en  trouvera  pas  un  qui  ne 
puisse  facilement  s'en  rendre  juge  au  moyen 
de  ses  propres  essais. 

L'expérience  a  démontré  depuis  long- 
temps en  Allemagne  ,  en  Angleterre,  et  sur- 
tout dans  les  provinces  rhénanes  qui  sont  à 
nos  portes ,  les  grands  avantages  attaches  à 
la  fermentation  de  toutes  les  sortes  de  plantes 
fourragères  données  aux  bestiaux.  Les  ali- 
mens  qui  ont  subi  la  fermentation  sont  plus 
nutritifs,  que  ceux  qui  n'ont  subi  que  la  cuis- 
son .  et  ces  derniers  le  sont  plus  que  ceux 
qui  sont  donnes  tout  crus  aux  animaux.  Les 
animaux  à  l'engrais  s'engraissent  peu  avec 
des  alimens  qui  ne  sont  pas  fermentes.  Le 
porc,  par  exemple,  reste  maigre  en  man- 
geant même  une  grande  quantité  de  pommes- 
de-terre  crues  ;  au  contraire,  cuites  et  fer- 
mentées  ,  elles  l'engraissent  promptement. 

Cette  propriété  nutritive  qu'ajoute  la  fer- 
mentation aux  alimens,  est  encore  inconnue 
en  France ,  du  moins  dans  la  pratique  gé- 
nérale de  l'éducation  des  bestiaux;  aussi 
pavons-nous  chaque  année  un  tribut  à  l'in- 
dustrie et  à  la  supériorité  agricole  de  nos 


voisins  ;  les  troupeaux  de  bœufs  gras  et  de 
moutons  qui  traversent  nos  frontières  et  le 
département  de  la  Moselle ,  pour  se  rendre 
à  Paris  ,  sont  le  résultat  du  principe  de  la 
fermentation  appliqué  à  toutes  les  substan- 
ces alimentaires  qui  sont  destinées  à  l'en- 
grais des  bestiaux.  Il  y  a  plus,  les  ali- 
mens fermentes  dispensent  de  l'usage  du 
sel ,  et  sont ,  sous  ce  rapport ,  bien  écono- 
miques :  ils  maintiennent  la  santé  et  l'appé- 
tit, et  augmentent  considérablement  la  quan- 
tité et  même  la  qualité  dos  engrais,  à  ce 
point  que  dans  un  canton  où  sont  établies 
des  distilleries  agricoles,  on  distingue  par- 
faitement les  terres  de  ceux  qui  nourrissent 
leur  bétail  d'alimens  fermentes ,  des  terres 
de  ceux  qui  ne  leur  donnent  que  des  végé- 
taux crus  ou  simplement  cuits.  Tous  les 
produits  des  premiers  sont  et  plus  beaux  et 
plus  abondans  que  ceux  des  seconds  ,  et  telle 
est  la  force  de  l'exemple,  que,  dans  une 
contrée  où  a  existé  ,  pour  quelques-uns  seu- 
lement, l'usage  des  alimens  fermentes,  tous 
les  cultivateurs  sans  exception,  pour  ainsi 
dire  ,  les  ont  adoptés  comme  la  seule  mé- 
thode qu'il  soit  profitable  de  suivre,  si  on 
veut  obtenir  des  succès  en  agriculture.  Il  y 
a  plus ,  cette  méthode  acquiert  chaque  an- 
née une  application  plus  générale  à  toutes 
les  variétés  de  plantes  fourragères.  Depuis 
quelques  années,  on  essaie  de  l'appliquer 
aussi  au  trèfle  et  autres  fourrages  de  cette 
famille  ;  un  succès  complet  a  couronné  cet 
essai.  Voici  ce  procédé  qui  double  l'avidité 
des  bestiaux  pour  cet  aliment ,  et  les  con- 
serve dans  un  état  de  santé  parfaite. 
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Lorsque  le  IrèOc  est  coupé  ,  on  le  dépose 
dans  un  tonneau  ou  une  cuve  placée  dans  un 
lieu  dont  la  lenjpéralure  est  de  six  degrés 
au  Ihermomèlre  de  Réaumur.  Cette  tempé- 
rature est  celle  des  caves  en  été  et  même 
en  toute  saison.  Lorsque  ces  vases  sont  pleins 
de  fourrages,  on  ajoute  de  l'eau  par-dessus  , 
de  manière  à  remplir  tous  les  vides  laissés 
entre  les  brins  de  la  plante  ;  après  quelques 
jours  on  voit  la  masse  s'augmenter.  Si  on  la 
louche,  elle  est  chaude,  et  son  odeur  est  celle 
d'une  cuve  en  fermentation.  C'est  à  ce  mo- 
ment qu'on  décuve  le  trèfle,  et  qu'on  le  ré- 
partit entre  les  bétes  de  son  étable.  Toute- 
fois, cette  nouriture,  comme  en  général  tou- 
tes celles  que  donnent  les  substances  fcr- 
menlées  ,  ne  doit  pas  constituer  à  elle  seule 
le  régime  alimentaire  des  animaux  ;  elle  de- 
viendrait trop  échauffante  ;  il  convient  donc 
de  l'entremêler  de  paille  ou  de  foin,  qui  en 
corrige  l'ardeur. 

Chevaux  :  Soins  à  leur  donner  en  voyage. 
—  Le  voyageur  doit  avoir  beaucoup  d'atten- 
tions pour  son  cheval.  Quelque  temps  avant 
d'entreprendre  la  route,  il  doit  le  mettre  en 
haleine  en  le  faisant  promener  deux  ou  trois 
heures  par  jour,  pour  le  disposer  ainsi  insen- 
siblement à  fournir  avec  aisance  le  chemin 
qu'il  doit  faire. 

Les  premières  journées  doivent  être  cour- 
tes, sauf  à  les  augmenter  peu  à  peu,  ainsi 
que  la  dose  du  fourrage  et  du  grain;  car 
ceux  qui,  dans  l'espérance  de  fortifier  l'ani- 
mal el  de  le  rendre  plus  capable  de  résister 
à  la  fatigue,  lui  prodiguent  tout-à-coup  l'a- 
voine, manquent  presque  toujours  leur  but: 
l'animal  s'en  dégoûte,  le  refus  qu'il  en  fait 
le  prive  du  moyen  de  tenir  sa  vigueur,  et 
ses  forces  diminuent  et  sont  abattues  par 
degrés. 

Ou  l'on  fait  sa  journée  entière  d'une  seule 
traite  el  sans  débrider,  ou  on  la  partage  en- 
tre le  matin  et  le  soir.  Le  premier  de  ces 
partis  nous  semble  préférable.  Le  temps  le 
plus  propre  à  l'exercice  est,  en  effet ,  celui 
où  la  digestion  est  achevée,  et  qui  précède 
le  repas.  Le  chyle  ayant  porté  dans  le  sang 
auquel  il  s'est  mêlé  quantité  de  matière  ex- 
crémenteuses,  le  mouvement  et  l'action  en 
déterminent  l'évacuation  par  les  pores  ;  le 
suc  gastrique  en  est  aussi  plus  dépuré ,  el 
l'appétit  est  inévitable.  Dès  qu'au  contraire, 
la  marche  et  la  fatigue  succèdent  immédiate- 
ment à  la  nourriture ,  la  digestion  en  est  le 
plus  souvent  troublée  et  n'est  jamais  aussi 
parfaite  que  si  le  corps  eût  joui  d'une  cer- 
(iane  tranquillité  ;  d'ailleurs  ,  le  cheval  qui 
iinil  el  qui  achève  sa  journée  de  bonne  heure 
a  plus  de  temps  pour  se  rafraîchir  et  se  re- 


poser. Au  surplus ,  quainl  on  se  propose  de 
cheminer  le  matin  et  le  soir,  on  doit  s'arran- 
ger de  manière  que  l'animal  exécute  dans  la 
première  de  ces  parties  du  jour  le  tiers  de  la 
marche  qu'il  a  à  faire.  Il  est  encore  essentiel 
d'éviter  les  heures  des  grandes  chaleurs  de 
l'été  ;  la  combinaison  d'un  air  trop  chaud  avec 
un  mouvement  continuel  enflamme  la  masse, 
force  la  transpiration  el  épuise  nécessaire- 
ment la  machine. 

A  mesure  que  l'on  approche  du  lieu  où 
l'on  a  projeté  de  s'arrêter  ,  l'allure  de  l'ani- 
mal doit  être  rallentie  ;  un  cheval  qui  a  chaud 
en  arrivant  peut  être  saisi  d'un  refroidisse- 
subit,  dont  les  suites  sont  des  inflammations 
plus  ou  moins  graves,  des  fièvres ,  des  four- 
bures,  etc.  Si  cette  sage  précaution  était  de- 
meurée inutile  ,  et  si  l'animal  est  en  sueur , 
on  le  promènera,  on  le  tiendra  à  une  action 
lente  et  douce  pour  donner  à  cette  sueur  le 
temps  de  se  dissiper  sans  danger;  car  le 
froid  n'est  jamais  à  craindre  tant  que  le 
corps  est  en  action. 

On  peut  encore  le  débrider,  le  desseller, 
abattre  l'eau  avec  un  couteau  de  chaleur , 
l'épousseter ,  le  bouchonner,  laver  avec  une 
éponge  imbibée  d'une  eau  propre  el  lim- 
pide, les  yeux ,  les  naseaux .  les  lèvres  ,  le 
fondement ,  le  fourreau ,  ces  parties  étant 
chargées  d'mie  quantité  de  poussière  confon- 
due avec  la  sueur.  On  peut  aussi  le  couvrir 
avec  de  la  paille  fraîche  assujétie  par  un  sur- 
fait ou  bien  une  couverture. 

Toutes  ces  opérations,  qui  ont  pour  but  de 
parer  à  la  constriction  des  pores  el  de  pré- 
venir la  suppression  de  la  transpiration,  doi- 
vent avoir  lieu  dans  l'écurie  ou  dans  un  lieu 
tempéré  et  à  l'abri  de  tout  air  vif. 

Les  garçons  d'auberge  ont  la  pernicieuse 
habitude  de  bouchonner  les  jambes,  procédé 
qui  attire  et  fait  affluer  les  humeurs  sur  ces 
parties.  On  doit,  au  contraire,  les  laver  avec 
de  l'eau  fraîche,  qui  répercute  ces  mêmes 
humeurs  naturellement  trop  portées  à  s'y 
jeter,  et  qui  ne  peut  que  fortilicr  les  mem- 
bres. 

Beaucoup  de  personnes  sont  dans  l'usage 
de  donner  une  ration  d'avoine  aussitôt  que 
l'animal  est  débridé  ;  il  est  préférable,  cepen- 
dant ,  de  donner  aux  humeurs  agitées  le 
temps  de  se  calmer  ;  l'estomac  n'en  sépare 
que  mieux  les  sucs  utiles  du  grain.  Il  faut 
altendreun  repos  suffisant  pour  lui  donner  le 
fourrage  ;  on  ne  l'abreuve  que  lorsqu'il  en  a 
mangé  la  plus  grande  partie  ,  à  moins  que  la 
soif  n'éteigne  l'appétit,  et  après  on  lui  donne 
l'avoine.  Il  est  trè-important  d'examiner 
toujours  le  genre  cl  la  qualité  de  ces  difteft:» 
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tes  nourritures;  un  bon  cavalier  doit  assister 
lui-même  à  la  distribution  cl  au  repas. 

Quant  aux  chevaux  qui  ne  sont  que  iégii- 
rement  éch;iuffés,  et  pour  un  simple  repos 
seulement,  il  faut  dégourmer ,  desserrer  les 
sanjjles ,  ôter  la  croupière  et  déboucler  le 
poitrail. 

On  glisse  également  de  la  paille  fraîche 
sous  les  panneaux.  Il  ne  faut  point  oublier 
de  laver  avec  l'éponge  les  naseaux,  etc., 
ainsi  que  nous  l'avoiis  écrit  ci-dessus. 

Les  pieds  exigent  une  attention  sérieuse  et 
onstante  ;  on  doit  les  visiter  en  arrivant  et 
en  partant.  En  arrivant,  il  faut  les  faire  né- 
loyer  soigneusement,  avec  le  cure-pied,  des 
pierres,  des  graviers  et  de  la  terre  qui  pour- 
raient y  séjourner  ;  on  doit  en  remplir  la  ca- 
vité de  terre  glaise  ou  de  crottin  mouillé,  et 
oindre  la  couronne  avec  du  cambouis  ou  de 
Tonguent  de  pied.  Quand  ces  parties  sont 
douloureuses ,  chaudes ,  et  que  le  cheval 
feint  et  ne  les  appuie  pas  franchement  sur 
le  terrain,  il  faut  nécessairement  le  déferrer 
pour  en  mieux  examiner  l'état. 

Le  soir,  le  cheval  doit  être  attaché  de  ma- 
nière qu'il  puisse  se  coucher  aisément. 

Le  mors  de  bride  doit  être  lavé  chaque  fois 
qu'on  l'ôte  de  la  bouche  de  l'animal  ;  car , 
lorsqu'on  y  laisse  croupir  la  salive  en  écume, 
elle  contracte  une  fétidité  qui  précipite  l'ani- 
mul  dans  le  plus  grand  dégoût.  Les  panneaux 
de  la  selle  étant  imbus  et  mouillés  de  sueur, 
doivent  être  exposés  au  soleil  pour  y  sécher; 
et,  avant  de  seller  te  cheval,  il  faut  les  battre 
avec  une  gaule  ,  afin  d'en  rompre  la  dureté 
et  de  leur  ûler  une  raideur  capable  de  le 
blesser. 

La  prudence  exige  qu'on  n'abreuve  jamais 
les  chevaux  de  la  première  eau  que  l'on  dé- 
couvre ;  on  doit  s'en  rapporter  à  l'expérience 
des  nabitans. 

Enfin,  le  repos,  la  bonne  litière,  le  soula- 
gement des  pieds,  et  surtout  des  talons  ,  par 
l'extraction  de  deux  lames  de  chaque  coté  , 
la  terre  glaise,  renouvelée  tous  les  jours  deux 
fois  sur  la  sole,  l'onguent  de  pied  autour  de 
la  couronne  ,  de  fréquentes  lotions  d'eau 
fraîche  acidulée  par  le  vinaigre,  sur  les  jam- 
bes, ou  d'une  lessive  de  cendres  de  sarmens, 
ou  de  \  inaigre  dans  lequel  on  aura  délayé  de 
la  fiente  de  vache,  si  elles  sont  très-fatiguées, 
des  lavemens  émoiliens  ,  tels  sont  les  soins 
qu'on  ne  saur;.it  trop  recommander. 

Vebs  a  soie:  De  leur  nourriture  avec  la 
feuille  du  Maclura.  —  M.  Bonafoux,  pen- 
dant son  séjour  à  Montpellier,  ayant  com- 
parativement nourri  des  vers  à  soie  avec  la 
feuille  du  mûrier  ordinane  et  la  feuille  du 
Maclura,  on  a  vu  ceux-ci,  quoiiiu'en  retard 


de   huit  jours   sur   les  premiers ,   produire 
des  cocons    très-réguliers  ,  très-fermes   et 
'  ayant  louie  l'apparenee  d'une  parfaite  con- 
formation. 

Ce  résultat,  doit  engager  quelques  person- 
nes à  tenter  de  nouveaux  essais. 

M.  Favrel,  a  nourri  des  vers  à  soie,  mri- 
quement  avec  la  feuille  du  Maclura,  que  M. 
Bonafoux  lui  avait  remis  au  momejit  de  son 
départ,  leurs  cocons  étaient  formés  avec  la 
plus  grande  régularité.  Sur  iS  vers,  2  sont 
morts  de  maladie,  un  troisième  par  accident, 
les  autres  oiit  doiwié  de  très-beaux  cocons. 

Les  épines  dont  les  branches  du  Maclura 
sont  garnies  rendent  la  récolte  de  sa  feuille 
assez  pénible.  Cependant  sa  propriété  de  n'ê- 
tre point  sensible  à  la  gelée,  la  facilité  avec 
laquelle  on  le  multiplie,  la  vigueur  de  sa  vé- 
gétation, doivent  engager  les  propriétaires 
qui  s'occupent  de  la  production  de  la  so-ie, 
à  planter  quelques  pieds  de  cet  arbre  pour 
essai.  On  peut  ,«'eii  procurer  chez  MM.  Au- 
dibert  frères,  à  Tonelle,  près  ïarascon. 

Le  Maclura aurantiaca  est  un  arbuste  de 
vingt-cinq  à  trente  pieds  d'élévation,  origi- 
naire de  l'Amérique  septentrionale;  il  croît 
sur  les  bords  du  ^Jissouri;  arbre  dicotylédo- 
ne,  à  fleurs  dioïques,  de  la  famille  des  urt^- 
cées.  Les  fleurs  mâles  sont  inconnues;  les 
fleurs  femelles  sans  caliceni  corolle  ;  un  style 
filiforme  ,  velu  ;  des  ovaires  nombreux  réu- 
nis en  une  baie  globuleuse  à  plusieurs  loges  : 
chaque  loge  contenant  une  semence  ovale  et 
comprimée. 

Le  Maclura  aurantiaca  est  le  seul  de 
son  genre.  Cet  arbre  est  lactescent;  son  élé- 
vation est  de  vingt-cinq  à  trente  pieds;  il  est 
chargé  de  rameaux  souples  et  cylindriques; 
les  feuilles  sont  alternes,  amincies,  très-en- 
tières, glabres,  luisantes  et»  dessus,  et  légère- 
ment pubescentes  en-dessous  Les  branches 
sont  garnies  partout  d'épines  fermes  et  ru- 
des, placées  à  angle  droit  sur  les  tiges.  Le 
fruit  est  une  baie  de  la  grosseur  et  de  la  cou- 
leur d'une  orange  ;  il  est  variqueux.  Lors- 
qu'il est  mûr,  son  goût  est  assez  agréable. 

Culture  et  reproduction.  —  Cet  arbuste, 
qui  croit  sur  les  bords  du  Missouri  et  au 
pays  des  Natchez,  est  facile  à  se  reproduire 
en  France  et  en  Europe.  Toutes  les  terres, 
même  les  plus  stériles,  lui  sont  propres;  il 
vient  par  semence  ou  mieux  encore  par  bou- 
tures obtenues  des  racines.  On  les  coupe 
lorqu'eiles  ont  !a  grosseurdu  doigt,  dans  une 
longueur  de  six  pouces;  on  les  place  en  ter- 
re, ne  laissant  qu'une  ligne  ou  deux  d'une 
des  extrémités  à  fleur  de  terre;  puis  on  jette 
du  paillis  sur  la  plantation,  que  l'on  fait  danr» 
un  endroit  un  peu  abrite. 
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Znditstrir  nianufacturiëre. 


maîtres  de  forges.  -  Fer  :  Sa  fa- 
brication en  Suède.  —  Le  fer  nalif  se  ren- 
contre rarement,  et  c'est  presque  toujours 
dans  les  pierres  météoriques.  On  le  trouve 
le  plus  habituellement  à  l'elat  d'oxide  ou  de 
sulfure. 

On  nomme  minerais  de  fer,  les  minéraux 
contenant  du  fer  en  quantité  et  sous  une 
forme  telles  qu'il  soit  avantageux  de  l'en  re- 
tirer et  de  le  purifier.  Ces  minerais  sont  de 
différentes  espèces ,  et  le  fer  qu'ils  produi- 
sent varie  en  bonté,  suivant  que  les  n.ine- 
rais  sont  plus  ou  moins  dépourvus  d'autres 
métaux ,  de  soufre  et  de  phosphore. 

Les  meilleurs  minerais  de  fer  se  rencon- 
trent dans  les  terrains  primitifs ,  où  ils  for- 
ment ordinairement  des  couches  très-puis- 
santes. De  ce  nombre  sont  la  plupart  des 
miserais  de  fer  qu'on  exploite  en  Suède... 

On  retire  Le  fer  de  ces  minerais  de  la  ma- 
nière suivante  :  On  grille  les  minerais,  puis 
on  en  «nélange  plusieurs  entre  eux,  suivant 
que  l'expérience  a  démontré  qu'un  sembla- 
amalgame  est  plus  fusible  et  produit  un  fer 
de  meilleure  qualité.  Ce  mélange,  ou  cet  as- 
sortiment dos  minerais,  est  souvent  de  ia  plus 
grande  importance,  tant  à  cause  de  la  bonté 
des  produits  que  pour  leur  quantité  dans  un 
temps  donné... 

On  ajoute  au  mélange  des  minerais,  de  la 
castine,  pierre  calcaire,  soit  pour  obtenir  un 
fondant,  c'est-à-dire  pour  vitrifier  les  parties 
étrangères  contenues  dans  le  minerais  de 
fer,  et  qui  entraveraient  la  réunion  du  fer  ré- 
duit, soit  pour  séparer  les  divers  principes 
étrangers  qui  pourraient  nuire  à  la  qualité  du 
fer  fondu.  Un  tel  mélange  a  reçu  des  maîtres 
de  forges  le  nom  technique  de  préparation. 

On  en  charge  un  haifi-fourneau  par  cou- 
ches avec  du  charbon. 

C'est  un  grand  fourneau,  dont  la  forme  in- 
térieure présente  l'aspect  de  deux  grands 
creusets  égaux,  renversés  l'un  sur  l'autre, 
et  dont  l'un,  celui  qui  est  en-dessus,  n'a  point 
de  fond.  A  la  partie  inférieure  du  fourneau 
est  un  espace  dans  lequel  se  rassemble  le 
métal  fondu.  Ce  sol  est  percé  sur  le  cùté  d'un 
trou  par  lequel  le  fer  fondu  peut  s'écouler. 
Celte  ouverture  est  bouchée  pendant  la  fu- 
sion avec  du  sable.  Un  peu  au-dessus  de  ce 
SOI  se  trouve  une  autre  ouverture ,  par  la- 
quelle passent  les  tuyaux  des  soufflets  qui  in- 
troduisent de  l'air  dans  le  fourneau.  On 
chauffe  peu  à  peu  le  haut-fourneau,  afin  d'é- 
viter qu'une  élévation  trop  prompte  de  Li 


température  ne  le  fasse  éclater.  L'orsqu'il  a 
atteint  le  degré  de  chaleur  convenable,  on  y 
dépose,  par  couches,  le  mélange  de  minerais 
avec  du  charbon,  après  quoi  on  fait  marcher 
les  soufflets  sans  interruption.  La  masse  s'af- 
faisse au  fur  et  à  mesure  de  la  combustion  du 
charbon  ;  on  introduit  alors  de  nouvelles  cou- 
cises  de  minerais  et  de  charbon,  et  l'on  con- 
tinue delà  sorte... 

Quand  le  fer  fondu  remplit  l'espace  qui 
lui  est  réservé  sur  le  sol  du  fourneau,  on 
retire  le  sable  ,  on  débouche  l'àtre,  et  le  fer 
s'écoule  dans  des  moules  particuliers  en  sa- 
ble où  il  se  refroidit  et  forme  des  gueuses. 
On  le  nomma  alors  fer  de  fonte  ou  fer  cru. 

Le  fer  cru  est,  dans  cet  état,  un  mélange 
de  principes  réduits,  dont  la  masse  principale 
est  du  fer  combiné  avec  différentes  propor- 
tions de  carbone,  qui  lui  donnent  un  autre 
asi)(cl  et  d'autres  propriétés.  Pour  rendre 
ce  fer  ductile,  il  est  nécessaire  d'en  écarter  , 
par  la  combustion  ,  tout  le  charbon  et  les 
principes  métalliques  étrangers  qu'il  peut 
contenir  ;  ce  qui  se  pratique  dans  les  four- 
neaux particuliers,  où  l'on  refond  le  fer  cru 
sous  une  couche  de  charbon  et  de  scories  de 
fonte  frak;iie,  et  en  dirigeant  toujours  sur  le 
bain  le  vent  des  soufflets...  Quand  alors  la 
masse  a  atteint  un  certain  degré  de  chaleur , 
le  charbon  se  transforme  en  gaz  oxide  de 
charbone  aux  dépens  de  l'oxigène  contenu 
dans  les  scories  dont  on  a  opéré  mécanique- 
n.ent  le  mélange  dans  la  masse,  et  celle-ci 
entre  en  même  temps  en  ébuilition;  les  bul- 
les qui  s'élèvent  cà  la  surface  du  fer  en  fusion 
se  brûlent  et  le  recouvrent  de  flanmiesélia 
celantes.  Pendant  celte  appurition ,  la  masse 
de  fer  devient  moins  fluide ,  comme  une 
sorte  de  bouillie,  et  elle  se  solidifie  enfin, 
quand  la  plus  grande  partie  du  charbon  a  été 
brûlée  et  qu'il  ne  reste  plus  que  le  fer  seul... 

On  retire  le  fer  affiné  du  fourneau,  et  on 
le  l'orge  sous  de  gros  marteaux  mus  par  un 
tours  d'eau.  Chaque  coup  de  marteau  ex- 
prime une  grande  quantité  de  scories,  dont 
on  a  opéré  mécaniquement  le  mélange  dans 
la  masse,  et  qui  ont  servi  à  la  combustion  du 
charbon  contenu  dans  le  fer  de  fonte.  Dès 
que,  par  ce  travail ,  les  parties  mélaliiqu'^' 
adhèrent  suffisamment  les  une^  aux  a''*'^^^> 
et  que  les  scories  en  sont  entièreu^"''  sépa- 
rées, on  forge  le  fer  en  tringle»  ^^  barres  de 
différentes  dimensions ,  et  il  reçoit  on  cet 
étal  le  nom  de  fer  en  barres.  C'est  ainsi  que 
le  fer  ductile  est  rénandu  dans  le  comme    e 
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Telle  est  la  mclhode  la  plus  usuelle  en 
Suède  pour  préparer  le  fer  en  barres... 

Le  fer  dans  l'état  de  pureté  est  d'une  cou- 
leur blanche  presque  semblable  à  celle  de 
l'argent ,  il  est  extrêmement  tenace  et  plus 
tendre  que  le  fer  en  barres  ordinaires ,  ce 
qui  le  rendrait  par  conséquent  moins  pro- 
pre que  celui-ci  à  certains  usages. 


Sa  cassure  est  écaiileuse  ,  straliforme  «l 
parfois  cristallisée... 

Le  beau  fer  forgé  a  ordinairement  ane, 
couleur  gris-clair,  une  cassure  nerveuse  et  à 
pointes  déliées,  et  une  pesanteur  spécifique 
de  7,7653;  il  est  doué  d'une  ténacité  consi- 
dérable, mais  qui  varie  beaucoup  suivant  le 
degré  de  pureté  des  différentes  sortes  de  fer. 
Bebzelius. 


Zuventions  nouvelles. 


WINTERIENNE,  MACHINE  A  LATER  LE  LINGE, 
BATTRE  LE  BLÉ,  MAQXJERLE  CHANVRE  ET  LE 
LIN,  ÉCRASER  LA  VENDANGE,  ETC. 

Ayanteu  occasion  de  voir  l'auteur,  M.Win- 
ler,  j'ai  voulu  m'assurer  par  moi-même  du 
travail  de  la  machine.  Les  premiers  essais 
m'ont  paru  satisfaisans ,  et  depuis  quelque 
temps  l'inventeur  ayant  converti  une  blan- 
chisseuse de  Paris,  la  Wintérienne  est  en 
pleineactivité.  J'ai  assisté  à  plusieurs  lessives, 
j'ai  vu  le  linge  passé  sous  le  mangle  (i)  ou 


repassé  comme  à  l'ordinaire,  prêt  à  être  por- 
té en  ville;  il  est  impossible  de  voir  chez 
nos  blanchisseuses  en  fin  le  plus  en  renom- 
mée, et  lelinge  de  table,  et  les  chemises,  et  les 
nippes  de  femmes  plus  blanches  et  plus  élé- 
gamment arrangées. 

Nous  allons  faire  connaître  la  machine 
par  une  figure  et  une  description  détaillée. 

AA  bâtis  en  bois  qui  supporte  l'appareil. 

BB  caisse  ou  boite  en  bois  garnie  de  zinc; 
elle  a  5  pieds  (i  mètre   620  millim.)  dans  la 


plus  grawe  longueur  ;  sa  largeur  est  de  2 
pieds  (648  mvaim.);  sa  profondeur  est  de  18 
pouces  (  500  mirv,m.  )  ;  elle  est  partagée  en 
(i)  Voir  pour  la  description  d'un  mangleM- 
vraisen  de  novembre  1832.  P.  3i6. 


deux  compartimens  par  un  diaphragme  C. 
Chaque  division  est  munie  d'un  robjnct  dd 
D  planche  inclinée, unie  ou  garnie  de  liage, 
mobile  sur  des  coussinets,  appuyant  sur  un 
ressort  £  qui  lui  donne  de  l'élasticité. 


F  arbre  moulé  sur  une  roue  denlce.  Cet 
arbre  traverse  deux  croisillons  armés  de 
quatre  cylindres  ou  batteurs  ce  qui  roulent 
sur  eux-mêmes.  Ces  batteurs  sont  en  bois, 
lisses  ou  garnis  de  toiles  ;  ils  sont  places  au- 
dessus  de  la  planche  inclinée  et  frappent  sur 
ie  linge. 

G  roues  dentées  qui  engrènent  l'une  dans 
l'autre  et  dans  celles  des  arbres  F. 

H  volant  placé  à  l'extrémité  de  l'axe  d'une 
des  grandes  roues  et  qui  porte  une  mani- 
velle. 

II  réservoir  garni  en  zinc,  divisé  en  deux 
parties  par  une  cloison  f,  soutenu  à  la  partie 
supérieure.  Il  est  muni  de  deux  robinets  g 
qui  laissent  couler  de  l'eau  de  lessive  ou 
de  savon  par  un  tuyau  h,  et  qui  se  rend  dans 
une  auge  dimi-cylindrique  ou  chanlatle  i, 
aussi  longue  que  la  planche,  et  percée  de 
petits  trous  comme  une  pomme  d'arrosoir, 
par  lesquels  coule  en  pluie  le  liquide  chaud 
destiné  à  décrasser  le  linge  lessivé. 

KKsont  deux  cylindres  tournans,  mis  en 
mouvement  par  des  courroies  qui  s'enrou- 
lent sur  des  poulies  placées  à  l'un  de  leurs 
axes  et  à  ceux  des  grandes  roues  dentées  G. 
C'est  sur  eux  que  s'enroulent  les  pièces  d'é- 
toffes qui  ont  une  grande  longueur. 

L'opération  du  lavage  à  la  wintérienne 
n'est  pas  difficile  à  concevoir.  La  machine 
est  mise  en  mouvement  sans  beaucoup  de 
peine  par  un  homme  appliqué  à  la  manivelle; 
le  mouvement  se  communique  par  les  roues 
d'engrenage  aux  batteurs,  auxquels  le  linge 
est  présenté  sur  la  planche  inclinée  et  ar- 
rosé par  l'eau  du  réservoir;  le  linge,  engagé 
sous  les  cylindres,  est  trempé  d'abord  verti- 
calement et  frotté  par  la  rotation  du  batteur 
sur  son  axe  ;  le  frottement,  quoique  vif,  est 
doux  en  raison  de  ce  que  le  linge  coule  et 
n'est  retenu  par  aucun  point  fixe,  comme 
dans  l'action  forcée  du  battoir  ordinaire  et 
et  du  chien,  dont  les  poils  en  chiendent  ou 
soies  dures  font  l'effet  d'une  étrille  ou  d'une 
carde  fine;  les  tissus,  toujours  présentés 
dans  le  sens  de  la  chahie  ne  peuvent  être 
fatigués  ni  éraillés,  et  c'est  ce  qui  arrive  en 
effet,  à  tel  point,  que  le  moelleux  ou  pluché 
des  étoffes  n'est  nullement  altéré,  ce  que  j'ai 
remarqué  surtout  dans  le  lavage  des  couver- 
tures de  laine  et  de  coton. 

On  est  parfaitement  maître  du  mouvement 
et  de  la  force  qu'on  veut  imprimer  aux  bat- 
teurs ,  par  le  moyen  d'une  pédale  L,  à  la- 
quelle est  fixée  une  corde  qui  s'attache  à 
une  vis  de  rappel;  si  on  rapproche  ou  éloi- 
gne la  planche  des  batteurs,  l'on  augmente 
ou  diminue  la  force  du  cours  et  du  frotte- 
ment. Si  l'on  aperçoit  une  tache,  on  passe 
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dessous  une  palelt»  en  forme  de  coin,  qu' 
présente  cette  partie  seule  à  l'action  du  bat 
tage. 

Quant  à  la  promptitude  avec  laquelle  s'exé- 
cute le  blanchissage,  pour  peu  que  l'ou- 
vrière soit  instruite  dans  cette  pratique,  on 
ne  peut  s'en  faire  une  idée  qu'en  assistant 
à  l'opération.  On  peut  avancer  sans  crainte 
d'exagération  qu'il  est  pour  ainsi  dire  instan- 
tané. 

Outre  la  conservation  du  linge,  l'écono- 
mie du  temps  de  main-d'œuvre  et  de  savon, 
il  y  a  de  grands  avantages  sous  le  rapport 
de  la  santé  des  blanchisseuses.  Elles  sont 
exemptes  de  tenir  constamment  les  mains 
dans  la  lessive  ou  l'eau  de  savon  ;  elles  ne 
sont  pas  exposées  à  respirer  la  vapeur  alca- 
line ou  fétide  qui  s'échnppe  des  baquets; 
l'hiver ,  au  lieu  de  se  geler  en  plein  air ,  et 
d'avoir  les  pieds  dans  l'eau,  elles  seront  à 
leur  aise  dans  un  appartement  chauffé. 

La  nouvelle  machine,  lorsqu'elle  ne  sert 
pas  à  laver  le  linge,  peut  y  battre  le  grain. 
Pour  l'appliquer  à  cette  destination,  aux  cy- 
lindres lisses  on  substitue  des  cylindres  can- 
nelés :  le  blé  est  présenté,  engagé  sous  les 
batteurs  et  sans  quitter  la  paille  qu'on  retire 
enappuyant  le  pied  sur  la  pédale  ;  l'opération 
se  fait  habilement,  sans  fatigue  ;  lesépissont 
complètement  dépouillés  et  la  paille  n'est 
nullement  endommagée.  On  bat  au  moins 
une  gerbe  par  minute,  et  un  ouvrier  exercé, 
aidé  seulement  par  un  enfant,  peut  battre 
cent  gerbes  par  heure  ;  on  peut  adapter  un 
tarare  à  la  machine. 

Pour  le  foulage  des  raisins,  on  peut  rem- 
placer la  planche  inclinée  par  une  gaine 
d'une  forte  inclinaison  ;  on  conserve  les  bat- 
toirs cannelés,  et  la  caisse  sans  fond  posera 
sur  une  cuve  ou  un  réservoir  souterrain. 

Pour  le  broiement  du  lin  et  du  chanvre, 
la  planche,  d'une  légère  inclinaison,  sera 
cannelée,  ainsi  que  les  rouleaux. 

On  trouvera  sans  doute  plus  tard  quelques 
nouvelles  applications  de  cette  ingénieuse 
invention  ;  déjà  on  s'en  est  servi  pour  pul- 
vériser du  plâtre  et  autres  pierres  calcaires 
pour  stimulons. 

Les  appareils  sont  doubles  comme  celui 
qui  est  représenté.  On  en  construit  de  sim- 
ples et  de  diverses  dimensions. 

Pour  avoir  plus  de  détails,  on  pourra  s'a- 
dresser à  M.  Winter,  directeur  de  la  blan- 
chisserie anglaise,  rue  de  Vanvres,  hors  la 
barrière  du  Maine,  qui  met  une  grande  obli- 
geance à  expliquer  lui-même  ce  mécanisme 
et  l'usage  de  son  apparail. 

Masson-Foub. 
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III.  ECONOMIE. 


§   II.  ECONOMIE  USUELLE. 

Hygiène  :  De  l'indigestion,  de  tes  causes,  de  ses    sy niptdmes,  de   ses    effets  et  de  soq 

traitcmeut. 


Les  causes  de  l'indigestion  sont  de  deux 
ortes  :  elles  proviennent ,  !<>  des  alimens  , 
2"  de  quelques  circonstances  concomitantes 
des  repas. 

Causes  de  l'indigestion  provenant  des 
alimens.  —  La  température  des  alimens 
est  rarement  une  cause  directe  d'indiges- 
tion. Cependant  on  a  observé  que  chez  les 
personnes  faibles ,  les  boissons  à  la  glace 
déterminent  presque  toujours  un  trouble 
plus  ou  moins  grand  dans  les  organes  diges- 
tifs. Nous  ne  penso-ns  pas  que  les  alimens 
trop  cliauds  aient  le  même  inconvénient , 
parce  que  le  palais  et  les  organes  du  goût 
ayant  pour  la  chaleur  une  susceptibilité 
plus  grande  que  l'œsophage  et  l'estomac , 
les  alimens  ne  pénètrent  dans  ces  derniers 
organes  qu'après  avoir  été  jugés  et  accueil- 
lis par  les  premiers  .  qui  les  repoussent  né- 
cessairement quand  ils  sont  à  une  tempéra- 
ture trop  élevée. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  alimens  es- 
sentiellement indigestes  ,  l'usage  seul  peut 
les  faire  connaître  ,  et  leur  impression  sur 
les  organes  du  goût  ne  peut  point  servir  à 
faire  juger  de  leur  innocuité  ;  les  détails 
dans  lesquels  nous  allons  entrer  seront  un 
guide  plus  sur  à  cet  égard. 

Les  alimens  indigestes  par  eux-mêmes 
sont  : 

i»  Les  crudités  ;  les  alimens  crus  sont 
généralement  indigestes ,  du  moins  pour 
l)caucoup  de  personnes ,  car  il  y  en  a  de 
[irivilcgiées  auxquelles  rien  ne  fait  mal. 
Nous  mettons  dans  cette  catégorie  les  fruits 
non  mûrs,  les  végétaux,  racines,  feuilles  ou 
autres  parties,  qui  n'ont  pas  subi  de  coction  ; 
I;i  salade,  les  radis,  raves,  artichauts  verts, 
qui  sont  en  général  indigestes,  outre  qu'ils 
substentent  peu  ou  point. 

20  Les  alimens  durs,  comme  les  viandes 
des  vieux  animaux,  les  substances  trop  com- 
pactes, les  tendons,  les  cartilages,  les  liga- 
mens  ;  ces  substances  sont  en  général  indi- 
gestes, d'abord  parce  que  les  dents  n'ont  pu 
exercer  sur  elles  une  mastication  suffisante, 
|)uis  parce  que  les  sucs  digestifs  n'ont  pu 
les  amollir  suffisamment  pour  en  former  un 
chyme  parfait,  à  quoi  leur  peu  de  division 
est  un  obstacle. 


3°  Les  alimens  visqueux  sont  égalemeiU 
indigestes,  mais  par  une  raison  contraire. 
Les  trop  jeunes  animaux,  ou  certaines  par- 
ties des  adultes,  contiennent  trop  de  muci- 
lage ,  et  enduisent  l'estomac  d'une  coucho 
glutineuse  qui  rend  la  digestion  très-diffi- 
cile. Le  veau,  chez  beaucoup  de  personnes, 
cause  des  indigestions  ;  les  pieds  de  mou- 
ton, de  veau,  de  bœufs,  les  grenouilles,  les 
limaçons,  etc. ,  sont  indigestes  pour  beau- 
coup de  sujets ,  à  cause  de  la  grande  qua.T 
tité  de  parties  glaireuses  ou  visqueuses  qu'ils 
renferment. 

4°  Les  alimens  acerbes,  acides,  ne  sont 
pas  moins  indigestes  que  les  précédens  ;  ils 
agissent  sur  l'estomac  d'une  manière  parti- 
culière, et  provoquent  fréquemment  l'indi- 
gestion. Les  fruits  verts,  ceux  qui  sont  na- 
turellement acerbes,  comme  les  grenades  , 
les  coings,  les  nèfles,  les  citrons,  les  gro- 
seilles non  mûres,  le  raisin  dans  le  même 
état ,  sont  très-indigestes.  Les  enfans  et 
beaucoup  de  femmes  aiment  ces  alimens , 
ainsi  que  ceux  qui  sont  assaisonnés  avec  le 
vinaigre  ;  mais  ils  leur  causent  toujours  des 
maux  d'estomac  qui  les  forcent  d'y  renoncer 
bientôt.  Que  de  jeunes  filles  succombent  à 
une  mort  prématurée  pour  avoir  bu ,  pen- 
dant quelque  temps,  du  vinaigre  dans  l'in- 
tention de  s'amaigrir  ! 

tj°  Les  alimens  fermentescihles  sont  in- 
digestes, en  ce  qu'ils  éprouvent  des  combi- 
naisons nouvelles  dans  les  organes  digestifs 
qu'ils  dilatent,  circonstance  qui  rend  la  di- 
ges  tion  douloureuse.  Ceux  qui  renferment 
du  mucilage  et  du  sucre,  tels  que  les  raisins, 
les  fécules  peu  cuites,  les  alimens  très-com- 
posés ,  fermentent  dans  l'estomac ,  et  sont 
souvent  cause  d'indigestions.  Les  alimens 
venteux ,  comme  la  plupart  des  légumes 
secs,  haricots,  pois,  lentilles,  ne  sont  peut- 
être  pas  distincts,  sous  ce  rapport,  des  fer- 
mcntescibtes ,  et  produisent  presque  les 
mêmes  phénomènes  pendant  la  digestion  ; 
ils  sont  regardés  en  général  domme  indi- 
gestes pour  les  estomacs  délicats- 

6°  Enfin  ,  les  alimens  détériorés  ,  gâ- 
tés, etc. ,  sont  indigestes  suivant  leur  degré 
d'altération,  et  ils  doivent,  par  conséquent, 
être  repoussés  de  toutes  les  tables.  On  pen- 


se  bien  que  ce  conseil  s'adresse  beaucuop 
moins  aux  heureux  du  jour  qu'à  la  classe  la- 
borieuse et  productrice  du  peuple. 

L'indigestion  reconnaît  aussi  pour  cause 
quelques  circonstances  conconriitantes  des 
repas.  La  digestion  se  trouble  facilement, 
par  exemple ,  lorsqu'on  prend  des  alimens 
immédiatement  après  avoir  fait  un  exercice 
violent,  après  un  accès  de  colère,  de  cha- 
grin, de  joie  même... ,  après  une  attaque  de 
nerfs.  Il  faut  toujours  attendre  pour  manger 
que  le  trouble  excité  par  ces  diverses  cau- 
ses ait  entièrement  cessé.  On  regarde  aussi 
comme  des  causes  fréquentes  d'indigestion 
les  travaux  de  l'esprit  ou  du  corps  repris 
trop  promptement  après  le  repas  ;  le  défaut 
d'exercice  pour  les  personnes  qui  ont  l'habi- 
tude d'en  prendre  un  peu  ;  un  exercice  inac- 
coutumé, tel  que  le  mouvement  d'une  ba- 
lançoire ou  d'une  escarpolette,  le  roulis  d'un 
vaisseau  ;  l'impression  subite  du  froid  au 
moment  où  la  digestion  commence  ;  la  gène 
de  l'estomac,  une  violence  exercée  sur  cet 
organe  ;  pour  les  personnes  nerveuses,  l'in- 
Uucnce  actuelle  ou  seulement  le  souvenir 
de  quelque  circonstance  dégoûtante ,  et 
même  l'inspiration  d'odeurs  très-fortes,  de 
gaz  délétères ,  tels  que  l'acide  carboni- 
que ,  etc.  ;  enfin  l'excès  des  alimens  et  des 
boissons. 

Une  seule  des  causes  que  nous  venons 
d'énumérer  suffit  pour  produire  l'indiges- 
tion, à  plus  forte  raison  l'eslomac  peut-il 
être  troublé  lorsque  plusieurs  d'entre  elles 
réunissent  leur  influence. 

Sympt(*mes  de  l'indigestion.  —  Le  pre- 
mier symptôme  de  l'indigestion  consiste 
dans  un  sentiment  de  gène,  de  pesanteur 
de  l'estomac,  qui  est  dû  à  la  plénitude  de 
cet  organe,  que  cette  plénitude  soit  causée 
par  la  trop  grande  q^ianiité  d'alimens  ingè- 
res, ou  qu'elle  soit  due  au  développement 
de  certains  gaz  qui  distendent  ce  viscère.  Ce 
symptôme  se  manifeste  surtout  chez  les  per- 
sonnes vaporeuses  qui  ont  habituellement 
l'estomac  bruyant  ;  une  qunnlité  d'alimens 
même  assez  légère  suffit  quelquefois  pour  le 
produire.  L'air  q.'ii  s'échappe  alors  par  la 
bouche  est  en  partie  celui  qui  a  été  entraî- 
né dans  l'acte  de  la  déglutition,  et  en  partie 
composé  des  gaz  qui  se  forment  dans  l'es- 
tomac au  commencement  de  la  digestion.  Au 
reste,  sa  nature  est  toujours  en  rapport  avec 
celle  des  alimens  ;  le  plus  ordinairement  il 
s'y  mêle  un  goût  acide  qui  scndjle  être  le 
résultat  de  l'action  du  suc  gastrique  sur  les 
substances  nutritives  ;  quelquefois  ea  fétidi- 
té est  insu[ipor!ablc. 

La  ulénilude  amène  avec  elle  la  cène  de 


h  rcsjiirnlion  cl  celle  de  la  circulation  ;  ces 
deux  fonctions  sont  trop  liées  à  celles  fie 
l'estomac,  soit  à  cause  du  voisinage  de  leurs 
organes,  soit  <à  cause  des  sympathies  qui  les 
unissent,  pour  qu'elles  ne  participent  pas 
au  trouble  apporté  dans  l'un  d'eux. 

Si  la  plénitude  est  excessive,  le  rejet  dos 
matières  alimentaires  devient  inévitable,  les 
malades  pcâlisscnt,  se  trouvent  mal  au  point 
de  perdre  quelquefois  cormaissance,  et  cet 
état  dure  jusqu'à  ce  que  l'estomac  se  soit 
convenablement  désempli. 

Le  mal  de  tête  arrive  assez  fréquemment 
à  la  suite  des  efforts  que  le  malade  a  faits 
pour  débarasser  son  estomac  ;  peut-être  est- 
il  dû  uniqu-emenl  au  sang  qui  s€  porte  vio- 
lemment à  la  tête  consécutivement  à  ces 
efforts  ;  peut-être  aussi  est-il  le  résultat 
des  sympathies  qui  unissent  l'estomac  au 
cerveau. 

Les  derniers  symptômes  de  l'indigestion 
sont  les  borhorygmes  et  les  évacuations  al- 
vines,  soit  fluides,  soit  consistantes.  Lorsque 
les  alimens  mal  éla!x)rés  par  l'estomac  ont 
franchi  l'ouverture  pylorique  de  cet  organe, 
les  symptômes  de  l'indigestion  se  passent 
alors  dans  la  partie  inférieure  du  canal  di- 
gestif. Il  est  rare, ,  en  effet,  que  le  chyme 
remonte  du  duodénum  dans  l'estomac  pour 
être  rejeté  par  la  bouche  ;  lorsque  cet  acci- 
dent a  lieu,  il  est  grave,  et  il  tient  presque 
toujours  à  une  cause  violente,  à  un  désordre 
puissant,  tel  que  celui  qui  résulterait,  par 
exemple,  de  l'indigestion  de  substances  véné- 
neuses. C'est  une  exception  dont  nous  par- 
lerons plus  tard.  Mais,  dans  l'indigestion 
simple,  la  présence  des  alimens  mal  élaborés 
dans  l'estomac  s'annonce  par  des  borhoryg- 
mes, terme  qui  désigne  le  bruit  particulier 
qui  se  fait  entendre  dans  le  ventre  de  cer- 
taines personnes  chez  lesquelles  ce  symp- 
tôme est  habituel,  quoiqu'il  ne  soit  pas  chez 
elles  un  signe  infaillible  d'indigestion.  Ce 
gargouillement,  qui  est  dû  au  mouvement 
des  gaz  qui  se  déplacent  dans  les  intestins, 
s'accompagîie  le  plus  souvent  de  dou- 
leurs violentes  qui  ne  cessent  que  lorsque 
ces  gaz  se  sont  échappés  par  l'extrémité 
inférieure  du  canal  digestif.  L'hydrogènesul- 
furé  dont  ils  sont  en  grande  partie  compo- 
sés dorme  lieu  à  l'odeur  insupportable  qu  ils 
développent. 

J'nfii!,  tous  les  phénomènes  de  l'indiees- 
tion  se  terminent  par  les  évacuations  alvines. 
Lorsque  celles-ci  surviennent,  tous  les  symp- 
tômes supérieurs,  tels  que  le  vomissemciil, 
la  plénitude  de  l'estomac.  In  gène  de  la  res- 
piration, disparaissent,  et  le  malade  se  sent 
complètement  ioulagé.  Il  est  rare  nourtanl 
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que  ces  évacuations  s'arrêlenl  tout  de  suite. 
L'irritation  qu'eUes  produisent  dans  les  der- 
nières portions  du  tube  digestif  donne  à  cet 
organe  une  sensibilité  tellement  vive,  qu'elle 
se  manifeste  par  une  diarrhée  de  plus  ou 
moins  longue  durée,  mais  qui  n'excède  pas 
le  troisième  jour  chez  les  personnes  dont 
les  organes  digestifs  n'étaient  point  dans  un 
état  primitif  d'irritation. 

Nous  ferons,  en  terminant  cet  article  re- 
latif aux  symptômes  de  l'indigestion,  une  ré- 
flexion qui  n'est  pas  sans  utilité  pratique  ; 
c'est  que  les  alimens  une  fois  troublés  dans 
leur  marche  régulière  à  travers  nos  orga- 
nes ,  sont  incapables  de  fournir  des  maté- 
riaux de  bonne  qualité  ;  il  faut  donc  qu'ils 
soient  éliminés  d'une  manière  ou  de  l'autre, 
soit  par  la  voie  de  l'estomac ,  soit  par  les 
voies  inférieures.  Tous  les  efforts  qu'on  fe- 
rait pour  les  retenir  seraient  nuisibles  ,  et  il 
est  de  la  dernière  importance  de  ne  pas  le 
tenter,  car  le  système  digestif  ne  commence 
à  se  refaire  de  cette  secousse  passagère  que 
lorsqu'il  a  été  complètement  débarrassé  de 
ces  matières  étrangères  devenues  des  causes 
puissantes  d'irritation. 

Traitement  de  l'indigestion.  —  En  in- 
diquant les  causes  qui  déterminent  l'indi- 
gestion, nous  avons  donné  les  moyens  de 
l'éviter.  Lorsque,  par  le  défaut  de  précau- 
tion ou  par  toute  autre  cause,  on  sent  sur- 
venir un  dérangement  quelconque  de  l'esto- 
mac immédiatement  après  le  repas  ,  il  suffit 
quelquefois  ,  pour  rétablir  l'équilibre  ,  de 
faire  usage  d'une  légère  infusion  de  thé,  ou 
bien  d'un  peu  d'eau  sucrée  aromatisée  avec 
quelques  gouttes  d'eau  de  fleurs  d'oranger. 
Ce  liquide  a  pour  objet  alors  de  diminuer 
l'irritation  produite  dans  l'estomac  par  les 
alimens,  de  délayer  ces  derniers,  et  de  faci- 
liter ainsi  leur  dissolution.  Dans  d'autres  cas, 
oii  la  constitution  individuelle  fait  présumer 
que  la  gêne  que  l'on  éprouve  est  due  à  la 
faiblesse  et  non  à  l'irritation  des  organes  di- 
gestifs, une  infusion  de  café,  une  petite  dose 
de  liqueurs  spiritueuses,  remplissent  le  mê- 
me but,  en  fournissant  à  l'estomac  la  tonicité 
nécessaire  pour  accomplir  une  digestion 
régulière  ;  mais  ce  dernier  moyen  exige 
une  grande  réserve  dans  son  emploi,  et  une 
connaissance  bien  positive  du  tempéramefit 
de  la  personne  à  laquelle  oji  doit  en  faire 
l'application.  Une  erreur  dans  ce  cas  aggra- 
verait le  mal  au  lieu  de  le  diminuer. 

Lorsque  l'indigestion  est  déclarée,  la  con- 
duite à  tenir  dilTèrc  selon  la  longueur  du 
temps  qui  s'est  écoulé  après  le  repas.  La 
nrcraicre  indication  à  remplir  consiste  dans 
rêTacuatioii  des  matières  alimentaires,  qui 


sont  alors  l'unique  cause  du  mal  :  or,  ccMcs- 
ci  se  trouvent  ou  dans  l'estomac,  ou  dans 
les  intestins,  ou  bien  dans  ces  deux  ordres 
d'organes  à  la  fois.  Nous  avons  dit,  en  par- 
lant de  la  digestion,  combien  de  temps  lesf 
alimens  pouvaient  séjourner  dans  l'estomac  ;  ■ 
deux  à  trois  heures  suffisent  en  général  pour 
convertir  les  alimens  en  chyme  et  les  faire 
passer  dans  le  duodénum  ou  premier  intes- 
tin ;  lorsqu'il  y  a  trouble,  ils  résistent  plus 
long-temps  à  l'action  chymiûante  de  l'esto- 
mac ;  ainsi  il  est  probable  que,  trois  heures 
après  le  repas,  cet  organe  doit  encore  con- 
tenir quelques  alimens  dans  un  cas  d'indi- 
gestion. Il  suit  de  là  que,  même  après  que 
cet  espace  de  temps  s'est  écoulé ,  il  est  im- 
portant d'évacuer  l'estomac  en  excitant  le 
mouvement  antipéristaltique.  On  y  parvient 
tantôt  en  titillant  la  luette  à  l'aide  d'une 
barbe  de  plume,  tantôt  avec  un  peu  d'eau 
chaude  ;  d'autrefois  enfin  il  faut  s'aider  d'un 
peu  d'émétique  ou  d'ipécacuanha.  Lorsque 
ces  moyens  ont  totalement  déblayé  l'esto- 
mac, on  administre  quelques  tasses  d'une 
boisson  aromatique,  telle  que  l'infusion  de 
fleurs  de  camomille,. de  tilleul  ou  de  mélisse, 
et  le  calme  ne  tarde  pas  à  se  rétablir  entiè- 
ment.  Si  le  vomissement  persiste,  et  que  le 
malade  soit  tourmenté  par  des  nausées  , 
quand  il  y  a  lieu  de  présumer  que  l'esto- 
mac ne  contient  plus  aucun  reste  d'alimens, 
on  calme  ces  symptômes,  qui  ne  sont  que 
l'effet  d'une  irritation  nerveuse  de  ce  viscè- 
re, en  prenant  quelques  gouttes  de  citron 
dans  un  peu  d'eau  sucrée  froide.  Ce  moyen 
est  excellent  pour  mettre  fin  au  tourment 
indicible  que  font  éprouver  ces  indigestions 
fortuites,  sans  cause  connue,  qui  surviennent 
à  la  suite  d'un  repas  où  le  plaisir  de  la  ta- 
ble entraîne  au-delà  des  bornes  prescrites 
par  la  nature  aux  facultés  digestives.  Au 
reste,  la  médecine  n'a  pas  de  plus  puis- 
sant moyen  de  calmer  les  vomissemens  les 
plus  rebelles  que  l'emploi  des  acides  ,  et 
la  fameuse  potion  dite  de  Rivière  n'a  d'effi- 
cacité que  par  l'acide  carbonique  qui  s'en 
dégnge  dans  l'estomac ,  et  par  la  combi- 
naison qu'éprouvent  dans  cet  organe  les 
principes  constiluans  de  cette  recette. 

Lorsque  l'espace  de  temps  qui  s'est  écou- 
lé après  le  repas  fait  présumer  que  les  ali- 
mens ont  franchi  l'ouverture  pylorique  ,  ce 
n'est  plus  aux  vomitifs  qu'il  faut  avoir  re- 
cours. On  doit  employer  alors  les  boissons 
délayantes  et  laxatives,  telles  que  l'eau  de 
veau,  de  poulet,  le  petit  lait,  le  tartre  stibiô 
en  lavage,  qui  se  prépare  en  faisant  dissou- 
dre un  grain  de  cette  substance  dans  une 
grande  quantité  d'eau  (une  ou  deux  pintes) 


-**«iiiiistréc  par  verre  d'heure  en  heure.  Ces 
moyens  hâtent  le  passage  de  la  matière  ali- 
mentaire à  travers  les  organes  digestifs  in- 
férieurs ou  les  secondes  voies,  comme  on  a 
coutume  de  les  désigner.  On  se  sert  aussi 
avec  avantage  dans  ce  cas  de  deux  à  quatre 
gros  de  sel  de  Glauber  ou  de  sel  d'Epsom 
dans  une  légère  décoction  de  chicorée  sau- 
vage ou  toute  autre  boisson  aromatique  et 
laxative.  En  général,  il  serait  nuisible  de 
faire  usage  de  purgatifs  violens,  tels  que  le 
séné  ou  l'aloès,  malgré  la  coutume  des  An- 
glais. On  favorise  l'action  de  ces  moyens  par 
l'emploi  de  laveraens  ,  soit  simples ,  soit 
composés  avec  un  peu  de  miel  de  mercu- 
riale ou  de  sel  de  Glauber  à  la  dose  d'une 
once  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  but 
auquel  on  doit  tendre  est  lévacuation  com- 
plète des  matières  alimentaires,  et  par  con- 
séquent il  convient  de  s'arrêter  lorsque  cet 
effet  a  été  complètement  obtenu. 

Chez  les  personnes  pléthoriques ,  l'abon- 
dance du  sang  peut  faire  croire  quelquefois 
à  une  congestion   imminente,   d'autant  plus 
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à  craindre  que  les  efforts  occasionés  par  le 
vomissement  tendent  à  porter  avec  violence 
le  sang  vers  les  extrémités  supérieures. 
Dans  ce  cas,  on  a  souvent  agité  la  question 
de  savoir  s'il  était  convenable  de  pratiquer 
une  saignée.  Un  homme  de  l'art  peut  seul 
juger  de  l'opportunité  de  ce  moyen;  il  est 
donc  urgent  d'avoir  recours  à  ses  lumières. 
Mais  nous  devons  ajouter  aussi  que,  même 
alors,  l'indication  d'évacuer  l'estomac  ne 
change  pas,  parce  que  le  point  essentiel  est 
de  détruire  la  cause  qui  produit  lesaccidens. 
Il  faut  donc  favoriser  les  évacuations  en  at- 
tendant des  secours  d'une  autre  nature.  Il 
existe,  d'ailleurs,  des  observations  bien  pré- 
cises dans  lesquelles  on  a  vu  la  congestion 
cérébrale,  qui  offrait  le  phénomène  princi- 
pal de  l'indigestion,  disparaître  à  la  suite 
du  vomissement,  et  la  saignée  devenir  par 
conséquent  inutile  là  où  elle  paraissait  le 
plus  impérieusement  commandée.  Au  reste, 
les  praticiens  les  plus  habiles  sont  d'accord 
à  ce  sujet. 


Su  Tabac  :  De  son  influence  sur  la  santé. 


Aucune  substance  n'est  d'un  usage  plus 
général  que  le  tabac.  L'Arabe  le  cultive  dans 
ses  déserts  ;  il  est  employé  dans  l'Inde,  la 
Chme  et  le  Japon.  Les  habitans  des  tropi- 
ques et  ceux  des  pôles,  le  nègre,  le  Lapon  , 
le  sauvage  et  l'homme  civilisé,  tous  en  font 
leurs  délices.  Ils  le  prisent,  le  fument  ou  le 
mâchent.  Il  devient  d'une  nécessité  si  indis- 
pensable, lorsqu'on  en  a  contracté  l'habitude, 
que  le  misérable  supporte  plutôt  la  priva- 
tion du  pain  que  celle  de  cette  substance. 
La  cessation  subite  de  son  emploi  peut  oc- 
casioner  une  foule  de  maladies.  Un  élève 
interne  de  première  classe  à  la  Salpétrière, 
jeune  homme  fort  instruit  et  de  beaucoup 
d'espérance,  sentant  combien  son  usage  en- 
traîne de  désagrémens,  tenta  de  s'en  défaire. 
Les  premiers  jours,  gaité  singulière,  inspi- 
rations poétiques,  contraires  à  son  état  ordi- 
naire ;  puis  morosité,  taciturnité,  colère 
même,  quoique  d'ailleurs  il  fût  d'un  caractè- 
re fort  doux,  ou  pour  mieux  dire  qu'il  eût 
sur  lui  beaucoup  d'empire  ;  espèce  de  délire 
pendant  la  nuit,  idées  bizarres  et  incohéren- 
tes: cet  état  persiste  plusieurs  jours.  Lors- 
qu'on veut  perdre  l'habitude  de  prendre  du 
tabac,  il  faut  y  procéder  avec  beaucoup  de 
gradations  :  ce  n'est  que  lentement  qu'on 
peut  y  parvenir. 

Lorsqu'on  introduitle  tabac  en  poudre  dans 
les  narines  encore  inaccoutumées  à  son  action, 
il  fait  éternuer,  ocoasione   des  vertiges,  et 


peut  produire  l'apoplexie.  Il  émousse  à  la 
longue  la  sensibilité  de  l'odorat,  et  ne  fait 
plus  éternuer.  Il  peut  établir  une  révulsion 
salutaire  dans  quelques  affections  chroni- 
ques. Les  aliénés  aiment  le  tabac  avec  fureur. 
Lorry  attribuait  à  l'usage  fréquent  du  tabac 
le  grand  nombre  des  affections  nerveuses  qui 
régnaient  de  son  temps.  L'irritation  habi- 
tuelle que  cette  substance  détermine  sur  la 
membrane  muqueuse  du  nez,  et  l'avantage 
qu'elle  a  de  diminuer  l'impression  des  mau- 
vaises odeurs  ,  sont  les  seules  propriétés 
qu'on  lui  connaisse.  Fumé,  le  tabac  produit 
d'autres  résultats.  Dans  les  commencemens, 
il  détermine  des  vertiges,  des  céphalgies  , 
des  anxiétés,  des  défaillances,  une  chaleur 
brûlante,  des  tremblemens,  des  sueurs  froi- 
des, des  vomissemens,  de  l'ivresse,  de  la  som- 
nolence. Il  augmente  l'action  de  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche  et  des  glandes  sali- 
vaires,  ce  qui  occasione  de  grandes  pertes 
de  salive,  et  rend  la  digestion  plus  pénible 
et  moins  parfaite.  Cette  habitude  est  donc 
pernicieuse.  Dans  quelques  cas,  fort  rares  , 
le  tabac  pourrait  être  de  quelque  utilité  ;  les 
habitans  des  pays  froids  et  humides,  d'une 
constitution  lâche  et  molle,  peu  irritables, 
peuvent  en  user  sans  danger.  Il  sera  nuisi- 
ble aux  personnes  placées  dans  les  circons- 
tances contraires.  L'excès  de  tabac  fumé  a 
causé  l'idiotisme  et  la  perte  de  presque  tous 
les  sens.  Deux  frères  furent   frappés  d'apo- 
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plexic  pour  avoir  fuinc,  l'un  dix-sept,  l'aii- 
Ire  dix-huit  cigarres.  Tissot  as?^re  que  celte 
habitude  abrège  la  vie.  L'haleine  des  fumeurs 
est  fétide,  leurs  dents  noires  et  carriées. 

L'us;ige  de  mâcher  le  tabac  est  moins  an- 
cien que  les  deux  manières  de  te  prendre 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  marins  , 
les  soldats,  les  gens  du  peuple,  mâchent  le 
tabac  ;  il  produit  les  mêmes  effets,  mais 
avec  plus  d'intensité,  que  la  méthode  précé- 
dente. 

Dans  le  commencement  de  la  découverte 


de  cette  substance,  on  ne  manqua  pas  (k-  ia 
proncr  comme  une  panacée  ;  on  la  recusn- 
nianda  dans  toutes  les  maladies  ;  mais  l'ex- 
périence ne  tarda  pas  à  faire  voir  toute  la 
vanité  d'un  pareil  espoir.  Aujourd'hui  son 
usage  en  médecine  est  singulièrement  res- 
treint ;  on  pourrait  même  dire  qu'il  est 
tombé  en  désuétude.  On  le  recommaiide 
encore,  mais  non  sans  contestation,  comme 
préservatif  de  la  peste,  et  comme  neutrali- 
sant les  principes  contagieux. 


Ses  Cobszts  :  Se  leurs  effets  nuisibles  et  de  leur  origine. 


La  partie  du  corps  sur  laquelle  le  corset 
exerce  l'action  la  plus  immédiate  n'est  pas 
seulement  l'une  des  plus  remarqnables  par 
la  beauté  et  les  proportions  de  ses  formes 
gracieuses,  mais  elle  contient  et  elle  est  des- 
tinée à  protéger  les  organes  si  importans,si 
indispensables  niéme  à  l'exislence,  le^  pou- 
mons et  le  cœur,  qui  remplissent  les  fonc- 
tions de  la  respiration  et  de  la  circulation 
pour  purifier  le  sang,  et  l'envoyer  ensuite 
remplir  les  extrémités  les  plus  éloignées  de 
l'organisme.  C'est  de  l'action  parfaite  de  ces 
giands  organes  que  dépendent  toute  noire 
vigueur  et  wolre  élasticité,  le  vif  incarnat  et 
et  l'œil  élincelant  de  la  beauté  ,  la  pétulance 
joyeuse  de  la  jeunesse  et  la  sérénité  calme  de 
l'âge  mùr.  Lorsque  leurs  fonctions  sont  dé- 
rangées, la  pâleur  des  traits,  une  langueur 
accablante  ,  une  tendance  à  la  mélancolie,  un 
amaigrissement  effrayant  et  une  longue  suite 
de  maladies  plus  ou  moins  graves  qui  enlè- 
vent à  l'esprit  tout  espoir  et  rendent  la  vie 
un  véritable  fardeau,  en  sont  la  suite  néces- 
saire. 

La  partie  de  notre  organisation  à  laquelle 
nous  venons  de  faire  allusion  est  appelée  vul- 
gairement «  la  poitrine  »  :  à  les  juger  par  leur 
manière  d'agir,  nos  belles  compatriotes  sem- 
blent la  regarder  comme  une  simple  boite 
vide  et  tlexiblc  qu'elles  peuvent  rétrécir  en 
toute  sûreté  autant  qu'il  plaît  à  son  posses- 
seur. Malheureusement  pour  elles  il  n'en  est 
pas  ainsi.  La  poiirine  est  une  machine  d'une 
ingénieuse  complexité,  dont  les  mouvemens 
libres  sont  aussi  nécessaires  à  la  respiration 
et  à  la  circulation  que  ces  fonctions  le  sont 
à  la  santé  et  à  la  vie.  Aussi  tout  ce  qui  dimi- 
nue la  capacité  de  la  poitrine,  se  trouve  être 
directement  nuisible  en  empêchant  l'entrée 
de  l'air,  et  tout  ce  qui  s'oppose  à  ses  mou- 
vemens nuil  à  la  libre  transmission  du  sang 
dans  les  poumons. 

Toutes  les  parties  qui  forment  et  remplis- 
sent ia  poitrine  sont  llcxiblcs  et  mobiles  ;  el 


d'après  leur  nature  particulière  et  leurs  rap- 
ports, il  est  é-vident  que  le  premier  effe4  de 
tout  serrement  ou  constriction  sera  d'empê- 
cher leurs  mouvemens  si  importans  et  de  les 
écarter  de  leur  position  naturelle.  Ainsi , 
comme  la  portion  de  la  poitrine,  sur  laquelle 
on  serre  le  plus  le  corset,  est  précisément 
celle  où  les  côtes  présentent  le  moins  de 
longueur,  où  au  contraire  les  cartilages  sont 
plus  longs  et  plus  Ilexibles,  et  où  conséquem- 
ment  les  mouvemens  sont  le  plus  étendus,  la 
poitrine  se  trouve  très-rétrécic,  ses  mouve- 
mens deviennent  impossibles ,  et  les  (  arti- 
lages,  obligés  de  se  plier  en  dedans  près  de 
leur  jonction  avec  l'os  qui  occupe  le  devant 
de  la  poitrine  {le  sternum),  déterminent  une 
difformité  permanente.Et  comme  si  ces  maux 
ne  suffisaient  pas  encore,  il  faut  y  ajouter  cet 
autre  instrument  de  torture,  le  bnsc,  soil  d'a- 
cier, soit  de  baleine,  que  l'on  fait  pénétrer 
par  son  fourr-eau  dans  le  corset  déjà  trop 
serré,  immédiatement  en  avant  et  dans  toute 
la  longeur  du  sternuiTi.  Ce  buse  est  destiné  à 
prévenir  la  disposition  qu'a  le  corps  à  se  pen- 
cher en  avant,  et  à  empêcher  que  le  corset  et 
riiabillemcnt  ne  fassent  ce  qu'on  appelle  le 
cerceau,  l^omme  on  ne  peut  cependant  faire 
que  le  corps  ne  se  penche  jusqu'à  un  certaif» 
point  en  avant,  il  en  résulte  que  tout  le  poids 
de  la  partie  supérieure  est  supporté  par  l'ex- 
trémité inférieure  de  l'os  de  la  poitrine  qui 
appuie  directement  sur  le  buse  dans  le  point 
où  il  est  le  moins  soutenu.  L'endroit  où  le 
buse  exerce  une  pression  si  funeste  corres- 
pond assez  exactement  à  la  petite  extrémité 
de  l'estomac,  et  l'on  y  remarque  chez  la  plu- 
part de  celles  qui  portent  habituellement  un 
corset  très-serré  une  dépression  assez  consi- 
dérable pour  contenir  un  œuf  ordinaire  ;  et 
elles  y  éprouvent  continuellement  une  sensa- 
tion douloureuse  :  chez  d'autres,  lorsque  le 
buse  est  "-îilevé,  la  sensibilité  y  est  si  vive  que 
la  plus  légère  pression  fait  pousser  des  cris 
douloureux. 


tes  premiers  effets  de  la  constricUon  du 
corset  et  de  ïa  pression  du  I)usc  sont  donc  la 
rtiminulion  des  mouvemens,  et  la  difformité 
de  la  poitrine,  accompagnées  d'une  douleur 
ronstante  et  d'une  irritation  de  l'estomac, 
dont  l'état  de  repos  est  l'une  des  choses  les 
plus  essentielles  à  la  santé.  Si  cependant  ces 
maux  étaient  les  seuls,  on  pourrait  les  consi- 
dérer comme  supportables,  [)uisqu'en  appa- 
rence ils  ne  sont  qu'intérieurs  ;  mais  lorsque 
la  partie  inférieure  de  la  poitrine  est  compri- 
mée, le  foie  se  trouve  refoulé  en  haut  et  con- 
tribue encore  à  empêcher  la  respiration  à 
droite  ;  tandis  qu'à  gauche  la  rate  et  l'estomac 
relevés  de  la  même  manière  par  la  même 
cause  produisent  le  même  effet;  les  fonciions 
de  tous  ces  organes  sont  dérangées  en  raison 
de  la  pression  et  du  dé-placement  qu'éprou- 
vent leurs  nerfs  dél-icats  et  leurs  vaisseaux; 
mais  aux  lésions  déjà  si  graves  de  chacun  de 
ces  organes  en  particulier,  nous  devons  ajou- 
ter les  inconvéniens  qui  en  résultent  pour 
les  grandes  fonctions  vitales.  Ainsi  la  pression 
que  tous  ces  organes  refoulés  par  le  corset 
exercent  sur  les  ouvertures  par  lesquelles  le 
sang  enire  dans  le  cœur  et  en  sort,  met  le 
trouble  dans  la  circulation.  De  là  des  irrégu- 
larités dans  l'action  du  cœur,  des  palpitations, 
la  tendance  à  la  syncope,  et,  d.uis  quelques 
cas,  des  maladies  du  cœur  presque  toujours 
mortelles.  En  même  temps  le  sang  qui  des- 
cend de  la  tête,  arrêté  aussi  d;uis  son  trajet, 
s'y  accumule  et  cause  de  violens  maux  de  tête, 
de  la  pesanteur,  de  la  mélnncolie ,  la  pâleur 
extrême  et  la  couleur  plombée  du  teint. 

Ces  conséquences  faciles  à  observer  ne 
sont  cependant  que  le  commencement  des 
maux  qui  coulent  de  la  même  source.  Les 
poumons  ne  pouvant  se  dilater,  l'air  ne  peut 
arriver  en  assez  grande  quantité  jusqu'au 
sang  pour  que  ce  liquide  éprouve  l'élabo- 
ration et  la  purification  qui  le  rendent  pro- 
pre à  maintenir  le  corps  dans  son  état  normal. 
L'eau,  les  parties  charbonneuses  et  d'autres 
impuretés  qu'il  contient  quand  il  a  parcouru 
tout  le  corps,  ne  peuvent  en  être  séparées,  et 
le  cœur  ne  reçoit  pour  le  lancer  dans  tout  le 
corps  qu'un  fluide  d'un  bleu  noirâtre,  à  peine 
.cjpérieur  à  celui  qui  en  est  revenu,  au  lieu 
du  fluide  rouge  de  vermillon  qu'il  faudrait. 
Cette  gêne,  si  elle  persiste  quelque  temps, 
se  manifeste  bientôt  par  l'absence  d'énergie 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  par  diffé- 
rentes maladies  locales  et  par  un  état  maladif 
qui  fait  de  la  vie  un  supplice.  Le  froid  des 
extrémités,  la  pâleur  du  visage,  le  trouble  du 
sommeil,  l'excessive  mobilité  de  tout  le  sys- 
tème appelé  communément  étal  nerveux,  et 
qui  consiste  dans  une  agitation  considérable 
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pour  les  causes  les  plus  légères,  sont  les  ef 
fels  les  plus  immédiats  du  dérangement  de 
ces  importantes  fonctions. 

Chez  les  personnes  d'une  constitution 
robuste,  l'usage  des  corsets  serrés  est  suivi 
d'une  douleur  très-vive  qu'elles  éprouvent 
au  moment  où  elles  l'ôtent,  et  qui  est  d'une 
nature  différente  de  celles  qu'éprouvent  les 
femmes  délicates  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Dans  ce  cas,  la  douleur  est  causée 
par  le  retour  du  sang  dans  les  parties  qui  ont 
été  violemment  comprimées  par  le  corset,  et 
où  la  circulation  ne  se  faisait,  pendant  sa  pré- 
sence, que  d'une  manière  fort  imparfaite. 
Elle  est  excessivement  aiguë  et  exige  que 
le  corset  ne  soit  relâche  que  peu  à  peu. 

On  ne  manquera  pas  d'objecter  que  les 
maux  indiqués  ici  ne  sont  le  partage  que 
d'un  nombre  comparativement  très-petit, 
tandis  que  la  plupart  des  femmes  portent 
des  corsets  sans  éprouver  ces  inconvéniens 
ou  ces  maladies.  Bien  qu'il  soit  vrai  que 
quelques  personnes  puissent  porter  des  cor- 
sets impunément,  les  observations  que  nous 
avons  faites  sur  cet  usage  n'en  restent  pas 
moins  fondées.  On  peut  dire  avec  autant  de 
vérité  que  beaucoup  d'individus  font  usage 
des  liqueurs  spiritueuses  sans  inconvénient. 
Et  cependant  nous  savons  que  la  grande  majo- 
rité de  l'espèce  humaine  n'est  que  trop  dispo- 
sée à  passer  de  l'usage  à  l'abus  ;  et  comme, 
pour  les  liqueurs  spiritueuses  surtout,  ce 
passage  de  l'usage  est  souvent  si  lent  qu'il 
est  presque  imperceptible  jusqu'à  ce  qu'il 
produise  les  maux  les  plus  graves  ;  ainsi,  il 
est  très-probale  que,  surtout  chez  les  jeunes 
personnes,  l'usage  des  corsets  et  du  buse 
sera  porté  ainsi  rapidement  et  impercepti- 
blement jusqu'à  l'abus. 

Après  beaucoup  de  recherches  il  nous  a 
été  impossible  de  découvrir  l'origine  exacte 
de  ce  mode  d'habillement  dangereux  ;  nous 
avons  des  preuves  certaines  que,  diversement 
modifié,  il  est  employé  depuis  bien  des  siè- 
cles par  les  Européens.  Cette  circonstance 
d'un  usage  borné  aux  peuples  dont  les  codes 
moraux  et  religieux  ont  la  même  origine  , 
nous  porte  à  admettre  que  le  corset  et  les 
autres  inventions  analogues  étaient  employés 
dans  le  principe  pour  cacher  autant  que  pos- 
sible les  conséquences  de  la  légèreté  et  de 
l'imprudence.  L'idée  d'en  faire  une  parure 
ne  fut  dans  l'origine  qu'une  simple  excuse 
destinée  à  couvrir  l'objet  réel  pour  leqi>el  on 
les  portait. 

La  disposition  à  imiter,  si  commune  dans 
la  race  humaine,  favorisa  les  vues  de  celles 
qui  avaient  des  reproches  à  se  faire,  et  une 
mullitude  de  femmes  élégantes  et  innocentes 
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adoplcrent  avec  empressement   une  mode  I  personnels,  tandis  qu'en  réalité  elle  détrui- 
(ju'on  disait  devoir  ajouter  à  leurs  charmes  \  sait  leur  santé. 

IiEStivAGC  :  SDe  ses  opérations. 


Toutes  les  opérations  du  lessivage  ont 
pour  objet  de  dissoudre  et  d'enlever  de  des- 
sus le  linge  les  taches  qui  le  salissent. 

Les  taches  d'huile  ou  de  graisse  et  celles 
qui  sont  produites  par  la  sueur  ou  la  transpi- 
ration animale, sont  les  plus  communes;  on 
peut  les  dissoudre  par  les  alcalis,  le  savon 
et  les  argiles.  Celles  qui  proviennent  de  l'en- 
cre ou  du  suc  de  quelques  fruits  exigent 
d'autres  procédés. 

On  ne  peut  employer  les  matières  alcalmes 
que  lorsqu'on  doit  décrasser  des  tissus  de 
chanvre  ,  de  lin  ou  de  coton  ;  ceux  de  soie 
ou  ceux  de  laine  seraient  détruits  ou  au  moins 
altérés  par  ces  substances. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  opéra- 
tions du  lessivage  ,  je  crois  utile  de  signaler 
un  abus  qui  concourt  puissamment  à  user  le 
linge  dans  les  campagnes. 

Dès  que  le  linge  est  sale ,  on  l'amoncèle 
dans  un  coin  de  l'habitation  ,  et  on  attend 
qu'il  y  soit  en  quantité  suffisante  pour  four- 
nir à  une  opération  de  lessive.  Ce  linge,  im- 
prégné d'émanations  animales  et  souvent  hu- 
mides ,  s'échauffe  ,  fermente;  son  tissu  s'al- 
tère et  se  corrompt.  Il  se  détériore  beau- 
coup plus  dans  cet  état,  que  par  l'usage  qu'on 
en  fait  comme  vêtement. 

Pour  obvier  cet  inconvénient,  il  faut  con- 
server le  linge  sale  dans  un  lieu  sec,  et  l'é- 
tendre sur  des  cordes  pour  qu'il  reçoive  l'air 
de  toutes  parts ,  qu'il  se  dessèche  et  ne  puisse 
ni  s'échauffer,  ni  s'humecter. 

La  ménagère  ne  prend  jour  pour  faire  sa 
lessive  que  lorsqu'elle  prévoit  trois  à  quatre 
jours  de  beau  temps  ;  elle  sait  par  expé- 
rience que  si  elle  est  surprise  par  la  pluie  ou 
par  un  temps  humide,  elle  sèche  très-impar- 
faitement sa  lessive  ,  et  qu'elle  dépense  beau- 
coup plus  en  main-d'œuvre.  D'ailleurs,  le 
linge  enfermé  plus  ou  moins  humide  se  moi- 
sit et  se  détériore.  Rien  n'est  plus  contraire 
à  la  santé  que  de  faire  usage  du  linge  qui 
n'est  pas  très-sec. 

La  première  opération  du  lessivage  con- 
siste à  faire  tremper  le  linge  :  à  cet  effet,  on 
l'arrange  pièce  à  pièce  dans  un  cuvier;  on  le 
recouvred'un  gros  drap  de  toile,  et  on  y  verse 
de  l'eau  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que  la  totalité 
baigne  dans  ce  liquide. 

Le  lendemain ,  on  forme  sur  la  grosse  toile 
qui  recouvre  le  linge  une  couche  de  cendres 
d  égale  épaisseur  sur  toute  la  surface,  et  on 
coule  la  lessive. 


Pour  couler  la  lessive ,  on  ouvre  le  robi- 
net ou  la  cannelle  qu'on  a  placée  au  fond  du 
cuvier,  et  on  fait  passer  l'eau  dans  une  chau- 
dière ,  sous  laquelle  on  entretient  un  feu 
égal. 

Dès  que  l'eau  est  tiède  ,  on  commence  à 
la  verser  peu  à  peu  sur  la  couche  de  cendres  ; 
on  continue  cette  manœuvre  sans  interrup- 
tion ,  en  laissant  couler  continuellement  la 
lessive  du  cuvier  dans  la  chaudière  pour  rem 
placer  celle  qu'on  jette  sur  les  cendres. 

Le  linge  s'échauffe  peu  à  peu  ,  la  lessive 
devient  plus  active  ,  et  lorsque  la  chaleur  du 
liquide  qui  coule  dans  la  chaudière  est  por 
tée  à  un  degré  voisin  de  celui  de  l'eau  bouil 
lante,  on  arrête  l'opération. 

On  laisse  le  linge  dans  le  cuvier,  pour  que 
la  lessive  s'écoule;  après  cela,  on  le  porte 
au  lavoir. 

L'eau  entraîne  tout  ce  qui  a  été  dissout 
par  la  lessive  alcaline  ,  et  à  force  de  savon, 
de  frottement  et  de  battage,  on  purge  le 
linge  de  tout  ce  qui  lui  avait  résisté. 

Presque  tous  les  tissus  de  chanvre  n'ont 
besoin  que  d'être  bien  lessivés ,  lavés  et  sè- 
ches pour  être  rendus  propres  à  tous  les  usa 
ges  de  l'économie  rurale,  et  c'est  déjà  beau- 
coup que  de  ne  pas  employer  le  savon ,  qui 
forme  la  dépense  la  plus  considérable  ;  mais 
dans  tous  les  cas  où  l'on  croit  devoir  se  ser 
vir  de  savon,  on  peut  le  remplacer  par  une 
liqueur  savonneuse  infiniment  moins  coû- 
teuse. 

On  prend  de  la  soude  d'Alicante  ou  de  la 
soude  artificielle  contenant  trente-cinq  à  qua- 
rante pour  cent  d'alcali  pur;  on  la  concasse 
en  petits  morceaux  et  on  la  met  dans  une 
cruche  ou  dans  un  vase  de  grès.  On  verse 
dessus  vingt  fois  son  poids  d'eau ,  on  agite 
de  temps  en  temps  pour  faciliter  la  dissolu 
lion.  La  liqueur  s'éclaircit  aisément  ;  elle  a 
un  goût  légèrement  salé  et  doit  marquer  un 
degré  à  l'aréomètre  de  Baume. 

Lorsqu'on  veut  faire  usage  de  cette  liqueur, 
on  met  de  l'huile  d'olive  dans  une  terrine , 
on  verse  dessus  trente  à  quarante  fois  son 
poids  de  la  dissolution  alcaline  ,  il  en  résulte 
dans  le  moment  une  liqueur  blanche  comme 
du  lait  ;  on  l'agite  fortement  ;  elle  mousse 
comme  la  dissolution  de  savon  :  on  en  met 
dans  un  baquet  en  l'étendant  d'un  peu  d'eau 
chau<^e  ,  et  on  y  trempe  le  linge,  qu'on  ma- 
nie ,  frotte  et  tord  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien 
dégraisse.  Il  ne  faut  mêler  la  lessive  à  l'huile 


qu'à  mesure  et  à  proportion  qu'on  en  a  be- 
soin. 

Lorsque  j'ai  introduit  dans  le  midi  le  pro- 
cédé de  blanchir  les  fils  de  coton  par  la  va- 
[)eur  de  l'eau  alcaline ,  j'ai  présume  qu'on 
pourrait  s'en  servir  pour  lessiver  avec  éco- 
nomie le  linge  des  ménages,  et  mes  expé- 
riences ont  confirmé  l'expérience  que  j'avais 
conçue. 

L'appareil  dont  je  me  suis  servi  se  com- 
pose d'une  chaudière  large  de  deux  pieds  el 
demi  à  l'ouverture ,  profonde  de  dix-huit 
pouces  ,  et  portant  un  rebord  dun  pied  sur 
tout  le  pourtour. 

Lorsque  la  chaudière  est  établie  sur  son 
foyer ,  on  place  sur  ses  rebords  et  à  cinq  à 
six  pouces  de  distance  de  l'ouverture ,  un 
cuvier  défoncé  par  les  deux  bouts,  du  diamè- 
tre de  trois  pieds  et  de  quatre  de  hauteur;  on 
élève  la  maçonnerie  tout  autour  du  cuvier 
à  un  pied  du  niveau  de  la  partie  siipérioure 
de  la  chaudière,  et  on  lie  la  ma  oniieiie  au 
cuvier ,  de  manière  que  les  vapeurs  ne  trou- 
vent aucune  issue  pour  s'échapper. 

Cela  fait,  on  a  un  panier  dont  le  diamètre 
doit  avoir  cinq  pouces  de  moins  que  celui  du 
cuvier,  et  une  hauteur  d'environ  deux  pou- 
ces et  demi  de  moins.  Ce  panier  est  fabriqué 
en  barres  cylindriques  de  bois  blanc,  laissant 
un  intervalle  d'un  pouce  entre  elles  et  assu- 
jéties  à  des  rebords  solides  dans  la  partie  su- 
périeure et  inférieure.  Le  fond  du  panier 
doit  être  construit  avec  des  barres  plus  for- 
tes que  ne  le  sont  celles  des  côtés. 

On  enchâsse  ce  panier  dans  le  cuvier,  de 
manière  qu'il  y  ait  un  intervalle  de  deux  pou- 
ces et  demi  entre  eux ,  et  qu'il  repose  éga- 
lement sur  les  rebords  de  la  chaudière  ,  en 
laissant  toutefois  des  ouvertures  pour  que 
les  vapeurs  puissent  circuler. 

Lorsqu'on  veut  opérer,  on  imbibe  le  linge 
dans  un  baquet  avec  de  la  lessive  de  cen- 
dres ou  de  soude  marquant  un  à  deux  de- 
grés ;  on  le  toule  avec  soin  et  on  le  porte 
dans  le  panier,  en  disposant  dans  le  fond  et 
sur  les  côtés  celui  qai  parait  le  plus  sale. 

A  cet  effet,  on  place  trois  à  quatre  tuyaux 
de  ferblanc  ou  de  cuivre  perpendiculaire- 
ment sur  le  fonds  du  panier  et  à  des  distan- 
ces égales.  Ces  tuyaux  sont  percés  de  petits 
trous  dans  toute  leur  longueur  et  recouri)és 
dans  la  partie  supérieure.  On  dispose  et  l'on 
arrange  le  linge  dans  le  pafiier ,  de  telle  ma- 
nière que  les  tuyaux  soient  enchâssés  jus- 
qu'au haut  de  la  courbure,  qui  ne  doit  pas 
èirc  recouverte  par  le  linge. 

i)ès  que  l'appareil  est  ainsi  chargé  ,  on 
verse  par-dessus  le  linge  et  peu-à-peu  le 
reste  de  la  lessive  qu'on  a  fait  bouillir. 
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On  recouvre  alors  l'ouverture  de  l'appa- 
reil avec  de  grosses  toiles  qu'on  assujétit 
avec  des  planches. 

Pendant  le  temps  qu'on  garnit  l'appareil, 
la  lessive  qui  imprègne  le  linge  coule  dans 
la  chaudière  ,  et  on  allume  le  feu  du  mo- 
ment où  celte  liqueur  est  élevée  à  quelques 
pouces  au-dessus  du  fond. 

L'ébullition  produit  des  vapeurs  qui  se  ré- 
pandent tout  autour  de  !a  masse  du  linge , 
et  pénètrent  dans  son  intérieur  par  les  ou- 
vertures des  conduits  métalliques  ,  de  sorte 
qu'une  forte  chaleur  se  répand  également 
partout. 

On  entretientcettc  ébullilion  pendant  deux 
à  trois  heures. 

On  pourrait  craindre  que  le  fond  de  la 
chau.iière  ne  fût  pas  constamment  recou- 
vert (!e  lessive  ;  mais  celte  crainte  n'est  pas 
fondée ,  attendu  que  la  vapnur  qui  se  con- 
dense retombe  presque  en  lotalité  dans  la 
chaudière  et  fournit  à  l'évaporation.  D'ail- 
leurs, on  peut  placer  un  tuyau  de  cuivre  à 
un  pouce  au-des?us  du  fond  de  la  chaudière, 
en  faire  sortir  l'extrémité  en  dehors  des 
murs  du  foyer,  et  y  adapter  un  tube  de 
verre ,  à  l'aide  duquel  on  jugera  toujours  de 
la  hauteur  du  liquide.  Si  par  hasard  il  arri- 
vait que  l'écoulement  de  la  lessive  ne  suffit 
pas  pour  fournir  à  l'évaporation  ,  on  arrête- 
rait le  leu  et  on  verserait  sur  le  linge  une 
nouvelle  quantité  de  lessive  bouillante. 

On  retire  le  linge  lorsque  la  chaleur  est 
tombée,  c'est-à-dire,  huit  à  dix  heures  après 
qu'on  a  éteint  le  feu  ,  et  on  lave  avec  soin. 

C'est  par  ce  procéilé  ,  qu'en  1802,  j'ai 
lessivé  deux  cents  paires  de  draps  que  j'a- 
vais prises  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Les  sœurs 
de  l'hôpital  ont  jugé  que  ces  draps  étaient 
plus  propres  et  mieux  lesssivés  que  par 
le  procédé  ordinaire  ;  la  dépense,  dont  on 
a  tenu  un  compte  rigoureux  ,  a  été  plus  f;ii- 
ble  de  trois-septièmes  que  celle  qu'on  eut 
faite  par  la  méthode  usitée. 

Lorsqu'il  s'agit  d'opérer  sur  du  linge  fin  , 
on  doit  préférer  de  le  tremper  dans  une  dis- 
solution de  savon,  au  lieu  d'employer  la  les- 
sive alcaline. 

On  blanchit  parfaitement  le  coton  en  fil 
par  le  procédé  de  la  lessive  alcaline.  S'il  ar- 
rive que  quelques  parties  aient  acquis  un 
blanc  moins  parfait ,  il  suffit  de  les  exposer 
sur  le  pré  pendant  quelques  jours ,  pour 
qu'elles  prennent  la  plus  belle  blancheur. 

MM.  Cadet-de-Vaux  et  Curaudau  se  sont 
beaucoup  occupés  de  perfectionner  et  sur- 
tout de  faire  adopter  cette  méthode  de  blan- 
chissage ,  comme  étant  aussi  simple  qu'é- 
conopMque  ;  elle  est  aujourd'hui  employée 
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dans  plusieurs  ménages,  et  Ton  se   loue 
beaucoup  de  ses  avanlagcs. 

Les  lessives  alcalines  n'altaquent  pas  tous 
les  corps  qui  peuvent  former  des  taches  sur 
nos  tissus ,  il  faut  donc  recourir  à  d'autres 
agcns  pour  les  enlever. 

D'un  autre  côté,  on  ne  peut  pas  employer 
les  lessives  alcalines  pour  blanchir  les  étof- 
fes de  laine  ou  de  soie  ,  on  en  affaiblirait  le 
tissu ,  et  on  les  dissoudrait  par  des  lessives 
trop  fortes. 

Il  importe  néanmoins  de  connaître  les 
moyens  d'enlever  les  taches  et  de  dégraisser 
les  vélemens  de  quelque  nature  qu'ils  soient. 
Les  substances  principales  qui  forment 
des  taches  sont  les  huiles,  la  graisse,  la  cire, 
la  sueur,  l'encre,  la  rouille ,  les  sucs  des 
fruits  rouges,  etc. 

Presque  aucune  de  ces  matières,  déposées 
sur  nos  vélemens,  ne  disparaît  par  le  seul 
lavage  à  l'eau ,  quelle  que  soit  sa  tempéra- 
ture; mais  chacune  d'elles  peut  être  enlevée 
par  des  agens  spéciaux  qui  les  dissolvent  ou 
les  Pont  évaporer.  Je  me  bornerai  à  faire 
connaître  les  plus  simples  ,  parce  que  j'écris 
pour  les  habitans  des  campagnes. 

Pour  enlever  une  tache  de  cire,  il  suffit 
d'en  approcher  un  corps  assez  chaud  pour 
en  opérer  la  fusion  ;  elle  s'évapore  en  fu- 
mée et  il  n'en  reste  bientôt  aucune  trace. 

On  peut  encore  placer  entre  deux  papiers 
non  collés  les  étoffes  salies  par  des  corps 
gras  et  appliquer  dessus  un  fer  chaud ,  tel 
qu'un  fer  à  repasser  ;  la  tache  se  liquéfie  et 
passe  en  entier  dans  les  papiers.  Quant  aux 
huiles  fixes ,  qui  sont  bien  plus  difficiles  à 
volatiliser,  on  complète  l'opération  en  em- 
ployant  les  dissolvans  qui  leur  sont  pro- 
pres. 

Les  alcalis  sont  au  premier  rang  parnn'  les 
dissolvans  des  huiles,  avec  lesquelles  ils  for- 
ment des  savons  solubles  dans  l'eau  ;  mais 
les  alcalis  n'agissent  que  lorsqu'ils  sont  voi- 
sins de  l'état  de  causticité ,  ce  qui  en  res- 
treint l'emploi  sur  un  petit  nombre  d'étof- 
fes; c'est  pour  cela  qu'on  préfère  les  corps 
qui,  quoique  moins  actifs,  peuvent  néan- 
moins se  combiner  avec  les  huiles,  tels  que 
le  savon ,  les  terres  blanches  argileuses ,  le 
fiel  des  animaux,  les  jaunes  d'oeufs,  etc.; 
on  mêle  et  l'on  combine  souvent  ces  derniè- 
res substances  pour  en  former  des  corps  so- 


lides ,  qui  n'ont  pas  d'autre  destination  aoe 
de  servir  à  dégraisser  les  eiolTes. 

On  emploie  encore  les  huiles  volatiles  pour 
enlever  les  corps  gras  de  dessus  les  habits  ; 
on  les  mêle  souvent  entre  elles  pour  leur 
donner  un  parfum  agréable  :  c'est  ce  qu'on 
connaît  sous  le  nom  d'essences  vestimen- 
tales. 

Lorsqu'il  s'agit  d'enlever  les  taches  qui 
sont  formées  par  des  sucs  végétaux ,  l'eau 
suffit  quand  elles  sont  récentes  ;  mais  ce  li- 
quide est  insuffisant  dès  qu'elles  ont  vieilli 
sur  les  étoffes.  On  emploie  généralement 
dans  ce  dernier  cas  l'acide  sulfureux  ou  le 
chlore  (acide  muriatique  oxigéné). 

Le  dernier  de  ces  acides  détruit  les  cou- 
leurs ,  et  on  ne  doit  s'en  servir  que  pour  les 
étoffes  blanches  ;  on  le  combine  même  avec 
un  alcali ,  aiii-i  de  lui  conserver  plus  long- 
temps ses  propriétés;  c'est  alors  ce  qu'on 
connaît  sous  le  nom  d'eau  de  Javelle.  L'a- 
cide sulfureux  attaque  beaucoup  moins  les 
couleurs ,  et  on  doit  le  préférer  pour  les  tissus 
colorés. 

De  tous  les  oxides  métalliques ,  il  n'en  est 
aucun  qui  imprime  des  taches  aussi  nom- 
breuses et  aussi  fixes  que  ceux  du  fer;  la 
rouille  de  ce  métal  et  quelques-unes  de  ses 
combinaisons,  telles  que  celles  de  l'encre, 
déposées  sur  les  étoffes,  s'y  fixent  et  for- 
ment une  couleur  solide. 

Lorsque  le  fer  est  faiblement  oxidé  ,  il  suf- 
fit d'employer  des  acides  faibles  pour  l'enle- 
ver de  dessus  les  tissus.  On  oeut  faire  dis- 
paraître les  taches  d'encre  par  les  acides  sul- 
furiques  et  muriatiques  très-affaiblis  ;  mais 
on  préfère  la  crème  de  tartre  réduite  en  pou- 
dre, dont  on  recouvre  la  tache  ;  on  humecte 
cette  poudre  par  l'eau,  et  on  la  laisse  agir 
pendant  quelque  temps;  après  cela  on  frotte 
avec  soin. 

Mais  lorsque  le  fer  est  à  un  plus  haut  de- 
gré d'oxidation  et  qu'il  forme  des  taches  d'un 
jaune  rougeàtre ,  ces  acides  ne  suffisent 
plus,  et  il  faut  recourir  à  l'acide  oxalique, 
qu'on  emploie  comme  la  crème  de  tartre. 

On  peut  remplacer  l'acide  oxalique  par 
quelqu'une  de  ses  combinaisons,  telles  que 
le  sel  d'oseille  du  commerce  ;  mais  l'action 
est  moins  prompte  et  moins  parfaite. 

Comte  Chaptal. 


Sei  diverses  sortes  de  bois  de  chauffage  et  de  la  chaleur  produite  par  chacune  d'elles. 


Les  expériences  des  physiciens  sur  les  cir- 
constances observées  dans  la  combustion 
des  bois,  présentent  les  résultats  suivans: 

Une  certaine  quantité  de  bois,  brûlée  à 


l'air  libre,  ne  produit  qu'environ  la  moitié 
de  la  chaleur  que  donnerait  la  même  quan- 
tité de  bois,  brûlée  dans  un  lieu  clos- 
Les  bois  coupés  en  temps  de  sève,  quoi- 


que  parvenus  ensuite  à  leur  plus  grande  sé- 
cheresse, produisent  à  peu  près  un  huilième 
de  moins  de  chaleur  que  les  mêmes  bois  cou- 
pés  hors  sève,  et  arrivés  au  même  elat  de 
dessicalion. 

Enfin,  le  bois  vert  m\s  au  feu  peu  de  temps 
pprès  la  coupe,  donne  environ  un  quart  de 
moins  de  chaleur  que  le  même  bois  bien  sec, 
et  encore  dans  un  espace  double  de  temps. 

Relativement  à  la  combustibilité  des  bois 
pris  à  différens  âges,  il  est  à  remarquer  que 
tous  les  bois  donnent  le  plus  de  chaleor  à 
l'âge  de  20  à  50  ans;  ces  bois  se  nomment 
taillis,  de  20  à  35,  et  gaulis,  de  35  à  50  ans; 
que  le  tronc  chauffe  davantage  que  les  bran- 
ches, et  que  le  bois  de  tronc  ne  pétille  pas  au 
feu  comme  le  fait  souvent  le  bois  de  bran- 
ches. 

Quant  aux  diverses  espèces  de  bois  géné- 
ralement usitées,  on  remarquera  que  le  chê- 
ne est  de  tous  les  bois  celui  qui  produit  le 
plus  haut  degré  de  chaleur,  et  en  un  moin- 
dre espace  de  temps,  et  qu'il  possède  ces 
qualités  au  plus  haut  degré  à  l'âge  de  25  à  50 
aiis. 

Le  hêtre  est  bon  à  brûler  à  tout  âge  ;  il 
produit  une  chaleur  forte  et  durable ,  donne 
une  très  belle  flamme,  fume  très-peu,  ne  pé- 
tille jamais,  et  ses  charbons  durent  fort  long- 
temps. 

Le  charme  offre  la  même  propriété  d'être 
également  bon  à  tout  âge,  et  de  ne  jamais  pé- 
tiller au  feu  ;  mais  à  l'âge  de  taillis  il  est  par- 
ticulièrement remarquable  par  la  flamme 
extraordinairement  vive  et  continue  qu'il 
donne,  par  la  facilité  qu'on  a  de  l'allumer  et 
d'en  entretenir  le  feu ,  et  par  la  chaleur 
forte  et  durable  qu'il  procure.  Enfin  ,  ses 
charbons  isolés  à  l'air  restent  embrasés  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  réduits  en  cendre. 

L'orme  est  un  bois  qui  brûle  également 
bien,  mais  ses  charbons  ont  plus  de  tendance 
à  s'éteindre,  en  sorte  qu'il  convient  plus  par- 
ticulièrement à  un  grand  feu  qu'à  un  feu  or- 
dinaire. 

Enfin,  le  frêne ,  l'alisier ,  l'érable ,  et  sur- 
tout le  sycomore ,  d'un  usage  moins  général 
que  les  bois  ci-dessus,  offrent  néanmoins  tous 
les  avantages  désirables  pour  un  bon  chauf- 
fage. 

De  la  chaleur  produite  par  la  combustion 
des  bois. 

1  Pour  fixer,  dit  M.  deRumfort,  les  mesures 
que  l'on  doit  prendre  pour  chauffer  une 
chambre  avec  du  feu  allumé  dans  une  che- 
minée ouverte,  il  est  nécessaire  de  savoir 
comment  et  de  quelle  manière  le  feu  com- 
munique la  chaleur  à  la  chambre. 
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Or,  il  est  constant  que  la  chaleur  existe 
sous  deux  formes  distinctes  :  l'une  est  com- 
binée avec  la  fumée  et  l'air  échauffé  qui  s'é- 
lève du  combustible  en  feu  ,  et  passe  dans 
les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  ; 
l'autre  forme  ,  qui  parut  n'être  point  com- 
binée ,  ou  qui  ne  l'est  qu'avec  la  lumière  , 
part  du  feu  sous  la  forme  de  rayons  ,  dans 
toutes  les  directions  possibles  ,  et  se  nomme, 
pour  cette  raison,  chaleur  rayonnante. 

Une  question  se  présente  donc  naturelle 
ment,  c'est,  quelle  est  la  proportion  de  la 
chaleur  rayonnante  à  la  chaleur  combinée  ? 
Quoique  ce  point  n'ait  pas  encore  été  déter- 
miné avec  une  rigoureuse  précision  ,  il  est 
néanmoins  certain  que  la  quantité  de  chaleur 
combinée  qui  s'évapore  et  se  perd  avec  la 
fumée  et  l'air  chaud  ascendant ,  est  environ 
quatre  fois  plus  considérable  que  la  chaleur 
qui  émane  du  feu  sous  la  forme  de  rayons  ; 
c'est  cependant  cette  petite  quantité  de  cha- 
leur rayonnante  qui  peut  être  seule  em- 
ployée dans  une  cheminée  pour  chauffer 
un  appartement. 

La  quantité  de  chaleur  rayonnante ,  pro- 
créée par  une  partie  combustible  quelcon- 
que, dépend  beaucoup  de  l'arrangement  du 
feu  ou  de  la  manière  dont  le  combustible 
est  consumé.  Quand  le  feu  est  clair  et  vif,  il 
fournit  beaucoup  de  chaleur  rayonnante  ; 
mais  quand  il  est  étouffé,  il  n'en  produit 
qu'une  petite  quantité,  et  mémecettechaieur 
est  très-peu  utile.  La  plus  grande  partie  de 
la  chaleur  produite  est  employée  immédiate- 
ment à  communiquer  de  l'élasticité  à  une 
certaine  vapeur<épaisse  qu'on  voit  s'élever 
du  feu,  et  la  combustion  n'étant  qu'incom- 
plète, une  partie  de  la  matière  inflammable 
du  combustible  est  simplement  raréfiée  et 
poussée  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  sans 
avoir  été  enflammée,  et  le  combustible  se 
consume  avec  peu  d'avantage.  Il  est  donc 
très-important  ,  sous  le  rapport  de  l'écono- 
mie, de  la  propreté,  et  même  de  l'agrément, 
de  faire  attention  à  l'arrangement  du  feu. 

Cet  extrait  concerne  en  partie  les  effets 
de  la  chaleur ,  par  rapport  à  la  position  et  à 
l'arrangement  du  combustible.  C'est  le  point 
de  vue  sous  lequel  les  expériences  de  M.  de 
Rumfort  ont  quelque  analogie  avec  celles  de 
M.  Hartig  ;  mais  celui-ci  a  fait  connaître  la 
différence  mathématique  qui  résulte  ,  quant 
aux  effets  de  la  chaleur ,  des  diverses  cir- 
constances dans  lesquelles  on  brùIe  une  es- 
pèce de  bois.  Il  a  prouvé  qu'un  feu  clos  pro- 
duisait un  effet  presque  double  de  celui 
d'un  feu  ouvert ,  et  il  a  fait  voir  quels  étaient 
les  bois  qu'il  est  avantageux  de  brûler  de 
telle  ou  telle  manière. 
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TABLEAU  comparai  if  de  la  pesanleur  spécifique  de  diff<  renies  sortes  de  bois  à 
brûler  considérée  aux  diverses  époques  de  leur  s-  cheresse. 


i                KOMS 
1 
»ES    NATDIIALISTES 

fjui  oui  fiiit 

;         I-IiS     BXrÉRTENCES. 

i 

'             DISK  NATION 

j                       ÎJJ'.ï.   tOiS. 

AGE. 

l'OIDS  b 

pris  cil   ni;iss 

vi;i  T. 

i  i'.ij. 
•i  ■•          11 

:;:)    60 

■  h        i> 
Z'o         n 

35  « 

32  .1 

30  60 

36  60 

31  60 

31  60 

33  50 

32  » 
41        » 
35       .. 

;;3     « 

30       >. 

UHF.1>  fUBEDEBOlS 
cl  «onimc    extrait  d'unn 
cliai|iciilo. 

DESîi-src..    1   riiÈs-SEc. 

1  llartig  el  Duhamel.... 
Duhamel 

Chêne-rouvic  de  Provence... 

60  à'  80 
I<lem. 
Idem. 
Idem. 

90 

Idem. 

Idem. 

120 

30  à   40 

Idem. 

100 

40  à  50 

25  à  30 

10  > 

30 

Idem. 

kii 

•j.') 
32 
31 
31 
2.S 
28 
28 
2S 
29 
28 
28 
33 
28 
28 
21 

« 

60 
50 
60 

n 
u 
•> 
» 

50 
» 

» 

Kilo. 
30      » 
30      » 
30        »     1 

27  50    1 

28  50 
25    50    i 

25  » 
22       »     i 
24       »     ' 

26  »     1 
24       »     1 

24  50     1 

25  ..     i 
20    60    '■ 
22       ..     1 
14       » 

j     idem     

1     Idem     

îl'llig 

WCIMCC 

Vaicinic  (Je  1  ciiilie.... 
îlarlig 

Ciiaî  me 

Ide.;i 

Idem 

H  être 

Dulianiol 

Vaiciinc  de  l'eiiillc.... 
iiarli}^ 

I  rciie 

Idoit  

Varciine  de  renille.... 
lliirlig 

OriHc 

Jdrvi     

Idem  

ï>  uieaii ,     ..            

Idem  

TAU  LE  AU  des  effets  divers  produits  par  la  combustion  de  différentes  e.^pèces  de  bois. 


hiOlS  COUPÉ  HORS  SÈVE 
i  liT   iiltiX    SEC. 

i' 

j 

j(;'iène  (tronc  de) 

\l  i.ent,  grosses  branches.... 

\tA,'.m  (taillis  de) 

i  -u'ire 

;y,.',m 

\ldm 

'Charme 

\Id:m 

'Idem 

O.fi.e 

i'.etii 

Svcomore 


.,:.<. i.V. 

TEMPS 

1  <■ 

n  ces- 

AGE. 

;il('ui 

sa  ire 
p.ur 

1  olj,e- 
cir. 

ans. 

il<>!;iés. 

h.  min. 

200 

02     .1 

»     54 

Id. 

Gll     .. 

»     60 

40 

6(1     » 

»     37 

120 

62     » 

»     45 

80 

64     » 

»     45 

40 

66     » 

»     41 

90 

64     » 

»     50 

50 

65     » 

»     49 

30 

66     .. 

»     52 

l''0 

65     » 

»     35 

i      30 

67     .. 

.,     46 

1     40 

66     » 

..     40 

DUREE 

des 
char- 
bons. 


heures. 

2     40 

2  20 

3  46 


DEGRES 

Ue 

clial(,'ur 

àVcx- 

tiuc'liun 

cl  Cl 

cl.;nli. 


degrés. 

42  » 

44  .. 

45  » 
42  .. 

37  .. 
44  .. 

35  .. 

36  .. 

35  .. 

38  .1 

36  » 
49  >) 


l'ertf  de  l'eau 

placée 

sur   le   fou 

pi'ndaiit 

<louze  heures 

d'evapoia- 

tion. 


POiUS  DES  UKSiDL; 


Chailion 
éteint. 


liv.  onc. 


2 
13 

4 

10 

4 
7 
12 
6 

;t 


gr.  onc.    j 

»  I  »  3 

4  »  4 

..  i  »  3 

»  j  »  2 

8  ;  »  1 

i>  '  »  1 

I  !  1  .. 

..  i  ..  1 

4  ;  >.  1 


lOS. 

,7 


1  2 
2 


Cru, h 


grps. 
3 
2 
3 
6 
5 
4    1   2 


1   2 
1/2 


COMPARAISON  du  Bois  vol  avec  le  Doi^  sec  coupé  en  sève,  et  avec  le  luâme ,  coupé  hors  sève. 

UÈTRE  TAILLIS. 


c       j  coupé  hors  sève. 

l  coupé  en  sève.... 

Vert 


40    06 

Id.     63 

80    50 


»    4; 

3 

» 

»     4'i 

3 

10 

1      36 

4 

» 

4  V  »  '  4 
42  »i  4 
38     »,  2 
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4  1/2 
4  1/2 
3 


Chéne-rouire  de  futaie.  Hois  d'un  tronc 
de  -100  ans. 

Ce  bois  [jroduijit ,  cii  54  minutes,  62  de- 
grés de  cliaicur,  et,  dans  le  même  espace 
de  temps,  il  fut  cnlièrcmciit  converti  en 
charbons.  En  trois  heures  ,  les  charbons 
s'éteignirent,  et  le  thermomètre  descendit 
à  42  degrés  ;  en  douze  heures  ,  l'évaporation 
de  l'eau,  placée  dans  la  chaudière  ^"-dc'i.su* 


fut  de  4  livres  8  onces  :  il  resta  5  onces  7 
gros  de  charbon  ,  et  ô  gros  de  cendre. 

Du  reste  ,  le  bois  briila  avec  assez  de  vi- 
gueur ;  cependant  les  charbons  tendaient  à 
s'éteindre  ,  quand  le  feu  n'était  pns  entre- 
tenu avec  la  même  force.  Hors  du  brasier , 
le  charbon  mourait  très-vile;  d'où  il  suit 
que  cette  espèce  de  bois  convient  moins  à 
un  petit  foyer  qu'à  un  feu  où  l'on  en  brûle 
beaucoup  à  la  lois,  qu'alors  il  [)roduil  beau- 


„-oup  d'effet,  si,  d'ailleurs,  il  est  parfaile- 
.neiit  sec. 

Bois  de  grosses  branches  d'un  chêne  de 
190  ans. 

Il  produisit,  en  50  minutes,  60  degrés 
de  chaleur;  en  2  heures  40  minutes,  les 
charbons  s'élcigtiirent ,  et  le  thermomètre 
marqua  44  degrés.  En  12  heures ,  l'eau  avait 
perdu  4  livres  2  onces  4  gros.  Il  restait  4 
onces  de  charbon  et  2  gros  de  cendre. 

Ce  "bois  de  branches  pétillait  au  fea  et 
était  diflicile  à  entretenir  dans  le  même 
clat,  parce  que  les  charbons  avaient  une 
grande  tendance  à  s'éteindre  lorsque  la 
Uanmie  n'était  pas  forte. 

Bois  d'un  brin  de  chêne  de  40  ans. 

Ce  bois  produisit,  en  37  minutes,  66  de- 
grés de  chaleur.  En  2  heures  20  minutes , 
les  charbons  s'éteignirent,  et  le  thermomè- 
tre redescendit  à  45  degrés.  En  12  heures, 
l'eau  perdit  4  livres  13  onces.  Les  charbons 
de  résidu  pesaient  3  onces ,  et  la  cendre  3 
gros. 

Le  bois  brûla  très-bien ,  et  le  charbon 
n'avait  pas  la  même  tendance  à  s'éteindre 
que  ceux  du  bois  de  tronc  et  de  branches 
qui  avaient  servi  aux  expériences  précéden- 
tes ;  d'un  autre  côté  ,  la  îlainme  ne  craquait 
pas  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  ce  bois  est 
bien  plus  propre  au  foyer  que  le  vieux  bois 
de  cjjéne  et  le  bois  de  branches. 

Hêtre,  bois  d'un  tronc  de  120  ans. 

Ce  bois  donna ,  en  45  minutes  ,  62  degrés 
de  chaleur.  En  3  heures  45  minutes ,  les 
charbons  s'éteignirent,  et  le  thermomètre 
marqua  42  degrés.  En  12  heures  ,  l'eau  avait 
perdu  4  livres  4  onces  par  l'é-vaporation.  Les 
charbons  restant  pesaient  2  onces  2  gros,  et 
les  cendres  6  gros. 

Le  bois  brûla  sans  interruption  et  avec 
vivacité,  sans  craquer  ni  pétiller.  Il  fut  fa- 
cile de  l'entretenir  dans  un  état  d'embra- 
sement uniforme  ,  et  un  charbon  qui  fut 
isolé  e*  exposé  à  l'air  y  resta  encore  long- 
temps sans  s'éteindre. 

On  voit  par  là  que  le  hêtre  convient  par- 
ticulièrement à  tous  les  usages  comme  bois 
de  feu.  Il  brûle  volontiers ,  il  brûle  d'une 
manière  uniforme  ,  il  procure  une  chaleur 
forte  et  durable  ,  il  fume  peu  ,  et  ses  char- 
bons ,  en  plein  air ,  se  conservent  long-temps. 
Hêtre ,  bois  d'un  tronc  de  80  ans. 

Ce  bois  produisit ,  en  45  minutes,  64  de- 
grés de  chaleur.  En  4  heures,  les  charbons 
s'éteignirent,  et  le  thermomètre  marqua  37 
degrés.  En  12  heures,  l'évaporation  de  l'eau 
fut  de  4  livres  8  gros.  Il  resta  1  once  2  gros 
de  charbon  et  5  gros  de  cendre. 
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Du  reste ,  ce  bois  partage  toutes  les  pro- 
priétés d'un  arbre  qui  est  parveim  à  son  en- 
tier accroissement. 

Hêtre ,  bois  d'un  tronc  de  40  ans. 

Il  produisit,  en  41  minutes,  6fi  degrés  de 
chaleur.  Les  charbons  s'éteignirent  en  " 
heures,  le  thermomètre  étant  redescendu  à 
44  degrés.  En  douze  heures  ,  l'eau  pordit  4 
livres  10  onces.  Les  charbons  pesaient  1  on- 
ce, et  la  cendre  4  gros  et  demi. 

Ce  bois  brûla  merveilleusement  bien  et 
présenta ,  dans  un  haut  degré  ,   toutes  les 
qualités  qu'on  a  reconnues  dans  le  hêtre. 
Charme,  bois  d'un  tronc  de  90  ans. 

Il  dorma,  en  50  minutes,  64  degrés  de 
chaleur.  En  3  heures  30  minutes,  les  char- 
bons s'éteignirent ,  et  le  thermomètre  des 
cendit  à  35  degrés.  En  12  heures, 'l'évapo- 
j  ration  de  l'eau  fut  de  5  livres  1  gros.  Les 
charbons  pesèrent  1  once  et  un  demi-gros  , 
et  les  cendres  3  gros  et  demi. 

Ce  bois  donna  un  feu  très-vif,  uniforme 
et  beau  ,  la  llamme  ne  craqua  ni  ne  pétilla 
point.  Il  peut  donc,  ainsi  que  le  hêtre  ,  très- 
bien  servir  aux  feux  de  toutes  espèces.  Il 
est  propre  surtout  au  foyer  et  à  la  chemi- 
née,  en  ce  qu'il  fume  très-peu,  que  ses 
charbons ,  isolés  à  l'air  ,  y  restent  long-temps 
embrasés ,  et  en  ce  qu'il  procure  générale- 
ment une  chaleur  forte  et  de  longue  durée. 

Charme,  bois  d'un  tronc  de  50  ans. 

Il  produisit,  en  49  minutes  ,  65  degrés  de 
chaleur.  En  3  heures  30  minutes,  les  char- 
bons s'étcigtiirent ,  et  le  thermomètre  marqua 
36  degrés.  En  12  heures  ,  il  y  eut  une  perte 
d'eau  de  5  livres  4  onces.  Les  charbons  res- 
tant pesèrent  1  once  2  gros  ,  et  la  cendre  3 
gros  et  demi. 

H  partage  ,  avec  le  précédent ,  les  autres 
propriétés  dont  nous  avons  parlé. 

Charme,  bois  d'un  brin  de  30  ans. 

En  52  minutes,  il  y  eut  66  degrés  de 
chaleur.  En  4  heures  46  minutes  ,  les  char- 
bons s'éteignirent,  et  le  thermomètre  était 
tombé  à  35  degrés.  En  12  heures,  l'eau  avait 
perdu  5  livres  7  onces  et  demie.  Les  char- 
bons pesèrent  1  once,  et  la  cendre  3  gros. 

Ce  bois  se  recommande  surtout  par  la 
flamme  extraordinairement  vive  et  continue 
qu'il  donne ,  par  la  facilité  qu'on  a  de  l'al- 
lumer et  d'en  entretenir  le  feu,  et  par  la 
chaleur  forte  et  durable  qu'il  procure.  Ses 
charbons,  isolés  à  l'air,  restent  embrasés 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réduits  en  cendres. 
Ainsi  ,  il  est  particulièrement  propre  au 
foyer. 

Orme,  bois  d'un  tronc  de  lOO  ans. 

Il  donna ,  en  35  minutes,  55  degrés  do 
chaleur.  En  trois  heures  28  minutes,    les 
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charbons  étaient  éteints,  et  le  thermomètre 
descendit  à   38  degrés.   En  12  heures ,  la 

f)erte  de  l'eau ,  par  l'évaporalion  ,  fut  de  3 
ivres  12  onces  i  gros.  Il  resta  7  gros  de 
charbon  et  3  gros  et  demi  de  cendre. 

Ce  bois  brûla  assez  bien ,  sans  craquer  ni 
donner  beaucoup  de  fumée ,  cependant  le 
feu  tendait  à  s'éteindre  quand  il  n'était  pas 
fortement  entretenu.  Les  charbons,  isolés 
à  l'air,  n'y  restaient  pas  long-temps  embra- 
sés :  d'où  il  résulte  que  ce  bois  convient  mieux 
à  un  feu  considérable ,  dans  un  espace  clos  , 
qu'au  feu  d'un  foyer. 

Orme ,  bois  d'un  brin  de  30  ans. 

Il  procura ,  en  45  minutes ,  5"  degrés  de 
chaleur.  En  3  heures  10  minutes,  les  char- 
bons s'éteignirent,  et  le  thermomètre  des- 
cendit à  36  degrés.  En  12  heures,  il  y  avait 
eu  3  livres  6  onces  d'eau  perdue  par  l'éva- 
poralion. Il  resta  7  gros  de  charbon  et  3  gros 
de  cendre. 

Ce  bois  partage  les  autres  propriétés  du 
bois  de  l'arbre  précédent,  à  la  seule  diffé- 
rence que  les  charbons  ont  moins  de  tendance 
à  s'éteindre. 

Sycomore,  bois  d'un  brin  de  40  ans. 

Il  produisit,  en  46  minutes,  65  degrés  de 
chaleur.  En  5  heures  30  minutes ,  les  char- 
bons s'éteignirent,  et  le  thermomètre  des- 
cendit à  49  degrés.  — En  12  heures,  il  s'é- 
tait fait  une  évaporation  de  6  livres  9  onces 
u'eau.  Les  charbons  restant  pesaient  5  gros, 
et  les  cendres  4  gros  4  cinquièmes. 

Les  autres  qualités  du  bois  de  l'arbre  pré- 
cédent appartiennent  à  celui-ci. 


Isois  coupé  hors  sève  et  brûlé  vert  sous 
la  chaudière  murée. 

Les  résultats  obtenus  par  les  expériences 
faites  avec  du  bois  vert  ne  se  trouvèrent  pas 
toul-à-fait  dans  les  mêmes  rapports.  L'effet 
du  feu  diminuait  dans  la  proportion  de  l'hu- 
midité renfermée  dans  le  bois.  Tous  les  bois 
nous  brûlaient  mieux  verts  que  les  bois 
durs  ,  parce  qu'ils  se  séchaient  plus  vite  au 
feu  que  ceux-ci.  Cependant,  l'effet  produit 
par  Le  feu  de  chaque  espèce  de  bois  fut 
sensiblement  plus  faible  que  celui  des  bois 
secs.  Tous  ces  bois  s'allumaient  plus  diffici- 
lement ,  fumaient  plus  fort ,  et  avaient  plus 
de  propension  à  s'éteindre.  Un  seul  exemple 
fera  connaître  le  rapport  du  feu  de  bois 
vert  avec  celui  du  feu  de  bois  sec  ;  il  suflira 
pour  faire  voir  combien  se  fait  de  tort  celui 
qui  ne  fait  pas  sa  provision  de  bois  sec. 

Hêtre,  bois  d'un    tronc  de  80  ans  brûlé 
aussitôt  après  la  coupe. 

Il  donna,  en  85  minutes,  50  degrés  de 
chaleur.  En  4  heures ,  les  charbons  s'étaient 
éteints ,  et  le  thermomètre  était  descendu  à 
38  degrés.  En  12  heures  ,  la  perte  de  l'eau 
évaporée  fut  de  2  livres  4  onces.  Les  char- 
bons pesaient  1  once  et  demie,  et  les  cen- 
dres 3  gros. 

Ce  bois  s'alluma  très-difficilement.  Il 
fuma  beauco-ap  ,  et  avait  une  telle  tendance 
à  s'éteindre  ,  q^u'ii  fallut  employer  le  souf- 
flet, ce  qu'on  n'avait  jamais  fait  pour  les 
autres. 


Sniploi  de  la  lave  comme  préservatif  contre  l'hu  midîté  intérieure  des  maisons. 


Ce  produit  volcanique  vient  d'être  appli- 
qué avec  succès  au  soubassement  ou  lambris 
d'appui  des  étages  de  rez-de-chaussée  qui , 
de  la  sorte,  se  trouvent  à  l'abri  de  toute  hu- 
midité, et  à  beaucoup  nioi.ns  de  frais  que 
n'en  exige  l'établissement  des  lambris  ordi- 
naires en  bois.  Afin  de  donner  un  aspect 
agréable  aux  tablettes  de  laves  employées 
ainsi  en  revêtement,  on  les  recouvre  d'un 
enduit  préparé,  lequel,  vitrifié  au  feu,  reçoit 
le  poli  et  le  brillant  de  l'émail ,  prend  la 
couleur  que  l'on  désire,  et  peut  même  re- 
cevoir des  ornemens  peints  en  arabesques. 
Ces  tablettes  ainsi  préparées  sont  indoslruc- 
liblcs  ;  on  peut  les  laver  facilement  :  l'effet 
d'ailleurs  en  est  fort  agréable  à  l'œil.  Quand 
même  elles  n'auraient  pas  le  mérite  essentiel 
de  préserver  de  l'humidité  et  des  dommages 
qui  en  résultent,  on  les  emploierait  encore 
avec  avantage  comme  décoration,  mais  leur 
usage  est  particulièrement  recommandable  , 
et  deviendra  même  une  nécessité  dans  les 
salles  basses  de  rez-de-chaussée,  telles  que 
salles  de  billard,  salles  à  manger,  salles  de 
bain,  veslibules,  etc.,  où  il  est  toujours  si 
difficile  et  parfois  même  impossible  de  se 
garantir  de  l'humidité,  une  fois  que  les  murs 


sont  salpêtres.  En  effet,  quelle  que  soit  la 
nature  de  l'enduit  appliqué  sur  la  partie  du 
mur  où  le  salpêtre  aura  paru,  on  pourra 
bien  le  faire  rentrer  à  l'intérieur,  mais  com- 
me il  faudra  naturellement  qu'il  en  sorte  un 
peu  plus  tard,  on  le  verra  reparaître  au- 
dessus  de  la  partie  d'où  l'enduit  l'aura 
chassé.  Jusqu'ici  on  n'avait  pas  trouvé  de 
meilleurs  moyens  que  d'isoler  la  boiserie  du 
mur,  et,  pour  la  rendre  tout-à-fait  inattaqua- 
ble, de  la  recouvrir  sur  la  face  intérieure  de 
tables  de  plomb  ;  mais  on  conçoit  tout  ce 
qu'un  pareil  procédé  a  de  dispendieux.  Celui 
que  nous  indiquons  aujourd'hui  nous  parait 
en  tout  point  préférable.  Dans  certains  cas 
même,  son  emploi  pourra  ne  pas  sarrclcr 
au  soubassement  ;  on  trouvera  convenance  à 
revêtir  de  la  sorte  une  pièce  entière  en 
assises  réglées  avec  ou  sans  joints  apparens, 
et  l'on  remplacera  ainsi  le  stuc  que  l'humi- 
dité altère  souvent.  Cette  dernière  composi- 
tion est  d'ailleurs  assez  dispendieuse  lors- 
qu'on veut  l'établir  avec  soin.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  s'étendre  plus  longuement  sur 
les  avantages  que  l'on  pourra  retirer  de 
l'emploi  de  la  lave,  tant  pour  les  habitations 
privées  que  dans  les  établissemens  publics. 
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Viticulture. — Nouvel  angrais  de  la  vigne,  74  — 
Ebourgeoncment  de  la  vigne,  78  — -Moyen  de  prévenir  les 
dégâts  de  la  volaille  dans  les  vignobles,  216.  —  Culture 
de  la  vigne,   procédé  _/ï//aHi,  245. 

Industrie  manufacturière,  professionnelle  et 
COMMERCnLE.  —  Enquête  commerciale,  48,  79,  106, 
190.  —  Du  progrès  de  l'industrie  française,  68.  —  Sur 
la  baisse  du  prix  des  laines,  136.  —  Du  commerce  des 
cuirs  en  France  et  en  Angleterre,  163.  —  Comparaison 
entre  les  soi  ries  anglaises  et  françaises,  247. 

Architectes.  —  258  bis. 

Arquebusiers.  ~  Couleur  anglaise  pour  les  canons 
de  fusil,  17. 

Boulangers.  —  Moules  en  tôle,  246. 

Chandeliers.  —  Méthode  Appert  pour  fondre  le  suif 
dans  des  appareils  clos,  274. 

CoMMERÇANS. — Timbre  et  enregistrement  des   billets 
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i  ordie,  246.  —  Billet  à  ordre,  6.  — Lettres  de  changp, 
38. —  Viiv  litige,  ouvriers,  commis,  salaires,  60,  231.  — 
l'.ilontes,  Sy.  —  Marchands  de  comestibles,  255.  —  Actes 
If  commerce,  255. 

CoNDUCTEUBS  DE  MACHINE  A  vAPECR. —  Description 
.le  la  machine  à  vapeur,  121,  153.  —  Jets  de  vapeur  de 
l'invention  dn  docteur  l'ellelan,  206.  —  Moyen  d'em- 
l'èchcr  la  croûte  qui   se  forme  dans  les  chaudièr  s,  246. 

Nouveau  combustible  pour  les  macliines  à  vapeur,  2-40. 

D..NTI.STES.  —  Ma.stic  pour  empêcher  le  plombage  des 
ents,  V46. 

l''.VBiiiCANS  DE  PORCELAINE.  —  Impressions  sur  por- 
iainc,  IS. 

l'iLEUSES.  —  Nouveaux  filoirs,  247. 

FiLTBES.   278. 

Uap.nacheurs.  — Mors  lycos,  218,  247. 

Ingénieurs. —Des  voitures,  i09. — Des  routes  et  chaus- 
sées, 237. 

INVENTIONS  NOUVELLES.  —  Ventilomètre,  276.  — 
I  .Vouvelle  machine  pour  le  renvidat)e,  277.  —  VVengte- 
rienne,  2'J3. 

Maçons.  —  Procédé  pour  augmenter  la  dureté  du 
plâtre,  8i. 

Maîtres  de  forges. —Fabrication  du  fer  doux  17. — 
de  la  fabrication  du  fer  en  Suède  par  Berzëlins,  282. 

MESSAGERIES,   61. 

OEFÈVRES  —Strass,  27i. 

Ouvriers.  —  Avis  à  tous  ceux  qui  se  servent  d'ins- 
Irumens  Iranehans,  224. 

QuiNCAlLLERS.  —  Vemls  noir  brillant  et  pour  la  fonte 
du  fer,  17. 

Taillandiers.  —Procédé  pour  donner  »ux  outils  de 
fonte,  la  qualité  de  1'  cier  219. 

P.OPRIÉTAIRE  RURAL. —  Cours  d'eau,  6. —  Incendie, 
responsabilité,  60,  231. —  Parcours,  troupeau  commun, 
150.  — Division  des  biens  ruraux  d'après  leur  nature, 
200.  —  Droit  de  pâturage,  23 1.  — Acquéreurs  d'immeu- 
!j1cs,  258.--  ServiluJes,  prescription,  255.  — 

III.  ECONOMIE. 

Economie  générale.  —  Maisons  tie  détention,  amé- 
liorations à  introduire  dans  les  maisons  centrales,  19  — 
Système  pénitentiaire  en  usage  aux  Etats-Unis,  141.  — 
D(.'s  difficultés  qui  s'opposent  à  l'amendement  des  piison- 
uiers,  225.  —  Accroissement  des  impositions  des  communes, 
iti.  —  Statistique  agricole  et  manufacturière  de  la  Frai-ce, 
52.  —  Mouvement  de  la  population,  81.  —  Statistique 
du  nombre  des  crimes  poursuivis  ou  jugés  par  les  cours 
d'assises  pendant  1830,  et  rapport  du  nombre  des  accusés 
avec  la  population,  108.  —  Nécessité  de  provoquer  l'a- 
doption du  nouveau  système  des  poids  et  mesures,  138.  — 
Des  opérations  de  la  bourse  de  Paris,  164.  —  Banque  île 
prévoyance,  193.  Emploi  de  l'armée   aux  grands  travaux 


I   d'utilité  publique,  212.  ~  PopvJafioii  humaincct  clieva- 
I    line,  220—  Avanlagp;i  des  sociétés    d'assurance   mutuellt 
1   contre  l'incendie  sur  les  compagnies  à  prime,  281. 
I        Ect)NOBiiE    iisuEi.LE.  —  ALiMiNS.  —    I>e  la   prcpara- 

I    tion  des  alimens  et    dt.s    assaisonneniens,   278  bi.s. Pa- 

nific.ition  du  riz,  5  4.  — (ietatine,  44.  —  Fnnnagi'  d,-  ),ie- 
b  s,  55. —  Fromage  d'Kcosse,   139. —  Fromage  de  Claris, 

165.  —  Lacteine,  55.—  Conservation  di;s  têtes  d'artichauts, 
83.  —  Etaniage  polvchrôue,  84.—  Bouillon  de  viande, 
140,  250.  —Conservation  des  petits  pois,    des    fèves,  elc 

166.  —  Du  raisin,  280.  —Moyen  de  connaître  les  vinai- 
gres falsiliés,   167. 

UiEN-ÈrnE.  (  moyen  de  l'accroître  )  utile  emploi  des 
soirées  d'hiver  à  la  campagne,  37. 

Itoissons.  —  Procédé  pour  vieillir  les  vins,  55.  — 
Vins  tournes,  167,  251.  —  Des  soins  à  donner  aux  vins, 
224.  —  Vins  d^  groseille,  167.  —  Boi.ssons  saines  pour 
les  cla.sses  laborieuses,  221.  —  Thé  d'aubépine,  251.  — 
Eau-de-vie  de   Frêne,  250. 

Chauffage.  —  Moyen  de  préserver  de  l'incendie  les 
toits  de  chaume,  28,  84.  — Moy  n  d'éteindre  un  incendie 
au  moyen  iTe  la  paille  hachée,  140 — Des  bois  de  chauffage 
302.  —  De  la  chaleur  produite  pour  la  combustion  des 
bois,  304. 

Eclairage  — Briquets  oxigèue,28. —  Bougie  de  Stéa- 
rine. 251. 

Enfans.  —  Education  morale,   113. 

Epoux.  —  Mariage,  198.  —  lualiénabilité  du  fonds 
tbtal,  255  bis. 

Hygiène  et  médecine  usuelle.  —  Préceptes  con- 
cernant le.T  professions,  20.  —  Simple  moyeu  de  dissiper 
l'ivresse,  id.  —  Notes  sur  la  vaccine,  53.  —  Progrès  gé- 
néraux, de  la  vaccin",  249.  —  Antidote  de  l'arsenic,  bj. — 
Traitement  de  la  rage,  22l. —  Moyen  de  faire  de  la  gym- 
nastique chez  soi,  250. —  Chaleur  Comparée  du  vêtement, 
250.  Des  lieux  les  plus  favorables  au  rétablissement 
des  malades  atfectésde  la  poitrine,  276  bis.  —  De  l'in- 
digestion, de  ses  causes,  278  b:s.  —  Du  tabac  et  de 
son  influence  sur  la  santé,  298.  —  Des  corsets,  de  leurs 
eilels  nuisibles  et  de  leur  origine,  298. 

Procédés  usuels. —  Nétoyage  des  taches  de  cambouis, 
28. — Moyen  de  rendre  les  chaussures  imperméables,  55. — 
Préparation  d'un  nouveau  cirage,  252.  —  destruction  des 
punaises,  83.  —  Moyen  de  préserver  le  grain  et  le  pain 
di!S  atteintes  des  souris,  140.  —  Procédés  utiles  négligés, 
id. —  Moyen  d'éloigner  les  mouches  de  la  viande,  167. 
—  Moyen  de  rendre  les  eaux  de  puits  potables  et  propres 
au  lessivage,  196.  —  Préparation  des  plumes  à  écrire, 
196 —  Procédé  pourné'oyer  les  vernis  et  'es  peintures  à 
l'huile,  196.  —  Fibriealion  du  tafletas  gommé,  252.  — 
Manière  de  rendre  les  tissus  imperméables,  251.  —  Tein- 
ture de  bois  de  noyer  et  imitation  du  Lois  d'accajou 
251  — Lessivai;',  de  ses  opéiations,  301. 


Noms  des  auteurs ,  inventeurs ,  agronomes  et  industriels  cités  dans  l'ouvrage. 


Amans-Carricr  ti'i. —  Anioin»  de  Rôvillc 
IS7.— Arngo  100.— - Arno!  r.4  —Arnold  11!.— 
Auberldu  PelilT!i<Hi;ii\s  50.%. — B.llanclie  'i. — 
Barrai  17. — Baudouin  (ô.").  — De  BciiUinonl  l'd. 
—  De  Bt'auregard  7ii.  — lie.lfoilde  Loards 
i'.i;,  — De  Bella  :2M.-i.  — Berlon  1*7.  —  BoJt^ul 
I(i7.  — Uonafousili!^  ,-?:m.  — Bosc!24.o.—  Hotir- 
Jon  Bidou  50.  —  Bousquet  54.  —  Boutigny 
lS-2.  —  Boulmy  39,  lîiri.  —  Bracormol  r>9  , 
-2o2.  —  Breton  iiol.—  Brevière  \S.  —  Bélan- 
ger 28l>. —  Berzélius  il»"..  —  Caïman  Duver- 
ger-211  ,  '2:>8,  259,  2'.l.  —  Cnflera  -274.  — 
Cazanx  '291.  —  Chaillet  l'2a.  —  Cliptai  t^i'*, 
±11).  —  Charpentier  lôG.  — Ch  rlot  275.  —  De 
Chàfcatiliriand  59.  —  Chevalier  1U7.  —  Chir- 
lel  101.  —  Clarck278  —  Constance  ô9  —  De- 
l.iliarie  '■ML  —  Dcverl  41  ,  77.  — Dimcker  157. 

—  Doul)lel  de  Boisthibault  ôti.  —  Droz  51.  — 
Du;.ourg  (  le  général  )  110.  —  lnirel45.  — 
Farriid.sdie  Cliauliasle  IGii. —  Feneuillo  !0-2. 
Fotirhel  Si.  —   Favrée  291.  —  (iandoii  2i9. 

—  (iall  2.".5.  —  Gavoy  -27>l.  —  Genieys  2i2, 
279.  —  Gillct  de  Grammonl  75.  —  Do  Girar- 
din  (Emile  )  10,  197.,  201,214,  2-28,  2,%5 , 
288.  —  Gremaud  109. — Happey241.  — Huzard 
lîl.s  267.  —Hugues  287.— Joubert  152  ,  172.  — 
Julia  de  Fontanelle  54.  —  Julien  de  Paris  115. 


—  Da  Kercado  217.  —  De  Larminat  15. — Las- 
sai;,Mie  ^<.". —   Laleltin  244. —  Laureiitie    20ô. 

—  Lechev.ilier  (  Jules  )  10.  —  Leclerc  275.  — 
Liiiioti/in-L.tmolhe  215,272.  —  Lucas  19. — 
ftl.icduii.iltl.  —  .lîalartic  24(i.  —  Maiijol  et 
Heiieit  2.M.  —  Mathey  aine  -i75.  —  Maury 
2.^0.  —  Morkol  2s.  —  Mill  89.  —  Miroux  187. 

—  Morel  de  Viiidé  101 ,  2t;(J  ,  269.  —  Moro- 
giies  (  le  baron  de  )  157.  —  Mugnin  27(i.  — 
ÎMasson  Four  291.  —  Olivier  280. —  Perry  de 
Villeneuve  12.  —  Payen  44.  —  Pelletau  260. 

—  Passy  2t)0.  —  Pellier  et  Baucher  219.  — 
Peslorius84.  —  Polonceau  216.  —  Puvis  160. 

—  Qiienedcy  100.  —  Quiulin  180.  —  RamliU- 
tei.u  (  le  comte  )  272.  —  Raspail  12.  —  Ra- 
(ier  1(8.  —  Renucci  12.  —  Rey  62.  —  Ro- 
land de  Clomac  271, —  Romiguières  257.— 
Rostan  56.  —  Roulin  207.  —  Rustpr40.—  De 
Rainneville  (  le  comte  )  289.  —  Rumirort  300 

—  Saint-.\ignan  (  le  comie  )  8ti.  —  Sainl- 
Marc-Girardin  19«.  —  Saudbreuil  45.  —  Sa- 
ve 217.  —  Sommereux  42.  —  Soulange-  Bo- 
din  46.  —  T;-ssinari  219.  —  De  Tocqueville 
141.  —  Tollard  aîné  165.  —  Urbain  Nestor 
165.  —  De  Valcourl  105.  —  Vergnaud  Ro- 
magnési. —  Vicnnet  152.  —  Valcutin  de  Cuil- 
lou  45.  —  Vilmorin  45. — Winter  295. 
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